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Bibliothèque  d'histoire  moderne.—  IV 


PREFACE 


Les  journées  de  Février  [848n'on1  jamais  été  jusqu'à  pré- 
sent l'objel  d'une  étude  critique.  C'esl  que,  pour  un  événe- 
ment  aussi  contemporain,  une  analyse  méthodique  el  minu- 
tieuse présentait  des  difficultés  particulières.  La  plus  grave 
de  toutes  tient  à  l'importance  de  celle  révolution,  à  ses 
conséquences  lointaines,  au  retentissement  que  des  faits  à 
peine  distants  d'une  soixantaine  d'années  peuvenl  encore 
avoir  sur  la  vie  politique.  C'esl  ce  point  de  vue  actuel  <pii  a 
préoccupé  presque  tous  ceux  qui  ont  retracé  l'histoire  de 
celle  crise.  Les  passions  politiques  qui  inspirenl  la  plupart 
des  récits  des  journées  de  Février  ont  largemenl  contribué  à 
dénaturer  des  incidents  déjà  confus,  el  à  dissimuler  bien  sou- 
vent le  caractère  de  ces  événements.  Mais,  en  s'efforçanl 
même  de  se  dégager  <le  ces  considérations  présentes,  on  ren- 
contrait de  nouveaux  obstacles.  Cette  révolution  esl  connue 
par  une  quantité  cou  si  (hua  Me  de  témoignages  les  plus  divers, 
qui  ne  sont  presque  toujours  que  des  écrits  de  polémique,  des 
attaques,  des  apologies  OU  des  plaidoyers.  De  lionne  heure. 
les  hommes  du  Gouvernement  provisoire  furent  en  bulle  aux 
plus  violentes  critiques.  Elles  commencèrent  avec  la  réaction 
qui  suivit  les  journées  de  Juin,  s'accentuèrent  en  [85o  et  [85i 
dans  un  intérêt  électoral,  se  calmèrent  un  peu  sous  l'Empire 
el  reprirent  enfin  après  la  Commune.  Les  républicains  répon- 
dirent ;'»  ces  attaques  par  des  histoires  générales  qui  exposent 
l'œuvre  entière  de  iNfS.  ou  le  plus  souvenl  par  des  articles 
personnels,  des  lettres  rectificatives  épais  dans  le>  journaux 
et  les  revues.  La  critique  de  ces  documents  extrêmement  dis- 
persés était  jusqu'à  présent  d'autant   plus  délicate  qu'aucune 
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source  plus  autorisée  ne  permettait  de  les  contrôler.  Cette  cri- 
tique est  aujourd'hui  pendue  possible  grâce  aux  pièces  du 
procès  des  ministres  en  iSfS.  qui,  longtemps  conservées  et 
ignorées  au  ministère  de  la  Justice,  ont  été  versées  eu  h)<>5 
aux  Archives  nationales.  Ce  procès  consista  dans  une  enquête 
approfondie  sur  les  événements  de  Février.  Les  nombreuses 
dépositions  de  témoins,  recueillies  dans  les  premiers  mois  de 
la  République,  fournissent  un  récit  fidèle  qui  éclaire  et  rectifie 
les  mémoires  postérieurs,  composés  de  souvenirs  fragmen- 
taires et  souvenl  erronés. 

Ces  documents  nouveaux  font  en  grande  partie  disparaître 
les  difficultés  qui  ont  arrêté  jusqu'ici  les  historiens.  En  se  pla- 
çanl  en  dehors  de  toute  considération  politique,  on  peut 
maintenant  essayer  de  retracer  les  incidents  qui  amenèrent  la 
chute  de  Louis-Philippe  cl  l'établissement  de  la  seconde 
République.  C'esl  ce  récit  qui  a  été  tenté  dans  cette  étude. 
Toutefois,  malgré  les  dépositions  du  procès  des  ministres,  à 
travers  toutes  les  versions  contradictoires,  on  est  tenu  à  la 
plus  extrême  prudence.  C'est  ce  désir  de  dénaturer  le  moins 
possible  des  événements  un  peu  obscurs  qui  a  déterminé  la 
méthode  et  la  tonne  de  ce  travail.  Devant  l'abondance  des 
documents,  je  n'ai  accepté  pour  chaque  l'ait  que  les  témoi- 
gnages des  témoins  oculaires;  et  chaque  t'ois  qu'il  a  été 
possible  .sans  nuire  à  la  clarté,  au  risque  d'alourdir  le  récit, 
j'ai  laissé  parler  les  témoins  eux-mêmes,  «le  l'ai  fait  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  s'agissail  la  plupart  du  temps  de  textes 
inédits. 

Je  liens  à  remercier  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  ce 
travail,  surtout  M.  Charles  Seignobos,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Paris,  sons  la  direction  duquel  cette  étude  a  été  tout 
d'abord  entreprise,  et  M.  Pierre  Caron,  archiviste  aux  Archi- 
ves nationales. 
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Dans  «•clic  bibliographie  nous  avons  dû  renoncer  au  classemenl 
ordinaire  en  sources  e1  travaux.  Pour  un  è\  énemenl  jois^i  contem- 
porain <pii'  les  journées  de  Février,  la  distinction  est  souvent  impos- 
sible. La  plupart  des  acteurs  de  la  révolution  ae  se  sont  pas  con- 
tentés de  relater  les  circonstances  dont  ils  ont  été  témoins  oculaires  ; 
ils  ont  presque  toujours  raconté  l'ensemble  de  l'insurrection  :  leurs 
histoires  et  leurs  mémoires  sont  ainsi  à  la  lois  .les  sources  e1  des 
travaux,  Nous  avons  préféré  grouper  les  textes  d'après  leur 
nature  el  nous  avons  distingué  quatre  classe-  de  documents  : 

i.  —  Documents  officiels,  comprenant  les  documents  émanés  <lu 
gouvernement  : 

II.  —  Documents  contemporains  des  événements,  comprenant 
les  documents  non  officiels  écrits  pendant  les  journées  mêmes; 

III.  —  Souvenirs  et  mémoires,  comprenant  tous  les  récits  des 
témoins  oculaires; 

IV.  —  Histoires  générales,  comprenant  les  récits  d'ensemble. 

I.  _  DOCUMENTS  OFFICIELS 

Les  plus  importants  des  documents  officiels  el  la  source  essen- 
tielle pour  l'histoire  des  journées  de  Février  s,,ni  les  pièces  de 
l'enquête  pour  le  procès  du  ministère  Guizot  : 

Instruction  judiciaire  sur  les  journées  de  février  iS'_f\.  Arch. 
nat.,  BB30296,  297,  298. 

Sur  la  valeur  de  ces  pièces  et  sur  le  détail  de  cette  procédure, 
nous  renvoyons  à  notre  étude  sur  Le  procès  des  ministres  en  184S 
et  l'enquête  judiciaire  sur  les  journées  de  Février  dans  |a  Reçue 
d'histoire  moderne  et  contemporaine,  1907-1908,  t.  IX.  p.  5-23.  — 
Le  procès  fut  intenté  dès  le  25  février  sur  la  demande  du  ministre 
delà  Justice  Crémieux.  Le  26  février,  après  un  réquisitoire  du 
procureur  général  Portalis,  la  (  !our  d'appel  chargea  deux  membres 
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de  la  Chambre  des  mises  en  accusations.  MM.  Delahaye  et  Perrot 
de  Chézelles,  de  diriger  l'instruction.  Des  mandais  (ramener,  que 
La  fuite  <les  ministres  immédiatement  après  la  révolution  rendit 
inutiles,  furent  aussitôt  décernés.  L'information  se  poursuivit  sans 
discontinuer  du  29  février  aux  environs  du  20  juin;  elle  traîna  en 
Longueur  sous  L'administration  Cavaignac  et  aboutit  à  un  non- 
lieu,  rendu  le  28  novembre  iS'JS.  L'enquête  commença  par  une 
série  de  perquisitions  dans  les  ministères.  à  L'Etat-MajOr,  à  la 
Préfecture  de  police,  aux  Tuileries:  on  y  saisit  tous  les  papiers 
jugés  utiles  à  L'instruction,  ordres,  lettres,  placards  de  toutes 
sortes.  .Munis  de  ces  renseignements,  les  conseillers  enquêteurs 
recueillirent  Les  dépositions  des  témoins.  Pour  pousser  plus  à  fond 
leur  information,  ils  confièrent  aux  commissaires  de  police  des 
douze  arrondissements  de  l'a  ris  et  des  communes  delà  banlieue  Le 
soin  d'interroger  les  habitants  des  différents  quartiers  et  de 
résumer  dans  un  procès-verbal  les  résultats  de  leurs  recherches. 
Les  pièces  du  procès  forment  ainsi  trois  groupes  : 

r  Les  documents  saisis  dans  les  ministères  et  les  grandes 
administrations: 

•j°  Les  procès-verbaux  des  commissaires  de  police: 

3°  Les  dépositions  «les  témoins. 

Nous  publions  en  appendice  un  catalogue  de  ces  pièces  classées 
suivant  un  ordre  logique. 

Tour  L'utilisation  critique  de  ces  documents,  il  faut  distinguer 
entre  les  trois  catégories.  La  première  n'offre  aucune  difficulté;  ce 
sont  des  textes  indiscutables,  correspondances,  proclamations, 
ordres  émanes  du  préfet  de  police  ou  du  ministre  de  la  Guerre, 
permettant  de  reconstituer  dune  manière  certaine  les  préparatifs 
du  gouvernement  dès  la  lin  du  mois  de  janvier.  Mais  c'est  là  la 
catégorie  de  beaucoup  La  moins  nombreuse;  elle  ne  renferme 
guère  que  trois  groupes  de  documents  importants  : 

11.  Les  documents  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  répartis 
en  trois  liasses,  dont  le  procès-verbal  de  perquisition  du  3  mars  i<S',N 
(Arcli.  nal..  BB30  296,  pièce  {22,  Catalogue,  n6  3)  donne  ainsi  la 
description  :  «  Dans  la  première,  nous  avons  placé  cinq  lettres 
signées  Duchâtel  et  portant  en  tête  :  Cabinet  <lu  ministre  de  l'Inté- 
rieur. Dans  la  seconde,  nous  avons  placé  deux  épreuves  Hthogra- 
phiées  du  rapport  signé  Delessert,  préfet  de  police,  et  portant  la 
date  du  22  lévrier  dernier:  la  copie  d'une  lettre  paraissant  adres- 
sée par  M.  Guizot  à  l'ex-Roi,  portant  la  date  du  17  lévrier:  et  une 
dernière  pièce  datée  du  -ïi  du  même  mois,  adressée  à  M.  Guizot, 
ne  portant  aucune  signature,  et  relative  aux  événements  de  cette 
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époque.  Enfin  la  troisième  liasse  se  compost-  de  pièces  étant  des 

extraits  des  discours  prononcés  dans  les  banquets  avant  eu  lieu 
dans  les  départements,  et  des  exemplaires  de  journaux.  » 
La  première  liasse  ne  figure  plus  aujourd'hui  dans  le  dossier 
des  Archives.  La  troisième  liasse  forme  un  recueil  com- 
mode «le  discours  dispersés  dans  les  journaux  de  province;  mais 
ces  documents  se  l'apportent  uniquement  à  la  campagne  des  ban- 
quets de  1847  e*  n'intéressent  que  d'une  façon  indirecte  les  journées 
de  lévrier.  Quant  au  rapport  de  Delessert,  qui  compose  la  seconde 
liasse,  c'est  un  texte  déjà  connu  et  publié  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

b.  Les  documents  de  la  Préfecture  de  police,  «  correspondance 
relative  aux  mesures  d'ordre  prises  pour  le  banquet  réformiste  qui 
doit  avoir  lieu  le  22  lévrier  liS/JH  ». 

c.  Les  documents  du  ministère  de  la  Guerre,  composés  de  toutes 
les  notes  de  service  et  des  lettres  importantes  trouvées  dans  les 
différents  bureaux,  avec  la  série  des  ordres  militaires  jusque  dans 
la  soirée  du  23  lévrier. 

L'emploi  des  deux  autres  catégories  de  documents  est  beaucoup 
plus  délicat.  Pour  les  procès-verbaux,  tout  d'abord,  les  termes 
mêmes  de  la  commission  rogatoire  adressée  le  Ier  mars  aux  com- 
missaires de  police  précisent  la  nature  des  renseignements  qu'on 
y  peut  trouver.  Chaque  commissaire  est  chargé  de  : 

i°  Constater  les  points  de  son  quartier  sur  lesquels  il  y  a  eu  des 
laits  d'attaque  et  de  résistance: 

2°  Recueillir  les  noms,  demeures  et  professions  des  personnes 
qui  ont  pris  une  part  principale  à  ces  faits  et  qui  5  ont  été  blessées, 
les  noms  de  ceux  qui  ont  succombé  et  leur  domicile: 

3°  Indiquer  les  corps  armés  qui  y  ont  paru. 

La  portée  de  cette  enquête  dépend  essentiellement  de  l'activité 
et  de  l'intelligence  de  chaque  commissaire.  On  trouve  donc  des 
procès-verbaux  de  valeur  et  d'étendue  très  inégales.  Tandis  que 
les  uns,  comme  le  procès-verbal  du  commissaire  de  la  place 
Vendôme  ou  celui  du  commissaire  des  Batignolles,  occupent  un 
cahier  tout  entier,  d'autres  (procès-verbaux  des  commissaires  du 
quartier  du  Mail,  du  quartier  Poissonnière, etc.)  comprennent  sim- 
plement une  lettre  sans  intérêt.  Mais  en  général,  par  leur  date  de 
composition  (du  Ier  au  20  mars),  par  les  détails  précis  qu'ils  cher- 
chent à  établir  (nombre  des  morts  et  des  blessés,  relevé  des  barri- 
cades, état  des  dévastations),  ils  fournissent  les  renseignements  les 
plus  sûrs  sur  la  lutte  et  les  collisions  dans  les  rues  depuis  le  mardi 
soir. 
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Plus  encore  que  les  procès-verbaux  des  commissaires,  ce  qui 
caractérise  ta  troisième  catégorie  de  documents,  Le  groupe  des  dépo- 
sitions, c'esl  L'extrême  inégalité  de  valeur  (Mitre  les  témoignages. 
Cette  inégalité  s'explique  aisément  par  la  variété  considérable  des 
personnes  entendues.  Chaque  déposition  doit  donc  être  L'objet 
d'une  Critique  différente  el  particulière.  Toutefois,  malgré  cette 
variété,  ces  dépositions  peuvent  se  grouper  en  séries  qui  offrent 
certaines  analogies  et  permettent  des  observations  d'ensemble. 
Nous  reproduisons  le  classement  que  nous  avons  adopté  dans  le 
catalogue  des  pièces  : 

A.  —  Dépositions  civiles:  i  Chefs  de  cabinet,  sous-secrétaires 
d'État,  préfet  de  la  Seine;  —  -2"  Pairs  de  France  et  députés:  — 
3°  Maires  et  adjoints: —  /j"  Conseillers  municipaux^ —  5°  Insurgés, 

blessés,  spectateurs. 

13.  —  Dépositions  des  gardes  nationaux. 

C.  —  Dépositions  militaires  :  i"  Généraux  et  officiers  d'ordon- 
nance;—  2°  Infanterie:  —  3°  Cavalerie;  —  4°  Artillerie: —  5°  Garde 
municipale. 

Nous  avons  cru  devoir  rassembler  les  dépositions  îles  gardes 
nationaux  en  une  série  spéciale,  intermédiaire  entre  les  dépositions 
civiles  et  les  dépositions  militaires.  C'est  bien  en  effet  ce  rôle 
d'intermédiaire  qui  fut  joué  par  la  garde  nationale  dans  ces  événe- 
ments. Cependant,  par  leurs  tendances,  par  leur  forme,  par  leur 
étendue,  ces  dépositions  se  rapprochent  le  plus  souvent  des  dépo- 
sitions civiles.  Sur  la  plupart  des  incidents  de  la  lutte,  nous  avons 
ainsi  deux  versions  opposées:  la  version  des  civils  et  des  gardes 
nationaux,  et  la  version  des  militaires,  ce  qui  permet  un  contrôle 
continuel  des  témoignages. 

bis  plus  importantes  parmi  les  dépositions  civiles  sont  celles 
des  députés  et  celles  des  insurges.  Les  députés  interrogés  appar- 
tenaient presque  tous  à  L'opposition  dynastique  ou  au  centre 
gauche.  Leurs  relations  sont  généralement  circonstanciées  et  pré- 
parées avec  soin,  comme  celle  de  Lacrosse.  rédigée  par  le  député 
lui-même  et  qui  occupe  un  cahier  de  neuf  grandes  pages.  Les 
dépositions  des  insurgés  complètent  dans  une  large  mesure  les 
procès-verbaux  des  commissaires.  On  peut  prendre  pour  exemples 
Les  dépositions  d'Etienne  Arago.  de  Lagrange  ou  de  Lamboulay. 
Mlles  se  présentent  sous  la  forme  d'un  récit  enthousiaste  dont 
l'exaltation  perce  même  sous  la  sécheresse  de  la  rédaction  du 
greffier. 
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Cette  exaltation,  qui  tend  parfois  à  dénaturer  un  peu  !<•>  faits, 
s'atténue  justement  dans  les  dépositions  des  gardes  nationaux,  el 
celte  modération  de  ton  fait  peut-être  de  cette  série  le  groupe 

capital  du  dossier.  Chaque  lésion  est  représentée  en  moyenne  par 
cinq  ou  six  dépositions,  fournies  presque  toujours  par  les  officiers. 
On  peut,  grâce  à  elles,  fixer  avec  certitude  L'opinion  de  la  bour- 
geoisie dos  divers  arrondissements,  e1  ces  renseignements  sonl 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  éclairent,  connue  nous  l'avons  mon- 
tré '.  le  caractère  même  de  la  Révolution,  et  qu'ils  permettent  île 
rectifier  (les  traditions  trop  facilement  acceptées. 

Dans  les  dépositions  militaires,  il  faut  d'abord  en  mettre  à  part 
quelques-unes  qui  proviennent  des  généraux  ou  des  principaux 
chefs  de  corps,  et  avant  tout  celles  du  maréchal  Bugeaud  e1  du 
général  Bedeau:  ce  sont  de  véritables  plaidoyers,  des  apologies 
de  leur  conduite  si  souvent  attaquée,  qui  complètent  ou  plutôt  qui 
commencent  la  série  des  écrits  qu'ils  ont  publiés  dans  la  suite.  Ce 
caractère  de  défense  personnelle  rend  parfois  suspect  leur  récit, 
qui  ne  peut  être  utilisé  qu'avec  méfiance  et  critique.  Mais  ce  ue 
sont  là  que  de  très  rares  exceptions.  Dans  la  majorité  des  cas.  les 
dépositions  militaires  s'opposent  aux  dépositions  civiles  par  leur 
concision,  leur  soin  de  rapporter  très  exactement  les  mouvements 
des  troupes  et  L'heure  des  différentes  opérations.  Ce  sont  presque 
des  rapports  de  service;  beaucoup  d'ailleurs  ont  dû  être  laites 
d'après  ces  rapports,  écrits  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard  après 
les  événements.  Nous  en  avons  la  preuve  pour  le  i^  régiment 
d'infanterie  qui  fut  mêlé  aux  plus  sanglantes  collisions  (fusillade 
du  boulevard  des  Capucines,  combat  du  Château-d'Eau),  et  dont 
le  dossier  de  ji  pièces  contient,  à  côté  des  dépositions,  un  assez 
grand  nombre  de  ces  rapports:  on  peut  juger  par  là  de  L'analogie 
des  i\i'u\  sortes  de  documents. 

On  voit  ainsi  que,  avec  les  différences  qui  caractérisent  chaque 
série,  l'ensemble  de  ces  documents  présente  des  garanties  qui 
leur  donnent  une  valeur  inestimable  : 

Rédigés  au  lendemain  des  événements,  les  souvenirs  ne  se  sont 
pas  encore  déformés: 

Les  témoins  se  sont  tenus  à  raconter  uniquement  les  faits  qu'ils 
ont  vus  eux-mêmes: 

Par  suite  du  caractère  judiciaire  et  secret  de  l'enquête,  ils  n'ont 
eu  aucun  intérêt  à  dénaturer  ce  qu'ils  savaient. 

lui  fait,  chaque  fois  qu'il  a  été  possible  de  confronter  les  dépo- 


Cf.  la  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  1907-1908,  t.  IX.  p.  22. 
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sitions  avec  des  documents,  lettres  ou  rapports,  écrits  pendant  les 
événements  mêmes,  nue  identité  presque  complète  a  pu  être 
constatée. 

Toutes  ces  observations  montrent  l'usage  qu'on  peut  faire  de 
ces  pièces  du  procès  des  ministres,  qui  constituent  une  source  pour 
ainsi  dire  unique  dans  l'histoire  des  émeutes  et  des  révolutions  '. 

\  côté  de  ces  documents,  on  peut  trouver  quelques  rares  ren- 
seignements dans  les  dossiers  des  blessés  de  Février  établis  pour 
la  Commission  des  récompenses  nationales: 

.  [  dministration  générale.  —  Récompenses  honorifiques.  Blessés 
de  Février  et  de  Juin  184S.  Arch.  nat.,  F1"  m.  83  à  98(83,  objets 
généraux;  Sr,  à  ()S.  classement  par  ordre  alphabétique). 


1.  Il  n'y  a  que  dVu\  historiens  qui  ont  eu  connaissance  des  pièces  du 
procès  des  ministres:  un  Allemand,  F  .-S.  Bamberg,  qui,  dès  1848,  en  signala 
l'intérêt  documentaire  mius  avoir  pu  les  utiliser,  et  damier-Pages,  qui  les  a 
consultées. 

Bamberg  rédigea  pendant  l'année  1848  une  histoire  des  événements  contem- 
porains, Geschichte  der  Februar-Revolution  und  des  ersten  Jahres  der 
franzosischen  Republik  von  1848,  Brunswick,  1848,  in-8"  (Bibl.  nat..  LbM,  62). 
Après  quelques  indications  bibliographiques,  il  écrit  :  «  Dièse  Erklserung 
iiber  die  inneren  Quellen  der  folgenden  Geschichte  rechtfertigt  vielleicht 
den  Willen.  sie  zu  schreibèn;  aber  sic  giebt  dem  Léser  keinen  Beweis  fur 
das  Vorhandensein  des  nothwendigen  aeusseren  Materials.  So  kœnnte  nian 
mir  nantentlieli  vorwerfen,  i\vn  Process  der  Minister  nicht  zuvor  abgewartet 
zu  haben.  Ich  gestehe,  dass  ich  dies  gethan  haben  wùrde,  wenn  man  in 
Paris  nicht  allgemein  fûrchtete,  dieser  Process  wùrde  wègen  der  eigen- 
thûmlichen  Umstaende,  unter  denen  die  Febriiar-Revolution  sich  zugetragen 
liât,  erst  sehr  spael  der  Oeffentlichkeit  iibergeben  werden.  Aber  ich  dàrf 
mich  vielleicht  iiber  den  Verlust  dieser  Quelle  um  so  getroster  hinaussetzen, 
als  ich  noch  directere  aufgesucht,  und  von  den  Hauptpersônen,  welche  bei 
der  Februar-Revolution  betheiligt  waren,  /uni  Theil  Aursehlùsse  erhalten 
habe,  welche  die  Acten  des  Minister-Processes  nicht  geben  kœnnen.  «  (p.  98). 
l'âge  164,  en  note.  Bamberg  ajoute  :  «  Seit- dem  Niederschreiben  des  kurzen 
Vorwortes  zu  diesem  Werke  haben  sich  die  Vermuthungen  des  Verfassers 
iiber  die  Acten  des  Minister-Processes  bestaetigt.  Da  seither  die  Anklage-Kam- 
mer  die  Minister  freigesprochen  hat,  sobleiben  die  Acten  fûr's  erstegeheim.» 

Quant  à  Garnier-Pagès,  il  connaissait,  en  tant  que  membre  du  Gouverne- 
ment provisoire,  les  pièces  du  procès  des  ministres.  En  i853,  il  obtint  l'au- 
torisation de  travailler  aux  Archives  de  la  Chambre  des  députés  et  du 
ministère  de  la  Justice.  C'est  dans  ce  dernier  dépôt  qu'il  consulta  les  docu- 
ments du  procès,  et  qu'il  compléta  les  renseignements  qu'il  avait  commencé 
à  recueillir  dès  i85o  pour  la  rédaction  de  son  Histoire.  C'est  grâce  aux 
dépositions  qu'il  a  pu  donner  h'  récit  le  plus  exact  et  le  plus  complet  des 
dois  journées  <{<■  lévrier  Toutefois,  il  semble  que  son  examen  des  pièces  a 
dû  être  un  peu  hàtil',  et  d'autre  part,  voulant  jeter  un  voile  sur  cet  incident 
du   procès,  il  a  pris  soin  de   ne  jamais  citer  la  source  de  ses  informations. 
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Pour  «Mit  complet,  il  faudrait  ënumérer  les  papiers  relatifs  aux 
dommages,  conservés  aux  Archives  aationales  <>u  aux  Archives 
de  la  Seine.  ()n  «'ii  trouvera  la  liste  dans  l'inventaire  «!«•  I'.  Garon. 
Sources  manuscrites  parisiennes  de  l'histoire  de  lu  Révolution  de 
1848  et  de  lu  deuxième  République  (1848-décembre  t8Ô2). 
dans  la  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  [904-1905. 
1.  VI,  p.  85  et  suiv.  L'ensemble  «le  ces  papiers  n'a  presque  aucun 

intérêl   pour  cette  étude. 

Une  troisième  série  de  documents  olli«i«ds  «'si  fournie  par  les 
rapports  de  police  : 

Rapports  de  la  préfecture  depolice  sur  Fêtai  îles  esprits  depuis 
le  commencement  de  f  écrier  jusqu'au  22. 

Os  rapports  ont  été,  après  la  Révolution,  communiqués  à 
Taschereau,  qui  les  a  publiés  dans  son  recueil:  Reçue  rétrospec- 
tive ou  Archives  secrètes  du  dernier  gouvernement,  1  S'h>- 1  s  f,s . 
Recueil  non  périodique,  r'  numéro,  mars  1K4K.  1  vol.  gr.  in-8°. 
p.  -<i-;;.  (Bibl.  nat.,  Lb«,  64). 

Rapport  du  préfet  de  police  au  ministre:  Rassemblements  du 
22  février. 

Ce  rapport,  écril  au  plus  tard  le  a3  lévrier,  l'ut  lithographie  et 
expédié  immédiatement  en  plusieurs  exemplaires  au  président  du 
Conseil  et  au  ministre  de  l'Intérieur.  Deux  de  ces  exemplaires 
figurenl  parmi  les  pièces  trouvées  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères lors  de  l'enquête  du  procès  des  ministres  (Arch.  nat., 
BB  '  •>«)<).  pièce  288,  Catalogue,  n  <>).  Garnier-Pagès  l'a  publié  en 
appendice  à  son  Histoire  delà  Révolution  de  1848,  •>'  «'«lit.,  t.  II. 
p.  35 1  et  suiv. 


Il—  DOCUMENTS  CONTEMPORAINS  DES  EVENEMENTS 

Cette  série  comprend  tous  les  documents  écrits  et  publiés  pen- 
dant les  événements.  Ils  peuvent  se  répartir  en  trois  catégories  : 
les  placards,  les  journaux.  I«is  brochures. 

1     placards  : 

La  plupart  des  placards  et  affiches  sont  publiés  dans  la  collec- 
tion d'Alfred  Delvau  : 
Les  murailles  révolutionnaires  de  1848.  Collection  des  décrets. 
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bulletins  de  la   République,  adhésions,   affiches,  fac-similés  de 

signatures,  professions  de  foi,  etc.,  précédée  d'une  préface 
d'Alfred  Delvuu.  i6eédit.,  augmentée  par  M.  Foucart,  Paris  [1867], 
2  vol.  in-4°  (Bibl.  nal..  U  >■'•-.  \\). 

Pour  les  journées  de  Février,  il  faut  compléter  la  collection  de 
Delvau  par  le  recueil  suivanl  : 

Curiosités  révolutionnaires.  Les  affiches  ronges,  reproduction 
exacte  et  histoire  critique  de  toutes  les  affiches  ultra-républi- 
caines placardées  sur  les  murs  de  Paris,  depuis  le  24  février 
i<S/f8,  avec  une  préface  par  un  Girondin,  Paris,  i85i,  in-18  (Bibl. 
ual..  LbB!,  yi). 

Il  faut  enfin  ajouter  à  ces  recueils  un  certain  nombre  de  placards 
isolés  : 

Préfecture  de  police.  Proclamation  aux  habitants  de  Paris 
(21  février).  Paris  (s.  d.),  in-4°  (Bibl.  nal..  Lb51,  4448,  et  un  autre 
exemplaire  in-fol.  piano,  Lb51,  Soa^). 

Préfecture  de  police.  Ordonnajice  concernant  les  attroupe- 
ments, Paris.  1848,  Ln-fol.  piano  (Bibl.  nal..  Lb51,  5o56). 

Proclamation  du  lieutenant- général  Jacqueminot,  Paris,  1848. 
in-fol.  piano  (Bibl.  nat.,  LbB1,  5o58). 

Programme  du  Peuple  français,  Paris  (s.  d.),  in-fol.  piano  (  Bibl. 
ual..  Lb'1  5o63).  C'est  un  programme  complet  de  réformes  deman- 
dant le  droit  au  travail,  l'instruction  gratuite,  la  réforme  des  tri- 
bunaux, la  liberté  de  la  presse,  l'impôt  progressif,  etc..'.  «  Ce 
programme  tel  qu'il  est  conçu  fut  lu,  le  23  février,  à  la  porte  Saint- 
Denis,  rue  Saint-Denis  et  dans  les  faubourgs.  11  obtint  un  assenti- 
ment unanime.  »  Etant  donné  le  caractère  des  réformes  demandées, 
cette  assertion  parait  assez  invraisemblable,  d'autant  plus  que  ce 
placard  est  simplement  le  texte  remanié  d'une  affiche  parue  le 
25  février  et  attribuée  à  Sobrier  par  l'auteur  des  Affiches  rouges, 
p.  17-18. 

Garde  nationale  de  la  Seine.  Etat-major  général.  Paris,  le 
23  février  iSjS,  Paris,  in-fol.  piano  (Bibl.  nat.,  LbSI,  5o6o).  C'est 
un  avis  du  général  Jacqueminot  annonçant  le  changement  de 
ministère. 

Proclamation  de  Barrol  et  Thiers,  en  date  du  2^  février. 
Paris.  1848.  in-fol.  piano  (Bibl.  nat.,  Lbsl,  44-53).  C'est  la  procla- 
mation rédigée  vers  dix  heuresdu  matinaux  Tuileries  pour  annon- 
cer la  dissolution  de  la   Chambre. 

Mairie   du    17/     arrondissement .   Avis    annonçant    qu'Odilon 


1.  L'affiche  porte  a3  par  faute  d'impression. 
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Barrai  et  Thiers  viennent  d'être  chargés  de  former  un  minis- 
tère, Paris,  in-fol.  piano  (Bibl.  nat.  Lbsl,  Î45a). 

Mairie  du  VIII*  arrondissement.  I<l..  Paris,  in-fol.  piano  (Bibl. 
nat.,  Lb81,  5o64). 

Le  Peuple  de  Paris  et  le  maréchal  Nej",  Paris,  in-fol.  piano  |  Bibl. 
nai..  Lbsl,  h<.i<i).  Récit  d'un  incidenl  survenu  au  duc  d'Elchingen, 
fils  du  maréchal  Ney,  dans  la  nuit  du  23  au  ■>\. 

'2°  JOURNAUX    : 

Pour  le  détail  des  événements  et  les  incidents  de  la  Lutte,  l'utili- 
sation des  journaux  est  particulièrement  difficile.  L'absence  de 
procédés  réguliers  d'information  les  empêche  de  donner  an  récit 
complet  de  la  Révolution;  leurs  nouvelles  sont  toujours  fragmen- 
taires el  ducs  au  hasard  des  rencontres  du  rédacteur.  On  ne  peut 
donc  chercher  dans  les  journaux  qu'une  série  de  notes  plus  ou 
moins  brèves,  qui  ont  l'avantage  d'avoir  été  rédigées  sur  le 
moment  même.  Mais  il  faut  appliquer  à  ces  notes  la  même  cri- 
tique qu'aux  souvenirs  et  aux  mémoires,  c'est-à-dire  déterminer 
autant  que  possible  l'intention  de  L'auteur;  il  est  nécessaire  pour 
cela  de  fixer  L'opinion  politique  des  différentes  feuilles. 

Pour  ce  classement  de  la  grande  presse  parisienne  à  la  lin  du 
règne  de  Louis-Philippe,  on  trouve  quelques  renseignements  utiles 
dans  Alfred  Nettement,  La  presse  parisienne,  mœurs,  mystères, 
intérêts, passions,  luttes  et  variations  des  journaux  de  Paris,  etc., 
Paris.  1840,  in-18.  189  p.  (Bibl.  nat..  Le1,  10). 

Dans  ce  groupement,  après  les  journaux  officiels,  figurent  les 
journaux  de  l'opposition  de  droite,  légitimiste  et  catholique;  [mis 
viennent  les  feuilles  conservatrices,  représentant  la  majorité 
ministérielle,  enfin  tous  les  organes  de  l'opposition  de  gauche, 
depuis  les  progressistes,  qui  s'étaient  détachés  des  conservateurs 
en  1846,  jusqu'aux  radicaux  et  aux  socialistes. 

Journaux  officiels  : 

Le  Moniteur  universel  (Bibl.  nat. ,  Le2,  n4). 

La  Gazette  des  tribunaux (  Bibl.  nat.,  Invent.  F,  S.  \\.  gr.  in-l'ol.). 


Journaux  de  l'opposition  de  droite  : 

La  Gazette  de  France,  journal  des  principes  monarchiques  et 
des  libertés  nationales  (Bibl.  nat.,  Le2,  1). 
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L'Union  catholique  (Bibl.  nat.,  Le3,  tôfyj)- 

L'Univers,  union  monarchique  (Bibl.  nat.,  Le2.  i368).  Dans  son 
numéro  du  22  février,  l'Univers  précise  la  position  qu'il  a  prise  : 
«  Egalement  en  dehors  tics  deux  partis...,  nous  les  redoutons  éga- 
lement l'un  el  l'autre.  L'un  compromet  l'ordre,  l'autre  la  liberté1.  » 


Journaux  conservateurs-: 
Journal  des  débats  politiques  cl  littéraires  (Bibl.  nat.,  Le1,  [5i  ). 

Journaux  progressistes  '  : 

La  Presse  [Emile  de  Girardin],  (Bibl.  nat.,  Le-.  [/+16).  Par  suite 
de  retards  apportés  dans  l'arrivage  du  papier  par  l'interruption 
de  la  circulation  sur  le  chemin  de  1er  du  Nord,  les  numéros  des  •>.*>. 
26  et  -in  février  paraissent  en  petit  format.  Au  numéro  du  29,  est 
joint  un  numéro  spécial  daté,  du  vendredi  20.  samedi  26.  dimanche 
■>-.  lundi  28,  mardi  -i<)  février  [848,  contenant  un  récit  résumé  de  la 
Révolution  écrit  1res  probablement  par  Emile  de  Girardin. 

La  Patrie  (Bibl.  nat..  Le-.   [5o3). 

Journaux  du  centre  gauche  : 

Le  Constitutionnel  [Merruau],  (Bibl.  nat..  Le2.  io56). 

Le  Siècle  [Perrée,  Chambolle,  Desnoyers|.  (Bibl.  nat..  Le-'.  1418). 

Journaux  de  l'opposition  de  gauche  : 

Le  Commerce  (Bibl.  nat..  Le-'.  1166). 
Le  National  (Bibl.  nat.,  Le".  [239). 


1.  Pour  plus  de  détails  sur  l'opinion  <lr  L'Univers,  cf.  L'Univers  jugé  par 
lai-même,  on  études  et  documents  sur  le  journal  UUnivers  do  tSj.~>  à  iS.ï.~> 
(par  Joseph  Cognol),  Paris,   (856,  in-8"  (Bibl.  nat.,  Le»,  1369). 

2.  L'opinion  ilu  groupe  conservateur  au  moment  de  In  Révolution  es!  net- 
lemenl  formulée  dans  un  article  «le  M.  de  Morny,  Quelques  réflexions  sur 
In  politique  cCctuelle,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  1"  janvier  iS',s. 

».  Ce  groupe,  qu'on  appelait  aussi  tiers-parti,  dissident,  était  surtout 
représenté  par  Emile  t\e  Girardin,  de  Rémusat,  Malleville,  Dufaure,  Beau- 
mont,  Tocqueville.  L'opinion  de  ce  petit  groupe,  que  Guizot  appelle  «remuant 
et  br.uyanl  ».  était,  suivant  lui.  «  complexe  et  flottante  »  (Mémoires  pour 
servir  a   V histoire  de  mon   temps,   t.  VIII,  p.  533). 
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Le  Charivari  (Bifol.  nat.,  Lcs  i328)'. 
La  Réforme  (Bibl.  nat.,  Le2,  1553)*. 
Le  Courrier  français  [Xavier  Durrieu],  (Bibl.  nat.,  Le*,  ii6q). 

A  ces  journaux  de  l'opposition  de  gauche  m-  rattachent  Les  deux 
journaux  des  étudiants  : 

La  Lanterne  du  quartier  latin  (Bibl.  nat.,  Le2,  i645),  recueil 
mensuel  fondé  en  i*^;.  Cf.  le  numéro  2  de  l;i  •>:  année,  mars  1848. 

L' Avant-garde,  journal  des  écoles  (Bibl.  nat..  Le2,  1672),  recueil 
mensuel  fondé  en  janvier  iK'js.   Par  exception,  il  parut  trois  fois 

pendant   le    mois  de  mars,  le  9,   le   \~.  le  a5.  CI',    surtout    le    numéro 
du  a5  mais. 


Journaux  socialistes  et  communistes  : 

La  Démocratie  pacifique  (Bibl.  nat..  Le2,  i55^). 

La  Fraternité  de  jSj,~).  organe  du  communisme  (Bibl.  mil.. 
Le2,  i5q5),  journal  mensuel. 

Le  Populaire  de  rSjfi  [CabetJ,  (Bibl.  mil..  Le-.  i36o),  hebdo- 
madaire e1  mensuel. 

L'Atelier,  organe  des  intérêts  moraux  et  matériels,  des  ouvriers 
[Bûchez,  Gorbon],  (Bibl.  nat..  Le2,  ïr\~\).  mensuel. 

La  Revue  Nationale  [Bûchez.  Bastide],  (Bibl.  nat..  Le2,  i65a), 
mensuel. 

La  Ruche  populaire,  première  I  ri/mue  et  revue  mensuelle,  rédi- 
gée et  publiée  par  des  ouvriers,  sous  la  direction  de  François 
Duquenne,  ouvrier  imprimeur  (Bibl.  nat..  Le2,  i'|i>)>- 


Journaux  bonapartistes  : 

La  Revue  de  l'Empire  (Bibl.  nat..  Le2,  1.VJ0).  fondée  en  i^i  • 
par  Gh.-Ed.  Tremblaire.  Dans  le  numéro  de  février,  un  article  de 
Tremblaire  précise  l'attitude  politique  de  cette  feuille:  «  Depuis 
la  fondation  de  cette  revue,  nous  n'avons  cessé  de  demander  pour 
lui  [Napoléon  Bonaparte],  non  une  couronne,  le  temps  des  dynas- 
ties est  à  jamais  passé,  mais  une  place  au  loyer  national  el  la 
jouissance  de  ^cs  droits  de  citoyen  français.  » 


1.  Sur  Le  Charivari,  cf.  t..  De  Là  Hodde,   Histoire  des  sociétés  secrètes  >■/ 

11  parti  républicain  depuis  iS3o,  Paris,  18.10.  in-8°,  p.  35o. 

2.  Sur  La  Réforme,  cf.  id.,  p.  T?<>  <"t  suiv. 
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Journaux  religieux  : 

L'Espérance  (Bibl.  nat.,  Le2,  \\-r>).  revue  protestante  bi-men- 
suelle.  Cf.,  dans  li>  numéro  du  jeudis  mars,  un  article  intitulé: 
La  Révolution  de  is  fs.  «  La  l'évolution  qui  vient  de  s'accomplir 
n'a  rien  d'hostile  au  christianisme.  » 


Journaux  illustrés  : 

La  Semaine,  encyclopédie  de  la  presse  périodique,  avec  gra- 
vures et  illustrations  (Bibl.  nat.,  Le2,  i6i5).  Cf.  surtout  les 
numéros  du  2J  février  et  du  5  mars. 

La  Silhouette,  revue  satirique,  paraissant  chaque  semaine 
[Eugène  Fau,  Gérard  de  Nerval,  etc...].  (Bibl.  nat..  Le-,  i593). 
Cf.  dans  le  numéro  du  5  mars  un  récit  assez  étendu  des  événe- 
ments des  trois  journées  «le  Février. 

L'Illustration  (Bibl.  nat.,  Le-,  1049).  Le  récit  de  L'Illustra- 
tion relatif  à  la  Révolution  de  1848  a  élé  réuni  dans  un  tirage  à 
pari  sous  le  titre  dé  Journées  illustrées  delà  Révolution  de  1848. 
Récit   Historique   de    tous    les   événements   accomplis   depuis   le 

22  février  jusqu'au  21  décembre  1848 ,  précédé  d'un  aperçu 

général  sur  les  faits  </ui  ont  déterminé  la  Révolution  de  Février. 
accompagné  de  (>oo  gravures,  etc.,  Paris.  1849,   in-fol.  (Bibl. 


nat..  LbS2,  17). 


3°   BROCHURES  : 


Événements  actuels.  Révolution  des  députés  flétris,  Paris,  1848, 
in-12,  24  P-  (Bibl.  nat.,  Ll>'.  44^2).  Pamphlet  contre  les  députés  de 
lOpposition.  écrit  du  19  au  21  lévrier,  et  paru  très  probablement 

le  -ri. 

A  celte  série  de  placards,  journaux,  brochures,  il  faut  joindre 
les  innombrables  récits  des  trois  journées,  parus  sous  forme  de 
brochures  immédiatement  après  la  Révolution  et  composés  unicpie- 
nienl  de  coupures  de  journaux.  On  peul  en  distinguer  deux  sortes: 
les  uns  soiil  des  recueils  d'anecdotes,  publiés  sous  le  titre  de  Faits 
mémorables....  Actions  d'éclat...,  etc.:  les  autres  sont  des  bro- 
chures de  propagande  distribuées  surtout  dans  les  départements 
par  les  soins  des  journaux  radicaux. 
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RECUEILS    I)   ANECDOTES  : 


A  iKim  ordre  rigoureux  n'a  été  suivi  dans  cette  énumération  ; 
mous  commençons  par  les  recueils  les  plus  longs  ou  les  plus  inté- 
ressants pour  finir  par  les  plus  insignifiants. 

Le  peuple  de  Paris  en  f écrier  1848  nu  1  raits  d'héroïsme,  de 
courage,  de  désintéressement  <■/  de  générosité  donnés  par  les 
citoyens  qui  ont  combattu  les  22,  2'i  et  24  février.  Ouvrage 
orné  de  gravures  d'après  Raffet,  Paris.  1848,  gr.  in-8° (Bibl.  nat., 
Lb  -'.  î4g8).  La  première  livraison  seule  a  paru.  i<>  pages,  1  gravure. 

Traits  de  courage,  de  grandeur  d'âme  et  de  générosité  du 
peuple  pendant  les  mémorables  journées  de  février  1848,  Paris. 
[848,  in-8°,  16  p.  (Bibl.  nat.,  Lb",  ^96). 

Les  Vertus  du  peuple  français,  Paris.  iS',x.  in-s  .  i<;  p.  (Bibl. 
nat.,  Lb",  45oo). 

Les  Barricades,  scènes  les  plus  saisissantes  de  la  Révolution 
de  184s.  Paris,  1848,  in-8°,  1  \  p.  (Bibl.  nat.,  Lb51,  \'\\v>)- 

Le  peuple  en  action,  traits  de  bravoure,  de  générosité,  de 
désintéressement  de  patriotes  parisiens  pendant  les  journées  de 
la  Révolution  de  1848,  Paris.  1848,  in-8°,  il  p.  (Bibl.  nat., 
Lb",  4497). 

Quelques  lithographies  accompagnées  d'un  récit,  conservées  au 
département  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Journées  mémorables  du  22  et  du  2?  février  1848.  Fait  his- 
torique  passé  à  une  barricade  des  rues  de  Paris,  lithographie  de 
Cotton,  avec  couplets. 

24  février  1848.  Dernière  séance  des  députés.  Paris  (s.  d.). 
in-fol.  oblong. 

Une  série  d'images  d'Epinal  avec  légende  : 

La  garde  municipale  chargeant  le  peuple  le  22  février,  Épinal. 
in-fol.  piano  (Bibl.  nat.,  Lbsl,  5o59). 

Massacre  du  boulevard  des  Capucines,  23  février,  id.  (Bibl. 
nat.,  Lb61,  5o6i  )• 

Le  peuple  aux  barricades,  le  23  février  1848,  id.  (Bibl.  nat.. 
Lb'1.  5o6a). 
Attaque  du  poste  du  Château-d'Eau,  24 février,  id.  (Bibl.  nat.. 

Lb'1.  5oG5). 
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Prise  des  Tuileries  par  le  peuple  parisien,  24  février,  Épinal, 
in-fol.  piano  (Bibl.  aat.,  LbB1,  5o66). 

BROCHURES    DE    PROPAGANDE  : 

NOus  avons  adopté  ici  un  classement  géographique;  d'abord  les 
brochures  de  Paris,  puis  celles  des  départements  suivant  l'ordre 
alphabétique. 

Paris  : 

Révolution  de  1848,  Paris,  i8',8.  in-18,  108  p.  (Bibl.  nat.. 
Lb ■■'.  ^83). 

Avant,  pendant  et  a  près.  Histoire  populaire  delà  Révolution 
de  1848,  Paris,  1848,  in-16,  y5  p.  (Bibl.  nat.,  Lb",  4491). 

Les  journées  de  Février,  Histoire  illustrée  de  la  liberté  recon- 
quise, Paris  [1848],  in-16,  64  p.  (Bibl.  nat.,  Lba\  4477). 

La  Révolution  de  1848.  Paris,  le  22.  23  et  24 février.  Docu- 
ments officiels;  derniers  actes  du  pouvoir  royal,  etc....  Paris. 
[848,  in-8°,  45  p.  (Bibl.  nat.,  Lb33,  i38). 

Histoire  des  trois  glorieuses  journées,  22,  23  et  24  février 
1848.  Vive  la  République/  (signé  :  E.  C),  Paris.  1848.  in-i2,4op. 
(Bibl.  nat..  Lb51,  ^5). 

Révolution  de  1848,  Histoire  des  journées  des  22,  23  et 
24 février,  Paris  [1848].  in-18.  20  p.  (Bibl.  nat..  Lb51,  4479)- 

La  Révolution  de  1848,  suivie  de:  Le  Réveil  de  Brutus,  chant 
national,  Paris  [1848J,  gr.  in-8°,  16  p.  (Bibl.  nat.,  Lb«,  4484). 

Le  peuple  souverain.  Histoire  populaire  de  la  Révolution  de 
1848,  écrite  sous  le  feu  des  barricades.  Paris  [1848].  in-8°,  14  P- 
(Bibl.  nat.,  Lb1.  4490). 

Détails  circonstanciés  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Paris 
depuis  hier  jusqu'à  ce  moment.  Paris  [1848J.  in-4°.  2  p.  (Bibl.  nat.. 
Lb51,  5069). 

République  française,  Histoire  de  la  Révolution  de  184^  pen- 
dant les  journées  des  22.  23  et  24  février,  Paris  [1848].  in-fol., 
1  p.  (Bibl.  nal..  Lit  '.  418" )•  «  Vive  la  République!  Que  l'Être  su- 
prême nous  accorde  qu'elle  soit  universelle!  » 

Aube: 

Evénements  des  22.  23  et  24  février.  Dernières  nouvelles  de 
Paris.  2~)  février  1848-,  Bar-sur- Aube,  in-40,  1  p.  (Bibl.  nat.. 
Lb«,  ', '•«;>■" 
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République  française.  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  -j-j,  -j'i  et 
•2  f  février  1848.  Détails  de  ce  qui  a  motivé  celle  révolution.  — 
Départ  de  Louis-Philippe.  —  Etablissement  du  Gouvernement 
provisoire.  Saint- Amand,  in-fol.,  a  |>.  (Bibl.  nat.,  LbM,  5o^o). 

Gôte-d'Or: 

République  française.  Nouvelles  politiques,  Chàtillon-sur- 
Seine,  in-fol.,  a  p.  (Bibl.  nul..  Lb81,  £458). 

Doubs: 

Le  Grand  Nouvelliste,  ou  le  journal  des  campagnes,  pu- 
blié par  la  Société  des  journalistes  de  Paris.  Vendu  pur  Isi- 
dore Seurôt,  chanteur  de  Dôle,  Besançon,  in-fol.,  -±  p.  (Bibl.  nat., 
L!.\  Î457)- 

République  française.  Révolution  de  1848,  Besançon,  in-ia, 
i  a  p.  (Bibl.  nat.,  Lb61,  4485). 

Histoire  de  lu  Révolution  de  1848.  Récit  des  événements  qui 
<>nl  amené  ta  chute  de  la  royauté  et  V établissement  de  la  Répu- 
blique française,  Besançon,  1848.  in-18,  36  p.  (Bibl.  nul.. 
Lb81,  M92). 

Changement  de  Gouvernement.  Evénements  de  la  journée  du 
24  février  à  Paris.  Extraits  des  journaux  de  Paris,  Montbé- 
liard,  in-8°,  s  p.  (Bibl.  nat.,  Lb81,  4469). 

Garonne  (Haute-)  : 

République  française.  Détails  officiels  de  la  Révolution.  Bulle- 
tin du  2Ç)  février  iSJS.  Toulouse.  in-4°.  2  p.  (Bibl.  nat.. 
1.1»    .  aa3).' 

Gers  : 

Nouvelles  de  Paris.  Le  24  février  1848.  Lu  Marseillaise.  — 
Le  Chant  du  départ.  —  La  Yarsovienne.  Auch,  in-4°  (Bibl.  nat.. 
Lb»,  \\:«\). 

Isère  : 

Bulletin  des  faits  mémorables  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Pu  ris. 
Grenoble,  in-4°(Bibl,  nat..  Lb61,  4461). 

Evénements  mémorables,  20  février  1848,  Grenoble,  in-4u.  ^  p- 
(Bibl.  nat..  Lb  '.  J464). 
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Loire-Inîérieure  : 

Eçénements  de  Paris.  Nantes,  in-4°,  2  p.(Bibl.  nat.,  Lb5\   H<i:>). 

République  française.  Evénements  de  Paris,  des  22,  23  et 
24  février,  et  Nouvelles  postérieures,  Nantes,  in-fol.,  a  p.  (Bibl. 
nat.,  Lb  '.  4466). 

Marne  : 

Détails  des  mémorables  journées  de  la  Révolution  de  février 
is  /s.  Reims,  in-',"  (Bibl.  nat.,  Lb51,  4462). 

Révolution  des  22,  2  3  et  2  f  février  1848,  Reims,  in-12,  12  p. 
(Bibl.  nat.,  Lb51,  4480). 

Mayenne: 

Extraits  des  journaux  sur  les  mémorables  journées  des  22, 
2  3  et  24 février  1848,  Laval,  in-fol.,  2  p.  (Bibl.  nat.,  Lb61,  Ï463). 

Moselle  : 

République  française.  Combat  du  peuple  parisien  dans  les 
journées  des  22,  2  3  et  24  février  1848,  Metz,  in-fol.  piano 
(Bibl.  nat..  département  des  estampes). 

Pas-de-Calais: 

A  M.  Ayraud-Degeorge.  Paris,  -j'y  février,  y  heures  du  soir. 
Chute  du  ministère,  Arras,  in-8°.  1  p.  (Bibl.  nat..  Lb31,  44->o). 

Rureau  du  Courrier  du  Pas-de-Calais.  Paris,  le  23  février, 
Arras,  in-4°,  2  p.  (Bibl.  nat..  Lb'1.  4450- 

Rhin  (Haut-)  : 

Begebenheilen,  die  am  -2-2.,  2  3.  und  24.  Horhung  1848  sich 
zu  Paris  zugetragen  haben,  Golmar,  in-4".  \  p.  (Bibl.  nat., 
LW ■■'.  Î468),  avec  deux  chansons  républieaines  :  Freiheitslied  ;  — 
Deutschland,  es  ist  Zeit! 

Geschichte  der  Révolution  von  1848.  Eine  ausfûhrliche 
Reschreibung  der  Regebenheiten,  welchë  sich  den  2  3..  2J '.  und 
•j'y.  Februar  in  Paris  zugetragen  haben.  Mulhouse,  in-12,  'i~  p. 
(Bibl.  nat.,  Lb81,  44o3). 

Seine-Inférieure  : 

Nouvelles  dix  jour,  extraites  de  tous  les  journaux.  Révolution 
de  1848,  Rouen,  in-fol.  piano,  1  p.    Bibl.  nat.,  Lb51,  4459)- 
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Yonne: 

Vive  la  République!  24  février,  Sens,  in-',  .  •>.  p.  (Bibl.  nat., 
Lb ■'.  J488). 

République  française.  Récit  des  événements  defévrier.  (Extrait 
des  journaux  de  Paris),  Sens,  in-'j  (Bibl.  nat..  Lb53,  i'3<)i)'. 

III.  —  SOUVENIRS  ET  MÉMOIRES. 

Dans  celte  série  figurenl  les  récits  des  témoins  qui  n'ont  cherché 
qu'à  rappeler  leurs  souvenirs  sans  vouloir  donner  une  histoire 
d'ensemble  de  La  Révolution.  Pour  les  principaux  acteurs,  nous 
axons  signalé  les  travaux  importants  dont  ils  ont  été  l'objet  et  qui 
mettent  plus  particulièrement  en  lumière  leur  rôle  dans  ces 
événements. 

Ai.to.n-Siikk  (1)').  Souvenirs  de  r84p  et  de  iSjS,  Paris  [1879], 
in-8°  (Bibl.  nat.,  La38,  £0  bis). 

A-UBERT-Roche,  Déposition  au  Procès  (les  ministres.  Catalogue, 
n°5o,4. 

Lettre  à  La  /{('forme  sur  la  prise  des  Tuileries,  numéro  du  29 
février  1848. 

Cf.  L.  Mnugin,  Aubert-Roche  (i8io-i8j4)>  ('a,,s  'a  Société 
des  Sciences  et  Arts  de  Vitiy-le-François,  1902,  p.  509-591  et  7.54- 
7.M):  à  part,  Vitry-le-François,  i<)(>^.  in-8°  (Bibl.  nat..  Ln2T.  (48718). 

A.UDEBRAND  (Ph.),  Souvenirs  de  la  tribune  des  journalistes 
(i848-i8Ô2),  Paris.  1867,  in-i8(Bibl.  nat.,  Lb68,  76). 

Balleydier  (Alph.),  Quelques  jours  au  château  des  Tuileries. 

dans  La  Semaine,  numéros  du  2  et  du  9  avril  1848. 

B.vrrot  (Od.),  Déposition  au  Procès  des  ministres.  Catalogue, 
n°  656. 

M  émoi  l'es  posthumes,  Paris.  1874-76.  4  vol.  in-8°  (Bibl.  nat.. 
La88,  49)- 

1.  Cette  liste  déjà  longue  e>t  loin  d'être  complète.  Elle  ne  comprend  que 
le>  brochures  que  possède  la  Bibliothèque  nationale.  On  trouve  des  brochu- 
res analogues  dans  les  bibliothèques  de  province.  Voir,  par  exemple,  celle 
signalée  par  M.  Gossez,  dans  son  étude  sur  Le  département  du  Nord  sous  la 
deuxième  République,  Lille,  1904,  in-8°,  p.  36:  Les  trois  Journées  de  la 
Révolution  de  i8/f8  (Paris,  22,  ■>'!  et  a4  février),  Lille,  in-8",  16  p.,  ouvrage 
tiré  à  25.000  exemplaires,  prix  :  i5  cent.  «  C'est,  dit  M.  Gossez,  une  brochure 
de  propagande  républicaine,  lancée  certainement  par  Le  Messager  du  Nord, 
et  où  le  récit  est  enthousiaste,  mais  exact,  des  trois  journées  de  février.  » 
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Lettre  à  Chambolle.  dans  L'Ordre,  numéro  du  ;  avril  i85i,  sur 
la  journée  du  24  février  iK'jH. 

Bedeat  (Gal).  Déposition  au  Procès  des  ministres,  Catalogue, 
ii'    264. 

Lettre  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  1"'  août  \*\\).  )».  533- 
536.  C'est  une  lettre  écrite  pour  rectifier  certaines  affirmations 
contenues  dans  un  article  d'Eugène  Forcade,  L'Historien  et  le 
Héros  de  la  Révolution  de  février,  paru  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  numéro  du  [ 5  juillet  i84<>.  ]>•  3o8. 

Discours  de  Bedeau  à  l'Assemblée  nationale  dans  les  séances  du 
16  mars  1849  et  du  23  mai  ^o,  dans  Le  Moniteur  du  \~  mais  t84g 
et  du  24  mai  i85o. 

Lettre  de  Bedeau,  dans  Lu  Presse  du  5  avril  i85l,  eu  réponse  à 
la  lettre  que  Bugeaud  avait  écrite  en  octobre  iN'JN  à  Léonce  de 
Lavergne  et  que  les  journaux  venaient  de  publier  en  avril  i85i. 

Le  24  février  1848,  dans  la  Revue  de  Paris,  1898.  t.  III.  C*est 
le  récit  le  plus  complet  qu'ait  donné  Bedeau,  mais  il  a  été  rédigé 
assez  longtemps  après  les  événements.  «  il  y  a  plus  de  dix  ans  que 
ces  laits  malheureux  seront  passés  »,  dit  Bedeau,  ce  qui  place  la 
rédaction  de  son  récit  après  i858.  11  est  donc  nécessaire  de  le  con- 
trôler à  l'aide  des  lettres  ou  discours  cités  plus  haut  et  surtout  à 
l'aide  de  la  déposition  du  général. 

Beslay  (Ch.),  1830-1848-1850.  Mes  souvenirs,  Paris.  1878. 
in-8°  (Bibl.  nat..  Ln27,  36534). 

Blanc  (Louis).  Appel  aux  honnêtes  gens.  Quelques  pages 
d'histoire  contemporaine,  Paris,  184*).  in-18  (Bibl.  nat.,  Lb52,  i4)- 
La  3'  édition  augmentée  parut  sous  le  titre  suivant  :  Pages  d'his- 
toire de  la  Révolution  de  février  1848,  Paris,  i85o.  in-18  (Bibl. 
nat. .  Lb52.  27). 

Révélations  historiques,  en  réponse  au  livre  de  lord  Normanby 
intitulé  :  «  A  year  of  révolution  in  Paris  ».  Leipzig.  1859.  2  vol. 
in-12  (Bibl.  nat..  Lb'%  87).  traduction  d'un  livre  paru  en  anglais 
en  i858  :  1848.  Historical  révélations  inscribed  lo  lord  Xor- 
mariby,  London,  1808,  in-8°  (Bibl.  nat..  Bés.  Lb  '.  69). 

C'est  la  combinaison  de  ces  différentes  études  qui  forme  l'His- 
toire de  la  Révolution  de  1848,  Paris.  1870.  2  vol.  in-12  (Bibl. 
nat.,  Lb;-.  81). 

Bourdon  (A.),  Lettre  publiée  dans  La  Réforme,  numéro  du 
3i  mai  1848. 

Bot  ton  (V.),  Cf.  IVe  partie  de  la  bibliographie,  p.  -3<). 
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Brô,  Journal  d'un  officier  de  cavalerie  de  service  nu  château 
des  Tuileries,  public'-  par  J.  de  Marnay,  Mémoires  secrets  et 
témoignages  authentiques,  Paris.  [8^5,  in-8°,  p.  298-341.  Ce  sonl 
«les  notes  prises  au  jour  le  jour  pendanl  les  «\  énements. 

Bugeaud  (Mal).  Déposition  au  Procès  des  ministres,  Catalogue, 
n°  262. 

Lettre  écrite  le  igoctobre  [848  à  M.  Léonce  de  Lavergne,  à  pro- 
pos de  la  candidature  du  maréchal  à  la  présidence.  Ce  document 
resta  longtemps  inédit.  En  i85i,  une  copie  en  tomba  par  indiscré- 
tion entre  les  mains  de  la  presse;  Ie3i  mars  i85i,  L'Indépendance 
belge  la  publiait,  et  le  lendemain,  ier  avril,  le  Times  complétait  le 
texte  de  L'Indépendance  belge.  La  plupart  des  journaux  reprodui- 
sirent la  lettre  de  Bugeaud,  notamment  La  Presse,  numéros 
du  Ier  e1  du  a  avril  i85i.  Léonce  «le  Lavergne  protesta  contre  cette 
publication  par  une  lettre  insérée  dans  Le  Constitutionnel  du 
',  avril  i85i.  La  lettre  de  Bugeaud  provoqua  une  série  de  réponses 
dont  les  plus  importantes  sont  celles  des  généraux  Bedeau  et 
Trézel.  Le  récit  du  maréchal  est  une  apologie  de  sa  conduite:  il 
cherche  à  prouver  que.  pendant  les  événements  de  Février,  il  n'a 
jamais  perdu  «  la  vigueur  et  l'aplomb  qui  caractérisent  l'homme 
de  guerre  ».  <(  Je  serai,  du  reste,  conforme,  ou  à  peu  près,  ajoute- 
t-il.  à  la  déposition  que  j'ai  faite  devant  le  juge  d'instruction  de 
Périgueux,  pour  le  procès  des  ministres.  » 

Cf.  II.  d'Ideville,  Le  maréchal  Bugeaud,  Paris.  1881-82,  '3  vol. 
in-S  <I3il)l.  nat..  Ln",  33oqo). 

Carjat(E.),  Souvenirs  de  1848,  dans  La  Nouvelle  Revue,  nou- 
velle série,  t.  XXXIX.  mars  1906,  p.  61-81. 
Cf.  un  compte-rendu  dans  Le  Temps,  numéro  du  14  mais  1906. 

Caumont,  Quelques  moments  malheureux  traversés  heureuse- 
ment de  1848  à  180-2.  Niort,  i854,  in-8°(Bibl.  nat.,  Lb52,  54). 

CaussidiÈRE,  Mémoires.  Paris.  1849.  2  vol.  in-12  (Bibl.  nat.. 
Lb  -.  12). 

Gavailler,  Lettre  sur  la  prise  de  la  caserne  de  la  Pépinière. 
publiée  dans  La  Patrie  du  24  mai  1800. 

Chenu,  Cf.  IV   partie  de  la  bibliographie,  p.  39. 
Corlieu,  De  Février  à  Juin  (Souvenirs  personne/s).  Château- 
Thierry.  1888,  in-8°(Bibl.  nat..  Lb5?,  1896). 

Cosmène,  Relation  d'un  garde  national  de  lu  2e  légion,  publiée 
dans:  Les  Tuileries  en  février  1848.  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  nos  /meurs.  Paris.   1868,  in-32,  p.  3o- ')">■ 
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Coi  six  (V.).  Lettre  au  Constitutionnel,  numéro  du  12  avril 
;85i. 

Crémieux  (Ad.),  En  1848.  Discours  et  lettres.  Paris,  i883, 
in-i8(Bibl.  nat.,  Lb52,  86).  Lettres  écrites  dans  le  courant  même 
des  journées  de  Fé\  rier. 

Darimon  (A.).  .1  travers  une  /{évolution  (i84j-i855),  Paris. 
1884.  in-i8(Bibl.  nat.,  La39,  22). 

Denizet,  Saint-Jacques  et  Panthéon.  Un  épisode  du  24  février 
/s/s.  Paris  [1848],  in-8°,  [5  p.  (Bibl.  nat.,  Lb51,  5067). 

Denormandie,  Notes  et  souvenirs,  nouvelle  édition,  Paris,  1896, 
in-8  (Bibl.  nat.,  La40,  i4). 

Denys  (A.),  Le  palais  des  Tuileries  en  1848,  Paris.  1869, 
in-18  (Bibl.  nai..  Lb52,  79).  L'abbé  Denys  l'ut  chargé  «lu  service 
religieux  de  l'Hôtel  dos  Invalides  civils  établi  dans  le  palais  des 
Tuileries  après  la  Révolution. 

Descazes  (E.).  ('A'.  IV    partie  de  la  bibliographie,  p.  38. 

Drevet,  id..  p.  39. 

Du  Camp  (M.),  Souvenirs  de  Vannée  1848,  Paris.  187(1.  in-12 
(Bibl.  nat..  La40,  10). 

Dupin.  Mémoires.  Paris,  i853-i86i,4  vol.  in-8  (Bibl.  nat..  Ln27, 
6757).  —  Un  extrait  des  Mémoires  parut  en  brochure  sous  le  titre 
suivant:  Episode.  Madame  In  duchesse  d'Orléans  à  la  Chambre 
des  députés,  Paris.  1861,  in-8°  (Bibl.  nat..  Lb*1,  5o68). 

Duvergier  de  Hauranne.  Déposition  au  Procès  des  ministres. 
Catalogue,  n°  660. 

Il  existe  un  récit  inédit  de  Duvergier  de  Hauranne.  qui  a  été 
utilisé  par  M.  Thureau-Dangin  dans  son  Histoire  de  laMonarchie 
de  Juillet,  t.  VII. 

Estancelin,  Récits  sur  le  départ  de  la  duchesse  de  Montpensier 
et  sur  la  fuite  du  roi.  recueillis  par  F.  De  Montréal.  Les  dernières 
heures  d'une  Monarchie.  Paris.  i8<)3.  gr.  in-8°.  et  par  Jean  Ber- 
nard. La  vie  de  l'a  ris.  i()o5,  Paris.  i«H)7-  in-18.  p.  160. 

EsTOURNEL  (J.  D'),  Derniers  souvenirs.  Paris.  1860,  in-18  (Bibl. 
nat.,  Lb52,  72). 

Falloux  (De),  Mémoires  d'un  royaliste,  Paris.  1888.  2  vol. 
in-8-  (Bibl.  nat.,  Ln27,  37599). 

Puai:  (Pli.).  Journal  d'un  combattant  de  Février.  Jersey.  [859, 
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in-i(')  (Bibl.  nal..  Lb "'.  5076).  L'ouvrage  est  composé  :  i  par 
des  articles  publiés,  en  janvier  et  février  iS'JS.  dans  le  journal  de 
Pierre  Leroux,  L'Eclaireur  du  Centre;  2°  par  des  noirs  prises 
pendant  les  journées  de  Février. 

CI'.  L.  Guyon,  Un  journaliste  de  1848,  dans  La  Révolution 
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Favre,  Rapport  sur  les  Tuileries  pendant  /''.s  premiers  jours 
de  la  République,  publié  dans  :  Les  Tuileries  en  février  1848. 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  nos  mœurs,  Taris.  1868, 
Ln-3a,  p.  £6  et  suiv.  Le  rapport  est  publié  sans  nom  d'auteur  ;  mais 
un  passage  indique  que  ce  texte  a  été  rédigé  par  un  polytechnicien 
qui  étail  sous-gouverneur  des  Tuileries.  Or,  le  gouverneur  Saint- 
Ainanl  nous  apprend,  dans  son  récit,  Le  drame  des  Tuileries, 
Paris,  1848,  in-8°,  p.  10,  que  ce  lui  le  polytechnicien  Favre  qui 
servit  de  commandant  en  second.  L'attribution  n'est  donc  point 
douteuse. 

Flotard,  Le  24  février  1848  a  VHôtèlde  Ville  de  Paris,  dans 
la  Revue  hebdomadaire,  ■>:"  série,  t.  VIII,  1901,  p.  3i3-34o  h 
460-489.  Flotard  était,  au  moment  de  la  Révolution,  directeur  de 
l'instruction  primaire.  II  mourut  en  1872. 

Fonvielle  (W.  de),  Les  journées  de  Février  1848,  La  prise 
de  l'Hôtel  de  Ville,  dans  la  Revue  bleue.  4e  série,  t.  IX.  1:898, 
p.  228-233. 

L'Ecole  polytechnique  au  24  février  184$-  ici.,  p.  819-823. 

Le  24  février  1848,  Souvenirs  d'un  témoin,  dans  Le  Petit 
Temps,  numéro  du  20  lévrier  1908. 

Fouquet,  Lettre  sur  L'attaque  du  poste  Peyronnet  Le  24  lévrier. 
publiée  par  F.  De  Montréal,  Les  dernières  heures  d'une  Monar- 
chie, Paris.  1893,  gr.  in-N  . 

Garnier-Pagès,  Cf.  IVe  partie  delà  bibliographie,  p.  \i. 

Gervaise  (E.),  Lettre  publiée  dans  La  Réforme,  numéro  du 
3l  mai  1848. 

Gille  (D.),  L'aristocrate  et  le  prolétaire,  ou  le  pu, -le  de  la 
nouvelle  alliance.  Episode  du  12 3  février  1848.  Paris.  i84<J. 
ln-18,  3(5  p.  (Bibl.  nat..  Lb  '.  4455). 

Girardin(E.  De).  lion  sens.  lionne  foi.  1848.  24  février- 
9  avril,  Paris.  1848,  i„.,,s  (Bibl.  nat..  Lb34,  792).  Recueil  d'arti- 
cles parus  dansZa  Presse,  contenant  en  tète  un  récit  de  la  journée 
du  :>.\  février. 
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Grki.et.  Caserne  des  gardes  municipaux.  Nuit  du  z3  au  -24 
février  iS.JS.  [Paris],  ',  avril  [848,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb63,  966). 
A.u  sujet  du  départ  des  gardes  municipaux  de  la  caserne  Saint- 
Martin,  très  probablement. 

Guirert  (M.),  Nouveau,  récit  historique  de  la  fameuse  séance 

du   24   février    1  S  f  S .  dans   Le  Populaire,   numéro   du   *j3    mars 
1848. 

Guizot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps, Paris, 
1858-1867,  8  vol.  in-8°  (Bibl.  nat..  La88,  3o). 

Houdetot  (A.  n*).  If  on/leur  el  le  Havre.  II 11  il  jours  d'une 
royale  infortune,  Paris.  i85o,  in-8°  (Bibl.  nat..  Lb'1.  45u). 

Hugo  (V.),  Choses  vues.  Paris.  1888.  in-18. 
Choses  vues,  nouvelle  série.  Paris.  1900.  in-18. 

Jayr,  Notes  sur  les  journées  de  Février,  écrites  pour  faciliter  à 
Guizot  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  et  publiées  en  partie  par  lui, 
t.  VIII,  j>.  .")-()  et  suiv. 

Lagrange.  Déposition  au  Procès  des  ministres.  Catalogue,  n°  683. 

Récit  recueilli  sous  forme  de  notes  par  Garnier-Pagès  et  publié 
par  lui  en  appendice  au  tome  II  de  son  Histoire  de  In  Révolution 
de  1848.  p.38o. 

La  Hodde  (De).  Cf.  IVe  partie  de  la  bibliographie,  p.  V). 

Lamartine.  Histoire  de  la  Révolution  de  1848,  Paris.  1849. 
2  vol.  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb52,  18).  Pour  les  réponses  et  les  recti- 
fications à  cet  ouvrage,  cf.  la  IVe  partie  de  la  bibliographie. 

Il  peut  être  utile  de  trouver  réunis  les  discours  prononcés  par 
Lamartine  pendant  les  journées  de  Février:  les  principaux  recueils 
sont  les  suivants  :  Trois  mois  au  pouvoir.  Paris.  1848.  in-18 
(Bibl.  nat..  Lb152.  3)  :  —  La  France  parlementaire  (1  834-i85l). 
Œuvres  oratoires  et  écrits  politiques  d'Alphonse  de  Lamartine. 
Paris.  i8(i^-i8(>5.  6  vol.  in-8°; —  L.  De  Ronchaud,  La  politique  de 
Lamartine,  choix  de  discours  et  écrits  politiques,  précédé  d'une 
étude  sur  la  vie  politique  de  Lamartine.  Paris,  1878,  2  vol.  in-12. 

Cf.  Comte  de  Carné,  Une  conversation  chez  Lamartine  en 
184S,  dans  Le  Correspondant,  nouvelle  série,  t.  VIII,  octobre- 
décembre  i8^3.  p.  820  et  suiv.  ;  —  P.  Quentin-Bauchart.  Ljamar- 
tine.  homme  politique.   La  politique  intérieure.  Paris.  190*3.  in-8°. 

LamoriciÈRE,  Déposition  au  Procès  des  ministres.  Catalogue. 
11'  266. 

Récit  recueilli  sous  forme  de  notes  par  Garnier-Pagès  cl  public 
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par  lui  en  appendice  au  tome  II  de  sou    Histoire  de  la  Réçollltioiï 

de  ï8  f8,  p.  3^4" 

Cf.  E.  Keller,  Le  général  De  La  Moricière,  sa  pie  militaire, 
politique  et  religieuse,  Taris.  iH;^.  2  vol.  in-S"  (Bibl.  nat.,  Ln27, 
27516). 

Lavarenne,  Cf.  [Ve  partie  de  la  bibliographie,  p.  38. 

Laviron,  Récit  authentique  de  lu  séance  révolutionnaire  tenue 
à  l'Hôtel  de  Ville  pendant  lu  nuit  du  24  ""  20  février  1848, 
Taris.  [848, brochure  appartenant  à  M.  Georges  Renard. 

Lbberny,  Quelques  souvenirs  racontés  <laus  une  interview  pu- 
bliée dans  Le  Malin  «lu  18  juillet  1907  sous  le  titre:  Un  héros  de 
86  ans. 

Lehmann(R.),  Erinnerungen eines  Kûnstlers,  Berlin,  i896,in-8°. 

Cf.  Les  journées,  de  Février  el  Juin  1  S  fS  racontées  par  deux 
Allemands,  dans  la  llevue  bleue.   \   série,  t.   III.   1895,  p.  649-653. 

Lev  v.sseur  (E.),  Souvenirs  d'un  collégien  en  1  sjs.  dans  La  Ré- 
volution de  1848,  t.  II.  io,o5,  p.  2. 

Lov.Ki'iF.n.  Lettre  à  La  Réforme,  numéro  du  28  février  1848. 

Louis-Philippe,  Récit  du  dépari  des  Tuileries  jusqu'à  l'arrivée 
à  Claremont.  Ce  récit  inédit  appartient  au  duc  d'Alençon.  Je  n'ai 
pu  consulter  que  les  courts  extraits  publiés  par  René  Bazin  dans 
sou  étude  sur  Le  due  de  Xemours.  Paris,  k,i<>;.  in-S'.  p.34oet  suiv. 

Il  faut  rapprocher  ce  récit,  écrit  à  Claremont,  des  brochures 
d'Edouard  Lemoine  où  il  a  raconté  les  conversations  qu'il  eut  à  ce 
moment  avec  Louis-Philippe  (cf.  IVe  partie  de  la  bibliographie, 
p.  \-).  (l'est  dans  L'ensemble  une  apologie  assez  erronée,  où  le  roi 
décline  toute  responsabilité  dans  les  événements1. 

Cf.  Marquis  de  Tiers.  Le  roi  Louis-Philippe.  Vie  anecdotique 
(ijj3-i85o),  Taris.  1891,  in-8°.  Récit  fait  d'après  les  renseigne- 
ments donnés  à  l'auteur  par  le  comte  de  Montalivet. 

Marie  (A.),  Notes  sur  les  événements  de  Février,  publiées 
par  A.  Chérest,  La  vie  et  les  œuvres  de  A.-T.  Marie.  Taris. 
1873,  in-8°. 

1.  Cf.  le  témoignage  de  Cuvillier-Fleury  en  visite  à  Claremont  en  1849,  au 
moment  où  Louis-Philippe  rédigeait  ses  souvenirs  sur  la  révolution.  Le  roi. 
écrit-il  à  sa  femme,  le  10  août,  <<  est  revenu  sur  les  affaires  de  février  très 
longuement,  par  ime  apologie  de  sa  conduite  qui  m'a  Unit  l'air  de  couvrir  la 
conscience  «l'une  faute  sur  laquelle  on  cherche  à  se  l'aire  illusion  ».  Journal 
ci  correspondance  intime*  <lr  Cavillier-Fleiiry,  t.  II.  Paris,  1903,  in-8°,  p*49°- 
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Marnay  (A.-.I.  de),  Mémoires  secrets  et  témoignages  authen- 
tiques, Paris.  iS;.").  in-8°  (Bibl.  nat..  La38,  5o).  Réédité  sous  le 
titre  :  D'une  chute  à  l'autre  (i83o-i848).  ("est  un  recueil  de 
souvenirs  qui.  outre  quelques  anecdotes  sur  les  journées  de 
Février,  comprend  : 

Le  journal  d'un  officier  de  cavalerie  (capitaine  Brô),  inédit, 
Cf.  Brô;  —  La  relation  d'un  officier  d'artillerie  de  service  aux 
Tuileries,  déjà  publier,  en  1868,  dans  la  collection  de  Lorédan 
Larchey,  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  nos  mœurs,  Les 
Tuileries  en  février  iSfS.  Cf.  Anonyme:  —  La  relation  d'un 
officier  d'état-ma/or  de  la  garde  nationale  sur  le  départ  du  roi. 
récit  composé  par  le  capitaine  J.  Pégout  et  publié  pour  la  première 
t'ois  dans  nue  courte  brochure  parue  en  i85o,  Cf.  Pégout. 

Martin  (de  Strasbourg).  Lettre  à  La  Réforme,  numéro  du 
3i  mai  1848. 

Merruau  (A.),  Souvenirs  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  (iSjS- 
18Ô2),  Paris,  i8?5,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lk\  i8i65). 

Monchanijs  (A.),  iSjfS.  Histoire  de  la  Révolution  de  1848, 
Paris,  1887.  in-18  (Bibl.  nat..  Lb52,  91).  souvenirs  plutôt  hostiles  à 
la  Révolution. 

Montai. ivet  (De).  Fragments  (t  souvenirs.  Paris.  1899-1900, 
2  vol.  gr.  in-8°.  Les  événements  de  Février  sont  racontés  dans 
deux  lettres  à  ses  petits-fils,  écrites  probablement  peu  après  la 
Révolution.  L'extrait  relatif  à  la  chute  de  Louis-Philippe  a  paru 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  numéro  du  i5  novembre  1898. 

Cf.  un  compte-rendu  dans  Le  Temps,  numéro  du  12  décembre 
1898  :    Un  témoignage  sur  le  -2 Jf  février  1S48. 

Moknav  (J.  de),  Lettre  au  Journal  des  Débats,  numéro  du 
22  juillet  1849. 

Nadaud  (M.).  Mémoires  de  Léonard,  ancien  garçon  maçon. 
Bourganeuf,  1890,  in-8°. 

X  \hSAu  Senior  (W.),  Conversations  with  M.  Thiers,  M.  Gui:-<d 
and  other  distinguished  persons  during  the  second  Empire. 
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Nemours  (Duc  de).  Notes  sm-  les  événements  dont  j'ai  été 
témoin  pendant  les  journées  des  22,  23.  24  février  1848. 
Récit  écrit  par  le  duc  à  Claremont  en  mars,  avril  et  mai  1 S 1 S .  et 
public''  par  René  Bazin.  Le  duc  de  Nemours,  Paris.  1907.  in-8°, 
p.  272-339. 
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Paris  in  iS  js.  London,   1857,  a  vol.  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb58,  67). 
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journal  tenu  à  Paris  en  jS/fS.  Paris,  i858,  2  vol.  in-8°(Bibl.  aat., 
Lb  .  68). 
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et  plein  d'erreurs. 

Proudhox,  Correspondance,  édit.  Langlois,  Paris.  1875,  \  vol. 
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ture de  la  Seine  (février  jS  f8). 
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Saint-John  (P.-B.).  Freneh  Révolution  in  1848.  The  titrée 
days  of  February  1848.  with  sketches  of  Lamartine,  Guizot, 
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G'esl  une  réponse  à  La  lettre  de  Bugeaud   à   Léonce  de  Lavergne, 
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de  L'accusé  un  démenti  appuyé  sur  des  laits  ou  des  pièces.   » 
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mène  :  — 

Rapport  sur  les  Tuileries  pendant  les  premiers  jours  de  la 
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1848,  in-8°,3a  p.  (Bibl.  nat',  Lb51,  ^3). 
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fournis  parle  Gouvernement  provisoire.  Paris,  1848,  in-12,  11 1  p. 
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et  populaire  de  la  Révolution  de  février  1848  ou  de  la  Liberté 
reconquise.  Paris,  1848,  in-12,  84  p.  (Bibl.  nat.,  LbM,  5oy4);  récit 
bien  fait,  dans  un  esprit  chrétien. 

Lkumlna  (J.).  E.  Faure,  E.  Spoll,  Histoire  anecdotique  illus- 
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5070). 

Regnard  (A.).  République  française,  Le  Gouvernement  de 
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1 84 'j '■>  jusqu'aux  éçénements  de  juin  1848,  Paris.  1848,  in-8° 
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dans  le  4l  volume  de  Y  Histoire  de  I armée  et  de  tous  les  régi- 
ments, Paris.  1859-60,  .">  vol.  gr.  in-8°  (Bibl.  uat..  Lh1,  -2-2). 

Gapefigue,  Lu  Société  et  les  Gouvernements  de  l'Europe, 
depuis  Louis-Philippe  jusqu'à  lu  présidence  de  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  Paris.  1849,  ?  v°l-  m_8°.  Ce  livre  souleva  les  protesta- 
tions îles  royalistes.  Cf.  les  articles  d'Alexis  de  Saint-Priest  et  de 
Cuvillier-Fleury,  rites  plus  loin,  p.  38,  et  une  lettre  de  Guizot  à 
Hébert,  citée  par  Thureau-Dangin,  Histoire  de  la  Monarchie  de 
Juillet,  t.  VII,  p.  44^.    - 

Allègue  (C),  Notice  historique  des  événements  de  février,  de 
/nui  et  de  juin  iSjS.  Paris.  i85o,  in-8°,46p.  (Bibl.  nat..  Lb'-.  32); 
récit  sans  intérêt. 

Nougarède  (A.).  Lu  vérité  sur  lu  Révolution  de  février  1848. 
avec  un  plan  des  barricades  de  février,  Paris,  i85o,  in-12  (Bibl. 
nat.,  Lbr>';  45oi). 

Van  Ténac,  Histoire  de  la  Révolution  de  1  8j8  et  de  In  prési- 
dence de  Louis-Napoléon,  Paris.  i85i,  2  vol.  gr.  in-80  (Bibl.  nat.. 
Lb52,  40). 

Sarrans  (B.).  Histoire  de  la  Révolution  de  /écrier  i8j8. 
Paris.  i85i,  2  vol.  gr.  h>8°(Bibl.  nat..  Lbr,!.  3o). 

Connue  récits  étrangers: 

'  Chamier,  A  Review  of  the  French  Révolution  of  1848,  from 
the  -jjth.  0/  February  to  the  élection  of  the  first  président. 
London,  1849,  2  vol.  in-S  (Bibl.  nat..  Lb'-,  22).  L'auteur,  favorable 
an  roi.  tut  témoin  oculaire  îles  événements. 

Stein  (L.).  Geschichte  der  socialen  Bewegung  in  Frankreich, 
von  i?8g  bis  aufunsere  Tage,  Leipzig,  e85o,  3  vol.  in-8°.  Court 
récit  de  la  Révolution,  t.  111.  p.  121  et  suiv. 
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Prbuschen  (Freiherr  von).  Geschichte  der  franzosischen 
Révolution  von  Jahre  1848,  von  ihrem  BeginneJns  :•///•  Wieder- 
herstellung  des  Kaiserthums,  Francfort,  i853,  (96  p.  in-8°  (Bibl. 
liât..  M» '■'.  \z). 

Vers  la  lin  de  1849  com Qca  contre  la  J^S<'-j»iil>lî<|»i**  de  'js  et 

particulièrement  contre  les  journées   de  Février  une  campagne 
d'une  violence  acharnée  qui  se  poursuivit  jusqu'au  coup  d'Etat. 

Celle  campagne    pril    toul    d'abord    la    forme   de    propagande 

royaliste  : 

Lemoine  (Edouard),  Une  visite  au  roi  Louis-Philippe,  Neuilly, 

1849,  ilM<i-  3a  P-  (Bibl-  "aL-  U)  '•  l538)- 

Abdication  <lu  roi  Louis-Philippe  raconter  par  lui-même, 
Paris.  iS.n.  in-8°,  108  p.  (Bibl.  nat.,  Lbsl,  Ç5o3).  Récit  d'une  con- 
versation avec  le  roi,  qui  eut  lieu  à  la  lin  de  novembre  1849.  Cf.  le 
récit  du  roi  lui-même  signalé  dans  la  IIIe  partie  de  la  bibliogra- 
phie, p.  27. 

Croker,  Révolution  de  février  1848.  Revue  critique  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  publics  récemment  sur  l'histoire  de  cette 
époque.  Départ  de  Louis-Philippe  au  24  février.  Relation 
authentique  de  ce  </ui  est  arrivé  au  roi  et  à  sa  famille  depuis  leur 
départ  des  Tuileries  jusqu'à  leur  débarquement  en  Angleterre, 
Paris.  i85o,  in-8°,  86  p.  (Bibl.  nat.,  PI)1.  £5o8);  Ce  sont  deux  arti- 
cles parus  dans  la  QuarterlyReview  et  traduits  en  français  dans  La 
Revue  britannique  d' Amédée  Piéhot.  L'auteur  avait  pu  recueillir, 
pendant  quelques  visites  à  Claremont,  les  confidences  du  roi.  Son 
récit,  1res  violent  contre  les  républicains,  est  à  rapprocher  des 
brochures  de  Lemoine.  Dans  cet  article,  c'était  surtout  Lamartine 
cpii  était  pris  à  partie  à  propos  de  son  Histoire  qui  venait  de 
paraître.  Il  répondit  par  une  Réfutation  de  quelques  calomnies 
contre  la  République,  publiée  dans  le  numéro  d'avril  l85o  du 
Conseiller  du  peuple.  Croker  crut  devoir  répliquer  à  son  tour  : 
Louis- Philippe  et  la  Révolution  de  février.  Réplique  delà  Quar- 
terly  Review  à  M.  de  Lamartine,  contenant  des  rectifications  et 
des  additions  qui  complètent  la  relation  authentique  du  départ 
du  roi...  au  24  février  1  S  fs.  Paris.  [85o,  in-8°.  3a  p.  (Bibl.  nat., 
Pb'.  J509).  Le  récit  de  Croker  contient  d'ailleurs  des  erreurs  qui 
ont  été  relevées  et  rectifiées  par  A.  d'Houdetot,  cf.  IIP  partie 
de  la  bibliographie,  p.  26. 

Tirel    (Louis),    La    République   dans  les    carrosses    du    Roi. 
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Triomphe  sans  combat,  durée  de  la  liste  civile  et  du  domaine 
privé,  Paris.  i85o,  in-8°,  239  p.  (Bibl.  nat.,  Lb53,  34).  L'auteur  était, 
au  moment  de  la  Révolution,  contrôleur  des  équipages  du  roi.  Son 
livre  a  le  ton  d'un  pamphlet  violent:  et  cependanl   il  csi   utile  à 

consulter  pour  l'histoire  des  combats  qui  se  livrèrent,  dans  la 
matinée  du  :>\.  autour  des  Tuileries. 

A  côté  de  ces  apologies  de  la  conduite  du  roi,  se  place  une  série 
d'ouvrages,  plus  particulièrement  inspirés  par  les  partisans  de  la 
duchesse  d'Orléans;  ce  sont  presque  tous  des  plaidoyers  en  l'a\  eur 
de  la  princesse  : 

Saint-Priest  (A.  de),  Un  mot  sur  le  24  février,  dans  la  Reçue 
des  Deux-Mondes,  numéro  du  icr  juin  18/49.  Critique  ^\u  livre  de 
Gapefigue,  indiqué  p.  36. 

Cuvillier-Fi.ei  r.v.  article  dans  le  Journal  des  Débats,  numéro 
du  ia  avril  1849,  :|  propos  du  livre  de  Gapefigue.  indiqué  p.  36. 

Forcade  (E.),  L'historien  et  le  héros  de  la  Révolution  de 
février  (à  propos  du  livre  de  Lamartine.  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  1848),  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  numéro  du 
10  juillet  1849.  p.  3o8  et  suiv. 

Descazes  (Elie).  Le  24  février  et  l'ouvrage  de  M.  Gapefigue, 
avec  un  mot  sur  l'Histoire  de  la  Révolution  de  1848.  de 
M.  A.  de  Lamartine.  Paris.  1849,  in-8°,  42  p.  (Bibl.  nat.,  Lb52,  10). 

Henri  (G. -M.).  Histoire  de  la  Révolution  de  1848  et  du  Gou- 
vernement provisoire.  Paris,  i858,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb'-.  3i); 
récit  plein  d'erreurs. 

Groiseilliez  (F.  de),  Histoire  de  la  chute  de  Louis-Philippe. 
Paris.  1801.  in-8°,  384  P-  (Bibl.  nat.,  Lb31,  45oa). 

En  1800,  lorsque  cette  campagne  conti'e  la  République  devint 
plus  active  en  vue  des  élections  prochaines,  on  répandit  uni1  série 
de  pamphlets  où  les  tendances  royalistes  se  dissimulèrent  sous 
une  apparence  démocratique;  les  auteurs,  sans  voiler  complète- 
ment leur  dessein  et  leur  penchant  royaliste,  se  présentèrent 
comme  de  vrais  hommes  du  peuple  s'opposant  aux  démagogues 
«  rouges  »  : 

LAVARENNE  (CIi.  de).  Le  Gouvernement  provisoire  et  l'Hôtel  de 
Ville  dévoilés,  Paris.  i85o,  in-18,  2i5  p.  (Bibl.  nat..  Lbsï,  aj). 
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tes  Rouges  peints  par  eux-mêmes,  biographies  intimes.  Paris, 
t85o,  in-i8(Bibl.  Nat.,  LbM,  34). 

Drevbt,  Mystères  <lc  l'Hôtel  de  Ville.  Révélations  de  Dreçet 
père,  président  des  délégués  du  peuple.  Faits  et  actes  inédits  du 
Gouvernement  provisoire  (février  1848),  Paris.  i85o,  in-i8(Bibl. 

liai..   U>;.  29). 

Les  réponses  à  ces  pamphlets  s'étendent  assez,  longuement  sur 
les  journées  de  Février.  La  plus  Importante  est  la  suivante  : 

Les  Sicaires  de  la  réaction  au  pilori.  Réponse  aux  deux  bro- 
chures de  Drevet,  de  Lavarenne,  Paris.  i85o,  in-12,34  p.  (Bibl. 
nat.,  Lb88,  3o). 

Au  même  moment,  une  autre  série  d'attaques,  plus  violentes  peut- 
être  que  celles  des  royalistes,  l'ut  dirigée  contre  les  hommes  et  les 
événements  <le  Février  par  d'anciens  membres  des  sociétés  secrètes 
reconnus  ou  soupçonnés  pour  espions  après  la  Révolution  : 

Bouton(  Victor),  Profils  révolutionnaires,  par  un  crayon  rouge, 
Paris.  1848-49,  gr.  in-S    (Bibl.  nat.,  Lbsî,  8). 

La  Patrie  en  danger  au  20  février  1848.  Conspiration  du 
drapeau  rouge,  Paris.  ï85o,  in-18  (Bibl.  nat.,  Lb33,  i5). 

Chenu  (A.).  Les  (.'(inspirateurs.   Paris.  i85o,  in-8°   (Bibl.  nat.. 
Lb  .  i3). 
Les  (.'(inspirateurs.  2e partie, Paris,  août  i85o,in-8°  (Bibl.  nat.. 

Lb«,i4). 

La  Hodde  (L.  de),  La  naissance  de  la  République  en  février 
184S.  Paris.  [85o,  in-i'j.  no  p.  (Bibl.  nat..  Lb53,  21). 

Histoire  des  sociétés  secrètes  et  du  parti  républicain  de  i8')'o 
à  1848.  Pari-.   i85o,  in-S °  (Bibl.  nat..  Lb:il,  71). 

Comme  pour  les  pamphlets  royalistes,  les  républicains  répondi- 
rent  à  ces  libelles.  Il  suffit   d'indiquer  ici  la  plus  importante  de 

ces  protestations  : 

Miot  (.Iules).  Réponse  aux  deux  libelles  de  Chenu  et  de  De  La 
Hodde,  d'après  les  lettres,  pièces  et  documents  fournis  par 
C.aussidière.  ex-préfet  de  police.  Paris.  18ÔO,  in-18  (Bibl. 
nat..  Lb33,  22). 
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Dans  cette  ardente  polémique  contre  la  Révolution  de  février, 
1rs  bonapartistes  avaient  conservé  jusqu'alors  une  attitude  silen- 
cieuse: lout  en  combattant  les  rouges,  ils  s'étaient  abstenus  de 
s'en  prendre  directement  au  régime  républicain  et  aux  fondateurs 
de  ce  régime.  En  t85i,  ils  commencèrent  à  joindre  leurs  attaques  à 
celles  des  pamphlets  royalistes.  Cette  campagne  bonapartiste  fut 
principalement  menée  parGranier  de  Gassagnac  dans  Le  Constitu- 
tionnel. Dans  les  numéros  des  5  et  10  avril  iS.h.  il  écrivait  Le 
drame  de  Février,  ses  acteurs  et  sa  moralité.  Sa  conclusion  était 
nettement  hostile  à  la  Révolution  de  lévrier,  danslaquelle  il  voyait 
<(  le  fait  le  pins  local,  le  plus  accidentel,  le  plus  fortuit,  le  plus  inat- 
tendu de  tous  les  laits  révolutionnaires  qui  se  sont  accomplis  depuis 
soixante  ans  »  (numéro  du  9  avril).  DansZa  Presse  du  1 1  avril  i85] . 
Emile  de  Girardin  répondit  par  un  article  intitulé  Les  insulteurs 
du  2/f  Février.  Un  peu  plus  lard,  pour  mieux  préciser  leurs  atta- 
ques, les  bonapartistes  rédigèrent  des  histoires  d'ensemble  des 
événements  de  Février  : 

(  >r.  \xikk  de  (  I ass  \(.\  u:.  Histoire  de  la  chute  de  Louis-Philippe 
cl  de  ht  République  de  1848.  Paris,  18.V;.  -j  vol.  in-8°  (Bibl. 
nat..  La".  '$). 

Histoire  de  cinq  uns  de  République,  par  P..  publiciste,  Lyon. 
i853,  in-8°(Bibl.  nat.,  LbB2,  5i). 

Castille  (Hippolyle).  Histoire  de  la  seconde  République  fran- 
çaise, Paris,  i854-56,  4  vol.  in-8°  (Bibl.  nat..  Lb-.  55). 


Cet  assaut  général  contre  la  République  de  iS'JîS  et  plus  particu- 
lièrement contre  les  journées  de  Février  se  compléta  enfin  par  les 
attaques  parties  du  groupe  des  amis  de  Proudhon.  Dès  le  20  février. 
l'attitude  un  peu  dédaigneuse  de  Proudhon  envers  la  Révo- 
lution se  marquait  dans  sa  correspondance:  il  écrivait  à  cette 
date  :  «  Le  24  lévrier  a  été  l'ait  sans  idée  ».  «  Ce  qui  se  passe  sous 
mes  yeux...  est  chose  toute  factice,  où  je  ne  reconnais  rien  de 
.primitif  et  de  spontané.»  Ce  dédain  se  transforma,  en  iN-ïu.  en 
une  véritable  hostilité  déclarée  contre  la  République  bourgeoise 
avec  : 

Ménard  (Louis),  Prologue  d'une  Révolution,  Paris.  1849,  in->s" 
(Bibl.  nat..  Lb'2.  u).  Récit  paru  en  feuilleton  dans  Le  Peuple, 
réimprimé  dans  Les  Cahiers  (te  la  quinzaine,  18e  cahier  de  la  cin- 
quième série,  juin  1904. 
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Cette  animosité  se  retrouve  chez  la  pluparl  des  < l i->fi j »l«-s  de 
Proudhon  : 

LiATOl  CHE  (A.),   Pages  de  philosophie  de  l'histoire  SUr  la   RéV0- 

lution  de  1848,  Paris,  i85a,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb8î,  £5). 
Darimon,  Cf.  NI    partie  de  la  bibliographie,  p.  -i\. 

Les  républicains  ne  restèrent  pas  indifférents  à  ces  attaques  qui 
leur  venaienl  de  tous  les  partis,  des  royalistes,  des  bonapar- 
tistes, «les  partisans  de  Proudhon.  Ils  essayèrent  de  défendre 
la  Révolution  de  février  calomniée  ou  rabaissée.  Nous  avons 
déjà  rencontré  plusieurs  réponses  aux  pamphlets  que  l'on  répan- 
dait. Mis  en  cause,  les  hommes  «lu  Gouvernement  provisoire  ne 
se  contentèrent  pas  de  ces  répliques  fragmentaires.;  ils  entrepri- 
rent d'exposer  l'histoire  complète  de  cette  courte  révolution.  Ce 
fut  d'abord,  en  1849,  im<>  série  »le  plaidoyers  personnels,  avec 
['Appel  aux  honnêtes  yens  et  les  Pages  d'histoire  de  Louis  Blanc 
(cf.  [IIe  partie  de  la  bibliographie,  p.  22).  avec  Y  Histoire  de 
Lamartine  (cf.  id.,  p.  26),  avec  les  Mémoires  de  Caussidière 
(cf.  id..  p.  -i'3).  Ce  l'ut  ensuite,  en  [85o,  une  série  d "histoires  plus 
impersonnelles,  dont  les  auteurs  avaient  été  mêlés  de  moins  près 
aux  événements  de  i<s/|K  : 

Regnault  (Elias),  Histoire  du  Gouvernement  provisoire,  Paris, 
i85o,  in-8°(Bibl.  nat.,  Lb53,  33). 

Delvau  (Alfred).  Histoire  de  la  Révolution  de  février,  Paris, 
[85o,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb5î,  29). 

Stern  (Daniel).  Histoire  de  In  Révolution  de  1848,  Paris.  l85o, 
3  vol.  in-S  (Bibl.  nat.,  Lb-'.  3o). 


A  cette  crise  de  polémique  intense  succéda  une  période  d'accal- 
mie. La  Révolution  de  février  fut  un  peu  oubliée  dans  le  silence 
de  l'Empire.  Mais  lorsque  le  système  autoritaire  se  relâcha,  vers 
1860,  les  émeutes  de  iN'jS  occupèrent  encore  l'opinion  publique. 
(l'est  à  propos  de  cet  intérêt  nouveau  que  l'on  portail  aux  journées 
de  Février  qu'Alfred  de  Vigny  écrivit  son  poème  Les  Oracles, 
destinées  d'un  Roi.  daté  du  -\\  février  1862  : 

Mais  pourquoi  de  leur  cendre  évoquer  ces  journées 
Que  les  dédains  publics  effacent  en  passant  ? 

pièce  âpre,  violente,  dirigée  contre  les  politiciens  dont  les  décla- 
mations déchaînèrent  La  Révolution.    Cette  période  fut  marquée 
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par  la  publication  de  plusieurs  histoires  écrites  dans   un   esprit 
républicain  : 

Garnier-Pagès,  Histoire  de  la  Révolution  de  1848.  Paris, 
1860-1871,  10  vol.  in-8°;  2e  édition,  1866,  8  vol.  in-8°. 

Rittiez  (F.),  Histoire  du  Gouvernement  provisoire  de  1848, 
Paris.  [866-67,  '  v<)1-  n»-,s":  fécit  favorable  à  la  Révolution  écrit 
d'après  Garnier-Pagès. 

Delord  (Taxile),  Histoire  du  second  Empire,  t.  I.  Paris,  1869, 
111-80.  Utilise  souvent  pour  la  Révolution  de  Février  le  récit  de 
H.  Sarrans  (cf.  plus  haut.  p.  3<>). 

Les  événements  de  la  Commune  et  la  réaction  qui  suivit  vinrent 
changer  ces  sentiments.  Comme  en  i85o  lors  de  la  campagne 
contre  les  rouges,  on  s'en  prit  à  tous  les  mouvements  révolution- 
naires et  notamment  au  mouvement  île  lévrier  iS'JS: 

Daub  an  (A.).  Histoire  du  règne  de  Louis-Philippe  l  et  de  in 
seconde  République,  Paris.  187a,  in  12;  récit  très  royaliste  sous 
forme  de  précis. 

Gradis  (H.),  Histoire  de  lu  Révolution  de  1848.  Paris,  1872, 
2  vol.  in-8°.  «  Nous  n'avons  voulu  combattre  que  les  mauvaises 
passions,  les  tendances  révolutionnaires,  toujours  fatales  à  la 
liberté,  et  les  faux  principes  qui  perdent  les  nations  »  (p.  '|). 

C'est  la  même  idée  qui  guida  Maxime  Du  Camp  dans  la  rédac- 
tion de  ses  Souvenirs  (cf.  IIIe  partie  de  la  bibliographie,  p.  24), 
et  c'est  elle  qui  inspira  presque  tous  les  historiens  de  1848  : 

Pierre  (Victor),  Histoire  de  In  deuxième  République  française. 
Paris,  18-3-78,  2  vol.  in-8°. 

La  Gorce  (P.  de).  Histoire  de  la  seconde  République  française, 
Paris,  188-,  2  vol.  in-8°. 

Baudoin  (E.),  La  surprise  du  -24  février  1848.  dans  la 
Revue  de  la  Révolution.  18NN.    t.   XL  p.  i43  à  i5i  et  265  à  278. 

Dr  Lasse  (A.).  La  chute  des  Monarchies  en  France  an  XIXe 
siècle.  Paris.  1890,  in-12,  17.")  p. 

Dans  un  discours  prononcé  au  Sénat  le  i<>  mars  1888,  à  propos 
d'un  projet  de  loi  attribuant  des  pensions  viagères  aux  survivants 
des  blessés  de   février   [848,  le  marquis  de    L'Angle-Beaumanoir 
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exprima  nettement,  sous  une  forme  an  peu  brutale,  La  conception 
de  La  Révolution  de  iS/JH.  que  cette  série  d'ouvrages,  qui  se  succé- 

daienl    depuis   La    C mune,   s'eflbrçaienl    d'introduire   dans    Le 

public  :  «  Ainsi  donc  Messieurs,  l'assassinat,  Le  vol,  tels  sonl  Les 
forfaits  de  ceux  qu'on  nous  désigne  comme  les  précurseurs,  les  fon- 
dateurs il»-  la  République.  C'est  à  de  pareils  bandits  que  L'on  prête 
une  idée  politique.  »  (Journal  officiel,  numéro  «lu  \-  mars  1S8H.) 

Ce  même  caractère  conservateur  se  retrouve  dans  les  écrits 
étrangers  : 

Hillebrand  (K.),  Geschichte  Frankreichs  cou  der  Thronbe- 
steigung  Louis-Philipp' s  bis  zum  F  aile  Napoléon' s  III.  (s'arrête 
a  1848),  Gotha,  [879,  2  vol.  in-8°. 

Stratz  (Rudolph),  Die  Reçolutionen  der  Jahre  18J8  und 
îS/fij  in  Europa,  t.  I  :  Die  Februar-Revolution und  ihre  nàchs- 
ten  Folgen,  Heidelberg,  1888,  in-8°;  bon  récit  «les  journées  d<- 
Février,  fait  d'après  Garnier-Pagès  et  P.  de  La  Gorce. 

A  partir  de  i885,  les  histoires  royalistes  se  multiplient  : 
Thureau-Dangin,   Histoire  delà  Monarchie  de  Juillet.  Paris, 

1885-87,  ;  v°l-  in-*°- 

Barthélémy  (Cil.),  Histoire  de  la  Monarchie  de  Juillet.  18  3o- 
1SJ8.  Paris.  1887,  in-12,  287  p.  ;  résumé  très  rapide  fait  surtout 
d'après  Elias  Regnault. 

Montréal  (F.  de),  Les  dernières  heures  d'une  monarchie, 
Taris.  iS()3.  gr.  in-8°. 

[mbert  de  Saint-Amand,  Marie-Amélie  et  la  Société  française 
en   184? ,  Paris.  1894,  in-iS. 

La  Révolution  de  1848,  Paris,  1894,  in-18. 
Les  Exils.  Paris.  1896,  in-18. 

Les  histoires  républicaines  sont  beaucoup  plus  rares  : 

Hamel  (E.),  Histoire  de  la  seconde  République.  Paris,  1891. 
in-s  . 

Dans  la  collection  Ac  Y  Histoire  socialiste,  publiée  sous  La  direc- 
tion de  Jean  Jaurès  : 

Fournière  (E.),  Le  Règne  de  Louis-Philippe.  Paris,  i<)oA 
gr.  in-8°. 
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Renard  (G.),  La  République  de  iSjfS.  Paris.  1906,  gr.  Ln-8°. 

Risson  (P.),  Les  journées  de  février  iSJS,  dans  Le  Siècle. 
numéros  des  a3  el  -ir\  février  1907;  très  court  résumé. 

Comme  récits  critiques,  deux  résumés  de  Ch.  Seignobos,  His- 
toire politique  de  l'Europe  contemporaine,  Paris,  1896-97,  in-8°, 
p.  142-146,  et  dans  Y  Histoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud, 
t.  XI,  Paris.  1899,  in-8".  p.  1-10. 


Les  gravures  e1  les  estampes  représentant  des  scènes  des  jour- 
nées de  Février,  conservées  pour  la  plupart  au  département  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  n'ont  aucune  valeur  his- 
torique. On  en  trouvera  quelques-unes  dans  le  recueil  d'Armand 
Dayot,  Les  journées  révolutionnaires,  Paris,  1893;.  in-40  oblong. 

Pour  la  topographie,  si  importante  pour  comprendre  les  com- 
bats et  les  escarmouches  dans  les  rues,  nous  avons  établi  les 
plans  à  l'aide  de  Y  Atlas  général  de  la  ville  de  Paris,  par  Th.  Ja- 
coubet,  levée  au  i/uooo,  i836.  rectifié  par  un  plan  de  Paris  de  1848 
(Bibl.  nat..  Départem.  des  cartes,  G.e.FF,  3873). 

Pour  la  nomenclature  des  rues  : 

Lazare  (F.)  et  L.  Lazard,  Dictionnaire  administratif  et  histo- 
rique des  rues  de  Paris  et  de  ses  monuments,  Paris.  i844-49j 
•2  vol.  gr.  in-8"  (Bibl.  nat..  Lk7,  6278). 

Nouvel  indicateur  parisien,  Paris.  1847.  in-18  (Bibl.  nat.,  Lk7, 
6a55,  E). 

Guide-Chaix  pour  18Ô0,  Paris.  i85o,  in-18  (Bibl.  -nat..  Lk7. 
63o3). 

On  consultera  enfin  les  notes  de  M.  Paul  Dupuy  dans  la  réim- 
pression du  Prologue  d'une  révolution  de  L.  Ménard ,  dans  les 

Cahiers  de  la  quinzaine.  iSr    cahier  de  la  cinquième   série,  juin 
1904. 
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Le  banquet  du  \ir    arrondissement 

I.i  banquet  démocratique:  i.cs  préliminaires  de  laRévolution.  —  Fin  de 
!a  campagne  réformiste  de  1847.  —  Origine  du  banquet  du  \n'  arron- 
dissement. —  Formation  du  premier  Comité  d'organisation.  —  Rôle 
du  député  Boissel  H  <lu  pair  de  France  D'Alton-Shée.  —  Interdiction 
du  banquet  par  le  préfel  de  police.  Appel  du  Comité  aux  députés 
(le  l'opposition.  —  Pourparlers  avec  Odilon  Barrot,  Duvergier  de 
Hauranne,  Ledru-Rollin. 

I.i  banquet  parlementaire:  Les  députés  prennent  eu  main  la  direction 
du  banquet.  —  Formation  d'un  nouveau  Comité.  —  Réunion  des 
membres  de  l'opposition  au  calé  Durand.  —  Pourparlers  officieux 
avec  le  ministère.  —  Rédaction  du  Manifeste.  —  Rupture  avec  le 
Gouvernement.  Interdiction  du  banquet.  —  Les  députés  décident 
de  ne  pas  se  rendre  au  banquet. 


La  Révolution  de  iS'fS  a  toujours  semblé  plus  ou  moins 
obscure  cl  plus  ou  moins  inexplicable.  Les  uns  n'onl  vu  dans 
cel  événement  qu'  «  un  effet  sans  cause  ».  et  les  autres,  inoins 
absolus,  qu*  <(  un  ell'cl  hors  de  proportion  avec  sa  cause  '  ». 
Mais  ions  oui  cherché  celle  «  cause  »  dans  L'agitation  politique, 
dans  L'opposition  parlementaire  contre  le  ministère  (îuizot; 
ils  n'ont  pas  aperçu,  sous  le  calme  apparent  des  dernières 
années  de  la  monarchie  de  Juillet,  les  crises  d'ordre  écono- 
mique, social,  inoral,  qui  agitèrent  profondément  les  esprits 
et  qui  aboutirenl  toutes  au  mouvement  général  des  journées 


1.  De  Falloux.  Mémoires  il'iui  royaliste,  t.  1  r,  p.  a53.  Sur  ces  expressions 
et  sur  leur  \  aleur.  cf.  H.  .Monin.  Le  pressentiment  social  à  propos  de  la  Révo- 
lution de  iSjs  en  France,  dans  la  Revue  internationale  de  sociologie,  1897, 
t.  V.  p.  ^y4-ji8. 
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de  Février.  La  même  méprise  a  guidé  les  historiens  dans 
L'étude  des  circonstances  immédiates  qui  provoquèrenl  la 
Révolution.  Ils  oui  montré  dans  le  24  Février  la  conséquence 
des  discussions  parlementaires  qui  marquèrent  le  commen- 
cemenl  de  l'année  1848.  Hommes  politiques  pour  la  plupart, 
intéressés  à  ces  discussions,  ils  en  oui  exagéré  l'importance; 
c'est,  à  leurs  yeux,  l'activité  des  députés  pendanl  les  débats  de 
l'Adresse  au  roi  qui  entraîna  le  peuple  <i  le  conduisit  jusqu'à 
l'émeute.  Il  importe  donc,  avanl  d'entreprendre  le  récit  des 
événements  des  trois  journées  de  Février,  de  préciser  autant 
que  possible  les  dispositions  et  l'étal  d'esprit  des  groupes  par- 
lementaires, d<-  la  garde  nationale  et  du  peuple.  L'histoire  du 
banquet  du  xir  arrondissement,  en  rapprochant  et  en  niellant 
aux  prises  les  députés  et  les  gardes  nationaux,  éclaire  leur 
rôle  respeetil  dans  les  événements  de  la  Révolution  '. 

1 

La  campagne  des  banquets,  commencée  au  Château- 
Rouge  le  9  juillet  1847,  ét;ait;  à  peu  près  abandonnée  à  la  tin 
de  décembre*.  Au  moment  de  l'ouverture  de  la  session,  les 
députés  «   pensaient  qu'il   pouvait  y  avoir  inconvénient   à 

1.  On  n'a  pas  encore  mis  en  lumière  les  détails  de  celte  histoire.  On  se 
contente  en  général  (cf.,  par  exemple,  Thureau-Dangin,  Histoire  de  la 
Monarchie  de  Juillet,  t.  VII,  p.  3g5  et  suiv.)  de  raconter  l'organisation  du 
banquet  depuis  le  moment  où  1< !s  députés  entrèrent  en  scène,  c'est-à-dire  à 
peu  près  vers  le  îi  février,  après  le  vote  de  l'Adresse.  Mais  on  déforme 
ainsi  les  événements  en  n'en  montrant  qu'une  partie.  Garnier-Pagès  lui-même, 
qui  d'ordinaire  prend  à  cœur  de  n'omettre  aucun  détail,  consacre  seulement 
quelques  lignes  an  projet  primitif  du  banquet  (Histoire  delà  Révolution  de 
iSfS,  2'  édition,  t.  I",  p.  127). —  Le  récit  suivant  n'est  pas  une  histoire  com- 
plète de  ce  banquet;  une  telle  histoire  devrait  comprendre  les  polémiques 
de  presse  et  les  débals  parlementaires  auxquels  il  a  donné  lieu,  (l'est  un 
exposé  l'ait  pour  dégager  l'attitude  de  la  garde  nationale  vis-à-vis  des  députés 
et  pour  permettre  de  mieux  saisir  les  événements  postérieurs. 

2.  Sur  la  campagne  des  banquets,  cf.  Areli.  nal..  BB30  296,  a' 287,  Catalogue, 
n  ',.  C'est  une  liasse  de  documents  saisis  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères par  les  juges  d'instruction  chargés  de  l'enquête  i\\\  Procès  des  minis- 
tres; on  v  trouvera  la  copie  îles  discours  prononcés  par  les  principaux 
orateurs  dans  la  plupart  des  banquets  de  pro\  ince.  —  Sur  celle  campagne. 
cf.  également  II.  Monin,  Lamartine  et  la  campagne  des  banquets,  dans  La 
Révolution  française,  [896,  1.  XXXI,  p.  548-509. 
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placer  la  tribune  des  banquets  en  face  de  la  tribune  législa- 
tive' »:  ils  craignaient  d'ailleurs  de  voir  s'accentuer  les  dissen- 
timents entre  dynastiques  el  radicaux,  qui  se  marquaient 
chaque  jour  davantage  depuis  le  banquel  de  Lille,  cl  dont 
profitai!  le  ministère  Guizot.  Le  Comité  central*  semblait  lui- 
même  renoncer  à  ce  moyen  d'agitation3.  L'idée  d'organiser 
un  nouveau  banquel  à  Paris  ne  vinl  doue  pas  des  chefs 
officiels  du  mouvemenl  réformiste  ;  elle  pril  naissance  parmi 
quelques  officiers  radicaux  de  la  i-j-  légion,  une  des  plus 
démocratiques,  connue  depuis  Longtemps  déjà  par  l'oppo- 
sition qu'elle  ne  cessail  de  diriger  contre  le  ministère  cl  le 
gouvernement  personnel '. 

Sur  l'initiative  du  commandant  Cailloux  cl  des  capitaines 
Vayron  el  Roinville,  une' première  réunion  eut  lieu  le  9  dé- 
cembre 1847,  rue  du  Plâtre-Saint-Jacques,  19,  chez  Roinville. 
lue  trentaine  de   membres  se  chargèrent    de   préparer    le 


1.  Dépos.  Duvergier  de  Hauranne,  n°  660  (Les  numéros  indiqués  à  côté  des 
dépositions  sont  les  numéros  <lu  Catalogue). 

•2.  Le  Comité  central  pour  les  élections  avait  été,  en  1846.  «  établi  en  per- 
manence pour  diriger  les  opérations  électorales,  surveiller  les  listes  et  donner 
son  concours  aux  réclamations  de  tous  les  citoyens  ». (Elias  Regnault,  Hist.  du 
Gouvern.  provis.,  p.  20.)  C'était  Pagnerre  qui  dirigeait  alors  le  Comité  central. 

'5.  C'est  ce  qui  ressort  d'Elias  Regnault,  Hist.  du  Gouvern. provis.,  chap.ii, 
p.  17  el  suh..  surtout  p.  25.  Elias  Regnault,  chargé  en  qualité  de  secrétaire  du 
Comité  rentrai  de  toute  la  correspondance,  était  particulièrement  bien  placé 
[tour  se  rendre  compte  (\\i  mouvement.  Cf.  l'opinion  du  député  radical  Lan- 
lïey  sur  les  banquets  :  «  Je  ne  te  cèlerai  pas  que  j'abhorre  le  genre  ban- 
quet   IV  tous  les  charlatans  et  de  tous  les  déclamatèurs,  les  charlatans 

et  les  déclamatèurs  démocrates  sont  de  beaucoup  les  plus  terribles Voilà 

les  gens  qui  peuplenl  lc>  banquets.  Aussi  le  peuple  est-il  très  sceptique  à 
leur  endroit,  el  ce  n'est  pas  sans  ironie  qu'il  voit  défiler  la  procession  de 
ces  messieurs.  »  Lettre  citée  par  le  comte  d'Haussonville  dans  un  article 
sur  Lanfrey,  dans  la  Bévue  tirs  Deux-Mondes,  1"  sept.  iSSo.  p.  2<>. 

'i.  Les  sources  de  l'histoire  d\\  banquet  t\u  xiï  arrondissement  sont  : 

La  correspondance  à  l'occasion  du  banquet,  communiquée  par  le  préfet 
de  police,  dans  l'enquête  judiciaire  pour  le  Procès  des  ministres.  Arcli.nat.. 
BB*°2g6,  pièces  376  à  Jo8;  -les  dépositions  suivantes:  Boissel,  n"  65?,  Louis 
Leroy,  n  70.  Jacques  Richard,  n  (rjL  Nicolas  dlleurle,  n  625,  Jean-Baptiste 
Delestre.  n  679,  Noël  Detalle.  n  626,  Lepclletier  Roinville.  n"  Crj-j,  Jean-Rap- 
tisle  Gober t,  n  628,  Odilon  Barrot,  n  656,  Duvergier  de  Hauranne,  n   660; 

La  brochure  de  Roinville,  Histoire  du  banquet  réformiste  du  XII'  arron- 
dissement, de/mis  sa  fondation,  le  ~>  décembre  1847,  jusqu'au  24  février  /.s  $8, 
Paris    is'|S.  iu-is    39  p.  (Bibl.  nat.,   Lb5',   $449).   Cette  brochure,  écrite  peu 

(47) 


\8  LA    RÉVOLUTION    DE    FÉVRIER 

banque!  et  d'en  préciser  le  caractère.  «  Tout  démocrates  que 
nous  sommes,  dit  Roinville,  il  ne  nous  étail  pas  venu  dans 
ridée  que  ...  ce  banquet  amènerai!  la  République  ;  nous  vou- 
lions des  réformes  Larges  dans  l'intérêl  général1.»  On  décida 
d'étendre  la  portée  de  la  manifestation,  d'admettre  tous  les 
citoyens,  à  quelque  opinion  qu'ils  appartinssent,  s'ils  étaient 
«  persuadés  que  la  concussion,  la  corruption  et  la  dilapidation, 
qui  étaient  à  L'ordre  du  jour  dans  Le  Gouvernement,  deman- 
daient de  justes  réformes8  ». 

Le  nombre  des  adhérents  augmenta  rapidement.  La  popu- 
lation du  xiie  arrondissement  désirait  depuis  quelque  temps 
exprimer  par  un  banquel  son  opinion  réformiste.  Lois  de 
L'élection  du  conseiller  municipal  Delestre,  on  avait  eu  l'idée 
de  lui  offrir  un  banquel  qu'il  avait  refusé  en  conseillant  à  ses 
électeurs  «  d'appliquer  à  un  principe  cette  manifestation 
publique  '  ».  Ce  lui  donc  avec  empressement  (pie  Ton  accueilli! 
les  propositions  de  Cailloux  cl  de  Roinville. 

La  séance  du  [3  décembre  réunit,  sous  la  présidence  de 
Roinville,  une  soixantaine  démembres,  dont  Ço  républicains. 
i(i  dynastiques,  4  légitimistes4.  Les  révolutionnaires  domi- 
naient parmi  les  républicains,  et  «  les  légitimistes  étaient  plus 
révolutionnaires  que  les  républicains  »  ;  mais  l'influence  des 
dynastiques  et  le  désir  d'aboutir  rapidement  tirent  décider 
que  «  le  banquel  serait  réformiste  dans  la  légalité  voulue  par 
les  lois"  ». 


<lc  temps  après  La  déposition  <le  Roinville  (19  mai  iS',S).  donne  Le  récit  le 
plus  complet  el  Le  plus  exact;  cependant  elle  ne  peut  être  utilisée  sans  les 
dépositions  signalées  plus  haut;  Roinville,  qui  avait  engagé  trop  avant  sa 
responsabilité,  cherche  souvent  à  se  disculper,  même  par  des  falsifications; 
il  csl  d'autre  part  très  hostile  aux  membres  de  l'opposition  parlementaire  ; 

D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  is;_-  et  de  isjs.  Paris  [1879],  iu-s  (Bibl.  nat., 
La38,  V»  bis):  récit  fidèle  et  précis,  écrit  peut-être  d'après  la  brochure  de 
Roim  illc. 

i.  Roinville,  Hist.  du  banquet,  etc...,  p.  5. 

•>.  Id.,  p.  (i. 

?.    DépoS.  Delestre.  u    11;.). 

4.  Roinville,  Hist.  du  banquet,  etc....  p.  7. 
:,.  /,/. 
6.  /,/. 
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L'élection  des  commissaires  eu!  lieu  à  la  séance  <lu  i(i  dé- 
cembre (présidence  de  Roinville).  Le  Comité  lui  en  majorité 
composé  d'officiers  de  la  garde  nationale1.  Ce  lui  en  général 
diins  l'atelier  du  peintre  Delestre,  le  conseiller  municipal  de 
l'arrondissement,  que  le  Comité  tinl  ses  réunions.  Delestre 
étail  doué  d'un  caractère  actif  e1  résolu  :  ses  principes  étaienl 
fermemenl  libéraux,  mais  il  repoussait  toute  attitude  révolu- 
tionnaire; en  maintenant  le  droil  absolu  de  réunion,  il  pré- 
tendait rester  dans  une  position  légale*. 

La  recherche  d'un  local  fut  pour  les  organisateurs  L'occasion 
des  premières  difficultés  ;  les  propriétaires,  avertis  par  la 
police,  exigeaient  une  autorisation.  Ce  lui  seulement  après 
l)icn  des  démarches  qu'un  local  put  être  enfin  trouvé,  dans 
l'établissement  des  Cordefiers,  siiué  rue  Pascal,  el  appartenant 
à  mie  société  qui  consentit  à  le  prêter  gratuitement  '. 

Le  Comité  comprit,  devant  ces  difficultés,  la  nécessité  de  se 
concilier  l'appui  d'un  personnage  influent  pour  présider  le 
banquet.  On  pensa  d'abord  à  François  Arago,  qui  dirigeail 
l'Observatoire;  niais  le  vieillard  déclina  l'offre  qu'on  lui  fit, 
en  prétextant  son  grand  âge  et  la  faiblesse  de  sa  santé  .  Le 
relus  d'Arago  détermina  les  commissaires  à  se  rapprocher  des 
députés,  malgré  leur  désir  primitif  de  donner  au  banquet 
«  une  couleur  plus  radicale  que  celui  du  Château-Rouge   ». 

i.  11  était  composé  de:  Cailliat,  capitaine;  Augié,  capitaine;  Barbet,  chef 
de  bataillon;  Bocquet,  chasseur;  Bailly,  capitaine;  Cailloux,  chef  de  batail- 
lon; Courtais,  lieutenant;  Chazelet,  capitaine:  Collette,  capitaine;  Drouot 
capitaine;  D'Heurle  chef  de  bataillon;  Delestre,  conseiller  municipal;  Delalle. 
capitaine;  Duménil,  grenadier;  Gobert,  capitaine;  Hellitasse,  sergent-major; 
Hennequin,  capitaine:  Jilet,  lieutenant;  Leperre,  fourrier;  Mary,  ex-chirur- 
gien-major; Ravinet,  capitaine;  RoinviUe,  capitaine;  Vayron,  capitaine.  La 
Commission  s'adjoignit  plus  tard  six  nouveaux  membres:  Biron-Vilarseaux, 
chef  de  bataillon  ;  Amiot  lils.  lieutenant  ;  Crin,  lieutenant  :  Davignon,  délégué  : 
Philippe,  adjudant;  Berthaut,  lieutenant. —  La  Commission  d'exécution,  élue 
le  18 décembre  (présidence  de  Barbet),  fut  composée  de:  Roinville,  caissier; 
Bocquet,  secrétaire;  Gobert,  Courtais,  Detalle.  (Roinville,  ouv.  cit.,  p.  8-9.) 

i>.  Suc  Delestre,  <•!'.  W.  de  Fonvielle,  L'Ecole  Polytechnique  au  »4 février 
1848,  dans  la  Revue  bleue,   \   série    t.  1\    [898,  p.  81g  et  suiv. 

3.  Roinville,  ouv.  cit.,  p.  11. 

',.  /</.,  p.  ±\. 

5.  Dépos.  Gobert,  n   628. 
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Après  quelques  discussions  entre  modérés  él  radicaux1, 
sept  membres  vinrent,  Le  [9  décembre,  offrir  la  présidence  au 
député  de  l'arrondissement,  Boissel2.  Boissel  se  rattachail  au 
groupe  dynastique  d'Odilon  Barrot3.  Il  hésita  d'abord,  puis 
linil  par  accepter,  à  la  condition  «  qu'on  ae  sortirail  pas  «lu 
cercle  de  la  Légalité  el  de  la  Constitution,  et  qu'on  lui  donne- 
rait, au  préalable,  connaissance  des  toasts  <|ui  seraient  por- 
tés1 ». 

On  s'adressa  en  même  temps,  comme  pour  compenser  Le 
choix  modéré  de  Boissel,  au  pair  deFrance  D'Alton-Shée,  que 
ses  idées  rapprochaient  des  partis  extrêmes  de  La  Réforme. 
Sa  parole.  Limitée  à  la  tribune  «  sans  écho5  »  du  Luxembourg, 
ne  trouvait  guère  d'occasions  d'agir  efficacement.  Il  entra  dans 
le  projet  des  délégués,  promit  d'assister  au  banquet,  et, 
«  résolu  de  lui  l'aire  produire  toutes  ses  conséquences"  »,  en 
devint  un  des  plus  actifs  organisateurs. 

Vers  la  tin  de  décembre,  tout  semblait  ainsi  en  bonne  voie  : 
le  concours  du  député  Boissel  et  du  pair  de  France  D'Alton- 
Shée  était  assuré,  et  près  de  neuf  cents  cartes  avaient  été 
souscrites  dans  le  xir  arrondissement. 

C'est  alors  que  Roinville,  effrayé  du  développement  que 
prenait  la  manifestation  et  redoutant  l'opposition  du  Gouver- 
nement7, eut  l'idée  de  solliciter  une  autorisation  légale.  Le 
o.\  décembre,  il  adressait  au  préfet  de  police  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  demander  de  m' accorder  la  plus  pro- 
chaine audience  pour  vous  faire  part  du  jour,  de  l'heure  et  du 
local  où  les   électeurs  du  xir   arrondissement  ont  l'intention  de 


1.  Dépos.  Roinville,  n"  Cwj. 

2.  Dépos.  Boissel,  n   607;  —  Roinville,  Hist.  du  banquet,  etc.,  p.  11. 

'?.  Cf.  le  portrait  que  trace  de  lui  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  x8Çj  et  de 

18.48,  p.  [44- 

\.  Dépos.  Boissel,  n°  (»");. 

5.  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  is',-  et  <l<-  i.sjs,  p.  s;. 

(i.  1,1.,  p.  85. 

7.  Roinville,  ouv.  cit.,  p.  12. 

(50) 


•  Il  \  PITRE    PKKMIER  .)I 

faire  an  banqiiet,  pour  pétitionner  sur  la  réforme  électorale,  vous 
fournir   ions   les    renseignements  que   vous    pourrez   désirer   et 
obtenir  votre  autorisation. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respecl  votre  sers  iteur, 

Roinville, 
Caissier  du  banquet,  marchand  de  l><>is'. 

Après  deux  entrevues,  le  28  el  le  29,  avec  le  secrétaire  du 
préfet  qui  promit  d'en  référer  au  ministre,  on  lui  fil  savoir,  le 
3o  décembre,  qu'  «  on  ne  pouvait  répondre  à  sa  demande». 
Le  Comité  s'assemblait  le  jour  même  ;  Roinville  raconta  ses 
démarches  infructueuses,  ses  pourparlers  avec  le  préfel  de 
police,  les  réponses  officieuses  de  son  secrétaire,  dont  le  sens 
étail  positif:  le  banquel  ne  devail  pas  avoir  lieu  ;  leGouverne- 
îiiciil  s'\  opposait.  La  surprise  fut  générale2.  On  désapprouva 
la  conduite  de  Roinville  ;  on  décida  que  le  banquet  aurait 
Lieu  dans  le  plus  bref  délai  (le  19  janvier),  et  qu'on  adresserait 
une  invitation  aux  membres  de  l'opposition  du  département, 
dont  l'appui  devenait  nécessaire,  du  moment  que  l'on  avait  à 
redouter  l'hostilité  de  la  police.  On  prit  soin,  d'ailleurs,  de 
préciser  le  sens  de  cet  appel  à  l'opposition  parlementaire  : 
«  il  était  bien  entendu,  dit  Roinville,  que  les  députés  vien- 
draient  à    nous,   et  non  nous    à   eux3  ».   La  question   étail 


1.  Arcli.  iial..  BB,n  296,  pièce  '>;);  Catalogue,  n  \z  Roinville,  dans  l'ffist. 
du  banquet  (Bibl.  aat.,  Lb51,    nïl))-  présente  les  faits  d'une  manière  un  peu 

différente.   Pour   se   disculper  des    reproches   qu'< :   manqua  pas  de  lui 

adresser,  il  prétend  qu'il  communiqua  son  projel  à  plusieurs  membres  de 
La  Commission  qui  l'approuvèrent;  mais  sa  déposition  est  formelle  sur  ce 
point:  «  J'avais  fait  cette  demande  de  mon  chef,  sans  consulter  1rs  autres 
membres  de  la  Commission,  parce  que  je  ne  voulais  pas  employer  les  fonds 
des  souscripteurs  aux  dépense,  de  ce  banquet,  sans  avoir  la  certitude  qu'il 
pourrait  avoir  lieu.  »  (Dépos.  n  627.)  —  D'autre  part,  dans  son  Histoire,  il 
ne  parle  point  de  demande  d'autorisation,  et  il  falsifie  sa  lettre  au  préfet. 
Voici  la  lettre  qu'il  cite:  «  Monsieur  le  Préfet,  j'ai  l'honneur  de  vous  [nier 
de  m'accorder  audience  à  l'occasion  d'un  banquet  réformiste,  présidé  par 
M.  Boissel,  député  du  xile  arrondissement,  et  de  vous  entretenir  d\\  lieu  cl 
du  jour  où  il  pourrait  avoir  lieu  et  vous  fournir  les  renseignements  que 
vous  pourrez  demander  sur  le  banquet.  .le  vous  salue  sincèrement...  »(p.  i3). 

•'.  B.oinville,  Hist.  <lu  banquet,  etc.,  p.  i5;  —  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de 
/s/.-  et  de  is;s,  p.  s;,. 

S.  Roinville.  Ilisl.  du  banquet,  etc.,  p.  iô. 
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cependanl  posée  :  fallait-il  conserver  une  attitude  radicale. 
pester  isolés  et  probablement  impuissants,  ou  fallait-il  au 
contraire,  par  quelques  concessions,  se  concilier  les  membres 
de  la  gauche,  donl  le  concours  permettrait  de  résister  plus 
aisémenl  aux  difficultés  que  Ton  prévoyait  ?  Les  débats,  sur 
ce  point  important,  furent  animes  au  sein  du  Comité1.  La 
majorité  radicale  el  révolutionnaire  n'était  pas  disposée  à 
céder  :  la  minorité  menaçait  de  se  retirer  :  l'accord  semblait 
difficile.  Devant  ces  dissentiments  et  devant  l'intransigeance 
des  radicaux.  Koinville  se  décida,  le  10  janvier,  à  écrire  de 
nouveau  au  préfet  de  police  pour  lui  l'aire  savoir  que  le  ban- 
quet était  li\é  au  19  .  Le  préfet  convoqua  Roinville  le  14 jan- 
vier et  lui  Ml  annoncer  par  son  secrétaire  que.  sur  l'ordre 
du  ministre,  le  Gouvernement  prétendait  s'opposer  formelle- 
ment au  banquet.  En  même  temps,  le  commissaire  chargé 
des  délégations  judiciaires  notifiait  au  domicile  de  Roinville 
le  refus  du  préfet  de  police.  «  Le  sieur  Roinville,  ajoutait  le 
commissaire  Collomp  dans  son  rapport  au  préfet,  n'a  pas 
élevé  la  moindre  objection  à  ma  notification,  et  m'a  paru  tout 
disposé  à  ne  pas  passer  outre3.  »  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  Commission.  Quand  elle  apprit  la  mesure  du  préfet,  «  ce 
fut  un  cri  d'indignation*  ».  Une  protestation  fut  immédiate- 
ment rédigée  : 

Vu  la  sommation  de  M.  le  préfet  de  police; 

L;t  Commission  du  banquet  réformiste  du  xne  arrondissement 

s'est  réunie; 


1.  Séance  du  9  janvier.  Roinville,  Hist.  du  banquet,  p.  16. 

•2.  Lettre  de  Roinville  au  préfet,  Aivli.  nat..  BB3*,  yi)(>.  pièce '5(>8.  Catalogue, 
n°  4#.  cl  Roinville,  Hist.  du  banquet,  p.  [7-18.  La  lettre  (pie  Roinville  cite  dans 
son  Histoire  est  ici  encore  falsifiée.  Voici  la  lettre  véritable:  «  Monsieur  le 
Préfet,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  prévenir  dans  le  courant  du  mois  dernier 
qu'un  banquet  réformiste  devait  avoir  lien  dans  le  xn  arrondissement.  Je 
crois  devoir  vous  faire  pari  (pie  la  Commission  en  a  lixé  le  jour  au  19  du 
courant  dans  l'établissement  des  Cordelières  rue  Pascal.  Recevez  les  salu- 
tations respectueuses  de  votre  serviteur,  Roinvillk.  Paris,  ce  to  janvier 
1848.  » 

'?.  Arcli.  nal.,  Pli1    296,  pièce  J02,  Catalogue,  n    52. 

î    Séance  <\u  même  jour    i  \  janvier;  Roinville,  Hist.  du  banquet,  p.  ao. 
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El  considéranl  qu'en  l'ail  aulle  autorisation  n'a  été  sollicitée1; 
que  M.  le  préfel  a  bien  voulu  confondre  une  déclaration  pure  et 
simple  du  lieu  cl  du  jour  du  banquet  avec  une  demande  en  autori- 
sation qu'on  n'avait  ni  à  demander,  ni  à  refuser; 

S'appuyanl  sur  les  lois  de  i83i  et  t83^  qui  ne  prohibenl  point 
les  réunions  accidentelles,  sur  les  déclarations  formelles  de 
l'orateur  du  Gouvernement  dans  la  discussion  <!<■  ces  lois. 
sur  le  récent  arrêl  de  la  Cour  de  cassation,  sur  la  pratique 
constante  <lu  Gouvernement,  et  sur  la  reconnaissance  formelle 
du  caractère  légal  «1rs  banquets,  faite  dans  l'Adresse  de  la  Cham- 
bre «les  pairs: 

La  Commission  décide,  à  l'unanimité, qu'elle  regarde  la  somma- 
lion  de  M.  le  préfet  de  police  comme  un  acte  de  pur  arbitraire  et 
de  nul  effet. 

Pour  La  Commission  du  banquet  : 
Le  Comité  exécutif, 
Gobent,  Roinville,  caissier.  Bouquet,  secrétaire 

En  même  temps,  D'Alton-Shée  annonça  son  intention 
d'interpeller  le  ministre  do  l'Intérieur.  Le  18,  il  adressait  à 
Duchâtel  les  questions  suivantes  : 

Le  Gouvernement  reconnaît-il  aux  citoyens  le  droil  de  se 
réunir  dans  des  banquets  politiques? 

Les  -o  banquets  des  derniers  mois  ont-ils  eu  lieu  par  tolé- 
rance seulement  ? 

Duchâtel  répondit  que  le  Gouvernement  avait  le  droit  d'em- 
pêcher ou  d'autoriser  les  banquets  réformistes,  en  vertu  des 
lois  de  police  et,  cidre  autres,  de  l'ordonnance  de  1790,  que 
les  banquets  de  iSf-  avaient  eu  lieu  parce  qu'il  les  avait 
tolérés,  et  que  c'était  sur  son  ordre  que  le  préfet  de  police 
avait  interdit  le  banquet  du  \ne  arrondissement  '. 

Par  une  lettre  du  i<),  le  ministre  taisait  connaître    au  préfet 

1.  Km  réalité,  Roinville  par  sa  lettre  du  a't  décembre  demandait  une  auto- 
risation: mais  il  est  probable  qu'il  n'avait  communiqué  à  ses  collègues  que 
la  lettre  falsifiée  qu'il  a  insérée  dans  sa  brochure. 

».  Le  National,  18  janvier  1  s  ', s  ;  —  Roinville,  Hist.  du  banquet,  p.  20-21;  — 
D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  1  s 7-  et  de  1848,  p.  86-83 

3.  Moniteur,  19  janvier  iS',S;  —  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  i8fo  et  de 
1848,  p.  87. 
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de  police  la  volonté  ferme  du  Gouvernement  de  s'opposer  à 
la  manifestation  : 

Mon  cher  Préfet, 

Savez-vous  bien  que  les  commissaires  du  banquet  du  \n  ar- 
rondissement n'ont  pas  renoncé  à  le  donner  malgré  votre 
défense?  Il  ne  faudrait  p;is  hésiter  à  l'empêcher. 

Ont-ils  porté  La  question  devant  les  tribunaux,  comme  le  disent 
les  journaux?  Mille  amitiés  '. 

Le  banquet  commeneail  à  prendre  une  importance  el  un 
développement  que  les  premiers  organisateurs  n'avaient  point 
prévus.  Après  la  notification  du  préfet  de  police,  après  L'in- 
terpellation de  D'Alton-Shée  el  là  réponse  de  Duchâtel,  laCom- 
mission,  en  persistant  dans  son  dessein,  se  mettait  en  hostilité 
ouverte  contre  le  Gouvernement.  Pour  mener  à  bien  celte 
entreprise,  le  concours  des  membres  influents  de  l'opposition 
parlementaire  devenait  indispensable,  même  au  prix  des 
concessions  que  l'on  n'avait  pas  accordées  une  première  ibis. 
C'est  ce  qui  décida  le  Comité  à  déléguer  quatre  de  ses 
membres,  Barbet,  D'Heurle,  Gobert  et  Roinville,  auprès  de 
Garnier-Pagès,  Odilon Barrot,  Duvergierde  Hauranne.  Ledru- 
Rollin,  pour  les  inviter  au  banquet  et  solliciter  leur  appui". 


Il 


Le  banquet  du  xne  arrondissement  entre,  dès  ce  moment, 
dans  une  nouvelle  phase  de  son  histoire.  Les  députés,  en 
prenant  en  main  la  direction  du  mouvement,  imprimèrent  à 
la  manifestation  un  caractère  tout  différent  du  caractère  pri- 
mitif et  bien  souvent  en  désaccord  avec  lui3. 


i.  Arch.  nat.,  BB»>  •j<|(i.  pire-  399,  Catalogue,  n    ',<>. 

■2.  Roinville,  Hist.  du  banquet,  de...  p.  i\. 

\.  Pour  la  seconde  partie  de  l'histoire  du  banquet,  beaucoup  mieux  connue 
que  la  première,  l'exposé  suivant  n'insiste  que  mu-  les  laits  indispensables 
à  l'intelligence  du  récit,  ou  sur  les  points  (diseurs.  Le  meilleur  récil  d'en- 
semble es1  celui  de  Thureau  Dangin,  Histoire  delà  Monarchie  de  Juillet,  t. VII, 
p.  i'.i 5  et  suiv.,  quoique  écrit  dans  un  esprit  très  partial  pour  le  ministère. 
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Tous  les  députés  consultés  par  le  Comité  ftirenl  unanimes 
à  déclarer  <|u*il  était  nécessaire  de  différer  le  banquel 
jusqu'après  La  discussion  de  l'Adresse  devant  la  Chambre1. 
Les  dynastiques  mirenl  une  autre  condition  à  leur  adhé- 
sion :  ils  exigèrent  que  Ledru-Rollin  ne  fil  poinl  partie  du 
banquet.  Cette  prétention  souleva  les  protestations  des  com- 
missaires radicaux  ;  mais  la  nécessité  d'opposer  au  Gouver-- 
neiiienl  une  force  capable  de  vaincre  triompha  de  leurs  scru- 
pules. Ledru-Rollin  lui-même  leur  conseilla  de  ne  pas  hésiter, 
en  leur  faisant  valoirque  la  présence  de  quatre-vingts  députés 
était  préférable  à  celle  d'un  seul2. 

Le  24  janvier,  la  noie  suivante  paraissait  dans  les  jour- 
naux : 

La  Commission  du  banquet  réformiste  du  xne  arrondissement, 
forte  «les  marques  de  sympathie  qui  lui  ont  été  données,  forte 
aussi  de  la  polémique  soulevée  dans  les  journaux,  en  réponse  à 
la  prétention  illégale  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  déclare 
persister  dans  sa  résolution  :  elle  indiquera  prochainement  le  jour 
de  celte  manifestation,  qui  n'a  été  retardée  que  sur  la  demande 
de  plusieurs  députés  retenus  à  la  Chambre  jusqu'à  la  (in  de  la 
discussion  de  l'Adresse. 

Le  président,  M\ni.  Le  vice-président,  Gobert. 

Le  sec  reluire.  Bocquet3. 

Le  1  3  lévrier,  après  le  vole  définitif  de  l'Adresse,  les 
députés  de  l'opposition  se  réunirent  pour  «  délibérer  sur  la 
conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  dans  les  circonstances  pré- 
seules'  ».  Ils  repoussèrent  l'idée  d'une  démission  en  niasse, 
mise  en  avant  par  Emile  de  Girardin,  et  finirent  par  se  rejeter 
sur  la  proposition  des  commissaires  du  xir  arrondissement 
d'assister  au  banquet  projeté.  Ils  décidèrent  de  constituer  une 


t.  Dépos.  Boissel,  n°  607;   —  dépos.  Duvergier  de  Hauranne,  n"  660: 

•2.  Roinvillé,  Histoire  du  banquet, etc.,  p.  2S; —  Odilon  Barrot,  Mémoires 
posthumes,  t.  Ier,  p.  5o6;  -  Elias  Regnault,  Histoire  du  Gouvern.  provis., 
I».  34. 

3.  Le  National,  ±\  janvier  1848. 

',.  1,1..  i',  février  1848. 

(55) 


56  LA    RÉVOLUTIC»    DE    FÉVRIEB 

nouvelle  Commission,  composée  de  la  manière  suivante  : 
'}  membres  de  l'ancien  Comité  du  xir.  dos  délégués  du 
Comité  centrai  pour  les  élections,  des  députés  de  Paris, 
3  membres  de  chaque  fractiou  de  la  gauche  el  quelques 
rédacteurs  de  journaux1.  Cette  nouvelle  Commission  se 
réunil  le  lendemain  if.  chez  Odilon  Barrot2.  Tes  députés, 
fonnanl  une  forte  majorité,  imposèrenl  leurs  conditions  ; 
ils  voulaient  qu'au  prix  primitif  de  3  francs  fui  substituée 
la  somme  de  io  francs  < |iii  écarterail  la  masse  ouvrière  :  que  le 
banquel  n'eùl  pas  lieu  dans  le  xir  arrondissement,  quartier 
trop  populaire  el  d'opinion  trop  radicale  ;  que  les  électeurs 
seuls  lussent  admis.  Contre  ces  prétentions  excessives, 
lioinville  et  ses  collègues  protestèrent.  L'intervention  de 
D'Alton-Shée  til  accepter  un  compromis  :  le  prix  du  banquel 
lui   abaissé  de  io  francs  à  6  francs1. 

La  même  indignation  éclata  parmi  les  radicaux  du  xir  ar- 
rondissement, quana  les  délégués  leur  rendirent  compte 
de  leur  mission  :  il  fui  question  d'abandonner  les  députés,  de 
revenir  au  projet  primitif.   Les  efforts  renouvelés  de  D'Alton- 


i.  Le  National,  \]  t'é\  rier  [848.  Vivien,  dans  son  journal,  donne  quelques 
renseignements  sur  celte  réunion  qui  se  tint  au  eafé  Durand,  place  de  la 
Madeleine  (Le  Correspondant,  25  septembre  1900).  Cf.  Robert  Perret,  Le 
journal  d'un  homme  politique  sous  la  Monarchie  <lc  Juillet,  dans  La  Quin- 
zaine, 1"  mars  190(1. 

«  Thiers   y   était   et  n'a   pas  ouvert   la   bouche.  Le   petit  groupe   Billault- 

Dufaure  a  l'ail  défaut Crémieux  s'est  laissé  aller  à  sa  fougue  gasconne  et 

a  presque    l'ait  un  appel  à    l'insurrection Berisel.  maire  du  xii',  Moreau 

du  1"  et  Berger  du  if  ont  témoigné  les  craintes  les  plus  vives  d'une  collision 
sanglante.  Bérisel,  notamment,  a  annoncé  une  émeute  si  le  banquet  avait 
lien  dans  le  \n  arrondissement.  Apres  ces  déclarations^  Chambolle  a  inter- 
pellé ceux  des  membres  de  la  réunion  qui  ont  été  ministres  :  «  Dans  de  telles 
«  circonstances,  si  vous  étiez  ministres,  vous  croiriez-vous  en  droit  d'inter- 
«  dire  un  banquet?»  Rémusat,  ancien  ministre  de  l'Intérieur,  a  répondu: 
<  oui.  »  Thiers  et  moi  nous  étions  prêts  à  l'appuyer.»  [Ce texte,  qui  complète 
nos  renseignements  sur  la  réunion  i\\i  i3  février,  contient  quelques  erreurs. 
Le  maire  du  xii  arrondissement  s'appelait  Delanneau  et  non  pas  Berisel. 
Berisel  doit  être,  sans  doute,  uni'  faute  de  lecture  pour  Boissel;  il  s'agirait 
donc  de  Boissel,  député  du  \n.| 

i>.  Le  compte-rendu  de  cette  réunion  parait  dans  Le  National  >\u  i5  février; 
l'.oim  ille  si-  trompe  donc  quand  il  donne  la  date  du  [5  pour  la  réunion. 

'<.  Roinville,  Hist.  <lu  liant/net.  etc..  p.  .>.* ,-  —  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de 
îsj-  <■/  de  1848,  p.  1  ;■">-■  ;<i. 
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Shée  purent  seuls  empêcher  La  rupture.  Le  Comité  se  résigna, 
dans  un  Lnlérêl  général,  à  accepter  les  propositions  des 
députés,  à  L'exception  de  quelques  irréconciliables  qui  ne 
cédèrenl  point.  «  Ce  banquel  n'était  plus  le  banquet  <lu 
\n  arrondissement,  dit  Roinville;  il  n'en  avail  plus  que  le 
nom.  Je  m'étais  trop  avancé  pour  me  prêter  à  jouer  une 
comédie  au  profil  «le  l'opposition.  Je  donnai  ma  démission 
de  commissaire-caissier1.  »  El  pour  bien  spécifier  qu'il 
n'entendait  avoir  pien  de  commun  avec  la  nouvelle  Commis- 
sion, il  notifia  s;i  démission  au  préfet  de  police 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  L'honneur  de  vous  prier  de  prendre  acte  de  ma  déclara- 
tion que  je  jure  sincère  et  véritable  et  prouverai  au  besoin. 

Le  seize  février  mil  huit  cent  <piaranle-liuit.  la  Commission 
du  banquel  réformiste  du  xir  arrondissement  étant  réunie,  j'ai 
donné  et  fait  accepter  ma  démission  de  commissaire  et  caissier  du 
banquet  jusqu'audit  jour. 

Recevez,  Monsieur  Le  Préfet,  les  salutations  bien  sincères  de 
votre  ser>  iteur, 

Roinville, 
Ce  18  février  1848 2. 

Dès  Le  début  de  leurs  rapports,  les  délégués  duxne  arron- 
dissement cl  la  Commission  parlementaire  se  trouvaient  en 
désaccord   sur  le  caractère  essentiel  à  donner  au  banquet. 

Celle  opposition  persista,  s'accentua  même  jusqu'au 
moment  delà  Révolution.  La  population  du  xiie  arrondisse- 
ment et  avec  elle  presque  toute  la  population  ouvrière  de 
Paris  que  l'on  voulait  exclure  de  la  manifestation,  soutint  les 
délégués  de  l'ancien  Comité.  Le  National,  se  faisant  l'écho  de 
cette  hostilité  contre  les  députés  de   l'opposition,  écrivait  le 

18  février.  « Nous  avons  entendu  accuser   la    négligence, 

l'hésitation, l'incurie  el  même  la  peur  des  députés  de  l'opposi- 
tion...   L'opposition    esi    engagée  par   ses  discours,    par  sa 

1.  Hîst.  du  banquet,  etc.,  p.  '><>. 

l>.  Arcli.  iiat..  BB30  296,  pièce  Ço3,  Catalogue,  a   .V5. 
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dignité,  par  tous  ses  devoirs  d'honneur  à  maintenir  le  droit... 
Nous  avons  la  renne  convictioD  que  Ions  les  membres  de 
L'opposition  le  comprennenl  el  qu'aucune  considération  ne 
les  fera  fléchir.  » 

La  nouvelle  Commission  d'organisation  était  composée  de 
3  députés:  Boissel,  de  Lasteyrie,  Vavin;  de  3  membres 
dn  Comité  central:  Recurl,  Pagnerre,  Labelonye;  de  3  repré- 
sentants du  Comité  du  xne  arrondissement:  Gobert,  Delestre, 
Bocquet;  d'un  pair  de  France:  D'Alton-Shée1. 

Par  une  noie,  parue  le  i<).  elle  avertissait  les  souscripteurs 
du  changement  survenu  et  des  nouvelles  dispositions  : 

Les  commissaires  du  banquet  réformiste  du  xir  arrondisse- 
ment, vu  l'extension  que  le  concours  de  pairs  de  France,  des 
députés  de  l'opposition  et  de  tous  les  autres  arrondissements  de 
Paris  et  de  la  banlieue  assure  à  la  manifestation,  se  voient  obligés 
d'avertir  MM.  les  souscripteurs  que  les  cartes  jusqu'à  présent 
délivrées  ont  été  annulées...  2. 

La  manifestation  étail  en  niVune  temps  lixée  au  22  février 
dans  un  local  trouvé  à  grand'peine  à  Chaillot  \ 

Toutes  ces  mesures,  qui  modifiaient  profondément  le 
caractère  du  banque!  primitif,  avaient  provoqué  l'indigna- 
tion des  adhérents  radicaux  :.  La  Réforme  gardait  une  attitude 
indifférente  et,  tout  en  prétendant  appuyer  la  démonstration, 
elle  se  réservait  le  «  droit  d'apprécier,  au  point  de  vue  du 
peuple,  les  résolutions  du  Comité    ». 


1.  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  i84p  et  de  1848,  p.  icp\ 

•2.  Le  National,  19  février  isiv. 

i.  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  184?  et  de  1848,  p.  194.  —  Dès  qu'il  apprit  la 
remise  du  banquet.  Cuizot  envoya  au  roi  le  billet  suivant: 

«  Paris.  17  lévrier  1848,  5  heures. 

«  Sire,  le  banque!  n'aura  point  lieu  dimanche.  On  L'annonce  pour  mardi. 
.Je  prie  le  Roi  de  vouloir  bien  ne  pas  nous  donner  Le  Conseil  demain,  et  de 
le  retarder  deux  jours.  Il  n'y  a  rien  à  dire  ni  à  décider  si  loin  du  moment, 
.le  suis.  ete...  » 

Papier  saisi  au  ministère  «1rs  Affaires  étrangères  Vrch.  nat.,  BBJ  296, 
h   -Sx  Catalogue,  a   5. 

',.  Koinville,  ///.s/,  du  banquet,  etc.,  p:  3i. 

;>.  La  Réforme,  21  février,  réponse  à  /."  Presse  du  no  février. 
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Les  députés,  <|ui  avaient  donné  au  banque I  une  nuance 
dynastique  en  exigeanl  l'exclusion  de  Ledru-Roïlin1,  avaienl 
ouvert  leurs  rangs  à  l'opposition  de  droite.  Comme  la 
réunion  «lu  i*$.  la  réunion  du  [9  février,  au  café  Durand, 
rassembla  plus  de  deux  cents  députés  appartenant  à  toutes 
les  opinions  antiministériéllës*.  Cette  séance,  où  il  fui  même 
un  instanl  question  d'abandonner  le  banquet,  précisa  1<- 
caractère  modéré  de  la  manifestation.  On  y  décida  qu'afin 
d'éviter  toute  confusion  tumultueuse  un  manifeste  sérail 
rédigé,  fixant  d'avance  les  mesures  d'ordre  nécessaires  el 
réglanl  la  marche  du  cortège.  Une  sous-commission,  com- 
posée de  Marrast,  Perrée,  Merruau,  Pagnerre,  Biesta, 
D'Alton-Shée,  llavin  :.  lut  chargée  de  celle  rédaction.  Le 
National  résumail  dans  une  note  du  20  février  la  séance  du 
H)  cl  exhortail  au  calme  la  population  : 

Les  députés  de  l'opposition  «  sont...  certains  d'avance  |quej 
la  population  toul  entière  comprendra  qu'une  manifestation 
pour  le  droit  et  contre  l'arbitraire  manquerait  son  but  si  elle 
ne  restait  pas  paisible  et  régulière  ». 

Ces  précautions  toutefois  n'avaient  point  paru  suffisantes 
aux  députés.  Ils  étaient,  depuis  quelque  temps  déjà,  entrés 
en  pourparlers  avec  des  délégués  officieux  du  ministère.  De 
Morny  et  Vitet.  Le  t<),  après  la  réunion  du  cale    Durand,   un 


1.  Cf.  p.  .")."). 

a.  Sur  relie  ivun ion  ilu  19,  cf.  D'Alton-Shée,  Souvenirs  </<■  184?  et  ''''  >sfs- 
p.  ni;  et  suiv.; — Garnier-Pagès,  JHïsf.  de  laRévol. de  1848, t.l  , p.  188 et suiv. ; 
-une  note  de  Marie  publiée  parChérest,  Lu  vie  et  les  œuvres  de  A.-T. Marie, 
Paris,  [873,  iii-.s  .  p.  88  el  suiv..  Cf.  Thureau-Dangin,  Hist.  <lc  la  Monarchie 
de   Juillet,    t.  VII.    p.    J02.     A    cette    réunion    (lu    i<|.    les    députés  de  la  droite 

lurent  invités  au  banquet  ;  après  une  délibération,  qrui  eut  lieu  le  20, 
Berryer  écrivit  en  leur  nom  à  Barrot  pour  décliner  l'invitation,  tout  en  se 
déclarant  ■<  décidés  à  maintenir  le  droit  de  réunion  politique,  comme  un 
droit  inhérent  à  la  Constitution  et  une  condition  des  libertés  publiques  ». 
Cette  lettre  est  publiée  par  C.h.  de  Lacombe,  Berryer  et  ht  Monarchie  de 
Juillet,  1895,  in-s  .  p.  529. 

3.  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  x8Çj  et  de  1848,  p.  199.  —  D'après  Garnier- 
Pagès  Hist.  de  la  Révol.  </<•  1848,  t.  I  .  p.  l>o'ï.  d'autres  membres  faisaienl 
partie  de  celte  Commission  mais  ils  ne  prirent  aucune  part  à  la  rédaction 
du  programme. 
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accord  fui  conclu  cl  constaté  par  un  procès-verbal1.  «  Voici, 
dit  Duvergier  de  Hauranne,...  comment  les  choses  devaient 
se  passer  :  Les  députés  de  L'opposition  devaienl  se  réunir 
place  de  La  Madeleine,  el  de  là  se  pendre  en  procession  au 
haut  des  Cliamps-Elysées,  accompagnés  par  des  gardes  natio- 
nau\  sans  armes  el  par  les  élèves  des  écoles.  En  arrivant  à  la 
salle  du  banquet,  ils  devaienl  rencontrer  un  commissaire  de 
police  qui,  au  nom  de  L'arrêté  de  M.  Le  préfet  de  police, 
devait  nous  interdire  rentrée;  nous  aurions  protesté  contre  cet 
arrêté,  passé  outre  el  pris  place  au  banquet,  où  un  seul  toast: 
.1  la  réforme  et  /m  droit  de  réunion.'  devait  être  porté  par 
M.  (  )dilon  Barrot.  Sur  une  nouvelle  sommation  du  commissaire 
de  police,  nous  nous  serions  dispersés  après  avoir  constaté 
notre  droit  et  en  laissant  au  Gouvernement  la  faculté  de  nous 
poursuivre.  Ainsi  la  question  se  trouvait  nettement  posée  .  » 
Au  moment  où  fut  signé  le  proccs-verhal,  les  dispositions 
du  ministère  étaient  conciliantes.  Le  19,  Duchâtel  avait  fait 
appeler  le  colonel  de  la  112e  légion,  Lavocat,  qui  était  en  même 
temps  député  des  Ardennes,  pour  s'informer  auprès  de  lui 
de  l'état  d'esprit  du  quartier  et  principalement  de  la  garde 
nationale.  «  ,1e  lui  fis  connaître,  dit  le  député,  ce  que  je  regar- 
dais être  la  vérité,  (pic  l'opinion  était  en  majorité  contraire  au 
ministère,  que  si  le  rappel  était  battu  pour  empêcher  le  ban- 
quet, personne  n'y  répondrait.  J'ajoutai  que  tout  le  monde 
voulait  des  réformes  ;  (pie  si  le  ministère  voulait  se  soutenir, 
il  devenait  urgent  qu'il  en  accordât  ;  que  c'était  aussi  mon 
opinion  personnelle  connue  député.  En  me  quittant,  il  me  dit 
que  c'était  également  l'opinion  du  ministère,  el  que  très  pro- 
chainement ses  actes  le  prouveraient'.  » 

1.  Le  procès-verbal  lui  publié  pour  la  première  fois  dans  Le  Constitu- 
tionnel du  'i  avril  i85i.  Ou  If  retrouve  dans  I.n  Presse  du  4  avril  i85i,  avec 
une  notice  explicative  d'Emile  Huitaine.  Guizot  l'a  reproduit  dans  ms 
Mémoires,  1.  VIII,  |>.  556  à  56o.  Cf.  Thureau-Dangin,  Hist.  île  lu  Monarchie 
de  Juillet,  l.  VII,  |».  406  el  suiv. 

■•.   Dépos.   Duvergier  de  Hauranne    u    660. 

'3.  Dépos.  Lavocat,  a  624.  Sur  les  projets  de  réforme  <\i\  ministère  à  cette 
époque,    cf.  une    lettre   du    duc    de    Brogliè  à     son    lils.    citée    par    Thureau- 

Dangin,  Hist.  de  la  Monarchie  île  Juillet,  t.  VII,  p.  3ga,  datée  du  \-  février. 
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Les  pourparlers  avec  le  ministère  avaienl  été  engagés  par 
lc>  députés  à  l'insii  des  membres  du  premier  Comité  du  xir  ar- 
rondissement. Quand  ils  counurenl  Le  projet,  les  plus  radi- 
caux lu  ici  il  indignés  de  cette  duperie  ':  Les  autres,  toul  eu  blâ- 
inani  l'initiative  el  La  décision  des  députés,  Laissèrent  percer 
leur  satisfaction  de  voir  résolues  des  difficultés  où  ils  s'étaient 
trop  vite  engagés.  Ce  double  sentiment  se  retrouve  dans  La 
déposition  de  Delestre  :  «  <  >n  demanda  à  la  Commission  de 
suivre  sur  ces  propositions.  Sa  réponse  fut  qu'elle  ne  pouvait 
considérer  que  comme  officieuse  L'initiative  prise,  sans  La  con- 
sulter, par  les  députés  qui  venaient  de  lui  L'aire  celle  commu- 
nication, et  que,  sans  les  autoriser  à  continuer  d'une  manière 
officielle,  on  ne  les  blâmait  pas  d'avoir  agi  sous  leur  respon- 
sabilité personnelle*.  » 

Cependant,  la  sous-commission  s'était  mise  en  demeure  de 
rédiger  Le  manifeste.  Il  règne  sur  ce  point  si  important  pour 
la  suite  des  événements  une  certaine  obscurité  difficile  à  dissi- 
per. Les  faits  eux-mêmes,  bien  établis  par  D'Alton-Shée  et 
par  Garnier-Pagès  ',  ne  sont  pas  douteux.  La  sous-commis- 
sion, réunie  le  20,  confia  à  Marrast  Le  soin  de  la  rédaction  :  il 
décrivit  Tordre  du  cortège  el  la  place  que  chaque  section 
devait  occuper.  D'Alton-Shée  approuva  et  signa;  Perréefitde 
même,  en  remarquant  que  cela  ressemblait  davantage  à  un 
ordre  de  bataille  qu'à  un  programme;  Merruau  exigea  l'ap- 
probation préalable  de  Barrot  et  de  Duvergier  de  Hauranne. 
Marrast  se  mil  à  leur  recherche,  trouva  Barrot  à  dîner  chez 
un  M.  Coulmann,  Lui  exposa  les  dispositions  du  programme 
sans  lui  en  donner  Lecture  el  obtint  son  assentiment.  Le  pro- 
gramme parut  Le  Lendemain  dans  les  journaux  de  l'opposition. 
Sa  précision,  son  allure  renne  et  décidée  rallièrent  les  répu- 
blicains. Ledru-Kollin  faisait  annoncer   par  La  Réforme  son 


1.  Roinville  est  très  violent  ;  il  appelle  L'arrangement  conclu  «une  odieuse 
by] risie  ».  Hist.  du  banquet,  etc.,  p.  >;. 

•2.  Dépos.  Delestre,  o   679. 

3.  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  i8Çyetde  isjjs.  p.  uo\  <-i  suiv.;  -  Garnier- 
Pagès    Hist.  de  la  Révol.  de  18Ç8,  t.  I",  p.  2o3  el  suiv. 
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intention  d'assister  au  banquel  :  tout  en  restant  vaguemenl 
méfiante,  La  Réforme  ajoutail  :  «  Nous  cillions  dans  La  mani- 
festation et  nous  y  appelons  Ions  nos  amis1.  » 

On  a  pu  se  demander  si.  en  rédigeanl  ce  manifeste,  Mar- 
rast  n'avait  pas  obéi  à  quelque  arrière-pensée.  D'Alton-Shée 
paraît  devoir  confirmer  cette  opinion  :  «  C'est  sur  la  chance 
d'aggraver  la  démonstration  du  22  ou  de  faire  échouer  le  com- 
promis léonin"  que  nous  nous  mîmes  à  l'œuvre.  Marrast 
résumail  en  deux  mois  notre  pensée  :  une  grande  fête  révolu- 
tionnaire ou  une  révolution3.  »  D'Alton-Shée  va  pins  loin 
encore  :  il  semble  supposer  une  sorte  d'entente  entre  Marrast 
et  Ledru-Rollin.  Ledru-Rollin,  en  se  rendant  au  banquet, 
entraînait  les  gardes  nationaux,  les  écoles,  les  ouvriers,  les 
sociétés  secrètes.  «  Nous  le  savions,  ajoute  D'Alton-Shée,  et 
Marrast.  dans  son  programme,  avait  prudemment  passé- 
sons  silence  cette  adjonction  inévitable4.  »  Et  plus  loin  : 
«  Nous  avions  prévu  le  mécontentement  de  M.  Thiers  et  le 
désarroi  des  députés  dynastiques  devant  le  manifeste 5 .  »  On 
peut  prétendre  que,  dans  ce  récit,  D'Alton-Shée  s'est  prêté 
une  intention  imaginaire,  afin  de  rapporter  à  ses  sentiments 
et  à  ses  actes  la  cause  de  la  Révolution.  Mais  en  somme  cette 
pensée  concorde  avec  toute  sa  conduite  dans  cette  affaire  du 
banquet;  Roinville  le  montre  toujours  prêt  à  pousser  à  l'ex- 
trême les  projets  de  la  Commission.  Quant  à  Marrast.  il  pou- 
vait aisément  être  tenté  d'entraîner  les  dynastiques  dans  une 
direction  plus  radicale  sans  qu'il  ail.  pour  cela,  prévu  les 
conséquences  de  son  programme. 

La  publication  du  manifeste,  considéré  comme  une  œuvre 
révolutionnaire,  comme  11m1  violation  de  la  loi  du  22  mars 
[83l   sur  la    convocation  de   la    garde   nationale,    décida   le 


1.  La  Réforme,  21  février  1848. 

2.  Les  membres  de  la  Commission   m-  virent  pas   le   procès-verbal  rédigé 
le   19,  mais   ils  en    connaissaient    les   dispositions.    D'après  Garnier-Pagès, 

Hist.  de  lu  Revol.de  iSjs.  t.  I      p.  n,;    note  i. 

i.  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  184?  et  de  iS.;s.  p.  •,,,',. 
',.  /</.    p.  208. 
.').  Id..  p.  212. 
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Gouvernement  à  rompre  avec  la  Commission  el  à  interdire 
ibrmellemenl  le  banquet.  Mornj  el  Vitel  lurent  chargés  «le 
jii(;\ enir  l'opposition. 

Ils  se  pendirent  chez  Odilon  Barrot,  où  les  députés  étaient 
réunis,  et  leur  firent  pari  des  nouvelles  intentions  du  minis- 
tère. «  Nous  objectâmes,  «lit  Duvcrgierde  Hauranne,  que  ce 
programme  ae  contenail  rien  qui  u'eùl  été  convenu  :  on  nous 
répondit  que  c'était  vrai,  mais  que  la  forme  en  étail  attenta- 
toire au  droit  du  Gouvernement.  Nous  demandâmes  alors  m. 
pour  une  simple  question  de  forme,  on  pouvait  à  La  dernière 
heure  rompre  tous  nos  arrangements  et  donner  à  la  manifes- 
tation un  caractère  toul  nouveau.  «  11  n'est  plus  temps,  dîmes- 
«  nous,  de  donner  contre-ordre;  si  donc  le  Gouvernement 
«<  persiste,  la  lutte  s'engagera  el  Dieu  sait  quelle  en  sera 
«  l'issue!  »  Nous  proposâmes  alors  une  note  explicative  qui 
nous  paraissait  devoir  satisfaire  aux  susceptibilités  ministé- 
rielles. Celle  note  a  paru,  le  soir,  dans  La  Patrie*.  »  Elle 
étail  ainsi  conçue  : 

«  La  note  qui  a  paru  ce  matin  dans  les  journaux  n'avait  pour 
but  (pic  de  maintenir  l'ordre  dans  le  cortège...  On  se  méprendrait 
gravement  si  l'on  pouvait  voir  dans  cette  note  l'apparence  d'une 
usurpation  sur  l'autorité  qui  appartient  au  Gouvernement  et  la 
prétention  de  convoquer  la  garde  nationale.  Une  telle  convocation 
sérail  irrégulière,  illégale,  el  telle  n'a  point  été  l'intention  de  la 
Commission  du  banquet...  Il  n'y  a  donc  dans  les  conseils  donnés 
par  la  Commission  rien  que  l'on  puisse  interpréter  connue  un 
désir  de  se  substituer  à  l'action  régulière  du  Gouvernement  dans 
se^  rapports  avec  la  garde  nationale  -.  » 

Odilon  Bàrrol  et  Duvergier  avaient  espéré  que  la  publica- 
tion de  celle  noie  remettrait  les  choses  dans  l'étal  fixé  par 
le  procès-verbal  du  [9.  Le  Conseil  des  ministres,  réuni  le 
matin  du  21,  n'accepta  point  celle  rectification3.  Il  décida  de 


1.  Dcpos.  Duvergier  <1<'  Hauranne,  n"  660. 
■'.  Lu  Patrie,  •>■  février  1  s ', s . 

?.  Cf.  le  récit  de  Thureau-Dangin,  Hist.  de  la  Monarchie  de  Juillet,  t.  VII 
l>.  J12  et  suiv. 

ci::) 
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publier  l'ordonnance  sur  les  attroupements, —  un  arrêté  du 
préfel  de  police  Interdisant  le  banquet,  —  une  proclamation, 
signée  par  le  préfel  de  police  (rédigée  par  Vitel  cl  Morny 
pendanl  la  délibératiou  du  Conseil),  expliquant  la  conduite 
du  Gouvernement  cl  invitant  la  population  à  pester  calme. 

Dans  l'après-midi,  l'arrêté  interdisant  le  banquel  fut  notifié 
au  président  Boissel  :  le  député  n'étanl  pas  chez  lui.  on  vint 
porter  la  notification  à  la  Chambre,  où  Odilon  Barrol  la  reçut'. 

A  cette  nouvelle,  ce  lui  un  véritable  désarroi  parmi  les  dépu- 
tés, surexcités  déjà  par  la  discussion  qui  venait  d'avoir  lieu 
entre  Barrot  et  Ducliàlel.  Devant  la  fermeté  du  Gouvernement 
leur  était-il  possible  de  résister,  de  persister  dans  leur  dessein? 
Fallait-il, d'autre  part,  abandonner  le  projet,  renoncer  à  toute 
manifestation?  Dans  le  tumulte  de  la  sortie,  la  discussion 
commença".  Elle  se  continua  dans  le  salon  de  Barrot,  où  la 
masse  des  députés  avait  suivi  le  chef  des  dynastiques.  La 
question  se  posait  ainsi  :  il  ne  s'agissait  pas  de  renoncer  au 
droit  de  réunion,  qui  restait  incontestable  et  absolu;  mais  il 
était  légalement  certain  que  le  ministère  avait  le  droit  d'inter- 
dire les  attroupements.  «  Persister  dans  la  procession, 
explique  Duvergier  de  Hauranne,  c'était  donc,  ce  que  nous  ne 
voulions  pas,  violer  la  loi.  Restait  la  ressource  de  nous 
rendre  au  banquet  individuellement;  mais  ce  parti  avait 
d'assez  graves  inconvénients  dans  la  situation  actuelle  et 
après  le  manifeste  du  matin'.  »  Malgré  Lamartine,  D'Alton- 


i.  Procès-verbal  du   commissaire   chargé  de   l;i    notification,    Areli.   nat.. 
BBM  290.  pièce  /Joô,  Catalogue,  a    55. 
2.  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  i8^0  et  de  1.848,   p.  2i3;  —  Garnier-Pagès, 

Ilisl.  de  l(i   Révol.   de  iS'S.   t.   1       p.   32<>. 

5.  Dépos.  Duvergier  de  Hauranne,  m  660.  Le  récit  de  Garnier-Pagès  est 
Vague,  t.  I",  p.  227.  Thureau-Dangin,  trop  bref,  ne  montre  pas  le  motif  qui 
détermina  les  députés  à  renoncer  au  banquet;  il  ne  parle  que  de  la  peur, 
i\\\  «  sauve  qui  peut  »  général,  qui  a  sans  doute  jour  son  rôle,  mais  qui  ne 
suffit  pas  à  expliquer  le  vote  du  21,  après  les  engagements  de  l'opposition. 
Duvergier  seul  Indique  bien  que  c'est  la  question  de   légalité  qui  entraîna 

leur  décision.  Cf.  dépos.  Boulaj  de  la  Meurthe,  n   620:  «  J'ai  fait  partie 

de  cette   majorité,   et    mon    opinion    était   fondée    sur  ce    que   l'autorité   avait 
fail   proclamer  les  dispositions  de  la    loi    sur    les   attroupements   qui   mettait 

la    légalité    .le    son    ente » 
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Shée,  Duvergier  de  Hauranne,  de  Malleville  el  quelques 
autres,  les  efforts  de  Thiers,  de  Rémusat,  de  Bethmont, 
triomphèrent;  par  80  voix  contre  17.  les  <l(''|>ui('-->  décidèrenl 
(jn'ils  ne  se  rendraienl  |>as  au  banquet1. 

L'agitation  parlementaire  aboutissail  ainsi  au  vote  <lu  iji  fé- 
vrier, à  L'abandon  définitif  <lu  banquel  du  xir  arrondisse- 
ment. G'esl  à  ce  momenl  que  commence  péellemenl  la  Révo- 
Lution.  Le  Gouvernemenl  u'avail  plus  eu  face  <lc  lui  que  les 
gardes  nationaux  «-I  le  peuple,  <|ui  a'accepteraienl  point  sans 
murmurer  ses  prétentions  arbitraires  el  la  défection  des 
députés. 

1.  Garriier-Pagès,  Hist.  /!<■  In  Révol.  de  iSjs.  t.  I",  p.  i3i. 
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Les  préparatifs  de  l'émeute 


l.  L'attitude  di  Gouvernement:  Mesures  prises  par  le  généra!  Jacque- 
minot,  commandant  les  gardes  nationales;  -  par  le  général  Tiburce 
Sébastiani,  commandant  la  première  division  militaire;—  par  le 
préfet  de  police  Delessert. 

Il  L'attitude  de  l'opposition:  Réunion  chez  Odilon  Barrot.  —  Vote  'le 
l'ajournement  tin  banquet. 

III.  L'attitude  de  la  bourgeoisie  (gardes  nationaux  et  étudiants):  Conci- 

liabules secrets  dans  la  plupart  des  légions.  —  Réunion  des  Comités 
électoraux  d'arrondissement.  —  Rôle  des  étudiants.  —  Réunion  an 
Siècle.     -  Protestation  contre  la  décision  des  députés. 

IV.  L'attitude  des  sociétés  secrètes  et  des  républicains:  État  des  sociétés 

secrètes  à  la  lin  du  règne  de  Louis-Philippe.  —  La  société  des  Nou- 
velles  Saisons  et  la  Société  dissidente.  —  Les  groupes  communistes. 
—  Les  groupes  chrétiens.  Les  groupes  socialiste-,.  Réunion  du 
groupe  de  Pierre  Leroux.  —  Réunion  à   La  Réforme. 

Y.  L'attitude  du  peuple:  Double  sentiment  qui  anime  le  peuple  ouvrier: 
sentiment  d'hostilité  envers  l'opposition  parlementaire,  sentiment  île 
haine  pour  le  ministère  Guizot  et   le   régime  de  Juillet.  —  Agitation 

dans  la  soirée  du  -i\  février. 

VI.  L'attitude  de  la  coin:  Confiance  du  roi.  -  Entrevue  de  Delessert  ci 
de  Duchâtel.        Contre-ordre  donné  aux  troupes  pour  le  lendemain. 


Dès  que  le  Conseil  des  ministres  cul  décidé  d'interdire  le 
banquet,  le  Gouvernemenl  se  hâta  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  à  La  répression  éventuelle  de  l'émeute. 

Le  commandemenl  des  forces  militaires  étail  réparti  entre 
le  général  Jacqueminot,  commandant  supérieur  des  gardes 
nationales  de  la  Seine,  el  le  général  Tiburce  Sébastiani,  com- 
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mandant  La  première  division.  D'après  M.  de  Rambuteau, 
préfet  de  la  Seine1,  pour  éviter  Les  susceptibilités  de  préséance 
entre  Jacqueminot  et  Sébastiani,  il  aurail  été  question,  au 
Conseil  des  ministres  du  20  février,  de  donnera  Bugeaud  le 
commandemenl  en  chef  des  troupes;  mais  Jacqueminot, 
piqué  «le  ce  projet,  aurail  offert  sa  démission;  Duchâtel,  son 
gendre,  aurait  également  présenté  la  sienne  :  Le  roi  les  aurail 
refusées,  H  décidé  qu'en  cas  de  troubles  le  duc  de  Nemours 
rétablirait  L'unité  <lc  commandement. 

Malgré  la  confiance  que  les  deux  généraux  ne  cessaienl  de 
montrer  .  on  commençait  à  envisager  à  L'état-major,  depuis 
Le  début  de  février,  La  perspective  dune  insurrection3.  Quel- 
ques préparatifs  avaient  élé  faits  pour  assurer  le  ravitaillement 
des  troupes  en  vivres  et  en  munitions4.  Le  général  Jacque- 
iiiiuol  avait,  le  20  lévrier,  envoyé  aux  colonels  des  Légions 
l'ordre  de  convoquer,  Le  mardi  -l'i.  un  piquel  de  too  hommes 
dans  chaque  mairie  .  Après  le  manifeste  de  Marrast,  il  publia 
et  lil  afficher,  dans  la  soirée  du  21,  un  ordre  du  jour  qui  rap- 
pelail  aux  gardes  nationaux  les  dispositions  de  la  loi  du 
22  mars  iS'îi  que  le  programme  semblait  violer'.  Il  adressait 
en  même  temps,  à  2  heures  de  L'après-midi,  L'ordre  d'oc- 
cuper Le  lendemain  les  zones  stratégiques  prévues  par  L'ins- 
truction du  maréchal  Gérard  de  r83g  sur  Le  «  système  de 
défense  »  en  cas  d'émeute1. 

De  son   côté,  le  général  Sébastiani  réunissait,  le  -ji    dans 


1.  De  Kambuteau,  Mémoires,  Paris,  [905,  in-8",  p.  3oo. 

■>.  1,1..  p.  k>2. 

!.   Dépos.  Rotin,  ii    28a 

1.  Les  papiers  saisis  au  ministère  «le  la  Guerre  fournissent  à  cet  égard 
quelques  documents  intéressants;  cf.  au  Catalogue  les  pièces  a  i',.  16,  [8, 
i'i.  20,  31.  D'après  une  note  du  général  Trézel,  ministre  de  la  Guerre,  citée 
par  Guizol,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  t.  VIII.  p.  .>.*>. 
L'effectif  des  troupes  disponibles  s'élevait  à  3i,ooo  hommes. 

.">.  Ai-cli.  mit..  BB30  397,  pièce  J65.  Cf.  Dépos.  Jacqueminot,  a    55 ',. 

fi  Contrairement  à  ce  que  prétendent  tous  les  récits,  cet  ordre  du  jour 
n'a  pas  été  publié  après  décision  du  Conseil  des  ministres,  mais  sur  l'ini- 
tiative seule  de  Jacqueminot.  Cf.  ce  «pie  dit  ce  général  dans  sa  dép<  sition, 
11   554: 

-    Cf.  p.  68. 
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l'après-midi,  les  généraux  el  les  chefs  de  corps  pour  leur 
donner  ses  instructions.  «  11  nous  dit  qu'il  venait  du  Conseil 
des  ministres,  raconte  an  lieutenant-colonel,  et  qu'il  avail  été 
décidé  qu'oD  empêcherail  la  manifestation  que  les  journaux 
de  l'opposition  avaient  annoncée  pour  le  lendemain  22...; 
que  nous  devrions  nous  pendre,  dès  le  malin,  sur  les  points 
stratégiques  indiqués  par  des  instructions  que  depuis  long- 
temps recevaient  les  colonels  des  régiments  venant  prendre 
garnison  à  Paris'.  »  Ces  instructions  étaient  résumées  dans  la 
circulaire  du  maréchal  Gérard  dont  Sébastiani  lit  donner  lec- 
ture". Ce  système  de  défense  divisait  Paris  (il  ne  s'occu- 
pait que  de  la  rive  droite)  en  sept  zones  stratégiques  dont 
les  centres  étaient  :  la  place  du  Carrousel,  la  place  des  Vic- 
toires, la  pointe  Sainte-Eustache,  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville, 
la  place  de  la  Bastille,  la  place  Saint-Denis,  la  place  de  la 
Goncoide.  L'occupation  de  ces  points  importants  permettait, 
par  un  réseau  d'avant-postes  et  d'avant-gardes  tixés  d'avance, 
de  se  rendre  maître  de  toutes  les  ruelles  où  l'insurrection 
aurait  pu  se  développer  et  de  l'étouffer  avant  qu'elle  éclatât. 
Dans  ce  plan,  la  garde  nationale  devait  assurer  avec  les  trou- 
pes le  maintien  de  l'ordre.  Sébastiani  ajouta  à  celte  circulaire 
une  proclamation  qu'il  avait  rédigée  et  qui  «  contenait,  entre 
autres  dispositions,  la  recommandation  très  expresse,  dans  le 
cas  d'une  collision  probable,  de  n'agir  contre  l'émeute  qu'après 
avoir  fait  les  sommations  voulues  par  la  loi,  et  surtout  de  ne 
l'aire  l'eu  qu'après  avoir  essuyé  beaucoup  de  coups  de  fusil3». 
Le  général  expliqua  lui-même  les  mesures  brièvement  prescri- 
tes dans  sa  proclamation.  «  Il  nous  annonça  que  nous  aurions 
à  notre  disposition  des  commissaires  de  police...:  il  nous  en- 
gagea à  nous  l'aire  appuyer  le  plus  possible  par  la  garde  natio- 
nale'. » 


1.  Dépos.  Puech,  n    \\~. 

■>.  Cette  circulaire  est  publiée  par  Garnier-Pagès,  Hist.  de  In  Révolution  </<■ 
i8/f8,  t.  11.  p.  358. 
'5.  Dépos.  Rolin,  n    282.  Cf.  dépos.  Gourgaud,  n    265. 
',.  Dépos.  Puech,  n    \\z-  S|"'  tes  mesures  prises  par  Sébastiani,    cf.   trois 
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Tandis  que  Jacqueminol  e(  Sébastiani  donnaient  leurs 
ordres  à  la  garde  uationale  et  à  l'armée,  le  préfet  de  police 
répartissail  les  commissaires  sur  les  points  particulièrement 
menacés.  Delessert,  renseigné  par  les  rapports  qu'il  recevait 
quotidiennement1,  ignorait  cependant  toute  l'étendue  du  mou- 
vement qui  se  préparait.  Quelques  conseillers  municipaux, 
mieux  informés  <>u  plus  clairvoyants,  MM.  Lanquetin,  Lahure, 
Husson,  s'étaient  décidés,  le  •-><>  février,  à  venir  lui  rendre 
compte  de  l'irritation  des  esprits  el  du  danger  qui  menaçait 
le  Gouvernement.  Voici  comment  Lanquetin,  dans  nue  lettre 
écrite  le  ï8  décembre  1861  à  Husson*,  rappelle  la  conversa- 
tion qu'ils  eurent  avec  Delesserl  :  «  M.  Lahure  lii  un  sombre 
tableau  de  ce  qui  se  passait  dans  les  quartiers  environnants 
les  Tuileries.  Vousfîtes  connaître  ensuite  à  quel  degré  général 
et  effrayant  en  était  arrivée  la  fermentation  des  esprits  dans 
les  quartiers  du  centre  et  de  l'est,  et  je  complétai  le  récit  en 
signalant  ce  qui  se  passait  de  plus  redoutable  encore  dans  les 
r(;uni<uis  des  ouvriers  et  de  la  populace  dans  les  environs  de 
l'Hôtel  de  Ville,  dans  les  faubourgs  Saint- Antoine,  Saint- 
Marceau  el  du  côté  gauche  de  la  place  Maubert.  M.  Delesserl 
nous  dit  :  «  Le  tableau  de  la  situation  n'est  heureusement 
«  pas  aussi  chargé  (pie  vous  le  faites...,  et  je  peux  vous 
«  rassurer  en  vous  disant  (pie,  quel  que  soit  le  mal,  l'effer- 
«  vescence  et  les  mauvais  desseins,  le  Gouvernement  est 
<(  parfaitement   en   mesure  de  dominer    la    situation'.  »   Et 


lettres  du  général  Sébastiani  au  ministre  de  la  Guerre,  en  date  du  21  février, 
versées  par  le  bureau  des  opérations  militaires  dans  le  dossier  du  Procès 
des  ministres.  Arcli.  mit.,  BBM  296,  pièces  35g,  36o,  36i.  Ces  lettres  rendent 
compte  des  ordres  donnés  par  Sébastiani,  le  21  :  ordre  aux  2"  et  6°  cuirassiers 
de  Versailles  de  se  rendre  à  Paris,  le  22.  sous  le  commandement  du  général 
Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angely  (pièce  359);  —  ordre  de  doubler  le  poste  du 
ministère  «les  Finances  (pièce  36o);  —  ordre  de  fermer  la  caserne  du  quai 
d'Orsay  après  le  départ  des  troupes;  —  ordre  d'achat  de  viande  (pièce 
36i). 

1.  Cf.  dans  1,1  Repue  rétrospective  <le  Taschereau,  p.  76-77,  la  plupart  de 
ces  rapports. 

•>.  Celle  lettre  esl  publiée  par  A.-.l.de  Marnay,  Mémoires  secrets  et  témoi- 
gnages authentiques,  Paris.  1875,  iii-M   (Bibl.  mit.,  La38,  .">(>).  p.   J25-430. 

S.  A.-.I.  de  Marnay,  onv.  cil.,  p.  rjS- 
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comme  Lanquetiu  insistait  :  «  Je  le   répète,  tout   esi  prévu. 
«  Noms  sommes  parfaitement  en  mesure*.  » 

Gel  optimisme  de  Delesserl  étail  beaucoup  |>lus  apparenl 
que  réel.  Prévoyanl  L'agitatiou  <lu  -n.  il  prescrivit  (1rs  le  20 
une  série  de  mesures  d'ordre.  Il  écrivil  au  baron  Ailhalin. 
commandanl  supérieur  des  palais  royaux,  pour  Le  prier  de 
faire  fermer,  le  mardi,  le  jardin  des  Tuileries  e1  de  tenir  prête 
une  réserve  de  police'.  Il  recommanda  au  commissaire  de 
police  du  quartier  des  Invalides.  Noël,  de  surveiller  la  Cham- 
bre dos  députés'.  Poussant  pins  loin  encore  les  mesures  de 
précaution,  le  préfet  adressa  aux  commissaires  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur. 

Les  approvisionnements  <le  poudre  <pii  se  trouvent  en  ce 
moment  chez  les  débitants  pouvant  dans  les  circonstances  actuelles 
être  une  cause  grave  de  danger  pour  Tordre  et  La  sécurité  publi- 
que, je  vous  invite  à  vous  présenter...  chez  les  débitants  de  pou- 
dre... et  à  leur  enjoindre  de  vous  remettre  toute  La  poudre  dont  ils 
sont  détenteurs.  Vous  la  ferez  transporter...  à  la  caserne  «les  Céles- 
tins  ou  à  la  caserne  de  garde  municipale  la  plus  rapprochée  de 
votre  quartier... 

Le  même  jour,  il  convoqua  les  commissaires  Collomp 
(quartier  des  Champs-Elysées),  Cabuchet  (quartier  de  la 
Monnaie),  Bruzelin  (quartier  <ln  Roule),  Marquis  (quartier  de 
Ghaillot),  et  Les  chargea  spécialement  <le  dresser  procès-verbal 
aux  députés  qui  prendraient  pari  au  banquet,  aux  termes  de 


1.  A-.l.  de  Marnay,  ouv.  cit.,  p.  Ç29.  —  Dans  sa  biographie  de  Delessert, 
M.  Gabriel  Delessert,  Paris,  E.  Dentu,  i85q.,  gr.  in-8°(Bibl.  nat.,  Ln»,  5676), 
.1.  Tripier  Le  Franc,  qui  fui  secrétaire  du  préfet  de  police,  soutient  au  con- 
traire  que  Delesserl  apercevail  clairement  le  danger  de  la  situation.  «  M.  Ga- 
briel Delesserl  ne  laissa  rien  Ignorer  au  roi  et  à  ses  ministres  sur  la  gravité 
des  circonstances.  Si  le  Gouvernemenl  est  tombé,  la  faute  n'en  est  pas  au 
préfel  île  police,  qui  prévint  à  plusieurs  reprises  les  ministres  et  le  roi  des 
périls  dont  ils  étaienl  menacés,  cl  qui  leur  offrit  même  les  moyens  de  les 
conjurer.  »  (p.  >>o). 

2.  Arch.  nat..  \W<"  •»(,<;.  pièce  383,  Catalogue,  n    62. 
î.  Dépos.  Noël,  n    ii.">y. 

',.  Insérée  dans  le  procès-verbal  du  eomra,  du  ipiaii.de  l'Hôtel-de-Ville, 
n   20S. 
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la  convention  passée  entre  Duvergier  de  Hauranne,  Mornj 
cl  Vitel  au  nom  du  ministère  ;  les  moindres  dispositions 
étaient  prises  pour  éviter  toute  bagarre  el  pour  mettre  Les 
députés  à  l'abri  de  toute  insulte'. 

Après  Le  Conseil  des  ministres  «lu  ai,  Delesserl  lil  venir  à 
son  cabinet  ions  les  commissaires  de  police  de  Paris.  La 
réunion  eut  lieu  vers  i  i  heures  du  soir.  «  Dans  un  des  salons 
il  attente  qui  précède  la  pièce  où  se  tenail  le  préfet,  <lil  Le 
commissaire  <lu  quartier  du  faubourg  Saint-Germain,  nous 
trouvâmes  réunis  plusieurs  de  nos  collègues...,  au  nombre  de 
vingt  approximativement...  Au  boni  (l'une  demi-heure,  nous 
l'unies  tous  introduits  chez  M.  le  préfet,  lequel  avait  à  se-- 
côtés  le  chef  de  son  cabinet,  M.  Nabon  de  Vaux.  Lepréfetde 
police  prit  la  parole  el  nous  retraça,  dans  un  réeil  rapide,  les 
diverses  phases  qu'avait  suivies  le  banquet  du  xne  arrondis- 
sement, les  résolutions  alternativement  prises  etaband ées; 

il  s'appesantit  sur  l'avis  émané  de  la  Commission  du  banquet, 
avis  inséré  dans  Ions  les  journaux  du  malin...  Il  ajouta  qu'en 
présence  de  cet  avis,  qui  n'était  rien  autre  chose  qu'un  acte 
gouvernemental,  le  Gouvernement  de  son  côté  avait  jugé  de 
son  devoir  de  s'opposer  ouvertement  à  toute  réunion:... 
qu'en  conséquence  il  nous  rappelait  les  lois  et  règlements  qui 
régissaient  les  réunions,  attroupements,  etc....  el  il  termina 
en  distribuant  à  chacun  de  nous  ses  ordres  pour  la  journée 
du  lendemain  *.  » 

Les  points  importants  à  surveiller  étaient  :  la  place  du  Pan- 
théon, confiée  au  commissaire  du  quartier  de  la  Sorbonne, 
Paul  Wauthy;  la  place  de  l'Ecole-de-Médecine,  confiée  au 
commissaire  du  quartier  de  l'Ecole-de-Médecine,  Pierre 
Fondras;  la  place  de  la  Madeleine,  confiée  aux  commissaires 
du  quartier  du  Luxembourg,  Monvalle,  et  du  quartier  de  la 
Banque  de  France.  Mouliot;  la  place  de  la  Concorde,  confiée 


i.  Dépos.  Collômp,  a   645;  —  dépos.  Gabuchet,  n"  647;  —  dépos.  Bruzelin, 
11   646;  —  dépos.  Marquis,  n"  648. 
2.  Procès-verbal,  n    220. 
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au  commissaire  Lemoine-Tascheral  (quartier  Saint-Thomas- 
d'Aquin);  la  Chambre  des  députés,  confiée  au  commissaire 
Noël  (quartier  des  Invalides);  la  place  de  La  Bastille,. confiée 
au  commissaire  Bruncamp  (quartier  de  l'Arsenal)1. 

«  Après  nous  avoir...  assigné  nos  postes  respectifs, [le 
préfel  |  terminail  à  11  heures  el  demie  nos  instructions  en 
nous  recommandant  toute  la  modération  possible  dans  tous 
les  efforts  que  nous  sciions  appelés  à  tenter  pour  dissiper  les 
rassemblements,  el  en  nous  avertissant  que,  dès  que  les  pre- 
miers coups  de  fusil  se  seraient  fait  entendre,  c'était  laguerre 
civile  el  que  là  finissait  pour  nous  toute  participation  active  à 
des  événements  que  le  sort  des  armes  était  seul  appelé  à 
décider".  » 


II 


Du  côté  de  l'opposition,  les  esprits  étaient  beaucoup  plus 
hésitants  et  les  décisions  moins  précises.  Après  le  vole  de 
l'après-midi,  chez  Barrot,  la  difficulté  pour  les  députés  était 
d'annoncer  leur  abstention  tardive  aux  délégués  du  xir  arron- 
dissement. Ils  pouvaient  s'attendre  à  de  violents  reproches 
k\v  la  part  des  gardes  nationaux  qu'ils  abandonnaient  au  der- 
nier moment3.  L'assemblée  générale  de  la  Commission  du 
banquet  avait  été  fixée  pour  9  heures  du  soir,  toujours  chez 
Odijon  Barrot 4 .  Boissel  commença  par  donner  lecture  de  la 


1.  Arch.  nat.,  BB30  296,  pièce  385  :  Extraits  de  la  correspondance  au  sujet 
des  mesures  à  prendre  à  l'occasion  du  banquet  ;  mesures  d'ordre  pour  la 
surveillance  des  points  importants. 

2.  Procès-verbal  du  connu,  du  quart,  des  Quinze-Vingts,  n    20."). 

S.  La  crainte  de  celle  désapprobation,  qui  risquait  d'avoir  les  plus  graves 
conséquences  pour  la  popularité  des  députés  de  l'opposition,  avait  poussé, 
dans  l'après-midi,  plusieurs  membres  de  la  Commission  «à  combattre  l'abs- 
tention. Barrot,  Mémoires  posthumes,  t.  I\  p.  5n. 

\.  Les  détails  de  celle  importante  réunion  sont  mal  connus.  Garnier-Pagès, 
qui  reste  la  source  capitale,  manque  un  peu  trop  de  précision,  Hist.  delà 
Révol.  tir  isjs,  1.  1  p.  .;•;  ,1  suiv.;  —  Elias  Regnault,  Hist.  du  Gouvern. 
provis.,  p.  "\  cl  suiv.,  parle  assez  longuement  de  la  réunion,  niais  les  dis- 
cours qu'il  prête  à  <>d.  Barrot  cl  à  Marrasl  sont  évidemment  inventés, 
suivant  un  genre  oratoire  dont  il  use  ,i  divers  endroits;  —  Koinville,  Hist. 

02) 
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notification  du  préfet  de  police  inlerdisanl  le  banquet,  reçue 
dans  l'après-midi  par  Barrol  '. 

M.  d'Aragon  déclara  en-suite  qu'il  étail  décidé  à  se  pendre 
au  banquet,  non  plus  comme  député,  mais  comme  simple  par- 
ticulier*. Barrol  pril  alors  la  parole  cl  expliqua  Les  motifs  qui 
avaient  déterminé  les  députés  à  renoncer  à  leurs  engage- 
ments; il  montra  qu'en  persistant  dans  leur  manifestation,  ils 
auraient  commis  une  Lâcheté,  puisque,  couverts  eux-mêmes 
par  leur  titre,  ils  livraient  la  garde  nationale  el  Le  peuple  aux 
représailles  du  Gouvernement*.  Marrasl  parla  après  Odilon 
Barrot.  Suivant  Elias  Regnault,  il  aurait  combattu  la  résolution 
des  députés  el  montré  que  l'opposition  était  irop  engagée 
pour  reculer4.  D'après  une  noie  inédile  <le  Duvergier  de 
Ilauranne,  utilisée  par  M.  Thureau-Dangin,  il  aurait  au  con- 
traire dérendu  clialeureusemenl  L'abstention,  suppliant,  au 
nom  de  L'humanité,  de  ne  pas  livrer  la  population  à  la  haine 
de  Louis-Philippe  el  de  M.  Guizot  '. 

du  banquet...,  p.  36,  ne  «lit  qu'un  mot  de  la  séance;  —  quant  à  Od.  Barrot, 
il  ne  distingue  pas,  dans  ses  Mémoires  posthumes,  t.  I",  p.  5n,  la  réunion 
de  L'après-midi  «le  celle  du  soir.  —  Les  dépositions  ne  sont  guère  plus  com- 
plètes que  les  sources  imprimées.  Voici  celles  qui  parlent  de  la  réunion  : 
Boissel,  n"  (;:>7  ;  Delestre,  n°  679  ;  Gobert,  n°  628  ;  Roinville,  n"  627  ;  Barrot, 
a' 656;  Courtais,  n"  669;  Duvergier  de  Hauranne,  n'  660;  De  Malleville, 
n  664;  Laerosse,  n0662.  Presque  tous,  comme  Odilon  Barrot.  confondent  la 
séance  de  l'après-midi  et  la  séance  du  soir. 

1.  Dépos    Lacrosse,  n    662;  —  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  p.  234. 

■2.  D'après  Elias  Regnault,  Hist.  <lu  Gouvern. provis.,  p.  37. 

3.  Cet  argument  est  développé  dans  la  dépos.  Barrol.  n  656,  et  la  dépos. 
Duvergier  de  Hauranne.  n"  660.  Cf.  Barrot.  Mémoires  posthumes,  1. 1", p.  5il. 

i.  Hist.  du  Gouvern.  provis.,  p.  37-39. 

5.  Hist.  de  lu  Monarchie  de  Juillet,  t.  VII,  p.  417-  H  est  à  peu  près  impos- 
sible de  se  prononcer  pour  Tune  ou  l'autre  version.  La  seule  cliose  que  l'on 
puisse  dire,  c'esl  qu'en  général  Duvergier  de  Hauranne  est  plus  précis,  plus 
scrupuleux  de  la  vérité  qu'Elias  Regnault.  Uile  phrase  de  Barrot  permet 
peut-être  de  concilier  les  deux  textes.  Il  dit  (Méritoires  posth.,t.l",-p.  5i2)  •' 
«  Mais  le>  commissaires  de  ce  banquet  et  M.  Armand  Marrast  le  premier 
reconnurent  (pie  la  manifestation,  sans  nous,  perdait  toute  son  importance. 
et  l'abstention  devint  générale.  »  Cette  phrase  semblerait  indiquer  que 
Marrasl  aurait  été  tout  d'abord  d'avis,  avec  les  commissaires,  de  persister 
dans  la  manifestation;  son  raisonnement  aurait  été  le  suivant  :  les  députés 
ne  devraient  pas  abandonner  le  banquet;  mais,  -,'ils  s'abstiennent,  il  faul 
que  tout  le  monde  y  renonce,  par  humanité,  «  pour  ne  pas  livrer  la  popu- 
lation à  la  haine  de  Louis-Philippe  et  de  M.  Guizot  ». 
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Devanl  cette  défection  générale  des  députés1,  les  commis- 
saires du  \ii'  s'indignèrenl  de  ce  qu'ils  appelaienl  «  la  trahi- 
son »  de  L'opposition  parlementaire;  mais,  voyanl  l'inutilité 
du  banquel  sans  Le  concours  des  chefs  politiques,  «  ils  se  reti- 
rèrent non  sans  avoir  protesté  contre  la  lâcheté  d'une  pareille 
décision'  ». 

Pour  atténuer  l'efï'el  <lc  celle  désertion,  la  (  lommission  géné- 
rale comprit  la  nécessité  de  trouver  «  un  moyen  de  sauver 
l'honneur3».  L'idée  d'une  démission  en  masse  lui  écartée  de 
nouveau,  cl  l'on  s'arrêta  finalement  à  la  proposition  faite  par 
Abbatueci  et  Pagnerre  de  mettre  en  accusation  le  ministère. 
Les  députés  présents  apposèrent  leur  signature  sur  l'acte 
avanl  même  qu'il  fût  établi  '.  Pendant  ce  temps,  deux  noies 
étaient  rédigées  cl  communiquées  aux  journaux  ;  elles  ren- 
daient compte  de  la  séance  de  la  Commission  générale  cl  don- 
naient connaissance  des  décisions  prises.  L'une  était  écrite 
par  ïhiers  et  Vivien,  l'autre  par  Marrast    . 

Les  députés  qui  avaient  protesté  contre  l'abandon  du  ban- 
quel cl  qui  étaient  résolus  à  prendre  part  à  la  manifestation 
du  22  s'étaient  réunis  dans  la  soirée  au  domicile  de  Lamar- 
tine. Il  y  avait  là  D'Alton-Shée,  Guillemot,  Lherbette,  Boissy 
et  quelques  autres.  Lamartine  écrivit  au  duc  d'Harcourt  pour 
lui  indiquer  l'endroit  du  rendez-vous  du  lendemain:  D'Alton- 
Shée  se  chargea  de  prévenir  Courtais,  lorsque  Vavin  et  F.  de 
Lasteyrie  vinrent,  au  nom  de  la  Commission  générale,  avertir 
que  le  banquet  n'aurait  pas  lieu.  «  Ce  message,  dit   D'Alton- 


i.  Les  députés  qui  avaient  protesté  contre  la  conduite  de  l'opposition. 
réunis  chez  Lamartine,  ne  se  trouvaient  pas  à  la  séance  de  la  Commission 
générale.  «  Les  commissaires  «In  xn  arrondissement,  arrivés  à  9  heures 
«  liez  Barrot,  n'avaient  été  en  rapport  qu'avec  les  députés  partisans  de 
l'abstention  et...  alin  de  faciliter  leur  renoncement  on  avait  eu  grand  soin 
de  leur  laisser  ignorer  la  persistance  de  notre  groupe  à  braver  les  violences 
de  l'autorité.»  D'Alton-Shée,  Souvenirs  de  184?  et  de  rSjS,  p.  112-,  d'après 
le  témoignage  de  Bocquet. 

2.  Roinville,  llisl.  du  banquet,  etc...,  p.  '{7. 

'5.  Garnier-Pagès,  llisl.  de  In  Révol.  de  1848,  t.  I.  p.  1'^. 

',.  ld.,  p.  237. 

."1.  Ibid..  Garnier-Pagès  reproduit  la  note  de  Marrast. 
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Shée,  ne  Laissai!  aucune  ressource  à  QOtre  bonne  volonté1.  » 
Incertains  et  inquiets  sur  les  événements  qui  se  préparaient, 
les  députés  el  les  pairs  de  France  se  séparèrent. 


III 


Le  bruil  de  l'abstentioD  des  députés  s'élail  répandu,  dans 
la  soirée,  parmi  La  garde  nationale.  Il  jeta  dans  ions  les 
esprits  le  trouble  e1  L'inquiétude.  La  garde  nationale  s'élail 
rapidement  associée  au  mouvemenl  qu'avail  l'ail  naître  L'initia- 
tive de  la  i2e  légion.  Dans  la  pluparl  des  quartiers  réfor- 
mistes, des  conciliabules  s'étaienl  tenus  pour  fixer  L'attitude  à 
observer  envers  le  ministère  el  le  roi.  Plusieurs  de  ces 
réunions  avaienl  pris  un  caractère  secrel  el  presque  révolu- 
tionnaire. Dans  une  lettre  du  ig  février,  le  commissaire  (\y\ 
quartier  Montmartre  (ne  arr*)  rend  compte  au  préfel  de  police 
d'une  <lc  ces  assemblées  qu'il  a  surprise  le  18,  à  -  heures  i  2 
du  soir,  à  L'Hermitage-Montmartre  (barrière  des  Martyrs).  La 
majeure  partie  des  assistants  étaient  «  des  officiers  de  la  garde 
nationale  délibérant  sur  les  mesures  à  prendre  en  cas  d'insur- 
rection ».  Il  y  aVail  là  plusieurs  rédacteurs  de  La  Réforme, 
entre  autres  Baune.  Après  la  discussion,  on  porta  différents 
toasts  :  .1  la  Réforme!  A  la  prospérité  de  la  France/1  Le 
préfel  jugea  le  l'ail  assez  grave  pour  en  référer  au  ministre3. 

Dans  le  vin0  arrondissement,  une  réunion  semblable  se 
tint  le  >\  dans  la  soirée,  chez  M.  Richard,  adjoint  au  main1, 
88  bis,  rue  de  Gharonne.  «  L'objel  de  la  réunion,  dit  un  des 
assistants,  étail  de  régler  comment  nous  nous  rendrions  le 
Lendemain  au  banquet  ou  plutôt  à  la  place  de  la  Madeleine... 
On  vint  nous  prévenir  que.  par  des  affiches  apposées  dans 
Paris,  l'autorité  prohibait  le  banquet  el  déclarait  s'opposer  à 

1.  D'Alton-Shée,    Souvenirs   de   1843  et   <!<■    is;s.    p.    227;  —  Lamartine, 
Histoire  de  lu  Révolution  <l<-  is'ts.  t.  [«,  p.  y\. 
•2.  Ai-tli.  nal.,  1U5'   296,  pièce  ><>>    Catalogue,  a°  58. 
î.  Iil..  pièce  396,  Catalogue,  0   5g. 
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toute  espèce  de  réunion;  nous  eûmes  alors  à  délibérer  sur  le 
point  de  savoir  si  nous  persisterions  à  nous  pendre  à  la  place 
de  la  Madeleine  el  d'abord  sur  le  lieu  du  rendez-vous  choisi 
par  nous  pour  la  8e  légion,  boulevard  Beaumarchais.  On  per- 
sista dans  la  résolution  déjà  prise,  en  décidant  cependant  que 
si.  sur  un  point  quelconque,  la  marche  était  arrêtée  par  l'auto- 
rité, on  se  séparerait  à  la  première  sommation,  el  qu'on  irait 
isolément  à  la  place  de  la  Madeleine.  Mais  à  la  nouvelle  que 
les  députés  de  l'opposition  ne  tenaient  pas  leur  promesse,  el 
que  le  banquet  n'aurait  pas  lieu,  notre  résolution  fui  elle-même 
anéantie  par  le  l'ait'.  » 

On  voit  par  cet  exemple  d'une  des  légions  les  plus  avancées 
de  Paris  que  si  les  gardes  nationaux  étaient  prêts  à  soutenir 
toute  manifestation  réformiste  et  même  révolutionnaire,  ils 
n'osaient  pas  s'aventurer  sans  appui  dans  cette  voie  dange- 
reuse. La  défection  des  députés  lit  s'évanouir  tous  leurs 
projets  et  toutes  leurs  résolutions.  C'est  également  ce  qui 
arriva  dans  le  xne  arrondissement.  Quand,  vers  minuit, 
l'ancien  Comité,  réuni  en  permanence,  apprit  par  ses  délégués 
qui  revenaient  de  chez  Barrot  la  décision  de  la  Commission 
générale,  il  vota  aussi,  après  une  courte  délibération,  l'ajour- 
nement du  banquet*. 

Dans  le  11e  arrondissement,  le  Comité  électoral  exprima 
son  mécontentement  d'une  manière  plus  énergique  tout  en 
restant  encore  modérée.  11  rédigea,  dans  la  soirée,  une  note 
qui  parut  le  lendemain  dans  Le  National  : 

Les  membres  du  Comité  électoral  de  l'opposition  du  ue  arrondis- 
sement, informés  que  MM.  1rs  députés  de1  l'opposition  ont  résolu 
de  ne  pas  se  rendre  an  banquet  du  xir  arrondissement,  ont  décidé, 
a  l'unanimité,  que  le  ir  arrondissement  exprime  par  son  organe 
son  étonnement  de  la  décision  prise  sans  qu'elle  soit  accompagnée 


i.  Dépos.  Launette,  n  609.  Cf.  dépos.  Richard,  n  li;',.  —  Delvau  signale 
une  réunion  analogue  tenue  le  dimanche  soir,  20  février,  clic/  M.  Vax  in.  rue 
du  Regard,  par  les  chefs  de  la  11"  légion;  David  d'Angers,  Grandménil, 
Pagnerre  ,\  assistaient;  Histoire  de  la  l{<:\-<>l)iti<m  <!<■  Février,  \>.  129. 

i>.  Roinville,  Hist.  du  banquet,  etc....  [>.  38. 
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de  la  démission  des  députés  <lr  L'opposition,  <-t  invite  MM.  les  dé- 
putés de  l'opposition  ;'■  déposer  sans  retard  leur  démission,  seule 
mesure  capable  de  donner,  en  ce  moment,  une  satisfaction  à 
L'opinion  publique. 

Taris,  le  21   lévrier  1848. 

S.  de  Montfleûry;  Barbier;  N.  Lagneau; 
Fréville-Levingt  ;  Patural;  l>.  Lupin;  Thomas; 
Flon;  Blayn;  Guillaumin;  A.  Landrin;  Laprée; 
Gorbel;  Mallard;  L.  Vtafflard;  M.  Mayet; 
Guiraud;  Vernaut;  Duval;  Jules  Théry;  L.  Guzon; 
Mallard;  Goudchaux;  Millebot;  Roche1. 

Mais  la  protestation  la  plus  violente  et  la  plus  décidée 
\  ini  tics  bureaux  du  Siècle,  où  une  réunion  avait  été  organisée. 
Outre  les  gardes  nationaux,  quelques  délégués  des  éeoles  y 
assistaient. 

Les  étudiants  avaient  joué  un  rôle  actif  dans  toute  ia  pré- 
paration du  banquet.  Ils  s'étaient  élevés,  avec  le  Comité  du 
xir  arrondissement,  contre  les  prétentions  dynastiques  des 
députés.  A  la  suite  d'une  assemblée  très  animée  tenue  dans 
un  atelier  du  faubourg  Saint-Marceau2,  des  scissions  s'étaient 
produites  dans  Leurs  rangs;  trois  comités  s'étaient  formés, 
dont  deux  étaient  d'avis  de  laisser  à  l'opposition  parlemen- 
taire le  soin  d'organiser  la  manifestation,  et  dont  le  troisième, 
dirigé  par  Watripon  ,  rédacteur  du  journal  L'Avant- Garde, 
el  qui  semble  avoir  été  le  plus  nombreux  et  le  plus  influent, 
se  ralliait  à  Ledru-Rollin  el  aux  radicaux4 


1.  Le  National,  -i->  février  1848. 

2.  L.  De  Lu  Hodde,  Histoire  <l<>s  sociétés  secrètes,  p.  £i5. 

>.  Ce  Watripon,  qui  joua  un  certain  rôle  dans  les  combats  de  février,  est 
signalé  comme  un  ardent  partisan  île  Cabet  et  des  communistes  icariens, 
dans  un  rapport  de  police  du  1 ',  janvier  1848  (Axch.  nat.  BB18,  i45i),  publié 
par  1'.  Car  on,  Cabet  etl'Içarie  en  i8/fj,  dans  la  Revue  (F  histoire  moderne  et 
contemporaine,  t.  VII,  1907.  p.  56g. 

4.  Ce  nombre  de  trois  comités  est  indiqué  par  Roinville.  Hist.  du  banquet, 
j>.  38.  D'après  --on  témoignage,  un  seul  protesta  contre  la  décision  de  la  Com- 
mission générale.  Il  est  impossible  de  savoir  quelles  étaient  les  différences  qui 
séparaient  tes  deux  autres.  Garnier-Pagès  prétend  que  les  comités  se  rappro- 
chèrent le  m  février,  Hist.  <le  la  Révol.  île  18Ç8,  t.  Irr.  p.  aoi.  RoinviUe  signale 
expressément  l'indépendance  des  trois  comités  le  soir  du  21,  Hist.  du  banquet, 
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en  relations  avec  les  sociétés  secrètes1.  C'étaient  les  délégués 
de  L' Avant- Garde  qui  assistaient  à  la  réunion  du  Siècle*. 

(  )n  y  discuta  La  question  de  savoir  quelle  devail  être  La  con- 
duite de  La  garde  uationale.  L'indécision  la  plus  complète 
régnail  sur  ce  point.  Deux  avis  contraires  se  faisaient  jour  : 
pour  les  uns.  se  réunir  au  rappel,  c'étail  faire  acte  d'adhé- 
sion au  Gouvernemenl  en  lui  prêtanl  son  concours:  pour  les 
autres,  s'abstenir,  c'étail  laisser  L'avantage  aux  gardes  natio- 
naux conservateurs,  el  donner  au  pouvoir  l'illusion  que  les 
légions  étaient  pour  lui3.  Au  milieu  de  la  discussion,  on  apprit 
L'abstention  des  députés  <i  L'ajournemeni  du  banquet.  Lue 
vive  protestation  s'éleva,  principalement  du  groupe  des  étu- 
diants'.  La  Lanterne  <ln  quartier  latin,  rappelant  quelque 
temps  après  Leur  indignation,  écrit  :  «  La  veille  même  du  grand 
combat,  le  21  au  soir,  dans  telle  réunion,  ces  $<eiis-là  [les 
députés]  étaient  encore  tout  pâles  de  leur  amour  effrayé  pour 
la  dynastie  et  ils  nous  conseillaient  de  reculer  avec  eux  dc\  anl 
leur  propre  engagement.  Nous  les  avons  appelés  des  lâehes\  » 
(lelle  irritation  tut  connue  chez  Hanoi  au  moment  où  la  séance 
prenait  fin.  Cinq  députés,  Drouyn  de  Llmys,  Boulay  de  la 
Meurthe,  Berger,  Chambolle  et  Garnon,  furent  envoyés  pour 
calmer  celle  hostilité.  «  Nous  exposâmes,  dit  Boulay  de  la 
Meurthe,  les  raisons  de  Légalité,  d'humanité  el  d'honneur 
personnel  qui  avaient  déterminé  la  décision  de  la  presque 
unanimité  de  L'opposition,  et  nous  ne  parvînmes  qu'avec 
peine  à  taire  partager  à  l'assemblée  notre  conviction  sur  la 
nécessité  de  la  remise  du  banquet*.  »  A  ce  moment  arrivèrent 
encore    Duvergier    de    Hauranne,    Garnier-Pagès,    Carnot, 


p.  38.  —  Ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  comité  de  L'Avant-Garde  avait  la  ma- 
jorité, c'est  que,  suivant  De  La  Hodde,  à  La  réunion  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, il  lit  triompher  son  opinion.  «  Il  fut  voté,  dit-il,  que  le  banquet  sérail 
mis  sous  le  patronage  «le  Ledru-Rollin...  »,  Hist.  des  sociétés  secrètes,  p.  Ji5. 

1.  L.  De  La  Hodde    ouv.  cit.,  p.  4'V 

■>.   La  Lanterne  <lu  quartier  latin,  n    de  mais  1848. 

3.  Elias  Regnault,  Hist.  <lu  Gouvern.  provis.,  \>.  39. 

',.  D'après  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de  1848,  t.  1  ".  p.  240. 

5.  Lu  Lanterne  du  quartier  latin,  n   de  mars  is  ',s. 

6.  Dépos.  Boulay  de  la  Meurthe,  n    620 
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D'Aragon  el  Pagnerre\  Duvergier  prit  la  parole  el  annonça  la 
mise  <'n  accusation  du  ministère  .  Rien  ue  calma  rassemblée. 
«  Je  trouvai  toul  le  inonde  persuade,  dil  Duvergier,  que  le 
Gouvernement,  eu  interdisanl  le  banquet,  tendait  un  piège  à 
la  population  et  qu'il  voulait  l'attirer  dans  un  guet-apens; 
au^si  rentrai-je  chez  moi  convaincu  qu'on  se  battrait  le  lende- 
main ;.  »  Le  tumulte  ne  cessail  |>as  et  n'aboutissait  à  rien, 
lorsque  le  directeur  du  Siècle,  Perréc  .  survint,  revenant  de 
L'état-major  de  la  Légion;  il  lil  décider  que  Ton  se  réunirait  en 
armes  le  lendemain  au  rappel,  et  que  l'on  appuierai!  autant 
que  possible  les  manifestations  populaires5. 


IV 


Les  véritables  dispositions  des  républicains  el  des  révolu- 
tionnaires restaienl  d'ailleurs  assez  mal  connues.  On  a  prêté, 
après  coup  et  dans  une  intention  malveillante,  une  pari  consi- 
dérable aux  sociétés  secrètes;  on  leur  a  l'ait  jouer  dans  les 
événements  de  la  Révolution  un  rôle  capital  et  décisif.  On  les 
a  montrées,  comme  en  [832,  V\.  3ç),  entraînant  et  dirigeant  le 
peuple.  Malgré  les  obscurités  qui  voilent  la  question,  il 
importe  de  préciser  celle  influence  dès  le  commencement  de 
l'insurrection;  mais  elle  ne  peut  s'éclairer  que  si  l'on  se  rend 
compte  rapidement  de  l'état  des  sociétés  secrètes  à  la  tin  du 
règne  de  Louis-Philippe. 

Les  renseignements  que  nous  avons  sont  rares  et  douteux. 
Ils  proviennent,  pour  la  plupart,  de  pamphlétaires  ardents. 
comme  Victor  Bouton*,  ou  d'espions  au  service  de  la  police. 


i.  Gamier-Pagès,  Hist.  </<■  In  Révol.  de  1848,  1.  I      |».  240. 

a.  Ibid. 

!.  Dépos.  Duvergier  de  Hauranne,  n    660. 

'i.  Sur  Le  journaliste  Perrée,  ses  idées  el  son  rôle,  cf.  un  article  de  Charras 
dans  /.'-  National  du  20  janvier  i85i. 

:>.  Garnier-Pagès,  Hist.  <!<■  In  Révol.  <!<■  1848,  l.  1      |>.  241. 

6.  Profils  révolutionnaires,  par  un  crayon  rouge,  publiés  en  livraisons  de 
1848  à  1849,  1  vol.  gr.  in-8   (Bibl.  nat.,  Lb»,  8). 
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comme  Chenu1  e1  De  La  Hodde*.  C'esl  principalement  à 
['Histoire  des  Sociétés  secrètes  de  De  La  Hodde  que  L'od  es! 
obligé  de  recourir,  pour  avoir  quelques  clartés  sur  l'organisa- 
tion révolutionnaire  à  La  veille  de  février. 

L'activité  des  premières  années  de  La  monarchie  de  Juil- 
let s'était  ralentie  depuis  1840  et  semblait  même  sur  Le  point 
de  s'éteindre.  Après  L'affaire  de  mai  [83o,  H  L'emprisonnement 
de  Barbes  et  Blanqui,  la  Société  des  Saisons  s'étail  reformée 
le  mieux  possible  sous  la  directioju  de  Nap.  Gallois,  Dubosc, 
Noyer,  Dourille.  La  conduite  de  la  Société  passa  bientôt  aux 
mains  de  trois  ouvriers,  Louis  Guéret,  ébéniste,  Dutertre, 
doreur,  Boivin,  tourneur  sur  cuivre,  et  de  Lucien  De 
La  Hodde,  qui  écrivait  au  Charivari.  En  1842,  Flocon  leur 
fut  un  instant  adjoint,  niais  il  ne  tarda  pas  à  accepter  la 
rédaction  de  La  Réforme  qui  venait  alors  d'être  fondée. 
En  1846,  de  nouvelles  modifications  se  produisirent;  le 
Comité  se  composa  de  De  La  Hodde,  Boivin  et  Albert.  C'est 
à  ce  moment  que  Caussidière  entra  en  relations  avec  eux  et 
fut  admis  avec  trois  de  ses  amis,  Grandménil,  Léoutre,  puis 
Leroux.  Albert,  «  le  plus  consciencieux  de  la  troupe3»,  eorm 
muniquait  les  décisions  et  les  ordres.  Il  y  avait  au-dessous  du 
Comité  une  trentaine  de  chefs  de  groupe,  commandant  à  des 
tractions  d'un  nombre  indéterminé.  Le  total  des  affiliés  attei- 
gnait à  peine  600  hommes,  recrutés,  d'après  De  La  Hodde, 
«  dans  les  bas-fonds  de  la  classe  ouvrière  '  ». 

La  tactique  de  De  La  Hodde  consistait  à  tenir  ces  hommes 
dans  la  plus  complète  inactivité,  dans  une  torpeur  telle,  que 


1.  Les  Conspirateurs,  Paris.  t85o,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb53,  i3);  —  Les  Conspi- 
rateurs, 2' partie,  tirée  des  Mémoires  (l'un  Montagnard,  Paris,  août  i85o,  in-S 
(Bibl.  nat.,  Lb5*,  il)    Sur  ces  personnages,  <•!'.  la  bibliographie,  p.  39. 

•2.  La  naissance  de  la  République,  Paris,  i85oj  in-12  (Bibl.  nat..  Lb53,  21);  — 
Histoire  des  sociétés  secrètes  ei  du  parti  républicain  depuis  î83o,  Paris. 
i85o,  in-8°(Bibl.  nat.,  Lb51,  -).  Cf.  aussi  sur  les  sociétés  secrètes  :  A.  Latouche, 
Pages  de  philosophie  de  l'histoire  sur  la  Révolution  de  1848,  Paris  i85a 
in-N    (Bibl.   nat.,  I.l> -'.    £5)  :    quelques  souvenirs   sur    Nap.    Gallois,    Noyer. 

Dourille. 

'{.  L.  De  La  Hodde    La  naissance  de  la  République,  1     éd.,  p.  14. 

',.  /,/..  p.  to. 
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((  ces  lions  de  ['émeute  se  rognaient  eux-mêmes  les  ongles1  ». 
Ce  repos  débilitanl  commença  bientôt  à  peser  lourdement 
à  un  certain  nombre  de  meneurs.  Une  coterie  se  forma  qui 
accusa  le  Comité  d'indolence  el  <lc  modérantisme.  G'esl  sans 
don  le  à  ce  réveil  de  La  fièvre  ré\  olutionnaire  que  l'ail  allusion 
Caussidière,  quand  il  «lit  qu'en  [846  «  les  sociétés  secrètes  se 
réorganisèrent  el  reprirenl  quelque  initiative'  ».  Celle  frac- 
tion, impatiente  d'agir  e1  <|ui  inclinait  vers  le  communisme, 
se  détacha  des  Saisons  en  [847  el  forma  la  Société  dissidente, 
qu'Albert  fui  un  moment  tenté  de  suivre  dans  sa  scission.  A 
peine  constituée,  la  Société  dissidente  se  mil  à  préparer  un 
plan  d'émeute,  une  ébauche  d'insurrection  que  faVorisail  la 
police  et  que  les  menées  de  De  La  Hodde  firenl  échouer  fina- 
lement. 

Ce  mouvement,  liés  mal  connu,  n'est  probablement  pas 
resté  local  el  sans  intérêt.  Le  réveil  dont  parle  Caussidière  ne 
semble  pas  avoir  été  une  fiction  :  durant  l'année  1847,  on 
retrouve  dans  toute  la  France  une  agitation  révolutionnaire, 
vile  réprimée,  <pii  se  manifeste  surtout  par  la  propagande 
anarchique,  dont  le  préfel  de  police  signalait  le  danger  dès 
iSf()'.  el  par  les  nombreux  procès  intentés  aux  journaux 
républicains  el  socialistes. 

Ces  sociétés  secrètes,  Nouvelles  Saisons  el  Société  dissi- 
dente, contenaient  la  majeure  partie  des  révolutionnaires 
actifs.  Elles  se  rattachaient  aux  démocrates  de  La  Réforme, 
préoccupés  davantage  d'agitation  politique  que  de  change- 
ments sociaux.  Elles  se  distinguaient  par  l'absence  de  toute 
doctrine  el  par  le  dédain  de  la  discussion  théorique  ;. 

A  côté  d'elles  s'étaient  développés  des  groupements  ih>r/ 
nombreux,  qui,  sans  abandonner  complètement  l'action,  pro- 

1.  L.  IV  I.a  Hodde,  La  naissance  de  la  République,  p.  i'(. 

a.  Mémoires,  t.  Ier,  p.  35. 

'i.  Rapport  dr  lu  préfecture  <!<■  police  nui-  les  publications  anar chiques  </<■ 
farinée  rSjtl.  Paris,  [g  janvier  i  s  't  7  publié  dans  la  Revue  rétrospective  <lc 
Taschereau,  p.  «p  <i  Btth  . 

',.  L.  De  La  Hodde    /."  naissance  de  la  ll<:/>uhli</ti<'.  p.  i5. 
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lilaicnl  du  calme  des  événements  pour  préciser  les  problèmes 
spéculatifs.  Ils  se  rattachaienl  presque  tous  au  communisme 
de  Babœuf.  Les  plus  révolutionnaires,  voisins  des  sociétés 
secrètes  proprement  dites,  donl  ils  n'étaienl  d'ailleurs  qu'une 
fraction  dissidente,  formaient  la  Société  matérialiste  commu- 
niste qui,  depuis  1846,  réunissait  une  centaine  d'adhérents 
autour  de  Coffineau  et  de  Javelot. 

La  Société  communiste  révolutionnaire,  l'ondée  vers  1840, 
continuait  assez  exactement  la  tradition  du  babouvisme.  Ses 
200  membres  composaient  le  groupe  que  Victor  Bouton 
appelle,  en  souvenir  des  premiers  fondateurs,  VEcole  tir 
Buonarroti,  Ch.  Teste  et  d'Argenson1,  et  que  De  La  Hodde 
désigne  sous  le  nom  de  Groupe  Charassin.  Il  comprenait, 
outre  Charassin,  des  hommes  comme  Desainy.  Savary, 
Simard. 

Les  Icariens  restaient  plus  théoriciens  que  les  matéria- 
listes ou  (pie  le  groupe  Charassin.  Cabet,  ce  «  révolutionnaire 
désabusé  des  conspirations  et  des  coups  d'Etat2  »,  avait 
attiré  à  lui,  vers  1840,  quelques  centaines  de  partisans  qui 
cherchaient,  dans  Le  Populaire,  une  application  sociale  du 
principe  de  la  communauté.  La  propagande  icarienne  avait 
été  surtout  active  depuis  i845;  elle  était  parvenue  à  étendre 
en  province  des  ramifications  du  groupe  assez  nombreuses 
et  assez  importantes3.  Mais,  paralysés  par  les  procès  qu'ils 
avaient  à  soutenir,  par  les  poursuites  du  Gouvernement, 
comme  celle  qui,  à  cette  époque,  appelait  Cabet  devant  le 
tribunal  de  Saint-Quentin,  les  Icariens  restèrent  à  peu  près 
sans  influence  collective  sur  les  événements  de  la  Révolution. 


1.  V. Bouton,  Profils  révolutionnaires,  p.  24. 

2.  1(1..  ]).    I<M>. 

3.  Un  document,  récemment  mis  au  jour,  fournit  sur  la  propagande 
icarienne;  sur  le  nombre  et  l'action  des  adhérents  au  commencement  de  1848, 
les  renseignements  les  plus  suis.  C'est  un  rapport  adressé  par  le  préfet  de 
police  au  ministre  de  la  Justice,  le  t4  janvier  iS',S,  à  propos  du  procès  intenté 
à  ce  moment  à  Cabet  par  le  parquet  de  Saint-Quentin;  ce  rapport  est  com- 
posé d'après  les  pièces  saisies  chez  Cabet  et  aujourd'hui  brûlées  (Arch.  nat., 
BB'\  i45i,  dossier 3098  A);  publié  par  1'.  Carôn, Cabet  et  l'Icarie  en  iS  /-.  dans 
la  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  1.  VIII,  [906-1907,  |>.  569-585. 
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L'action  «les  autres  sociétés  communistes,  assez  difficile  à 
préciser,  ne  semble  pas  avoir  été  beaucoup  plus  efficace. 
Parfois,  cependant,  on  retrouve  parmi  Les  combattants  certains 
membres  de  ces  petites  sociétés,  comme  l'ouvrier  Simard,  du 
groupe  Charassin,  <|ui,  le  24  février,  attaque  à  la  barricade 
Montmartre  la  colonne  du  général  Bedeau  en  retraite1. 

A  côté  des  écoles  communistes,  l'école  chrétienne  de 
Bûchez,  avec  ['Atelier  el  la  Revue  Nationale,  uejouail  qu'un 
pôle  obscur  el  secondaire.  «  Les  ouvriers  rédacteurs  de  l'Ate- 
lier, <lii  Victor  Bouton,...  n'ont...  aucune  racine  dans  les 
niasses;  ils  ne  se  sont  pas  assez  mêlés  aux  réalités  du  parti... 
L'Atelier  sVsl  trouvé  isolé  comme  un  îlot  dans  le  courant*.  » 

Les  socialistes  se  détachaient  volontairement  du  mouve- 
ment révolutionnaire.  Groupés  autour  de  Victor  Considérant 
et  de  Pierre  Leroux,  ils  subissaient  à  celle  époque  une  double 
influence:  l'influence  fouriériste  cl  l'influence  chrétienne3. 
Ces  groupes  socialistes  avaient  établi,  vers  [844>  des  centres 
de  propagande  où  l'on  s'occupait  d'éludés  philosophiques  et 
religieuses \  En  iKftî,  la  plupart  des  militants  se  retirèrent 
dans  la  Creuse,  à  Boussaç,  où  Pierre  Leroux  venait  de  créer 
un  phalanstère5.  Dans  le  courant  de  février  i<S{8.  un  certain 
nombre  revinrent  à  Paris  pour  surveiller  les  événements.  La 
situation  étail  indécise.  Dans  une  réunion  tenue  le  i5  février, 
la  tactique  à  suivre  fut  discutée.  Les  socialistes  devaient-ils 
laisser  la  bourgeoisie  l'aire  seule  son  émeute,  ou  devaient-ils 
s'efforcer  d'en  faire  sortir  une  révolution?   Pierre  Leroux,  au 


1.  V.  Bouton,  Profils  révolutionnaires,  p.  i5i. 

2.  1<L.    [).    12. 

i.  Les  renseignements  sur  l'action  des  groupes  socialistes  pendant  l;i 
Révolution  sont  donnes  par  Philippe  Faure,  Journal  d'un  combattant  de 
Février,  Jersey.  1809,  in-16  (Bibl.  nat.,  Lb51,  'xr(i). 

Ç.  Discours  d'Auguste  Desmoulins  sur  la  tombe  de  Philippe  Faure.  le 
1.')  janvier  i856,  à  Jersey,  dans  le  Journal  d'un  combattant  de  Février,  p.  i5. 

">.  (l'est  dans  le  journal  du  phalanstère,  L'Eclaireur  du  Centre,  que  paru- 
rent les  fragments  qui  composent  le  Journal  de  Philippe  Faure.  Ce  sont 
des  articles  envoyés  au  jour  le  jour  de  Paris  depuis  le  mois  d'avril  £7,  mais 
surtout  depuis  janvier  J8.  —  Consulter  sur  Philippe  Faure:  F.  Guyon,  Un 
journaliste  de  iS  /,S',  dans  La  Révolution  de  iSjS.  t.  III,  p,  ^-  cl  suiv., 
novembre-décembre  [906. 
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nom  des  principes  de  Fourier,  parla  pour  l'abstention.  Phi- 
lippe Famé,  qui  le  lendemain  raconte  celle  séance,  repro- 
duit ainsi  son  discours  : 

«  Sachons...  qui  nous  sommes  el  ce  que  nous  voulons.  Si  nous 
('■lions,  avant  tout,  des  hommes  politiques,  nous  n'aurions  point  à 
discuter  ici:  notre  rôle  serait  marqué  d'avance  dans  la  résistance 
qui  se  prépare  ;  mais  si  nous  sommes  les  hommes  de  l'idée,  les 
serviteurs  dune  doctrine,  notre  devoir  est  aujourd'hui  ce  qu'il 
était  hier  :  il  consiste  à  enseigner,  à  propager  ce  (pie  nous  croyons 
la  vérité...  .le  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  ne  sont  pas  nos 
principes  qui  l'ont  agir  les  hommes  de  l'opposition.  Loin  de  là. 
s'ils  pouvaient  nous  entendre  ici.  s'ils  se  doutaient  que  des  socia- 
listes songent  à  les  suivre,  cela  suffirait  certainement  pour  les 
empêcher  de  marcher.  Et  dès  à  présent,  pensez-vous  (pie  nous  ne 
soyons  pour  rien  dans  les  tergiversations  de  ces  ambitieux?...  On 
agitera,  on  mettra  tout  en  train:  puis  le  moment  venu,  vous  serez, 
laissés  seuls  en  l'ace  du  danger...  Ne  laites  rien  avec  de  pareils 
alliés.  Laisse/,  les  bourgeois  régler  entre  eux  leurs  différends...  En 
somme,  selon  moi.  c'est  une  Saint-Barthélémy  qu'on  prépare.  — 
une  Saint-Barthélémy  du  peuple...  L'emploi  de  la  force, d'ailleurs, 
est  si  contradictoire  avec  nos  principes,  (pie  nous  ne  devrions  y 
recourir  qu'à  la  dernière  extrémité...  Ne  compromettez  pas  l'ave- 
nir pour  vouloir  trop  tôt  le  rendre  présent.  » 

Philippe  Faure  soutint  l'idée  contraire.  Il  décrivit  les 
dangers  de  la  situation,  le  pouvoir  prêt  à  étouffer  tout  essai 
d'association. 

«  Lu  ce  moment  de  crise,  s'abstenir,  rester  inactif,  cédera 

l'arbitraire,  n'est-ce  pas  se  rendre  complice  de  l'injustice  '.'... 
On  nous  parle  de  doctrine:  le  moyen  de  chercher  en  commun  la 
vérité,  si  la  liberté  de  réunion  nous  est  absolument  refusée?  La 
bourgeoisie,  nous  dit-on,  craint  les  socialistes...  Au-dessus  de 
toutes  les  classes,  il  y  a  le  droit.  Or.  le  droit  est  attaqué...  Nous 
devons  à  nos  idées  de  progrès,  nous  devons  à  nous-mêmes  de 
protester  contre  l'attentat  qui  se  prépare.  Oui!  résister  à  cet 
attentai,  ce  n'est  pas  un  acte  de  parti...,  c'est  un  devoir!... 
Jamais  moment  plus  opportun  ne  se  présentera.  Le  parti  conser- 
vateur est  en  désarroi,  toutes  les  opinions  sont  en  confusion  ;  au 
milieu  de  leurs  luttes,  si  nous  savons  agir  à  temps,  nous  dispose- 
rons de  tout,  nous  entraînerons  tout  le  monde...  Tout  nous  porte 
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ii  nous  joindre  au  mouvemenl  Si  nous  nous  abstenons,  non--  aban- 
donnons nos  dernières  libertés,  nous  donnons  libre  carrière  ;i  ions 
l<-s  ;il)iis.  ;i  toutes  les  iniquités  du  régime  actuel  :  prenons  part  à  la 
résistance  e1  qous  arrachons  la  France  à  ce  régime  odieux  "...  » 

L'opinion  de  Philippe  Faure  entraîna  la  majorité  «les  socia- 
listes. Ils  décidèrent  qu'en  cas  d'insurrection  ils  marcheraient 
à  côté  des  députés  de  l'opposition.  Leur  rôle  semble  avoir  été 
considérable  pendant  l'émeute.  Dès  le  j-j,  ils  se  mirent  en  lèle 
des  manifestants  qui  descendirent  du  Panthéon  vers  la  Made- 
leine, et,  durant  les  trois  journées,  ils  restèrent  en  armes  sur 
les  barricades  jusqu'à  la  proclamation  de  la  République  . 

Les  démocrates  partisans  de  La  Réforme,  tenus  eux  aussi 
à  l'écart  par  la  Commission  générale,  discutaienl  de  leur  côté 
l'opportunité  de  l'insurrection.  Ils  avaienl  été  convoqués  par 
une  lettre  de  Flocon  dans  les  bureaux  du  journal,  le  >\  à 
j  heures  du  soir1.  Une  cinquantaine  de  républicains  assis- 
tèrent à  celle  réunion  :  Flocon,  Ribe\  rolles,  Raunc,  Caussi- 
dière,  Pascal  Duprat,  Etienne  Arago,  Louis  Blanc,  Lagrange, 
Albert,  De  La  Hodde,  Aubert-Roche,  Bocquet;  D'Alton-Shée, 
Ledru-Bollin.  Edgar  Quihet  arrivèrent  un  peu  plus  tard4. 

Flocon  ouvrit  la  séance  comme  président.  Banne  prit  le 
premier  la  parole  et  exposa  la  situation  sans  proposer  une 
ligne  de  conduite   précise.   Grandménil  parla  ensuite,   puis 


i.  Philippe  Faure,  Journal  d'un  combattant  de  Février,  p.  io.*>  et  suiv. 
L'article  est  daté  du  ni  février.  Pierre  Leroux  rappela  plus  tard  cette  réu- 
nion: «  Je  me  souviens  de  cette  nuit...  où  l'on  me  conduisit  avec  quelque 
mystère,  à  cause  des  embûches  de   la  police,  dans  une   maison...   au  centre 

du  quartier  le  plus  populeux  de  Paris «  Que  faut-il  faire".'  I.a  Bourgeoisie 

prépare  une  émeute;  niais  si  nous  nous  en  mêlons,  ce  sera  une  révolution...  » 
La  grève  de  Samares,  Paris,  iscj.  in-8°,  t.  II.  p.  .">i<.  Cf.  P.-Félix  Thomas, 
Pierre  Leroux,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  doctrine.  Paris,  1904,  in-8  .  p.  88-89. 

a.  Voir  le  Journal  de  Philippe   Faure. 

3.  Les  sources  sont  :  L.  De  La  Hodde,  Histoire  des  sociétés  secrètes,  p.  \ij. 
etsuiv.,le  plus  complet  mais  le  plus  sujet  à  caution;  —  D'Allon-Shée.  Souve- 
nirs de  i^j-  etde  iSjs,  p.  224  et  suiv.;  —  une  note  d'Edgar  Quinetcitée  par 
M-  Edgar  Quinel  Edgar  Quinet  avant  l'exil,  Paris.  1888,  in-18,2  édition,  p.3çfi 
cl  suiv.;  —  Caùssidière,  Mémoires, t.  I  ,  p.  36.-—  La  lettre  de  Flocon  est  citée 
par  De  La   Hodde.  ouvr.  rit.,  p.   Jai,  et   1  )"Alton-Shée.  ouvr.  cit.,   p.  224. 

\.  De  La  Hodde,  ouvr.  rit.,  p.  \-±\  ;  —  Caùssidière,  Mémoires,  1.  I  '   p.  36. 
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Louis  Blanc.  Il  montra,  «  avec  une  distinction,  une  clarté,  une 
vivacité  singulières 1  »,  le  piège  tendu  par  les  députés  de  l'op- 
position, le  danger  qu'il  y  aurail  pour  le  peuple  à  marcher  le 
lendemain.  «  Vous  déciderez  l'insurrection  si  vous  le  voulez, 
niais  si  vous  prenez  celle  décision,  je  rentrerai  chez  moi  pour 
me  couvrir  d'un  crêpe  el  pleurer  sur  la  ruine  de  la  démocra- 
tie8. »  D'Alton-Shée,  qui  venail  d'entrer,  demanda  à  répli- 
quer à  Louis  Blanc.  Comme  lui.  il  munira  qu'on  ne  pouvait 
compter  sur  les  députés,  qui,  à  la  réunion  Barrot,  avaienl 
définitivement  décidé  de  s'abstenir;  que  quelques-uns  cepen- 
dant n'avaient  point  accepté  cette  résolution,  entre  autres 
Lamartine,  ('-ourlais.  Lherbette,  Boissy,  D'Harcourt  cl  lui- 
même;  qu'ils  étaient  prêts  à  se  mettre  à  la  tête  du  peuple, 
s'il  croyait  l'heure  venue  d'entamer  la  lutte3. 

Ces  paroles  du  pair  de  France  l'uren!  chaleureusement 
applaudies'.  Lagrange  se  prononça  énergiquement  pour 
l'action  .  De  La  Hodde  sembla  prévoir  une  émeute  qu'il 
n'était  plus  temps  d'arrêter.  Rey,  Caussidière,  Etienne  Arago 
soutinrent  l'opinion  de  Lagrange.  Ledru-Rollin,  au  contraire, 
conseilla  la  prudence.  Il  rappela  les  hommes  de  la  première 
Révolution  qui  n'engageaient  une  journée  qu'après  l'avoir  dès 
longtemps  préparée  ;  il  montra  qu'aucune  mesure  n'avait  été 
prise  par  les  républicains,  que  le  pouvoir  avait  réuni  des 
troupes  nombreuses,  (pie  descendre  dans  la  rue  c'était  s'ex- 
poser à  un  massacre  inutile' . 


i.  D'Alton-Shée,  ouvr.  cit..  p.  224. 

2.  D'après  De  La  Hodde.  ouvr.  cil.,  p.  ^25,  qui  prétend  avoir  sténographié 
ces  paroles. 

3.  D'Alton-Shée.  Souvenirs  de  t84?  •'>  de  is'fs.  p.  225. 

',.  h!.;  —  De  La  Hodde,  Hist.  <!<'*  sociétés  secrètes,  p.   42.1. 

:,.  D'Alton-Shée,  id.;  -  De  La  Hodde.  id.  D'après  De  La  Hodde  D'Alton- 
Shée  aurait,  à  ce  moment  repris  la  parole  pour  déclarer  que  «  dans  l'état  des 
choses,  la  seule  mesure  à  prendre  étail  d'adresser  au  peuple  une  reeoinman- 
dation  formelle  île  s'abstenir.  »  {Hist.  des  soc.  secr.,  p.  420).  D'Alton-rShée  ne 
dil  rien  de  ee  second  discours  invraisemblable  d'ailleurs.  A  partir  de  ce  mo- 
,,,.  ni     les  récits  de  D'Alton-Shée  el  de  De  La  Hodde  différent  dans  le  détail. 

li.  Le  discours  qu'aurait  tenu  Ledru-Rollin  est  cité  par  De  La  Hodde. 
ouvr.  cit.,  p.  J28  D'Alton-Slice  ouvr.  cit.,  p.  '>2<;.  Quinet,  Edg.  Quinet  avant 
l'exil  p.  "".h    '  rs  trois  textes  sont  assez  différents,  mais  le  sens  est  le  même, 
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La  discussion  continua  quelque  temps;  Flocon  linii  par 
résumer  ainsi  Le  débal  :  <»n  conseillerai!  au  peuple  L'absten- 
tion cl  on  attendrai!  les  événements. 


Cette  défiance  envers  l'opposition  parlementaire  exprimai! 
bien  un  des  sentiments  (lu  peuple.  Dans  la  population  ou- 
vrière, on  croyait  volontiers  les  députés  de  connivence  avec 
le  pouvoir  pour  attirer  la  foule  dans  une  sorte  de  guet-apens. 
Si  L'on  était  prêt  à  faire  une  révolution,  on  voulait  La  faire 
sans  ces  chefs  indécis  et,  dans  une  certaine  mesure,  contre 
eux.  Une  brochure,  écrite  du  i<)  au  '2\  février  et  parue  liés 
probablement  Le  '2-2,  révèle  cet  étal  d'esprit  '.  Le  peuple, 
d'après  L'auteur,  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  les  dépu- 
tés :  il  reste  indifférent  à  Leurs  chicanes  sans  écho:  «  Qu'a-t-il 
à  voir  à  Ions  ces  banquets  où  on  ne  l'a  pas  convié"?»  Qu'a- 
t-il  à  démêler  avec  celte  opposition  qui  s'agite  dans  l'incohé- 
rence et  l'indécision  ?  «  Elle  déchaîne  les  tempêtes  dans  ses 
journaux;  elle  cherche  à  soulever  les  alarmes  du  pays:  elle 
souille  la  guerre  civile,  parle  tuyau  de  la  plume  du  National;  elle 
se  retire  sur  le  mon!  Sacré,  chez  M.  Barrot,  etlà,  elle  discourt  el 
Interroge  le  vol  des  oiseaux3.  »  Ce  qu'elle  veut  en  réalité,  c'est 
faire  servir  le  peuple  à  ses  ambitions;  mais  il  ne  se  prêtera 
pas  à  celle  comédie.  «  Les  temps  ne  sont  pas  mûrs, el  les  bas- 
tilles de  M.  Thiers  el  du  National  regorgent  de  boulets  '...  Le 
peuple  est  calme.  Il  a  froid,  il  a  faim,  niais  il  traîne  sa  misère 
en  silence.  Son  jour  n'est  pas  venu   .  » 

Cependanl  celte  hostilité  contre  les  chefs  de  l'opposition 
politique,  qui  portail  le  peuple  à  se  délier  d'une  émeute,  cé- 


1.  Evénements,  actuels.  Révolution  des  députés  flétris,  Paris,  1848,  -2\  page 
in-ia  (Bibl.  nat.,  Lb3',  5442). 

a  hi.  ,..  ',. 
>.  /,/..  p.  ni. 
'c  /</••  |».  19- 
:-.  /</..  p.  22. 
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dail  devant  un  sentimenl  plus  violent  encore  el  quilepoussail 
au  contraire  à  L'insurrection  :  la  haine  du  ministère  el  la  fati- 
gue du  régime  actuel.  Beaucoup  d'ouvriers  coururenl  aux 
barricades  pour  renverser  un   Gouvernement   qu'on  rendait 

responsable  des  souffrances  générales,  de  la  crise  des  subsis- 
tances pendant  celle  année  iKfj.  qui  porta  Longtemps  dans 
les  traditions  populaires  Le  nom  d'  «  année  du  pain  cher  »,  de 
la  misère  qui  sévissait  dans  les  grandes  villes.  «  J'ai  combattu 
le  -i\  février,  écrit  un  blessé  du  Château-d'Eau,  pour  nous 
tirer  de  L'esclavage  où  nous  ('lions  plongés.  Pensez...  qu'il  y 
avait  trois  mois  que  j'étais  plongé  dans  la  plus  grande  misère 
possible...  C'est  pourquoi  j'ai  combattu  pour  notre  Républi- 
que1. »  Le  Railleur  Charles  Buache  indique  également  que 
c'est  la  misère,  le  manque  de  travail  qui  le  jeta  dans  la  révo- 
lution2. Dans  les  ateliers  el  les  centres  ouvriers,  l'exaltation 
était  au  comble.  I  ne  propagande  active  s'était  organisée 
depuis  quelque  temps:  on  prêchait  chaque  jour  avec  chaleur 
la  nécessité  de  l'insurrection3.  Alfred  Delvau  assista,  dans  la 
soirée  du  21.  à  l'une  de  ces  harangues  révolutionnaires  pro- 
noncée dans  le  quartier  Saint-Marcel  '. 

Les  proclamations  du  préfet  de  police  soulevèrent  dans  cette 
population,  prèle  à  l'émeute,  une  indignation  générale.  «  La 
plus  grande  animation  a  accueilli  ce  soir  les  placards  de 
MM.  Duchàlel,  Delessert,  etc..  De  tous  les  cotés,  à  tous  les 
coins  de  rue.  on  s'arrête  pour  lire  les  proclamations  :  des  en- 
fants avec  des  lumières  éclairent  les  fameuses  pancartes  .  » 

Jusque  vers  11  lierres  une  foule  inquiète  circula  dans  tou- 
tes les  rues.  «  Partout  où  l'on  apercevait  ces  proclamations, 
écrit  un  témoin,  le  peuple  se  rassemblait   en  groupes  épais. 


1.  Lettre  d'Alfred  Blauchais  à  In  Commission  des  récompenses  nationales. 
!«■  [5  juin  is',s.  Arch.  nat.,  K1"  m.  84. 

•2.  Dépos.  n    693. 

",  D  1.  Véron,  Mémoires  d'un  bourgeois  </<■  Paris,  Paris,  i853-55,  <1\<>1. 
in-s.  1     édit.  (Bibl.  nat.,  Lb87,  20262),  1.  1  .  i>.  (i;. 

',.  Alfred  Delvau.  Histoire  de  la  Révolution  de  Février,  Paris,  i85o,  in-8 
(Bibl.  nat..  Lba,  29),  p.  (38  et  suiv. 

5.  Lu  Réforme,  2  •  iï-\  rier  1848. 
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tandis  qu'us  homme  en  lisait  le  i<-\i<  à  haute  \<»i\  à  La  popu- 
lace excitée1.»  Cette  animation  s'apaisa  d'elle-même.  Vers 
minuit,  les  boulevards  ci  les  faubourgs  présentaienl  leur 
aspecl  ordinaire,  silencieux  et  calme*. 


\  I 


Aux  Tuileries,  le  roi  montrail  une  confiance  inébranlable 
dans  le  succès  du  ministère.  M.  de  Rambuteau  raconte  dans 
ses  Mémoires  avec  quelle  obstination  Louis-Philippe  se  refu- 
sai! à  ouvrir  les  yeux  sur  la  situation  menaçante,  sur  les  dan- 
gers de  l'agitation  réformiste,  sur  l'exaltation  générale  des 
esprits.  Ce  trouble,  répandu  sur  toul  Paris,  est  pourtanl 
signalé  jusque  dans  les  rapports  optimistes  du  préfet  de  police. 
Il  note  le  1.")  février:  «  Il  règne  dans  Paris  un  sentiment 
d'assez  \  ive  inquiétude  »  :  le  17  :  «  La  population  de  Paris  esl 
toujours  fort  inquiète  el  assez  agitée...  Les  affaires  sonl  sus- 
pendues  cl  les  marchands  ne  vendent  rien  »:  le  18:  «Toujours 
beaucoup  d'inquiétude  dans  Paris1.  »  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre, lord  Normanby,  écril  à  la  date  du  19  février  :  «  L'a- 
larme qui  malheureusement  règne  ici  dans  tous  les  cercles  de 
la  société  fait  naître  mille  rapports  exagérés  sur  le  danger  que 
Fou  redoute  '.  »  Le  capitaine  Brô,  dans  son  Journal,  esl  encore 
beaucoup  plus  alarmant  :  «  L'inquiétude  est  générale,  il  y  a 
une  grande  fermentation.  .le   ne  serais  pas  étonné  que  tout 


1.  Percy  B.  St-John,  French  Révolution  in  1848...,  New-York,  is^.s.  in-is 
(Bibl.  iiat. ,  Lie'.  Y^-j).  \>.  69:  «  Every  where,  where  thèse  documents  were 
seen,  the  people  collected  round  them  in  large  knots,  while  <>nc  man  read 
oui  their  contents  l<>  Lhe  excited  populacp.  » 

■>.  Noël  Castera,  Le  triomphe  tic  In  Liberté,  ou  histoire  In  i>lus  complète... 
de  In  Révolution  des  ■>■>.  ■>"<  et  24  février  1848...,  Paris.  iS',s.  in-18  (Bibl. 
nat..  I.l. •'.  'i'im'i)  p.  3j.  L'auteur  parcourul  lui-même  les  faubourgs  dans  la 
auit. 

3.  Rapports  </■■  In  préfecture  :lr  police,  publiés  dans  la  Revue  rétrospective 
-le  Taschereau,  |».  ;<-;;  (Bibl.  aat.,  I.l.'.  64). 

4.  A,  year  of  révolution.  From  n  journal  kept  in  Paris  in  1848,  London, 
i85j.  —  Traduction  française:  Paris,  i858,  2  vol.  in-8  (Bibl.  nat..  Lb5S,68), 
I    1     P-  ?.)• 
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cela  deviiil  extpêmemenl  grave,  el  <h'' passn  I  même  le  caractère 
de  L'émeute  '.  » 

'Fous  ces  symptômes  inquiétants  ne  parvinrenl  pas  à  ébran- 
ler la  certitude  que  gardail  le  roi  sur  l'issue  de  la  manifesta- 
tion. Quand  il  connut,  par  La  duchesse  d'<  )rléans  %  la  décision 
des  députés  de  ne  point  assister  au  banquet,  il  cru!  toutes  les 
difficultés  surmontées  el  L'opposition  définitivement  vaincue. 
Dans  la  soirée,  il  manifesta  à  plusieurs  reprises  son  contente- 
ment d'un  accord  si  vite  conclu  el  si  favorable  au  Gouverne- 
ment. Dans  L'entourage  du  roi,  La  reine  el  les  princes 
partageaient  celle  confiance8. 

Les  nouvelles  que  les  ministres  reçurent  dans  la  nuit  vinrent 
encore  la  confirmer.  Apres  la  réunion  des  républicains  à  La 
Réforme,  De  La  Hodde  prévint  le  préfet  de  police  que  les 
sociétés  secrètes  avaient  décidé  de  ne  pas  marcher  le  lende- 
main. Delesserl  se  rendil  aussitôt  chez  Duchâtel  pour  l'infor- 
mer des  dispositions  des  révolutionnaires.  Il  trouva  chez  le 
ministre  Les  généraux  .lacqueminol  \  T.  Sébastiani  et  Car- 
bonel  \  Ils  furent  tous  d'accord  pour  penser  que  l'occupation 
des  zones  stratégiques,  ordonnée  dans  l'après-midi,  devenait 
inutile.  Duchâtel,  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  la  responsa- 
bilité d'un  contre-ordre,  et  ne  pouvant  à  celle  heure  tardive 
réunir  Le  Conseil,  envoya  Jacqueminot  prendre  l'avis  du  roi. 
Louis  -  Philippe  approuva  celle  proposition  et  assura  au 
général  que  la  même  idée  lui  étail  venue.  Un  contre-ordre  fut 
donc  envoyé  à  tous  les  chefs  de  corps  de  la  garnison  :  les 
troupes  (lésaient  simplement  rester  consignées  dans  leurs 
casernes  pendant  la  journée  (lu  -i-i  ". 


i.  Dans  De  Marnay,  Mémoires  secrets  et  témoignages  authentiques,  Paris, 
1*875,  in-8°  (Bibl.  nat.,  La38,  ."><>).  |».  3o3. 

».  La  duchesse  d'Orléans  l'appril  elle-même  de  M.  Ary  Scheffer,  chef  d'esca- 
dron de  la  garde  nationale,  qui  en  l'ut  informé  par  une  lettre  reçue  de  chez  <  >di- 
lon  Barrot.  D'après  Gamier-Pagès,  Histoire  de  la  liévol.  de  iS,'s.  1.  1   ,  p.  249. 

'!.  Giuzot,  Mémoires,  t.  VIII,  p.  .">7.">. 

',.  Dépos.  Jacqueminot,  n    à.".',. 

5.  l)é|>ns.  Carbonel,  n    .V..Y 

(i.  Cf.  <e  contre-ordre,  Arch.  nat..  BBM  -2\)j  pièce  J66,  Catalogue  n  559;  — 
dépos    Jacqueminot,  n    554;  —  Guizot,  Mémoires,  t.  VIII.  |».  :.;'>. 
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Telle  était,  le  soir  du  21,  La  situation  :  les  députés  el  les 
chefs  politiques  se  reliraient  du  conflit  presque  unanimemcnl  : 
les  gardes  nationaux  liésitaienl  sur  la  conduite  à  tenir:  les 
sociétés  sec  èies,  défiantes,  appréhendaient  les  périls  d'une 
émeute;  les  socialistes  et  les  ouvriers,  prêts  à  la  résistance, 
étaienl  décidés  à  marcher  au  gré  des  circonstances  ;  le  pouvoir, 
doutant  de  la  réalité  du  danger,  certain  d'ailleurs  du  succès, 
négligeait  les  plus  légères  précautions.  Dans  tons  les  partis  et 
dans  ions  les  groupes;  le  moi  d'ordre  pour  le  lendemain  était 
le  même  :  attendre  les  événements. 
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CHAPITRE  III 


La   \i  ^nifestation   réformiste 

I.  La  réunion  des  manifestants:  La  foule  sut-  les  boulevards.  —  Dépari 
des  étudiants  de  1  < •  place  du  Panthéon.  —  Manifestation  sur  la  place 
de  la  Concorde  et  autour  de  la  Chambre  des  députés.  — Arrivée  des 
troupes.  —  Charges  des  gardes  municipaux. 
II.  Les  premières  escarmouches:  Commencement  de  l'émeute.  —  Attaque 
<\}\  poste Marigny  aux  Champs-Elysées.  —  Construction  de  barricades 
devant  les  ministères  de  la  Marine,  des  Finances,  de  la  Justice,  des 
Affaires  étrangères.  —  Attaque  de  l'armurerie  Lepage-Moutier.  — 
Manifestation  devant  l'Ecole  Polytechnique. 

III.  L'inquiétude  de  l'opposition  et  du  Gouvernement  :  Réunion  des  députés 

de  l'opposition  chez  Odilon  Barrot.  —  Rédaction  de  l'acte  d'accusation 
contre  le  ministère.  —  Délégation  d'étudiants  chez  Barrot.  —  Séance 
de  la  Chambre.  —  MM.  Vavin,  Taillandier,  Carnot  chez  le  préfet  de 
la  Seine.  —  Confiance  <\u  roi  aux  Tuileries.  —  Inquiétude  à  l'état- 
major.  —  Ordre  d'occupation  des  zones  stratégiques.  —  Répartition 
des  troupes. 

IV.  Les  émeutes  de  la  banlieue  :  Réunion  de  la  garde  nationale.  —  Propa- 

gation de  l'émeute  dans  les  communes  de  la  banlieue.  —  Incendie  des 
barrières  de  l'Etoile,  du  Houle,  de  Courcelles.  —  Collision  à  la  barrière 
Monceaux,  à  Batignolles.  —  Pillage  des  armureries.  —  Barricades 
dans  le  quartier  du  .Marais,  rues  Greneta  el  Bourg-l'Abbé. 

V.  L'incertitude  générale:  Indécision  dans  tous  les  partis.  —  Réunion 
des  gardes  nationaux  au  Siècle,  des  chefs  des  sociétés  secrètes  au 
Palais-Royal,  des  commissaires  à  la  préfecture  de  police. 


Le  mardi  malin,  malgré  la  pluie  qui  tombait  par  rafales, 
<!<•>  groupes  nombreux  se  répandirenl  sur  les  boulevards.  La 
plupart  ignoraient  la  résolution  des  députés  de  ne  pas  assister 
au  banque!  '.  In  Américain,  témoin  attentif  des  événements, 


i.  Dépos.  Michel  Col.  n    692;  —  dépos.  Lamboulay,  n    682. 
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décril  L'aspecl  de  celle  foule  :  «  Entre  9  el  10  heures,  je 
parcourus  h  place  de  La  Madeleine.  Elle  était  couverte  de 
rassemblements  d'hommes  el  de  femmes  de  toutes  classes. 
parlant,  murmurant,  regardant  <le  côté  el  d'autre  avec  un  air 
vague  d'incertitude  et  d'alarme.  Le  Long  de  La  rue  Royale...  la 
foule  élaii  dense...  Ed  réalité,à  part  quelques  exceptions, 
celle  foule,  au  milieu  de  Laquelle  circulaient  des  groupés 
nombreux  d'hommes  el  de  femmes  bien  mis.  était  d'une 
extrême  bonne  humeur  '.  » 

Les  précautions  que  la  police  avait  cru  devoir  prendre 
avaient  été  soigneusement  dissimulées.  Le  ministère  des 
Affaires  étrangères  avait  été  mis  sous  la  protection  du  commis- 
saire de  police  Loyeux,  qui  avait  a  sa  disposition,  outre  le 
poste  de  Ligne,  un  détachêmenl  de  'j5  gardes  municipaux  à 
cheval  enfermés,  rue  Neuve-des-Capucinës,  dans  la  cour  des 
Archives  du  ministère.  Il  devait,  en  cas  de  désordre  grave, 
faire  appel  aux  troupes  de  la  caséine  de  L'Assomption*.  Au- 
cune manifestation  sérieuse  ne  se  produisit  d'ailleurs  jusque 
vers  1 1  heures.  A  ce  inomenl  une  colonne  d'étudiants  déboucha 
en  chantant  sur  le  boulevard  :  ce  fui  elle  qui  donna  L'élan  à  la 
foule  indécise  et  l'entraîna  vers  la  Chambre  des  députés. 

Quand,  après  minuit,  les  étudiants,  réunis  à  L'Avant- 
Garde,  avaient  appris,  par  Le  Comité  du  xir  arrondissement, 
L'abandon  définitif  du  banquet,  ils  avaient  déclaré  que  «si  La 
démonstration  n'avait  pas  Lieu  par  la  Commission,  elle  aurait 
lieu  par  les  écoles  '  ».  Toute  la  nuit  on  se  prépara  au  conduit   : 


1.  lYiev  11.  St-John,  French  Révolution  in  1848...,  New-York,  1848,  in-iS 
(Bibl.  nat.,  1.1>  ;.  hs'):  «  Between  aine  ami  ten  I  walked  t<>  the  place  de  la 
Madeleine.  It  was  eovered  witli  knots  of  meu  and  women  of  ail  classes, 
talking,    whispering,    looking  aboul    willi    vague   air    of  uncertainty   and 

alarm.   Along  the  rue  Royale thé  crowd  was  dense.  »  (p.  j3).  «  In  l'a.  t. 

with  few  exceptions,  the  crowd,  amidst  whom  were  many  well-dressed 
ladies  and  gentlemen,  were  excessively  good-humoured.  »  (p.  --). 

a.  Procès-verbal  du  comm.  du  quart,  de  la  place  Vendôme,  n°  84;  cf.  notam- 
ment la  lettre  du  préfet  de  police  au  commissaire  Loyeux.  datée  du  ai, 
insérée  dans  le  procès-verbal. 

'*.  Koinville,  Hist.  du  banquet,  p.  38. 

').  L' Avant-Garde,  ^.">  mais  is',s  :  [.,-  Comité  central  des  Ecoles  aux  étu- 
diant* de  l'avis. 
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«  chacun  tenail  à  faire  son  devoir  el  à  rester  à  son  poste1  ». 
Tous  les  esprits  étaienl  en  proie  à  une  exaltation  extraordi- 
naire. I>liilij>j><-  Faure,  qui  avail  entraîné  dans  La  lutte  le  groupe 
socialiste  de  Pierre  Leroux,  écrivait  son  testament  dans  celte 
nuit  d'attente  et  de  fièvre.  «  Je  \ais  combattre  pour  laLiberté, 
non  pour  un  parti.  Des  hommes,  des  partis,  je  n'attends  rien. 
Mes  espérances  sont  dans  une  action  providentielle,  dans  une 
transformation  religieuse  pour  régénérer  la  société.  Mais  le 
Droit  est  attaqué.  G'esl  un  devoir  pour  moi,  journaliste,  de 
prendre  les  armes*.  »  Et  il  ajoutait  ces  paroles  qui  révèlent 
l'enthousiasme  religieux  de  beaucoup  des  combattants  :  «  Par- 
donnez, Divin  Jésus,  si  nous,  disciples  de  l'Evangile  éternel, 
nous  ne  savons,  comme  vous,  préférer  le  martyre  au  combat  '.  » 
Le  mardi  matin,  vers  9  heures,  ces  étudiants,  décidés  à 
braver  les  menaces  du  Gouvernement,  se  réunirent  sur  la 
place  du  Panthéon.  «  Nous  allons  nous  faire  massacrer,  cela 
réveillera  peut-être  le  peuple»,  disait  Philippe  Faure1.  La 
colonne,  composée  de  deux  cents  manifestants  environ,  se 
mit  en  marche  vers  11  heures  .  Elle  passa  devant  la  caserne 
des  Grès,  en  chantant  la  Marseillaise9,  traversa  la  place  de 
l'Ecole-de-Médecine,  où  d'autres  groupes  se  joignirent  à  elle, 


1.  La  Lanterne  du  quartier  latin,  n°  de  mars  1848:  Les  Ecoles  et  te  Mouve- 
ment (22,  a')  et  2Ç février  1848}. 

2.  Journal  d'un  combattant  de  Février,  p.  i3i. 

'5.  Id.  Cet  enthousiasme  religieux  est  un  des  traits  remarquables  de 
cette  révolution.  Les  récits  et  les  brochures  populaires  écrites  peu  après 
février  font  pleinement  ressortir  cette  exaltation.  I/ouvrage  d'Eugène 
Pelletan  est  caractéristique  à  cet  égard,  Histoire  des  trois  Journées  de 
février  x8$8,  Paris.  iS',,s.  in-8"  (Bibl.  nat.,  Lb51,  4474).  Il  raconte  qu'il  trouva 
le  2.")  février  un  homme  du  peuple  montant  la  garde  devant  le  portail  de 
Saint-* icrmain-l'Auxerrois:  «  Vive  Dieu,  cria-t-il.  car  sans  Dieu,  pas  de 
peuple.  —  Cet  homme  venait  de  dire  le  mot  de  la  dernière  révolution.  Révo- 
lution sociale  et  religieuse,  qui  devait  introniser  la  fraternité  en  France  et 
la  paix  en  Europe  ».  p.  171. 

4.  Journal  d'un  combattant  de  Février,   p.   i33. 

.Y  Procès-verbal  «lu  comm.  du  quartier  de  la  Sorbonne,  n°  229. 

6.  Journal  d'un  combattant  de  Février,  p.  i33.  Cf.  le  plan  de  ce  quartier, 
chap.  I\.  La  vue  des  Grès  se  trouvai!  à  peu  près  sur  l'emplacement  de  la 
lue  Cujas  actuelle.  A  la  place  i\v  la  caserne,  s'élève  aujourd'hui  une  école 
primaire  qui  donne  sur  la  rue  Victor-Cousin. 
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s'engagea  dans  la  pue  Dauphine  ' .  sui\  il  Le  Pont-Neuf,  les  rues 
de  la  Monnaie  du  Roule,  Saint-Honoré,  Duphot*.  Elle 
arriva  sur  la  place  de  la  Madeleine  aux  chante  du  chœur  des 
Girondins,  qui  fut,  durant  les  trois  journées,  j>lus  populaire 
peut-être  que  la  Marseillaise  : 

Par  sa  vois   le  canon  appelle 

De  la  France  tous  les  enfants, 

Et  pour  vaincre  ou  mourir  pour  elle. 

Voyez  venir  ces  combattants  . 

Cette  colonne  était  formée  d'éléments  extrémemenl  divers; 
il  \  avait  des.  socialistes,  comme  Philippe  Faure  el  ses  amis, 
des  révolutionnaires  ardente,  comme  Wilfried  de  Fonvielle, 

des  étudiants  de  U A çant- Garde, comme  Watripon,  Bossclet, 
des  hommes  des  sociétés  secrètes,  comme  Chenu,  des  ouvriers 
recueillis  en  chemin. 

La  place  de  la  Madeleine  était  surveillée  par  le  poste  du 
Marché-aux-Fleurs, composé  de  i()  hommes  d'infanterie.  Après 
l'arrivée  des  étudiants,  le  commissaire  de  police  tit  renforcer 
ce  détachement  par  10  hommes1.  Des  groupes  entourèrent 
bientôt  le  corps  de  garde  en  manifestant  bruyamment.  Le 
commissaire  effrayé  réquisitionna  de  nouveau  une  centaine  de 
fantassins,  el  comme  ces  forces  ne  calmaient  pas  la  foule  qui 
commençait  à  s'animer,  il  tit  appeler  un  demi-bataillon  du  ar 
de  ligne  qui  arriva  sous  la  conduite  du  lieutenant-colonel 
Mouton  .  Les  soldats  occupèrent  la  place  et  refoulèrent  les 
groupes  sans  violence  :  d'après  Percy  B.  Saint-John,  ils  étaient 
«  tristes,  même  mélancoliques.  Les  officiers  étaient  graves     ». 

Les  dispositions  de  l'armée  semblent  avoir  été.  la   plupart 

i.  Ph.  Faure.  Journal  d'un  combattant  de  Février,  p.  iT3. 

2.  Rassemblements  de  la  journée  du  jj  février,  rapport  <lu  préfet  de 
police  au  ministre,  publié  par  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de  1848, 
t.  II.  p.  V,i. 

'5.  Percy  B.  St-John,  French  Révolution  in  1848,  p.  -\. 

4.  Procès-verbal  du  comm.  du  quart,  de  la  place  Vendôme,  11    S',. 

5.  Dépos.  Mouton    iv  \o\. 

6.  Percy  B.  St-John.  French  Révolution,  p.  <j5.  Cf.  Le  Commerce,  a'î  fé- 
vrier 1848  :  «  Nous  sommes  frappés  de  l'air  morne  et  consterné  de  ces 
militaires.  » 
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du  temps,  favorables  à  L'insurrection.  Sur  ce  point,  eri  réalité, 
les  renseignements  sonl  rares.  Dans  leurs  dépositions,  lors  de 
l'enquête  judiciaire  pour  Le  Procès  des  ministres,  les  officiers 
ne  inonlrenl  gânéralemenl  pas  d'hostilité  envers  le  peuple: 
les  quelques  soldais  interrogés  Q'indiquenl  pas  leur  senti- 
ment. Le  seul  témoignage  positif  esl  celui  du  sergenl  Boichot, 
qui  fui  plus  lard  membre  de  l'Assemblée  Législative.  «  L'étal 
de  paix  dans  lequel  on  vivait,  dit-il,  les  relations  fréquentes 
entre  les  ouvriers  e1  les  soldais,  la  propagande  des  Livres  <i 
des  journaux  de  la  démocratie,  toul  concourail.cn  dépit  des 
mesures  prises  par  le  Gouvernement,  à  développer  les  idées 
cl  les  sentiments  de  fraternité1...  Dans  les  armes  spéciales. 
La  Démocratie  Pacifique...  possédai  de  nombreux  adeptes. 
La  Réforme,  Le  National,  La  Sentinelle  de  l'Armée  se  trou- 
vaient, au  contraire,  en  grande  majorité  dans  nos  casernes".)) 

La  colonne  venue  de  la  place  du  Panthéon  s'engagea  dans  la 
rue  Royale  pour  atteindre  le  ponl  cl  la  Chambre  des  députés. 

Sur  la  place  de  la  Concorde,  les  deux  commissaires  de 
police  chargés  de  la  surveillance.  Lemoine - Tascherat  et 
Martinet,  que  le  préfel  n'avait  pas  prévenus  du  contre-ordre 
donné  aux  troupes  dans  la  nuit,  furent  étonnés  en  arrivant  de 
ne  trouver  aucune  l'orée  militaire  à  Leur  disposition.  Il  n'y 
avait  <pie  les  détachements  habituels  des  corps  de  garde  des 
Champs-Elysées,  le  poste  Peyronnet,  le  poste  de  Montrent!, 
et  plus  loin  les  postes  Marigny  et  Matignon.  Voyant  s'avancer 
la  foule  <(  en  colonnes  serrées'  ».  et  n'ayant  sous  la  main 
aucune  troupe  pour  L'arrêter,  l'un  des  commissaires.  Mar- 
tinet, se  rendit  chez  le  préfet  de  police  pour  l'avertir  des 
circonstances  :  l'autre,  Lemoine-Tascherat,  courut  en  hâte 
au  posle  de  Montreuil  demander  du  secours.  Le  lieutenant 
Berton,  qui  commandait  le  posle.  «me  répondit,  dit  le  com- 


i.  Boichot,   l.fi  Révolution   dans  l'armée  française,   Bruxelles,   i*s<>.">.   in-iS 
(Bibl.  nat.,  1,1»  .  30^4),  p.  \. 

2.    /</.,    p.    •".. 

S.  Procès-verbal  du  comm,  du  quart,  du   faubourg  Saint-Germain,  n    aao. 

',.  M. 
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missaire,  que,  n'ayant  <pi<-  >~>  hommes,  il  ne  pouvail  m'en 
donner  <  |  ■  ■  *  -  \~.  .le  crus  devoir  prendre  ces  \-  hommes  el 
essayer  d'intercepter  i<-  passage  du  pont.  Le  lieutenant  vïnl 
avec  moi  el  un  tambour;  il  mil  s;i   troupe  en  bataille;  je  me 

portai     (le     dix    pas  eu    avant)    au-<le\aul    de     la    Colonne     qui 

arriva  immédiatement,  .le  la  haranguai  eu  L'engageanl  à  ns- 
pecter  la  consigne  el  à  qc  pas  passer  outre  :  je  la  contins  dix 
minutes  environ;  il  y  avait  beaucoup  d'irritation,  bien  que  les 
gardes  ne  lisseul  aucune  démonstration,  selon  l'ordre  «pie  je 
leur  avais  donné.  Les  individus  éloignés,  irrités  de  l'obstacle 

<pie  nous  opposions criaienl  :  A   l'eau    le   commissaire   de 

police!  A  l'eau  les  gardes!  Nous  fumes  forcés,  .le  lus  entouré 
au  inoinenl  où  je  disais  aux  gardes  de  rentrer  au  posle  :  je  lus 
frappé  par  derrière,  sur  l'épaule, par  un  étudiant...  Celle  co- 
lonne (Mail  composée  d'un  grand  nombre  d'ouvriers,  de  quel- 
ques étudiants  :  on  y  remarquait  quelques  gardes  nationaux 
avec  leurs  sabres;  eux  seuls  étaient  armés  '.  » 

Dans  la  soirée,  Philippe  Faure  racontait,  dans  une  lettre, 
celle  première  rencontre  avec  les  soldais:  «  La  tête  de  la 
colonne  s'arrête.  Jourdain —  Debock —  De  Fonvielle,  jeune 
professeur  de  mathématiques,  cl  moi.  nous  arrivons  en  tète 
devant  le  pont  de  la  Concorde,  barré  par  une  vingtaine  de 
gardes  municipaux  à  pied...  Lemomenl  (Mail  décisif.  Derrière 
nous  on  hésitait...  Nous  avançons.  Les  baïonnettes  sont  sur 
nos  poitrines  :  «  Allons,  camarades,  nous  n'allé/  pas  frapper 
«  des  frères?  Nous  sommes  paisibles,  vous  le  voyez;  mais  si 
«  vous  tirez,  nous  êtes  perdus;  nous  n'êtes  pas  en  force, 
«  laissez-nous  passer.  »  El  tout  en  parlant,  je  détourne  la 
baïonnette,  Fonvielle  saute  derrière  \>-  soldai,  nous  passons 
environ  une  douzaine;  les  municipaux  se  retournent,  se  pré- 
cipitent sur  nous,  el  Debock  saisit  une  baïonnette  prête  à  lui 
percer  la  cuisse...  En  même  temps  la  foule  se  précipitait  à 
notre  secours  cl  le  pont  est  enlevé.5  » 

i    Dépos.  Leiuoine-Tascherat,  n°  65i. 

a.  Journal  d'an  combattant  de  Février,  lettre  à  Auguste  Desmoulins,  écrite 
te  29  l'r\  rier  is',s.  !'■  <M 
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Cependant  le  commissaire  Martinet,  arrivé  chez  le  préfet, 
lui  rendail  compte  de  l'étal  «I»"-  choses.  Le  préfet  lui  répon- 
dil  que  dans  la  nuit  le  Gouvernement  avait  envoyé  contre- 
ordre  aux  troupes  et  qu'il  fallait  s'efforcer  de  calmer  la  foule 
sans  violence  et  sans  effusion  de  sang.  «  Nous  en  étions  là. 
dit  Martinet,...  lorsque  la  porte  du  cabinel  s'ouvril  laissant 
passage  à  un  envoyé  du  ministre  de  l'Intérieur.  Cel  envoyé 
annonça  qu'une  masse  de  peuple  avait  envahi  la  Chambre 
des  députés;  qu'elle  avait  été  repoussée,  mais  qu'elle  se  diri- 
geai sur  le  ministère  de  l'Intérieur.  Le  préfel  nous  donna 
aussitôt  l'ordre  d'accompagner  l'envoyé  du  ministre  et  d'avi- 
ser  au  moyen  de  protéger  le  ministère.  Nous  nous  rendîmes 
doue  au  ministère  de  l'Intérieur.  Introduit  dans  un  bureau, 
nous  répondions  à  diverses  questions...  lorsqu'un  huissier 
annonça  la  personne  même  du  ministre.  M.  Duchâtel...  parul 
en  effet;  il  s'avança  droit  sur  nous:  il  paraissait  souffrant, 
marchail  péniblement  et  s'appuyail  sur  une  canne.  Il  nous 
dit  d'une  voix  brève  :  «  Kli  bien  !  Messieurs,  que  se  passe-t-il? 
«  Comment  se  fait-il  qu'on  ail  laissé  surprendre  la  Chambre 
«  des  députés  el  que  le  ministère  se  trouve  menacé?  —  Je 
o  ne  saurais  nous  dire.  Monsieur  le  Ministre.  Voici  la  mission 
«  que  j'ai  reçue  ;  voici  par  quelles  circonstances  je  n'ai  pu  la 
<(  remplir.  »  Duchâtel  écoula  le  récit  que  lui  lit  le  commis- 
saire Martinet,  puis  l'interrogeant:  «  Est-ce  que  les  esprits 
«  paraissent  agités?  reprit-il.  —  Ils  sont  dans  la  dernière 
((  agitation... —  il  \  aura  alors  i\w  bruit,  ce  soir.  —  Cela  me 
«  paraît  certain.  »  Là-dessus.  M.  Duchâtel  se  retira  en  nous 
disant:  «  Monsieur  le  Commissaire,  protégez  la  Chambre, 
«  faites  du  mieux  que  \  mis  pourrez,  agissez  avec  fermeté  mais 
«  a\  ce  modération  ' .  » 

Le  rassemblement  avait  en  elfe!  franchi  le  pont  et  entourait 
le  Palais-Bourbon.  Le  poste,  composé  de  gardes  uationaux  de 
la  -    légion,  était  à  peu  près  dégarni  :  la  plupart  des   hommes 


i.  Procès-verbal  du  commissaire  du   quartier  du  faubourg  Saint-Gei 

ii     ••il 
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prenaient  à  celle  heui*c  leur  repas  dans  un  restaurant  voisin1. 
Le  questeur  De  l'Espée,  entendanl  les  cris  que  p<»uv«,;di  la 
foule,  descendit  aussitôt  dans  la  cour,  cl.  malgré  la  résistance 
de  quelques  manifestants,  lit  à  L'instant  fermer  la  porte  .  Les 
gardes  nationaux  cependanl  accouraient  en  hàtc.  «  Nous  aper- 
çûmes, dii  !<•  capitaine  Mansais,  un  rassemblemenl  considé- 
rable d'hommes  de  toutes  les  classes  qui  remplissait  la  rue 
de  Bourgogne  cl  paraissait  vouloir  pénétrer  dansla  Chambre. 
.Nous  nous  rendîmes  précipitamment  au  poste  du  côté  «lu 
quai.  La  grille  de  ce  côté  étail  obstruée  par  une  partie  du 
rassemblemenl  dont  je  viens  de  parler,  cl.  lorsqu'on  ouvrit 
pour  nous  donner  passage,  la  foule  se  rua  sur  le-  degrés  du 
péristyle;  nmis  nous  dirigeâmes  sur  la  seconde  grille,  à  droite, 
celle  qui  ferme  L'entrée  des  députés,  cl  près  (\r  Laquelle  esl  le 
poste;  nous  fûmes  assez  heureux  pour  empèclier  le  peuple  (\r 
pénétrer  de  ce  côté  ci  pour  décider  tous  les  individus  qui 
s'étaient  établis  mu-  les  marches  d\\  péristj  Le  à  les  quitter  cl  à 
m-  retirer  hors  de  la  première  grille  .  » 

A  ce  moment,  le  général  Sébasliani,  prévenu  de  cet  inves- 
tissement de  la  Chambre,  arrivait  Lui-même.  Jugeant  la  situa- 
lion  assez  grave  pour  exiger  la  présence  des  troupes,  il  envoya 
à  un  bataillon  du 69'  de  ligne  L'ordre  de  dégager  la  place;  un 
bataillon  du  5e  Léger  lui  établi  dans  la  cour  de  la  présidence; 
un  escadron  du  6e  dragons  lui  chargé  de  soutenir  L'infanterie; 
cinq  bataillons,  partis  de  L'Ecole  militaire,  formaient  réserve 
sur  l'esplanade  des  Invalides  .  Les  dragons  sortirent  de  la 
caserne  du  quai  d'Orsaj  .  «  Des  cartouches  avaient  été  déli- 
vrées aux  hommes  el  Les  armes  étaient  chargées,  dil  le  lieute- 


1.  Dépos.  Mansais,  m    boi  . 

a.  Dépos.  De  L'Espée  n  661;  —  dépos.  Ramond  de  la  Croisette,  n°6i6;  — 
dépos.  Clément,  n    658. 

■;.  Dépos.  Mansais,  u  Cm:  cf.  dépos  Col.  ,,  692:  0  N'ous  nous  sommes 
tous  retirés  dans  la  crainte  d'être  bloqués  -n  dedans  des  grilles.  »> 

i  Rapport  analytique  du  général  Sébastiani  an  ministre  de  la  Guerre  sur 
les  troubles  du  22  février  el  les  mesures  prises,  11     '■>. 

5.  La  caserne  du  quai  d'Orsaj  se  trouvait  a  l'endroit  où  s'élèvent  aujour- 
d'hui une  partie  de  la  -aie  d'Orléans  et  une  partie  de  la  Caisse  des  dépôts 
<'l  consignations 
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naiil  Lamouroux,  mais  il  nous  axai!  clé  recommandé  d'agir 
aveclaj)lus  grande  modération  '.  »  Les  manifestants  d'ailleurs 
accueillirenl  les  troupes  par  des  acclamations.  <«  .le  me  suis 
trouvé,  dii  le  même  lieutenant,  an  milieu  des  attroupements 
qui  ne  m'onl  l'ail  aucune  résistance  el  criaienl  :  Vivenl  les 
dragons!8  »  Les  dragons,  repoussant  les  groupes  devant  eux. 
passèrent  le  pont  el  vinrenl  se  mettre  en  bataille  sur  la  place 
de  la  Concorde  '. 

Ce  déploiemenl  de  forces  provoqua  bientôl  l'irritation  de  la 
foule.  «  Des  groupes...  ramassèrenl  des  pierres,  dit  le  lieute- 
nant Breton  commandanl  le  poste  de  Montreuil,  el  enjetèrenl 
sur  les  dragons  qui  les  peçurenl  sans  faire  aucun  mouvement. 
M'étant  aperçu  que  les  assaillants  venaienl  chercher  des 
pierres  sur  un  las  qui  étail  pics  de  mon  poste,  je  lis  sortir  un 
brigadier  cl  sept  ou  I mil  hommes  avec  mission  d'empêcher 
d'approcher  de  cel  endroit.  Mais  les  assaillants,  qui  avaient 
leurs  poches  remplies  de  pierres,  attaquèrent  si  vivement  mes 
hommes  qu'ils  les  contraignirent  à  rentrer.  Bientôl  ils  diri- 
gèrent leurs  attaques  mu-  le  poste  lui-même  et  nous  lûmes 
obligés  de  nous  y  renfermer. ..  Les  vitres  du  corps  de  garde 
Turent  brisées;...  les  pierres  tombaient  comme  de  la  grêle 4 .  » 
Devant  celle  situation  critique,  environné  d'une  Coule  de  plus 
eu  plus  compacte,  le  lieutenant  Breton  lil  demander  du  secours 
à  la  caserne  des  Champs-Elysées.  In  détachemenl  de  garde 
municipale  à  cheval  sortit  et  s'avança  sur  la  place.  «  J'avais 
trente  hommes  sous  mes  ordres,  dit  le  lieutenant  Girardin,  el 
j'éprouvais  une  résistance  qu'il  n'était  pas  facile  de  vaincre, 
en  raison  surtout  du  nombre  de  personnes  sur  lesquelles 
nous  devions  agir.  Huit  à  dix  de  mes  hommes  ont  reçu  des 
.contusions  plus  ou  moins  graves,  et,  malgré  tout,  moitié  par 
mes  discours,  moitié  par  l'action  de  mes  hommes  qui  n'ont 
cependant  fait    aucun  usage  de  leurs   armes,  je  suis  arrivé  à 


i .  Dépos.  Lamouroux,  u    'U-. 
2.  Id. 

5.  Id..  dépos.  Breton,  n    .'■•><  i. 
',.  Dépos.  Breton,  n    v>,t 
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rétablir  la  circulation  h  à  dissiper  les  groupes  jusqu'à  l'angle 

de  la  place  du  CÔté  de  la  rue  de  Rivoli    .   » 

L'arrivée  des  gardes  municipaux  déchaîna  la  colère  jus- 
qu'alors à  peu  près  contenue.  Elle  éclata  avec  nue  violence 
que  les  événements  de  la  matinée  laissaienl  à  peine  prévoir. 
Les  charges  se  succédaient  smis  Interruption  sous  la  grêle  de 
pierres  que  Lançaient  les  manifestants.  De  pari  el  d'autre,  il  y 
eut  quelques  blessés  . 

C'est  à  ce  momentj  vers  >  heures  de  l'après-midi,  que  la 
foule,  pressée  sur  la  place  «le  la  Concorde,  commença  à  se 
répandre  dans  les  différents  quartiers,  el  que,  derrière  les 
barricades  rapidement  élevées  sur  tous  les  points,  l'émeute 
prit  véritablement  position. 


Il 


La  première  attaque  sérieuse  se  livra  dans  les  Champs-Ely- 
sées. «  .le  suis  sorti  de  la  caserne  des  Champs-Elysées...  avec 
un  détachemenl  de  quarante  hommes  environ,  dil  le  lieute- 
nant Don  lin  cl...  Arrivé  au  rond-poinl  de  cette  avenue,  je  trou- 
vai une  population  uombreuse  qui,  à  notre  vue,  cria:  A  bas 
la  garde  municipale  !  et  nous  assaillit  de  pierres.  J'entrai  au 
milieu  de  ce  rassemblement  que  je  séparai  en  deux  parties. 
L'une  (Telles  se  dirigea  du  côté  du  carré  Marigny.  A  sa 
tète  marchait  un  homme  porteur  d'un  drapeau.  Je  la  suivis, 
et  la  dispersai.  Mais  l'autre  partie,  qui  s'était  d'abord  dirigée 
du  côté  du  cirque,  vint  nous  attaquer  par  derrière,  en  nous 
jetant  des  pierres  qui  tombaient  comme  de  la  grêle.  Plus 
de  trente  hommes  de  mon  détachemenl  furent  atteints  el 
blessés...  .le  m'arrêtai  el  lis  charger  les  armes  :  le  ras- 
semblement   s'éloigna    de    nous,    mais    il    se    porta    sur    le 


i    Dépos.  (  rirardin,  n    5i3. 

i  Dépps.  Aulx'  de  Braquemond.  n  .">•_>',  :  «  Nous  avons  reçu  une  quantité 
considérable  de  pierres  lancées  par  douze  <m  quinze  cents  individus  qui 
bordaient  l'avenue...  Presque  toutes  l<-s  blessures  mit  été  graves.  » 
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poste  Marigny,  qu'il  attaqua  de  l;i  manière  la  ])lus  vio- 
lente1. » 

Le  corps  de  garde  du  poste  Marignv  était  occupé  par  un 
détachemenl  du  34e  d'infanterie  (  ier  bataillon,  5e  compagnie)  : 
le  sous-lieutenanl  Bonnard,  le  sergenl  Lebœuf,  le  caporal 
Mathieu,  dix  hommes  el  un  tambour.  Il  se  reliait  à  l'escouade 
établie  un  peu  plus  loin  au  poste  Matignon  (si\  hommes  el  un 
caporal  de  la  ie  compagnie  du  r    bataillon)2. 

Le  caporal  Mathieu  el  les  soldats  racontent  ainsi  longue- 
ment l'attaque  du  poste3. «  L'allroupemenl  se  saisit  d'abord  de 
toutes  les  chaises  parsemées  çà  et  là  dans  la  promenade  des 
Champs-Elysées,  il  les  mit  en  las...  el  y  mil  le  feu.  Plusieurs 
omnibus...  eurent  le  même  sort.  Gel  attroupement,  s'attaquanl 
ensuite  aux  becs  de  gaz,  en  brisa  les  glaces  '.  »  Le  sous-lieule- 
nanl Bonnard,  voyant  le  danger  que  courait  le  poste  Matignon, 
envoya  dire  à  la  faible  escouade  i\\\  caporal  Navez  de  se 
replier  .  «  .le  me  rendis,  dit  le  soldat  Wasmer,  mon  fusil  sur 
l'épaule,  au  poste  de  celle  avenue,  non  sans  être  frappe'1  par- 
cj  par-là  de  quelques  pierres.  »  «  Le  poste  de  l'avenue  Mati- 
gnon étail  à  peine  évacué...  que  l'attroupement,  se  portant 
de  ce  côté,  y  alla  mettre  le  l'eu;  puis  se  rapprocliani  du  poste 
«pie  nous  occupions  en  criant  :  Vive  la  ligne!  Vive  la  ligne! 
ils  commencèrent  à  lancer  des  projectiles  contre  les  châssis 
du  corps  de  garde...  lu  coup  de  feu  ayant  été  tiré  sur  le  fac- 
tionnaire placé  derrière  le  poste  el  des  pierres  étant  tombées 
sur  celui  posté  devant  le  corps  de  garde,  ils  se  réfugièrent... 
dans  l'intérieur...  Débouchant  les  créneaux...,  nous  logeâmes 
dans  chacun  d'eux  les  canons  de  nos  fusils  alin  d'en  imposer  à 
la  multitude...  Une  patrouille  de  gardes  municipaux,  se  coin- 


i.  Dépos.  Doulmet,  n    540. 

■•.  Etal  nominatif  des  lionimes  de  garde  aux  postes  îles  Champs-Elysées 
•I  de  l'avenue  Matignon,  les  22,  ••  3  el  •■',  février  iS,S-  ;1  l'aris.  Fait  à  Valen- 
îiennes,   le   3o  mars    1848,  Arch.  nal.,  BB3U  •><);.  pièce   ;;i.  Catalogue,  n"   \\\ . 

;.  Ces  neuf  dépositions  (n     ','1")  se  ressemblent  complètement  :  elles  ne  for- 

',.  Dépos.  Mathieu,  ..■■  tfo.' 
:..  Dépos.  Wasmer,  a"  \\o. 
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posant  de  a5  hommes  environ,...  poursuivie  par  la  foule..., 
\ini  se  réfugier  dans  notre  corps  de  garde.  Les  hommes  de 
l'attroupement,  se  précipitanl  sur  un  local  dans  lequel  les  ou- 
vriers employés  à  l'entretien...  des  Champs-Elysées  avaient 
coutume  de  déposer  leurs  outils...,  en  enfoncèrent  les  por- 
tes et  s'emparèrent  de  ions  les  instruments,  dont  ils  s'armè- 
rent1. »  <«  Notre  sous-lieutenanl  lui  renversé  et  blessé  assez. 
grièvement  d'un  coup  de  pierre  qu'il  reçut  à  la  joue;  plusieurs 
d'entre  nous  furent  également  atteints  .  »  La  foule  apporta 
même  des  échelles  pour  essayer  de  pénétrer  dans  le  corps  «le 
garde  par  l'étage  supérieur, lorsqu'un  détachement  de  gardes 
municipaux  lil  une  charge  qui  obligea  les  manifestants  à  se 
retirer  .  I  n  peu  plus  lard,  un  bataillon  du  25e  de  ligne  arriva 
de  l'esplanade  des  Invalides.  «  Nous  partîmes  pour  aller 
porter  secours  au  poste  Marigny,  dit  le  sous-lieutenant  Fleu- 
rent... .le  vis  1res  bien  qu'on  lançait  encore  des  pierres  contre 
le  corps  de  garde...  Lorsque  la  foule  nous  vil —  elle  se  porta 
au-devant  de  nous  en  criant  :  Vive  le  25e  de  ligne!  Lorsque 
nous  fûmes  arrivés  à  quarante  pas  environ  du  poste...,  elle 
cessa  de  l'assaillir.  Nous  nous  rangeâmes  en  bataille;  les  mu- 
nicipaux se  retirèrent...  Des  militaires  se  mirent  aussitôt  en  de- 
voir de  déblayer  l'amas  de  pierres  qui  avaient  élé  lancées...  cl  on 
rechercha  aussi  sur  la  toiture  des  mèches  incendiaires  qu'on 
disail  y  avoir  été  jetées.  'Foules  les  vitres  avaienl  été  bri- 
sées ;.   » 

Dans  les  rues  avoisinanl  la  place  de  la  Concorde,  des  barri- 
cades commençaient  à  se  dresser.  «  Il  élail  évident  pour  nous, 
dit  un  étudiant  dans  La  Lanterne  du  quartier  latin, que  le 
combat  allait  s'engager:  il  nous  paraissait  impossible  sur  la 
place  de  la  Révolution  :  aussi  pensions-nous  qu'il  ("tait  néces- 


i.  Dépos.' Mathieu,  n°  ','i<>- 

a    Dépos.  Gardien,  m     '( '(<>. 

v  Dépos.  Mathieu,  a"  ','i" 

i.  Dépos.  Fleurent,  n  '(/>:  cf.  I<-^  dépositions  du  capitaine  Havet,  n  {19; 
'In  capitaine  Menil,  n°  £20;  du  lieutenant  Coignet  n  {22;  du  sous-lieutenanl 
fontaine  de  Cramayes,  n    \-i\. 
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saire  <l»'  nous  tenir  plus  près  des  mes,  pour  que  la  commotion 
gagnai  de  proche  en  proche  avec  chances  égales  de  pari  el 
d'autre.  Le  premier  pavé  lui  enlevé  vis-à-vis  du  ministère 
de  la  Marine,  rue  de  Rivoli...  On  mil  vingl  minutes  à  cette 
opération.  Autour  de  nous,  des  ouvriers  eu  blouse  s'impa- 
tientaienl  de  la  voir  si  longue;  ils  se  jetèrenl  à  six  ou  sept 
sur  les  énormes  barres  de  fer  qui  formaienl  mille  aux  arca- 
des du  ministère.  Le  fer  se  trouva  tordu  comme  par  enchan- 
tement ;  à  l'aide  des  barreaux  transformés  eu  leviers,  le 
pavé  se  trouva  descellé  eu  peu  d'instants1.  »  Les  soldats 
avaient  vite  l'ail  de  s'emparer  de  ces  rapides  constructions 
el  les  charges  de  cavalerie  refoulaient  les  combattants  <pii 
n'avaient  pour  toutes  armes  que  les  pierres  el  les  barreaux 
des  grilles,  lue  nouvelle  barricade  lui  élever  quelques 
pas  plus  loin,  contre  le  ministère  des  Finances.  Le  colonel 
Lelouterel  (  12 1  de  ligne)  \  lui  envoyé.  «  Vis-à-vis  de  la 
grande  porte  du  milieu  cle  l'hôtel,  dit-il,  existai!  un  commen- 
cement de  barricade,  composé  d'un  omnibus  <|ui  avait  été 
renverse'-  el  d'une  assez,  grande  quantité  de  pavés  qui  avaient 
été  arrachés.  Ceux  qui  la  construisaient  étaient  mêlés  à  la 
foule  el  criaienl  :  Vive  la  ligne!  à  noire  passage.  Je  lis  aus- 
sitôt rele\  er  l'omnibus  .  >> 

Ces  manifestations  n'avaient  encore  rien  de  dangereux  ni 
de  menaçant.  C'esl  dans  le  quartier  Saint-Hônoré,  le  plus 
agité  de  cette  journée  du  22,  entre  la  rue  Saint-Florentin  et  la 
place  du  Palais-Royal,  que  l'insurrection  prit  un  caractère 
vraimenl  hostile.  C'esl  à  l'action  de  la  Société  dissidente  que 
L.  De  La  Hodde  attribue  cet  engagement  soudain  de  la  lutte*; 
mais  rien  ne  permet  de  vérifier  celle  assertion.  Les  escar- 
mouches qui  se  livrèrent  dans  les  rues  Saint-Roch  cl  Saint- 
llonoré.  barricades  construites  el   abandonnées  dès  l'arrivée 


1.  La  Lanterne  du  quartier  latin,  n  <l<-  mars  is',s:  Les  Ecoles  et  le  Mou- 
vement (22,  z3  et  2 4  février  is;s  <  r  dépos.  Jubelin,  n°  63o;  dépos.  Bré- 
iiioihI     11     ;s 

•    I  >épos.  Lelouterel    n    \o'i 

>.  Histoire  r/r.s  sociétés  secrètes,  p.  \3i. 
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de  la  troupe,  pillages  d'armureries,  ne  révèlenl  pas  plu-»  de 
suite  ni  de  direction  que  les  manifestations  du  matiif.  La  place 
Vendôme  cta.il  parcourue  sans  cesse  par  d< ;s  groupes  chantanl 
la  Marseillaise  autour  de  la  colonne  el  crianl  :  A  bas  Héberl  ! 
sons  les  fenêtres  du  ministère  de  la  Justice 

La  foule,  descendanl  par  La  rue  Saint-Honoré,  se  porta,  vers 
\  heures,  sur  la  maison  de  l'armurier  Lepage-Moutier,  en  face 
du  Théâtre-Français.  «  Un  rassemblement  d'hommes  non  armés 
sVsi  présenté  m  réclamant  îles  armes,  dit  Lepage-Moutier. 
Mon  magasin  étail  fermé  très  solidement;  mais  les  hommes 
qui  composaienl  le  rassemblemenl  arrêtèrenl  un  omnibus,  en 
dételé renl  les  chevaux,  tournèrenl  le  limon  vers  mon  maga- 
sin i'i  en  enfoncèrenl  la  devanture...  In  escadron  de  dragons 
arriva  et  mil  en  fuite  ions  ces  assaillants,  qui  déjàavaienl  pris 
beaucoup  d'armes,  el  qui  revinrenl  aussitôt  que  la  troupe  se 
lui  éloignée...  Ma  maison  lui  gardée  par  un  détachemenl  d<- 
troupes  de  ligne  pendant  la  nuil  du  -i.i  au  23  et  jusqu'au  \\. 
i  heures  du  malin   .  >» 

A  partir  de  ce  moment,  les  barricades  se  multiplièrent  dans 
la  rue  Saint-Honoré  ;  la  grille  <l<'  l'église  de  l'Assomption 
sen  il.  comme  celle  du  ministère  de  la  Marine  à  arracher  les 
pavés  el  à  briser  les  devantures.  Le  marché  Saint-Honoré,  la 
rue  d'Alger  étaienl  hérissés  de  voitures  et  d'omnibus  renversés; 
«  le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  aussi  loin  que  les  \  eux  pou- 
vaient atteindre,  des  barricades  s'élevaient  .  »  L'armurier 
Prélat  eut  le  même  sorl  que  Lepage-Moutier;  quand  la  troupe 
arriva,  la  devanture  avait  éié  déjà  enfoncée  el  quelques 
armes  enlevées  . 


i.  Procès-verbal  <hi  comm.  du  qitart.de  La  place  Vendôme, n°  84; —  dépos. 
Desclozeaux,  n   635. 

•    Dépos.  Lepage-Moutier,  n    :<>■>■ 

3.  Procès-verbal  du  comm.  du  quarl.  du  Palais-Royal,  n    [3o. 

;.  Percj  B.  St-John.  French  Révolution  in  18J8  p.  83;  Percy  B.  St-Jolin 
qui  de  s;i  fenêtre  assistail  aux  événements  el  les  aotail  sur  le  momenl 
même,  raconte  longuement  la  construction  «1rs  barricades  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  p.  82  el  -ni\  . 

.">.  Iil.  -.  —  dépos.  Prélat,  n    711. 
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Le  ministère  des  Affaires  étrangères  lui  attaqué  à  plusieurs 
reprises;  pour  disperser  les  rassemblements,  le  commissaire 
Loyeux  lui  obligé  de  faire  les  sommations  Légales  cl  d'ordon- 
ner aux  gardes  municipaux  de  dégager  les  abords  de  L'hôtel1. 
L'animation  ne  cessa  pendanl  toute  L'après-midi  sur  Les 
boulevards.  «  Il  est  2  heures,  écrit  le  journal  Le  Commerce  : 
nous  venons  de  parcourir  les  boulevards  depuis  la  rue  Mont- 
martre jusqu'à  la  Madeleine,  lue  foule  immense  s'y  presse, 
mais  sans  désordre.  <  )n  y  voit  beaucoup  d'ouvriers  et  quel- 
ques gardes  nationaux  en  uniforme.  La  circulation  est  libre 
jusqu'aux  environs  de  L'iiôlel  des  Capucines;  mais  arrivé  là. 
on  rencontre  des  patrouilles  de  gardes  municipaux  à  pied  ci  à 
cheval  qui  lonl  évacuer  le-^  deux  trottoirs...  La  population 
peul  circuler,  niais  seulement  sur  la  chaussée  du  milieu...  Au 
delà  de  L'hôtel  des  Capucines,  on  rencontre  sur  les  trottoirs, 
jusqu'à  la  Madeleine,  des  patrouilles  d'infanterie  de  Ligne  qui 
marchent  sur  deux  rangs,  les  (iles  Laissanl  entre  elles  un  inler- 
valle  de  trois  ou  quatre  pieds  qui  sullit  à  la  circulation  des 
passants  ' .  » 

Dans  Le  centre  et  dans  le^  faubourgs,  la  journée  Lui  assez 
calme.  Depuis  le  malin,  les  ouvriers  se  dirigeaient  vers  la 
Madeleine  '.  «  Vers  10  heures,  noie  le  commissaire  du  quar- 
tier du  Malais,  une  reunion  de  deux  cents  ouvriers  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  li!  le  tour  de  la  colonne  de  Juillet  en 
chantant  la  Marseillaise,  et  en  poussant  les  cris  de  :  Vive  la 
réforme!  A  bas  Guizot!  puis  continua  sa  marche  en  suivant 
les  boulevards.  A  1  heure  1  2,  une  autre  réunion  aussi  nom- 
breuse, ayant  un  drapeau  en  tète,  cl  parmi  elle  quelques  gens 
armés  île  bâtons,  passa  encore  sur  h'  boulevard,  se  dirigeant 
vers  la  Madeleine,  en  poussanl  les  mêmes  cris  '.  »  La  nouvelle 
des  charges  brutales  des  municipaux  sur  la  place  de  la  Con- 


1.  Procès-verbal  du  coram.  <lu  quart,  delà  place  Vendôme,  n°  84; — dépos. 

('.('■nie.    i)     632. 

2.  Le  Commerce,  23  février  1848. 
;.  Dépos.  Dufraisse,  n°  .".'!;. 

',    Procès-verbal,    n     195;    cf.    /.'■    .\ali<iii<ii     ■;    février    1848  ;    —    dépos, 
Dufraisse,  d    53?. 
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corde  lii  éclater  quelques  troubles  dans  la  soirée;  des  bandes 
parcoururent  les  faubourgs  en  brîsanl  le>  réverbères  à  coups 
de  pierres  '. 

La  rive  gauche  resta  paisible  jusqu'au  momenl  où  les  étu- 
diants,  dispersés  de  la  place  de  la  Concorde,  revinrent  au 
quartier  latin.  Une  colonne  se  porta  vers  2  heures  sur 
l'Ecole  Polytechnique.  «  la'^  individus  qui  la  composaient 
étaient  très  animés  et  demandaient  la  sortie  des  élèves...; 
quelques-uns  ont  frappé  contre  la  porte  et  lancé  des  pierr<  s 
sur  les  carreaux  »:  ils  jetèrent  des  billets  dans  l'intérieur 
pour  demander  du  secours  el  du  renfort  . 


III 


Chez  Odilon  Barrot,  plusieurs  députés  de  l'opposition, 
réunis  \it>  11  heures,  rédigeaient  l'acte  suivant  d'accusation 
contre  le  ministère. 

Nous  proposons  de  mettre  le  ministère  en  accusation,  comme 
coupable  : 

1"  D'avoir  trahi  au  dehors  l'honneur  et  les  intérêts  de  !;i  France  : 

2  D'avoir  faussé  les  principes  <le  la  Constitution,  violé  1rs 
garanties  de  la  liberté  et  attenté  aux  droits  «les  citoyens; 

'5  D'avoir,  par  une  corruption  systématique,  tenté  de  substituer 
à  la  libre  expression  de  l'opinion  publique  les  calculs  de  l'intérêl 
privé,  <'l  de  pervertir  ainsi  le  gouvernement  représentatif; 

\  D'avoir  trafiqué,  dans  an  intérêl  ministériel,  des  fonctions 
publiques,  ainsi  que  <le  tous  les  attributs  el  privilèges  du  pou- 
voir : 

5°  D'avoir,  dans  le  même  intérêt,  ruiné  les  Qnances  de  l'Etat, 
compromis  ainsi  les  loi-ces  cl  la  grandeur  nationales  ; 

6°  D'avoir  violemment  dépouillé  les  citoyens  d'un  droil    inhé- 


1.  Procès-verbal  du  comni.  du  quart,  du  Marais,  n    ig5; —   procès-verbal 
du  comm.  du  quart.  Saint-Martin-des-Champs,  n°  172. 
a.  Dépos.  Tabard,  0    238. 
3.  Id. 
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rent  à  toute  constitution  libre,  et  donl  l'exercice  leur  avail  été 
garanti  par  la  Charte,  par  la  loi  et  par  les  précédents; 

-  D'avoir  enfin,  par  une  politique  ouvertement  contre-révolu> 
i  mi n mire,  remis  en  question  toutes  les  conquêtes  de  nos  deux  révo- 
lutions, H  jeté  dans  le  pays  une  perturbation  profonde1. 

Pendanl  la  rédaction  <!»■  cel  acte,  une  dépulation  d'étudiants 
se  présenta  clic/  Odilon  Barrol;  elle  venail  demander  aux 
députés  des  explications  sui  leur  conduite  cl  leur  défection2. 
<(  Al.  Barrol  leur  a  expliqué,  <lil  une  note  du  Siècle  qui  semble 
être  un  communiqué  de  Barrol  lui-même,  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  l'abstention  des  députés  e1  L'ajournement 

du  banquet.  Il  leur  a  lait  c prendre  que  le  ministère  voulant 

substituer  une  lutte  sanglante  et  pour  laquelle  il  s'était  préparé 
par  de  nombreux  rassemblements  de  troupes,  par  des  accu- 
mulations d'armes  cl  de  munitions,  à  une  manifestation  paci- 
fique donl  l'opposition \ vail  annoncé  d'avance  !<■  Iml  cl  le 
caractère  Légal,  il  importait  que  L'ordre  ne  fui  pas  troublé,  afin 
d'enlever  au  ministère  toul   prétexte  d'étouffer  dans  le  sang 

la    voix    de    L'opinion  publique Le   chef  de  la   gauche  a 

terminé  en  invitanl  la  dépulation  à  faire  connaître  à  la 
jeunesse  des  écoles  l'étal  réel  des  clioses  cl  à  les  détourner 
d'une  résistance  violente3.  » 

\près  cel  incident,  les  députés  se  rendirent  à  la  Chambre. 
La  séance  lui  calme  cl  sans  intérêt  .  On  continua  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  relatif  à  la  prorogation  du  privilège  de 
la  Banque  de  Bordeaux   . 

Après  la  séance,  un  groupe  de  députés  de  Paris,  donl 
l'aisaienl  partie  Carnot,  Taillandier  el  Vavin,  se  rendit  chez 


i  /,  Vational,  a3  lévrier  1848.  Sur  la  rédaction  de  l'acte  d'accusation,  les 
discussions  auxquelles  elle  donna  lieu.  cf.  Garnier-Pagès,  Hist.  de  lu  Révol. 
de  1848,  il.  |>.  260. 

2  Drevet,  Mystères  <!<■  l'Hôtel  <!<■  Ville.  Révélations  <!<■  Drevet  père,  prési- 
dent îles  délégués  du  peuple,  etc.,  Paris.  [85o,in-8  (Bibl.  uat.,  I.l>  \  :><t).  j».  16. 

ï.  I.e  Sieele.  ->\  février  [848 

',.  Sur  les  séances  de  la  Chambre,  cf.  Sauzet,  /."  Chambre  des  députés  et  la 
Révolutionde  Février,  Paris  <■!  Lyon.  1801,  in-8"  (Bibl.  nat.,  Lb51,  +5o4). 

5.   Moniteur.  23  l'<\  ricr   i  s  ', s  ■ 
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le  préfel  de  la  Seine,  [ls  conseillèrenl  à  M.  de  Rambuteau  de 
réunir  le  Conseil  municipal  avec  les  maires,  les  colonels  de  la 
garde  nationale,  les  députés  du  département,  aiin  d'aviser  aux 
moyens  de  conjurer  les  dangers  courus  par  La  ville.  Le  préfel 
leur  répondil  qu'il  avait  juré  fidélité  au  roi,  qu'il  ne  donnerail 
jamais  la  main  au  rétablissement  de  la  Commune  de  Paris, 
qu'il  était  prêl  d'ailleurs  à  l'aire  tous  les  efforts  nécessaires 
pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  à  les  accompagner  sur  le*, 
barricades,  s'il  le  fallait.  Les  députés  remercièrent  le  préfet, 
tout  en  regrettant  <|u<'  son  devoir  lui  dictât  l'obéissance 

Aux  Tuileries,  la  contiance  de  la  veille  s'était  un  peu  dis- 
sipée devant  les  manifestations.  La  reine  surtout  commençait 
à  être  inquiète*.  Le  roi  conservait  encore  son  calme,  parfaite- 
ment sûr  du  succès.  Le  malin,  il  Imitait  avec  un  de  ses  inten- 
dants des  affaires  d'intérêt  privé1.  M.  Jayr  \inl  le  voir  à  ce 
moment;  le  roi  lui  exprima  s;i  satisfaction,  <•!  comme  le 
ministre,  plus  sceptique,  témoignait  quelque  inquiétude  : 
«  Sans  doute,  reprit  le  roi,  Paris  esi  ému;  commenl  ne  le 
serait-il  pas?  .Mais  celle  émotion  se  calmera  d'elle-même. 
Après  le  làche-pied  de  la  nuil  dernière,  il  esl  impossible  que 
le  désordre  prenne  des  proportions  sérieuses;  Du  reste,  vous 
savez  que  toutes  les  mesures  sont  prises  .  » 

A  l'état-major,  l'incertitude  régna  dès  le  début  de  l'après- 
midi.  <«  Des  officiers  généraux,  des  officiers  d'état-major  de  la 
garde  nationale  s'y  pressaient,  et  l'inquiétude  s'y  lisail  sur 
lous  les  visages,  dit  un  témoin.  Les  rapports  se  succédaient, 
aussi  les   ordres   cl    les   contre-ordres.'  »   Carbonnel,   voyant 


i.  M.  <lr  Kambuteau,  .1  /"  préfecture  de  la  Seine,  février  rsf's.  dans  la 
"Revue  de  Paris,  i     février  i  <  ><  ».". ,  p.  5n-5i2. 

•'.  Relation  d'un  officier  d'artillerie,  dans  Documents  pour  servir  à  l'histoir< 
de  nos  mœurs.  Les   Tuileries  en   février    i^fs.   Paris,    r868,   in-32  (Bibl.  nat., 

I.r.  600),  p.   9. 

».  Témoignage  de  l'intendant,  cité  par  Percj    B.  St-John,  ouv.  cit.,  p.  120. 

\.  Note  de  M.  Jayr,  mai  i-s',s.  reproduite  par  Guizot,  Mémoires,  t.  VIII, 
p.  .>(>.  —  L'inquiétude  du  roi  augmenta  dans  L'après-midi.  Sur  le  dîner  du 
soie.  cf.  La  Relation  d'au  officier  d'artillerie,  citée  plus  haut. 

5.  Rebillot,  Le  2  /  février  par  un  témoin  oculaire,  < I ;u  1-  la  Revue  de  Paris 
1898,  l.  VI,  p.  521. 
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vers  \  heures  le  danger  augmenter,  se  rendit  chez  Sébastiani. 
Il  exposa  la  situation  el  demanda  des  L'enforts.  Après  quelques 
hésitations,  Sébastiani  pria  le  lieutenant-colonel  Borelde  Bré- 
tizel,  aide  de  camp  du  duc  de  Nemours,  de  transmettre  cet  a\  is 
au  préfel  de  police;  quelques  instants  après,  Bore!  de  Bré- 
li/.cl  rapportait  à  Sébastiani,  de  la  part  de  Delessert,  l'invita- 
tion de  faire  prendre  les  armes  aux  troupes  pour  occuper  les 
zones  stratégiques1.  La  répartition  des  troupes  el  des 
commandements  se  fil  de  la  manière  suivante  : 

/'/arc  de  la  Concorde  :  général  Delarue  (n°  •>(>»)).  puis 
généra]  Carrelel  (n°  268)  pour  l'infanterie  ;  généra]  Regnaull 
de  Saint-Jean-d'Angelj  (n1  •>")•  pour  la  cavalerie. 

/'/ace  du  Carrousel:  général  Prévost  (n°  276);  colo- 
nel Rébillot,  commandanl  la  gendarmerie  départementale 
(no  {88). 

Place  des  Victoires  :  général  Frianl  (n°  2^3)  :  un  bataillon 
du  i.V  de  ligne;  un  du  ->i  .  un  du  69e. 

Pointe  Saint- Eustache  :  général  Sainte-Aldegonde  (n°  i>~(>)  : 
[ei  léger,  un  bataillon  <lu  (>;)■  de  ligne,  6e  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied. 

Hôtel  de  Ville  :  général  Talandier  (n°  281)  :  deux  batail- 
lons du  -'   léger,  34e  de  ligne. 

Boulevard  Saint-Denis  :  général  Garraube  (n°  274)  : 
un  bataillon  du   {5e,  un  du  52e,  deux  escadrons  de  cavalerie; 

Place  de  la  Bastille  :  général  Duhot  (n°  271)  :  ~\  de  ligne, 
un* bataillon  du  i(>r  léger,  un  du  23e,  un  du  f.V. 

Caserne  Popincourt  :  général  Dupouey  (n°  272)  :  détache- 
ments du  •>.')•  léger  ci  du  )o  de  ligne. 


t.   Dépos.  Bore!  de  Brclizel,  11    283. 

2.  Le  numéro  entre  parenthèses  est  le  numéro  «le  la  <!c'-p 
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Panthéon  :  colonel  Buisson,  du  55'  de  ligne  (n°  {5i)  : 
un  bataillon  du  i<>'  léger,  un  détachemenl  du  ~r  cuiras- 
siers ' . 


IV 


Dès  2  heures  de  l'après-midi,  l'ordre  avait  été  donné  à  la 
garde  nationale  d'occuper  les  points  stratégiques  .  Un  peu 
plus  lard,  Jacqueminol  ordonna  même  aux  colonels  de  réunir 
dans  chaque  mairie  un  bataillon  supplémentaire3.  Dans  plu- 
sieurs lésions,  ces  ordres  arrivèrent  beaucoup  trop  lard  pour 
être  exécutés;  dans  les  autres,  ils  furent  transmis  directement 
aux  colonels,  sans  passer,  suivant  l'usage,  par  l'intermédiaire 
du  maire  '.  C'est  ce  qui  explique  que,  dans  quelques  arrondis- 
sements, les  maires  prirent,  vers  5  heures,  l'initiative  de  l'aire 
battre  le  rappel,  sans  savoir  qu'ils  ne  faisaient  qu'exécuter 
l'ordre  reçu  par  les  colonels.  «  Ce  soir,  à  5  heures,  dit 
Le  National,  des  tambours  escortés  de  quelques  gardes 
nationaux  ont  battu  le  rappel  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 
Ils  étaient  escortés  par  des  groupes  assez  nombreux  de  jeunes 
gens  qui  chaulaient  la  Marseillaise  et  criaient  :  Vive  la 
réforme  !     » 

Malgré  la  décision  prise  la  veille  dans  les  bureaux  du  Siècle, 
l'avis  qui   prévalait   dans  la  garde   nationale  était  de  ne  point 


i.  Ce  tableau  est  composé  à  l'aide,  des  dépositions  des  généraux  el  à  l'aide 
d'une  lettre  <lu  général  Bedeau  aux  juges  d'instruction,  eu  date  du  a  mars 
[848,  Anli.  mit.,  I'.l'.;  298,  pièce  [222  Pour  le  détail  de  l'occupation,  voir 
Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  liérol.  de.  is;s.  1.  I  .  ,,.  >::,  ,-i  suiv.,  et  Auguste 
Nougarède,  La  Vérité  sur  la  Révolution  de  Février  liïffi,  Paris,  i85o,  in-12 
(Bibl.  nal..  Lh31   |.-ni). 

■2.  ApcIi.  nat.,  BB'°  297,  pièce  ;;<>.  Catalogue,  n    5Go. 

'!.  Pour  l'occupalion  <!cs  zones  stratégiques,  deux  bataillons  seulement 
par  arrondissement  étaient  nécessaires. 

',.  D'après  Garnier-Pagès,  llisl.  de  la  Révol.  de  /s/.s.  1.  1  .  p. 284.  Aucune 
déposition  ne  confirme  sur  ce  point  le  récit  cl  a  Garnier-Pagès  ;  mais  le  l'ail 
est  assez  vraisemblable  el  peut  seul  expliquer  d'ailleurs  la  croyance  géné- 
ralement admise  que  la  garde  nationale  ne  lui  pas  convoquée  le  22. 

5.   Le  XalionaL  •■'!  I V  x  rier  is'.s. 
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répondre  au  rappel,  pour  bien  marquer  par  cette  abstention 
le  mécontentement  général.  Le  rappel  réunil  donc  extrême- 
ment peu  d'hommes.  l);m^  les  légions  conservatrices,  les 
bataillons  furenl  à  | >< - 1 1  près  au  complet;  dans  la  i  .  par 
exemple,  le  rassemblemenl  se  fil  sans  incidenl  sur  la  place 
Vendôme1.  Dan--  la  2e,  le^  gardes  nationaux  se  réunirent 
aussi,  mais  en  exprimant  leur  opinion  par  les  cris  de  :  \  i\  e  la 
réforme!  .  Dans  les  légions  du  centre,  où  les  sentiments 
réformistes  dominaient,  l'abstention  presque  complète  rendit 
impossible  L'occupation  des  zones  stratégiques.  Dans  le  2e  ba- 
taillon de  la  3e  légion,  60  hommes  seulemenl  se  réunirenl  vers 
(i  heures  dans  la  cour  des  Menus-Plaisirs  .  La  j  légion  n'eut 
(|uc  j<t  hommes,  que  le  lieutenant-colonel  Siredey  conduisil 
sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Yille  .  déjà  occupée  par  i.V)  gardes 
des 3e el  \  bataillons  delà;)  légion5.  Dans  la  [2e,  le  rappel 
donna  lieu  à  des  incidents  pins  tumultueux.  «  11  ne  s'est  pré- 
senté que  très  peu  d'hommes,  dit  le  colonel  Lavocat,  au  pins 
5o  ou  60,  qui  sonl  arrivés  sur  la  place  du  Panthéon,  lieu  de 
réunion,  dans  un  1res  grand  étal  d'exaspération;  ils  profé- 
rèrent les  cris  de:  Vive  la  réforme!  A  bas  Guizot!  A  l>as 
Louis-Philippe!  el  voulurenl  me  forcer  à  proférer  les  mêmes 
cris.  Ils  employèrent  contre  moi  el  menaces  el  violences,  Je 
leur  résistai  et  je  reconnus  la  nécessité  de  les  renvoyer  chez 
eux  pour  faire  cesser  ce  scandale  ;  mais,  connue  ils  n'avaienl 
poinl  obéi  à  celle  injonction,  je  leur  ordonnai  de  faire  des 
patrouilles.  Ils  avaient  été  suivis  sur  la  place  par  un  nombre 
considérable  d'hommes  du  peuple...  qui  proféraienl  les 
mêmes  mis  .  » 

En  même  temps  qu'elle  se  propageait  dans  les  quartiers  du 
centre,  l'émeute  se  répandail  au  delà  des  barrières,  principa- 


1.  Dépos.  Aude,  n    56?;  —  dépos.  Desportes,  n    56g;  — dépos!  David.  n°  ô68. 

2.  Dépos.  Talabot,  n    .".;■>. 

3.  Dépos.  Quétil,  a    58o 

|.  Dépos.  Laveissière,  n    ."><)-;  -    dépos.  Siredey.  n    ri«)H 

:,.  Dépos.  Boutarel,  n°  61  1. 

ti.  Dépos.  Lavocat,  n     624.  Cf.  dépos.  Detatle,  a"  626;  —  dépos.  Roinville, 
m    >'<■•-  :  —  dépos.  <  lobert,  n    fteS. 
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lemenl  dans  les  communes  de  l'ouest.  Le  mouvement  général 
de  l'insurrection  dans  celle  journée  <lu  ■>■>.  se  dessine  d'une 
manière  assez  précise.  Jusque  vers  3  lieures,  les  manifestants, 
accourus  des  le  malin  des  quartiers  de  l'esl  el  de  la  rive 
gauche,  restent  rassemblés  sur  les  places  de  la  Madeleine,  de 
la  Concorde,  de  la  Chambre  des  députés.  Après  l'apparition 
des  troupes  el  les  charges  des  municipaux,  les  rassemble- 
ments soûl  refoulés  à  peu  près  en  deux  groupes  distincts.  Les 
uns.  par  les  rues  de  Rivoli,  Saint-Honoré,  le  Palais-Royal, 
regagnenl  les  faubourgs  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint- 
Antoine  ci  le  quartier  du  Panthéon;  les  autres,  par  les  Champs- 
Elysées,  atteignent  l'Etoile,  Courcelles,  Batignolles. 

Les  tentatives  d'incendie,  faites  dans  l'après-midi  sur  les 
postes  Marignj  el  Matignon,  s'étendirent  dans  la  soirée  à 
toutes  les  barrières.  Le  mouvemenl  commença  par  l'incendie 
d'une  barricade  de  chaises  élevée  dans  les  Champs-Elysées  . 
Bientôt  après,  la  barrière  de  l'Etoile  lui  attaquée.  «  Je  trou- 
vai, dit  le  colonel  Brunet,  les  deux  petils  pavillons  de 
l'octroi  en  feu  el  une  bande  d'individus  armés  de  bâtons  qui 
mettaient  à  contribution  les  habitations  environnantes.  Je 
m'arrêtai  un  instant  pour  chasser  ces  individu-,  qui  se  por- 
tèrent sur  la  barrière  du  Roule,  où  j'ai  su  depuis  qu'ils  a\  aient 
l'ail  la  même  chose  f.  » 

Du  Roule,  les  mêmes  bandes  atteignirent  les  barrières  de 
Courcelles,  de  Monceaux,  de  Clichy.  siluées  sur  la  commune 
des  Batignolles.  L'agitation  avail  éclaté  aux  Batignolles,  dès 
le  commencement  de  l'après-midi.  A  la  nouvelle  des  émeutes 
de  la  place  de  la  Concorde,  apportée  par  les  omnibus  qui  fai- 
saient le  service  régulier  entre  les  boulevards  ci  les  bar- 
rières3, le  maire  avail  l'ail  convoquer  nu  piquel  de  gardes 
nationaux.  La  garde  nationale  de  la  banlieue  lui.  en  général, 

i.  Rassemblements  de  {ajournée  du  a  2  février,  rapport  du  préfet  de  police 
au  ministre,  publié  par  Garnier-Pagès,  Ifistnir-r  ih-  lu  /,VY>>/.  ,/,■  /\/.s,  t.  II. 
p.35i. 

a    Dépos    Brunet,  n    398 

3.  Procès-verbal  du  comm.  de  la  commune  de  Batignolles,  n    25o 

(113) 
Bibliothèque  d'histoire  moderne. —  IV .  S 


I   \    REVOLUTION    1)1'    l'I-'.VIU  1.1! 


beaucoup  plus  indécise  que  les  légions  urbaines  sur  La  con- 
duite à  tenir;  elle  se  montra,  duranl  ces  trois  journées,  assez 
hostile  aux  insurgés,  qui  bien  souvent  La  désarmèrent.  Une 
forte  patrouille  sortait  de  la  mairie  au  moment  <>ù  s'élevaient 
dans  le  lointain  les  lueurs  de  l'incendie  de  la  barrière  de 
L'Etoile.  Elle  parcourut  la  commune  guidée  par  le  commis- 
saire. «  Nous  trouvant  boulevard  Monceau,  dit  Le  commis- 
saire, nous  entendons  de  grands  cris  partir  de  la  place  de 
la  barrière  Monceau.  Ce  sont  les  chants  de  la  Marseillaise, 
des  Girondins,  et  des  appels  aux  armes!  Les  soldais  de  la 
ligne  qui  étaient  au  poste  de  celle  barrière  accourent  d'être 
désarmés  par  le  peuple.  Des  hommes  en  blouse  viennent  vers 
nous  et  brandissent  les  fusils  dont  ils  viennent  de  s'emparer. 
Ils  frappent  aux  portes  des  habitations  et  exigent  la  remise  des 
armes  des  citoyens  gardes  nationaux.  Ils  annoncent  qu'ils 
vonl  aller  au  drapeau  (c'est-à-dire  à  la  mairie)  pour  y  enlever 
Les  armes  qui  s'y  trouvent ' .  »  Déjà  une  armurerie  avait  élé 
pillée  et  des  groupes  armés  se  dirigeaient  vers  la  barrière  de 
Clichy.  «  Alors,  sur  Tordre  de  M.  Le  maire,  les  gardes  natio- 
naux présents  (20  environ)  forment  peloton.  Le  chef  de  batail- 
lon Capron....  prend  le  commandement  de  ce  détachement. 
Nous   nous  plaçons  en   tète  revêtu  de   nos   insignes:  quatre 

tambours  nous  précèdent    et    battent   le    rappel Pendant 

le  trajet  plusieurs  gardes  se  joignent  au  détachement... 
Arrivés  à  quelques  mètres  de  la  barrière  de  Clichy,  nous 
sommes  enveloppés  d'une  trentaine  de  personnes  portant 
des  fusils  ou  des  armes  blanches...  Aux  hommes  armés 
se  joint  un  rassemblement  de  plusieurs  centaines  de 
curieux.  Les  cris  de  :  Vive  la  garde  nationale!  Vive  la 
réforme!  A  bas  Guizot  !  ne  cessent  de  se  faire  entendre. 
Nous  remarquons  néanmoins  que  quelques  provocations 
parlent  de  la  foule...  Pour  éviter  toute  collision,  nous  nous 
avançons  au  milieu  de  la  foule  et    nous  adressons  à  chacun 


Procès-verbal  <ln  connu,  <!<•  la  coi une  de  Balignolles,  n 

Dépos.  Bachereau,  n°  ;i!. 
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des  paroles  tic  paix  (|ni  soni  parfaitemcnl  accueillies1.  » 
Les  groupes  se  dispersèrent  peu  à  peu:  la  plupart  descen- 
direnl  vers  Paris  en  pillant  les  armureries  sur  leur  pas- 
sage '. 

Vers  m  heures,  des  troubles  plus  graves  éclatèrent.  «  Nous 
apprenons,  <lii  le  commissaire,  qu'une  patrouille  vienl  de 
se  diriger  vers  la  barrière  Monceau,  où  l'ordre  est  menace. 
Le  chef  <le  bataillon  se  rend  sur  le  même  point.  Vers 
10  heures  i  \.  nous  entendons  le  bruit  de  la  fusillade  dans  la 
direction  de  la  barrière  Monceau.  Nous  apprenons  bientôl 
que  la  garde  nationale,  qui  a  pris  position  dans  le  poste  qu'a 
abandonné  la  ligne,  vient  d'être  attaquée  par  une  troupe 
d'incendiaires  venant  du  boulevard  de  Courcelles,  qu'au 
cri  de  :  Qui  vive?...  ces  gens...  onl  répondu  par  des  coups  de 

l'eu,  que  MM.   Balagny,  maire,  et   Braud,  second  adjoinl 

ont  l'ail  ce  qui  était  humainement  possible  pour  éviter  l'effu- 
sion du  sang,  pour  «pie  les  gardes  nationaux,  auxquels  venail 
de  se  joindre  la  gendarmerie...,  ne  répondissent  pas  à  l'agres- 
sion, mais  qu'ils  n'onl  pu  vaincre  l'indignation  des  gardes 
nationaux,  surtoul  que  quatre  des  leurs  venaient  d'être  bles- 
sés... Après  ce  premier  l'eu,  le  calme  se  rétablit,  mais  le 
calme  est  de  courte  durée,  car  les  assaillants,  ces  mêmes 
hommes  porteurs  de  torches  qui  viennent  d'incendier  et  de 
piller  les  barrières  du  Houle  et  de  Courcelles.  attaquent  de 
nouveau...  à  coups  de  fusil  la  garde  nationale.  Par  sa  riposte, 
la  garde  nationale  tue  trois  de  ces  individus  el  en  blesse  mor- 
tellement un  quatrième.  Enfin,  vers  11  heures  i  2,  les  incen- 
diaires essaient  encore  de  mettre  le  feu  à  la  barrière  Mon- 
ceau... Mais  la  bonne  contenance  de  la  garde  nationale,  qui 
échange  avec  les  incendiaires  quelques  coups  de  fusil,  l'ar- 
rivée de  deux  compagnies  du  29e  de  ligne,  qui  tirent  quelques 
coups  de  fusil  dans  la  direction  du  lieu  OÙ  les  assaillants  se 
sont  retranchés...,  mettent  en   fuite...  ces  individus  qui,  sur 


Procès-verbal  du  comm.  de  I; 
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RUES  GRÉNETA   ET   BOURG-L'ABBÉ 

LÉGBNDi;  du  Plan:  t.  Rue  Guérin-Boisseau.  -  l>.  Passage  Saint-Denis.  — 
>.  Rue  Thévenot. —  \.  Impasse  Basfour. —  5.  Rue  Saint-Sauveur.  —  (i.  Rue 
Gréneta.  7.  Rue  Aumaire.  —  8.  15m'  du  Grand-Hurleur.  —  9.  Une  Bourg- 
L'Abbé.—  i<>  Passage  Sauccde.  —  11.  Passage  de  L'Ancre.  —  12.  Hue  Jean- 
Robert.  —  i>.  Rue  du  Cimetière  Saint-Nicolas.  —  \\.  Rue  du  Petit-Hurleur. 
10.  Rue  Neuve-Bourg-l'Abbé.  —  16.  Passage  Bourg-l'Abbé.  -  17.  Rue 
Montmorency.   -   i8.  Rue  Grenier-Saint-Lazare.       [9.  Rue  aux  Ours. 

(  l'esl  dans  ce  coin  du  IV  arrondissemenl  que  l'émeute  devinl  véritablement 
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leur  passage,  commettaienl  (!«•  ces  excès  qui  jettent  l'épou- 
vante chez  tous  les  gens  de  cœur1.  » 

Diiiis  Paris,  l'occupation  par  la  troupe  des  grandes  zones 
de  défense  u'avail  pas  sulli  à  contenir  l'émeute.  A  partir  de 
-  heures  du  soir,  les  boutiques  d'armurerie  furenl  assiégées 
par  une  foule  réclamant  violemmenl  des  fusils el  de  la  poudre. 
Chez  la  plupart,  les  devantures  furenl  enfoncées,  comme 
chez  Lepage-Moutier  el  chez  Prélat  dan--  l'après-midi  . 

Dès  10  heures  du  soir,  l'agitation  se  concentra  dans  le 
quartier  du  Marais,  en  dépil  des  forces  importantes  que  le 
généra]  Garraube  y  commandait.  Des  barricades  s'élevèrenl 
dans  les  mes  Saint-Denis  el  Saint-Claude,  défendues  par  des 
insurgés  armés  de  barres  de  fer  arrachées  à  la  rampe 
bordanl  le  trottoir  du  boulevard  Bonne-Nouvelle3.  D'autres 
barricades  plus  fortes  se  dressaient  dans  les  rues  Gréneta  el 
Bourg-l'Abbé-  Le  lieutenant-colonel  Puech  recul  l'ordre  de 
les  enlever.  «  Je  suis  parti  de  la  porte  Saint-Denis,  dit-il,  avec 
environ  deux  compagnies  de  mon  régiment,  pour  détruire  des 
barricades  (pion  disait  exister  dans  les  rues  de  Cléry.  du 
Caire.  Gréneta  el  Bourg-l'Abbé.  Un  détachemenl  de  gardes 
municipaux  [commandé  par  le  lieutenanl  Conty  de  La  Pom- 
merais] se  dirigeail  sur  le  même  point  de  concert  avec  moi. 
J'avais  donné  Tordre  à  l'oflicier  commandant  de  se  porter  sur 
la  rue  (  îréneta,  cl  d'y  entrer  par  la  rue  Saint-Martin,  tandis  (pie 
j'y  entrerais  par  la  rue  Saint-Denis.  Ce  mouvemenl  s'opéra  tel 
que  je  l'avais  réglé.  A  peine  avais-je  l'ail  quelques  pas...  dans 

dangereuse  dans  la  soirée  «lu  >i  février.  Ce  quartier  esl  un  lion  exemple  du 
dédale  des  rues  et  des  impasses  qui  couvraient  alors  Paris  et  rendaient  par- 
ticulièrement difficiles  les  mouvements  des  troupes.  <  >n  remarquera  surtout 
les  ruelles  étroites  entre  les  rues  Saint-Denis  et  Gréneta.  L'ensemble  formait 
l'Enclos  de  la  Trinité,  dont  chaque  passage  portait  un  nom:  a.  Passage  de 
la  Trinité;  —  b.  Cour  du  Commerce;  —  c.  Hue  des  Métiers;  —  d.  Hue  des 
Mécaniques; — e.  Grande  Rue;-    T.  Hue  de  la  Laiterie  :  —  ^.  Rue  des  Arts. 

1.  Procès-verbal  du  eomm.  de  la  commune  de  Batignolles,  n°  a5o. 

•'.  Pour  les   pillages   d'armureries,  assez  nombreux   dans  1,1  soirée  du 
cf.  les  dépositions  des  armuriers,  n     704  à  716.  Cf.  en  outre  le  récit  du  pillage 
de  l'armurerie  Blanchard,  36,  rue  de  Cléry,  l'ait  par  M.  Blanchard  au  journal 
/.c  Commerce,  23  février  is,s. 

3.  Procès-verbal  *\u  çomm.  >\n  quart.  Bonne-Nouvelle,  n    [55. 
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la  pue  Gréneta,  qui  étail  dans  la  plus  grande  obscurité,  que 
l'on  lira  quelques  coups  de  fusil  d'une  barricade...  La  tête  de 
la  colonne  s'élança  en  ripostant...  La  barricade  fui  enlevée; 
nous  arrêtâmes  quelques  individus  porteurs  d'armes1.  »>  Hue 
Bourg-l'Abbé,  plusieurs  gardes  municipaux  furenl  blessés  . 
mais  la  barricade  lui  égalemenl  enlevée  d'assaul  cl  les  insurgés 
poursuivis  jusque  dans  la  boutique  du  marchand  de  vin 
Bigand  où  ils  s'étaienl  réftigiés3.  Les  combats  se  prolongèrent 
assez  Longtemps  dans  ces  parages,  qui  furenl  occupés  durant 
toute  la  nuil  par  une  compagnie  de  gardes  municipaux  com- 
mandée par  le  lieulenanl  Bouvier4. 


Celle  journée  du  22  laissa  dans  tous  les  esprits  une  impres- 
sion un  peu  indécise.  Les  députés  ne  semblent  pas  avoir 
compris  le  véritable  caractère  de  l'émeute;  ils  se  crurent  en 
présence  d'une  simple  manifestation  passagère,  cl  ne  prirent 
aucune  décision  pour  le  lendemain. 

Les  gardes  nationaux,  égalemenl  hésitants,  mais  plus 
avertis,  se  réunirenl  de  nouveau  dans  les  bureaux  du  Siècle. 
«  On  continue  à  penser  que  ce  n'esl  qu'une  émeute,  écrit  le 
capitaine  Saint-Amant  de  la  i"  légion,  qui  assistait  à  la 
réunion,  et  Ton  prend  la  résolution  de  se  rendre  à  L'appel  qui 
sera  battu  pour  la  garde  nationale'.  » 

Les  chefs  des  sociétés  secrètes,  pré\  enus  par  De  La  Hodde, 
s'assemblèrenl  dans  la  soirée  sous  les  galeries  du  Palais-Royal. 
La  même  discussion  que  la  veille  «à  La  Réforme  s'engagea. 
Les  uns,  comme  Caussidière,  étaient  d'axis  de  commencer  la 


1.  Dépos.  Puech,  n°  \'c-  Cf.  dépos.  Bazille-Frégeac,  n    167. 
■>.  Dépos.  Conty  île  La  Pommerais,  n    319. 
•i.  Dépos.  Bigand,  n    [68. 
\.  Dépos.  r>(ni\  Ler,  n    544- 

.">.  Saint-Amant,  Le  dranu  îles  Tuileries  après  la  Révolution  <lu  2$  février 
/N/'N.  Paris,  mai   iS',S-  in-8    (Bibl.  nat.,  I.l>  ;.  <)).  ]>.    ,. 
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Lutte;  les  autres,  comme  De  La  Hodde,  s'opposaient  à  toute 
prise  d'armes  \  Gomme  la  veille,  on  ne  décida  rien;  ou  déclara 
simplemenl  qu'on  attendrait  encore  les  événements  el  L'on  fixa 
Le  rendez-vous  du  Lendemain  dans  Le  quartier  Saint-Martin  . 
Le  préfel  <l<-  police  se  borna  à  renouveler  Les  ordres  qu'il 
avail  transmis  la  veille.  A  m  heures,  il  convoqua  Lescommis- 
saires  <lc  police,  entendil  Leurs  rapports  el  leur  recommanda 
la  prudence  pour  le  Lendemain  :.  Il  se  rendit  ensuite  à  L'état- 
major  où  Le  duc  <lc  Nemours,  les  généraux  Trézel  el  Sébas- 
liani.  Les  ministres  Guizot,  Duchâtel,  Dumon,  De  Montebello 
restèrenl  réunis  jusque  \«'is  a  Lieures  du  malin,  attendanl 
les  rapports,  expédianl  les  ordres  ;. 


i.  Chenu,  /.<•*  Conspirateurs,  Paris,  i*."><>.  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb33,  12),  p.  72. 

2.  L.  De  La  Hodde,  Histoire  des  sociétés  secrètes,  p.  V!,.i- 

3.  Dépos.  Fondras,  n°  (>',']. 

4.  Le  duc  de  Nemours,  Notes  sur  les  événements  dont  j'ai  été  témoin  pen- 
dant les  journées  des  ■>■>.  s3  et  2  4  février  1848,  publiées  par  René  Bazin. 
Le  dur  de  Nemours,  Paris,  1907,  in-S  .  p.  278-279. 
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Etal  d'esprit  général  de  la  garde  nationale.  Les  accusations  de  L.  De  La 
Hodde.-  La  convocation  des  légions.  /  Arrond1:  Senlimenl  conser- 
vateur de  la  garde  nationale;  manifestations  devanl  le  ministère  des 
Affaires  étrangères.—  II"  Arrond H  :  Manifestation  devanl  le  pavillon  de 
Marsan.  —  ///'  Arrondi  :  Opinion  de  V.  Bouton;  sentiment  révolution- 
naire de  la  garde  nationale;  incidents  de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoi- 
res  et  de  la  place  îles  Petits-Pères.  I\  Arrond':  Rédaction  d'une 
pétition  réformiste;  marche  vers  la  Chambre  des  députés;  arrivée  sur 
le  ponl  de  la  Concorde;  liarangue  de  Crémieux.  —  V'  Arrond':  Opi- 
nion  réformiste  de  la  légion;  patrouilles  dans  le  quartier;  collision 
rue  <ln  Petit-Carreau;  attaque  des  postes  Mauconseil  et  du  marché 
Saint-Jean.  —  VI  Arrondi  :  Rôle  peu  actif  de  la  garde  nationale:  bar- 
ricade de  la  rue  Beaubourg;  combats  des  rues  Aubry-le-Boucher  el 
Saint-Denis.  —  VIIe  Arrond1  :  Barricade  de  la  fontaine  de  l'Echaudé  ; 
le  maire  M.  Morean  et  le  licnlenant-colonel  Siredey  chez  le  préfet  de  la 
Seine.  —  VIII'  Arrond1:  Abstention  de  la  majorité  des  gardes  natio- 
naux; réunion  des  officiers.  —  IX'  Arrond':  Barricades  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine;  calme  de  la  Cite;  collision  du  Pont-au-Change. - 
X"  Arrond1  :  Esprit  ministériel  de  la  garde  nationale;  quelques  mani- 
festations réformistes  rue  Taranne. —  XI  Arrond'  :  Sentiments  modérés 
de  la  légion;  manifestation  devant  l'Ecole  Polytechnique  et  devant 
l'Odéon.  —XII  Arrond1  :  Majorité  réformiste  dans  la  légion  ;  animosité 
contre  le  colonel  Lavocat. —  Légion  à  cheval. 


Le  23  février,  dès  ~  heures  du  matin,  les  troupes  sortirent 
<le  leurs  casernes  el  vinrent  reprendre,  sous  la  pluie,  les  posi- 
tions   qu'elles    avaienl    quittées    dans    la    nuit1.    En    même 

lcin|>s.  selon  L'ordre  envoyé  la  veille  par  le  général  Jacque- 


i.  Cf.  le  tableau  de  la  page  in».  Le  général  Hecquet  Int.  le  y'î.  adjoint  an 
général  Friant,  sur  la  place  des  Victoires  (dépos.  Hecquet,  n°  270) ;  le  général 
Renault  prit  le  commandement  îles  troupes  ,du  Panthéon  (dépos.  Renault, 

n«  278). 
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iiniioi  .  Le  rappel  fui  battu  dans  chaque  arrondissemenl  pour 
péunir  deux  bataillons  de  -aide  nationale  qui devaient  occuper 
Les  points  stratégiques  désignes  . 

Les  escarmouches  el  Les  combats  du  mardi  avaienl  été  géné- 
ralement indécis.  Le  Gouvernement  avail  l'ail  rentrer  L'armée, 
se  croyanl  vainqueur  avant  que  la  bataille  fui  réellemenl 
commencée.  Le  malin  du  •>.'>.  il  étail  toul  à  fail  i 1 1 1 1 »< »-< — i I » l « ■  de 
prévoir  dans  quelle  voie  s'engageraienl  les  événements;  une 
seule  chose  était  certaine:  le  sorl  de  L'insurrectiou  dépendail 
de  la  classe  bourgeoise,  de  la  garde  nationale.  Le  rappel  du 
2a  avail  rassemblé  trop  peu  d'hommes  pour  que  ses  véritables 
sentiments  lussent  connus;  la  réunion  <lu  23  allail  décider  de 
la  victoire  du  ministère  ou  des  insurgés. 

Celle  réunion  esl  donc  Le  l'ail  capital  du  23;  la  garde  natio- 
nale était  appelée  à  jouer  un  rôle  prépondérant  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  l'heure  où  la  question  de  la  République  se  posa 
dans  tous  les  esprits  ;  son  attitude  allait  manifester  la  profon- 
deur ou  L'inconsistance  de  L'agitation  révolutionnaire.  Les 
pamphlétaires  qui  vers  [85o  dirigèrent  leurs  attaques  contre 
la  Révolution  de  Février,  comprirenl  cette  importance  du  rôle 
de  la  garde  nationale,  l'ouï-  prouver  que  la  République  n'était 
que  le  résultai  d'un  hardi  coup  de  main,  tenté  par  une  cen- 
taine de  meneurs  toul  au  plus,  il  leur  l'aliail  au  préalable 
démontrer  que  la  garde  nationale  n'avait  nullement  participé 
à  celle  conspiration.  Ils  s'efforcèrent  de  présenter  les  événe- 
ments du  -y}  sous  un  jour  tel  que  la  pari  de  la  bourgeoisie  se 
trouve  considérablement  réduite. 

Ils  ont  commencé  par  soutenir  que  les  gardes  nationaux 
qui  se  réunirent  le  23  ne  formaient  qu'une  intime  minorité  des 
légions  et  que  la  majorité  qui  s'élail  abstenue  manifestail  ainsi 
son  désaccord  avec  ces  quelques  révolutionnaires  :.  Dès  le  21, 


1.  Aivh.  mit..  BB30  297,  pire-  ;6t).  Catalogue,  n°  56i. 

■>.  Divins.  Jacqueminot,  n°  554. 

3.  !..  De  La  Hodde,  Histoire  des  sociétés  secrètes,  p.  ÎV;-  Dans  une  lettre 
écrite  en  i85o  au  Siècle,  qui  refusa  de  l'insérer,  L.  De  La  Hodde  précise  ses 
accusations:   «  La  garde   uationale,   le  24,  n'était   qu'en   minorité  sous  les 
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à  la  réunion  du  Siècle,  les  gardes  nationaux  s'étaienl  posés  la 
qruestion  de  savoir  s'ils  devaienl  ou  non  répondre  au  rappel. 
Malgré  la  décision  qu'ayail  l'ail  prendre  Perrée  de  se  réunir 
en  armes  H  d'appuyer  les  réclamations  populaires,  les  plus 
démocrates  préférèrenl  s'abstenir  de  paraître.  Il  y  eut  ainsi. 
suivanl  les  légions,  deux  tactiques  suivies  :  c'esl  ce  qui  expli- 
que l'impossibilité  qu'il  y  a  à  déduire  l'opinion  de  la  légion  du 
nombre  d'hommes  rassemblés.  En  général  cependant,  ce  sonl 
les  légions  les  plus  avancées  qui  sonl  les  moins  nombreuses. 
Ce  fait  esl  bien  apparenl  pour  le  rappel  du  22 \  Le  28,  les 
abstentions  sont  beaucoup  plus  rares,  mais  e'esl  encore  dans 
les  arrondissements  révolutionnaires,  le  vue  cl  le  xne,  que 
les  bataillons  sonl  le  moins  complets  \ 

Pour  établir  le  sentimenl  modéré  de  la  garde  nationale, 
L.  De  La  Hodde  esl  allé  plus  loin  :  il  a  prétendu  que  cette 
minorité  était  elle-même  composée  de  faux  gardes  nationaux, 
de  meneurs  déguisés  afin  d'exciter  la  populace  cl  d'effrayer 
les  bourgeois  par  leurs  cris.  Il  raconte  (pie  Flocon,  Etienne 
Arago,  Monginot,  Lesséré  se  seraient  avisés  de  l'expédient 
dans  la  matinée  du  -l'y  et  l'auraient  mis  sur-le-champ  à  exé- 
cution. «  MM.  Monginot  et  Lesséré.  en  fort  bons  termes  avec 
Le  National,  coururent  à  la  rue  Le  Peletier  pour  donner  avis 
de    l'invention   et    met  lie   de    l'ensemble   dans    les    manœu- 


armes.  »  Cette  lettre,  lue  par  l'avocat  de  De  La  Hodde  dans  le  procès  qui 
s'ensuivit  avec  Le  Sic, -le.  esl  citée  par  Croker  dans  un  article  de  la  Quar- 
terly  Review,  traduit  par  Aniédée  Pichot  dans  la  Revue  britannique,  el  paru 
en  brochure  sous  le  Litre  suivant  :  Louis-Philippe  et  la  Révolution  defévriér. 
Réplique  de  la  Quarterlj  Review  a  M.  de  Lamartine...,  Paris,  i85o,  in-S 
(Bibl.  nat..  Lb51,  i">'".>).  p.  3o.  Cf.  Guizot,  Mémoires  pour  servira  l'histoire  de 
mon  temps,  t.  Y11I.  p.  .".;;i:  «  Dans  l'ensemble  de  la  garde  nationale,  ces 
détachements  ne  formaient  qu'une  faible  minorité.  »  Thureau-Dangin,  Hist. 
de  la  Monarchie  de  Juillet,  t.  VII,  p.  135:  «  Au  fond,  le  quart  de  la  gardé 
nationale,  tout  au  plus,  était  sur  le  pavé  le  •_>',...» 

i.  Cf.  p.   m. 

•2.  Le  capitaine  Lecuver.  de  la  .V  légion,  dit  dans  sa  déposition:  «  .le  n'ai 
point  répondu  aux  rappels  qui  ont  été  battus  ni  aux  convocations  qui  ont 
été  laites  le  22  et  le  23  février  dernier,  parce  que  mon  opinion  était  tout  à 
l'ail  contraire  au  ministère  oui  existait  el  que  je  ne  \  oulais  pas  le  soutenir.  » 
(n   593). 
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vies  .  »  Dans  les  documents  de  L'enquête  judiciaire  mu  les 
journées  de  Février,  rien  ne  vérifie  celle  assertion.  Il 
esi  cependanl  probable  que  si  les  accusations  soulevées 
par  !-•  De  La  Hodde  avaienl  été  fondées,  les  colonel»,  la 
plupart  du  temps  conservateurs  el  hostiles  aux  légions, 
n'eusseni  pas  manqué  <lc  les  signaler.  Pour  justifier  leur  con- 
duite H  les  sentiments  ministériels  qu'ils  se  prêtent,  ils 
auraient  certainement  l'ail  ressortir  ce  l'ail  qui  dénaturait 
l'opinion  de  la  légion  el  qui  ne  leur  eùl  point  échappé.  La 
déposition  de  Besson,  notamment,  colonel  de  la  3e  légion,  où, 
d'après  L.  De  La  Hodde.  cette  substitution  des  faux  gardes  na- 
tionaux se  sérail  surtout  opérée,  ne  signale  rien  d'analogue*. 
On  peul  donc  considérer  les  arguments  avancés  par  De  La 
Hodde.  pour  prouver  l'abstention  de  la  garde  nationale, 
comme  des  erreurs  ou  des  calomnies,  trop  facilement  acceptées 
depuis.  La  garde  nationale  étail  au  contraire  animée  d'un 
espril  i'orlement  réformiste,  radical  et  révolutionnaire  dans 
cerlaiiies  légions.  La  bourgeoisie  presque  entière  opposait  au 
ministère  Guizot,  parfois  même  à  la  royauté,  une  résistance 
que  le  détail  du  rappel  dans  chaque  arrondissemenl  met  plei- 
nement en  lumière. 

/  Arrondissement  '.  —  La  i"  légion  se  réunit  le  a3  sur  la 
place  de  la  Concorde  :  «  C'était,  clil  le  capitaine  Saint-Amant, 
le  futur  gouverneur  des  Tuileries,  la  moins  indisposée  contre 


i.  La  naissance  de  In  République,  p.  64.  I>ans  sa  lettre  au  Siècle,  De  La 
Hodde  «lit  :  0  Le  a3,  Le  rappel  attira  aux  mairies  deux  sortes  de  gardes 
nationaux:  r  de  braves  gens  d'opinions  Libérales,  réciamanl  La  démission 
du  ministère,  parce  qu'on  leur  avait  persuadé...  qu'il  était  composé  de 
tyrans  insupportables;  20  dis  républicains,  affublés,  pour  la  plupart,  d'uni- 

for s  d'emprunt  ;  ces  derniers,  selon   un  programme  concerté,  acclamèrent 

la  réforme  de  ions  Leurs  poumons,  excitèreni  lis  simples  Libéraux...,  et, 
prenant  la  direction  des  détachements,  exéculèrenl  >•<■  beau  plan  >\<-  conci- 
liation qui  consistait  à  lier  les  bras  de  la  troupe,  pendant  que  les  émeutiers 
s'empareraient  de  Paris.  »  Dans:  Louis-Philippe  et  in  Révolution  <!>■  i8$8 
(Bibl.  nat.,  1.1.  .  J509),  |».  3o. 

2.  Dépos.  Besson,  n    578, 

î.  Comprenant  le-  quartiers  de  Chaillot,  des  Champs-Elysées,  des  Tuile- 
ries, du  Roule,  de  la  place  Vendôme. 
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le  pouvoir.  On  connail  l'espril  du  rr  arrondissement,  où 
pesaienl  Le  château  el  quatre  ministères.  Toutefois,  je  dois 
convenir  que  l'opinion  générale  y  regardail  comme  impossi- 
ble la  continuation  du  ministère  Guizol  '.  » 

Le  quartier  resta  d'ailleurs  à  peu  près  calme  pendanl  toute 
la  journée.  Le  ministère  des  Affaires  étrangères  fui  le  seul 
poinl  où  l<-s  manifestations  prirenl  un  caractère  quelque  peu 
tumultueux.  Mlles  se  succédaienl  d'heure  en  heure  devant  les 
soldais  impassibles,  que  le  commissaire  de  police  Lôyeux 
avait  fail  rentrer  dans  la  coin-  de  l'hôtel2.  Vers  2  heures,  un 
rassemblemenl  assez  considéral)lc  arriva  de  la  rue  de  la  Paix: 
un  homme  en  lèle  portail  un  drapeau  rouge;  boulevard  des 
Capucines,  la  foule  s'arrêta  en  poussanl  les  cris  de  :  Vive  la 
réforme!  Vive  la  ligne!  A  bas  la  garde  municipale!1  Vers 
\  heures,  la  même  scène  se  reproduisit  sans  trouble  el  sans 
collision   . 

IIe  Arrondissement '" . —  La  2e  légion  se  réunil  en  assez  grand 
nombre".  «  Elle  étail  animée  d'un  louable  esprit  de  concilia- 
lion:  elle  a  répondu  aux  paroles  de  son  colonel  que,  si  elle 
voulail  coopérer  au  rétablissement  de  l'ordre,  elle  entendait 
surtout  exprimer  les  véritables  sentiments  de  la  population  el 
protester  énergiquemenl  contre  le  système  du  ministère7.  » 
Les  officiers  supérieurs,  qui  la  plupart,  comme  le  colonel 
Talabol,  se  rattachaient  à  l'opposition  dynastique,  s'effrayaient 
un  peu  de  celle  agitation  trop  violente;  «  ils  invitaienl  les 
gardes  nationaux,  dit  le  lieutenant-colonel  Baignère,  à  pren- 
dre une  attitude  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'institution  R  ». 


i.  Saint-Amant,  Le  drame,  des  Tuileries  après  la  Révolution  du    >1  février 
is;,s.  Paris,  mai   [848,  in-8    (Bild.  nat.,  Lb'3,  9),  p.  4. 
••.  Procès-verbal  <ln  connu,  du  quart,  <!<•  la  place  Vendôme,  n    si. 
'{.  Dépos.  Petit,  n    .'/,:.. 
',.  Dépos.  Baraban,  m     J5o;        depos.  Cazicr.  11-  546. 

5.  Comprenanl    les  quartiers  du    Palais-Royal,    Fcydeau.de   la  Chaussée- 
d'Antin,  du  faubourg  Montmartre. 

6.  Dépos.  Baignère,  n    5^3. 
;.  Le  Siècle,   <\  ï.;\  rier  [848. 
s.  Dépos.  Baignère,  n    ■  >:'!. 
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Le  colonel  recul  bientôt  L'ordre  d'envoyer  aux  Tuileries  un 
bataillon  de  s;i  légion.  Le  détachemenl  partit,  sous  le  (  <nn- 
mandemenl  de  Baignère,  en  <  riant  :  A  bas  le  ministère  !  Il  se 
rangea  sur  le  trottoir  en  face  du  pavillon  de  Marsan,  escorté 
d'une  foule  nombreuse  qui  répétait  ses  cris  .  Attirés  par  ce 
tumulte,  le  colonel  Bilfeldt,  commandant  dev  Tuileries,  le 
général  Prévost  de  Vernoix  et  deux  officiers  d'ordonnance  se 
présentèrent  devant  la  légion.  A  leur  vue.  les  cris  redoublè- 
rent. Le  colonel  Bilfeldt,  élevant  la  voix,  demanda  aux  ma- 
nisfeslanls  ce  qu'ils  désiraient.  Pour  toute  réponse,  une 
immense  acclamation  retentit  :  Vive  la  réforme  !  A  bas  Guizol  ! 
Nous  ne  voulons  pas  autre  chose!  «  Les  cris  ont  continué 
pendant  cinq  minutes,  ajoute  Le  National,  el  force  a  été  au 
colonel  Bilfeldt  de  se  retirer  sans  avoir  pu  faire  entendre  une 
parole.  Quand  ce  l'ail  a  été  connu.  2.000  citoyens  ont  accom- 
pagné la  légion  jusqu'à  la  mairie  en  chaulant  la  Marseil- 
laise '.  » 

///  Arrondissement2.  —  Dans  un  opuscule  paru  en  i85o  \ 
Victor  Bouton  a  l'ail  du  nr  arrondissement  le  centre  révo- 
lutionnaire par  excellence,  d'où  l'émeute  se  sérail  propagée 
sur  Paris  tout  entier,  grâce  à  l'activité  de  quelques  meneurs. 
«  J'ai  vu.  dit-il.  la  Révolution  de  Février  dans  sa  réalité 
meurtrière.  Je  dis  (pic  l'émeute  armée  n'a  eu  pour  véritable 
terrain  que  le  ne  arrondissement'.  »  Il  montre,  dès  le 
malin,  le  quartier  sillonné  par  les  groupes  des  sociétés 
secrètes  qui  accouraient  au  rendez-vous  lixé  la  veille  dans 
la  réunion  du  Palais-Royal.  Ce  sonl  ces  hommes  des  sociétés 


t.  Percy  P..  St-John,  French  Révolution  in  1848,  p.  99. 

2.  /.<'  National,  24  février  iS'jS.  —  On  peut  compléter  ces  renseignements 
sur  la  2'  Légion  par  une  lettre  au  journal  La  Réforme,  écrite  le  27  lévrier 
par  L.  Vuillemot,  chasseur  île  la  r  compagnie  du  \  bataillon.  Cette  lettri 
est  publiée  dans  La  Réforme  du  29  février  1848. 

i.  Comprenant  les  quartiers  du  Mail,  dw  faubourg  Poissonnière,  Mont- 
martre, Saint-Eustache. 

\.  La  Patrie  en  danger  au  z5  février  t 8 48.  Conspiration  du  drapeau  rouge, 
Paris,  iS.io.  in-iS  (Bibl.  mil  .  Lb5*,   (5). 

5.  r,i..  p.  8. 
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secrètes  qui  auraienl  déterminé  Les  officiers  presque  répu- 
blicains de  la  légion  à  marcher  contre  le  pouvoir.  Il  y  a 
dans  ce  récil  de  Victor  Boutou  nue  certaine  part  de  vérité, 
Sans  faire  de  ce  quartier  l'unique  théâtre  de  la  Révolution,  il 
faut  reconnaître  qu'un  grand  nombre  d'officiers  de  la  3e  lé- 
sion étaienl  eu  étroites  relations  avec  les  républicains  de 
La  Réforme'.  Ilavyn.  Lesséré,  Lamieusens,  Maillard  ;  certains 
même,  comme  Lesséré,  fréquentaienl  les  sociétés  secrètes  el 
les  groupes  socialistes  .  Ce  furenl  eux  qui  entraînèrenl  la 
légion  un  peu  indécise  et  hésitante. 

Peu  de  gardes  nationaux  se  réunirenl  à  la  mairie  dans  la 
matinée:  la  plupart  se  rendirent  chez  les  capitaines  où  les 
compagnies  s'organisèrent.  c<  Le  mercredi  a3,  dit  le  capitaine 
Thirion.  la  compagnie  se  réunit  chez  moi  vers  i  i  heures  cl  je 
la  conduisis  à  la  mairie:  nous  y  arrivâmes  en  proférant  les 
ciis  de  :  Vive  la  réforme!...  Nous  avions  le  désir  d'intervenir 
entre  le  peuple  el  la  troupe  de  ligne  pour  arrêter  toute  colli- 
sion'. »  Dans  celle  intention,  des  patrouilles  se  formèrent 
bientôt  el  parcoururent  l'arrondissement.  Un  détachement, 
conduit  par  le  capitaine  Fallet,  déboucha  devant  la  caserne 
de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires  au  moment  où  quelques 
municipaux  s'apprêtaient  à  charger  les  manifestants.  Les 
gardes  nationaux,  dit  Le  National,  «  oui  exigé  que  la  garde 
municipale  rentrât  dans  sa  caserne...  déclarant  que,  si  elle 
revenait  à  la  charge  contre  des  citoyens  inoffensifs,  on  repous- 
serait la  force  par  la  force    ». 

Quelques  instants  plus  lard,  le  même  incident  se  re- 
produisit sur  la  place  des  Petits-Pères.  Les  patrouilles  arri- 
vaient une  à  une  sur  cette  place  qui  l'ut  bientôt  couverte  de 
plus  de  cinq  cents  gardes  nationaux:  une  foule  considérable 
les  suivait;  pour  dégager  les  abords  des  rues  avoisinantes, 


i.  Cf.  un  portrait  <l<-  Lesséré  el  de  Lamieusens  dans  !<■>  Profils  révolution- 
naires, ■  !«■  V.  Boulon,  p.  19  et  }6. 

■2.  Dépos.  Thirion,  n    58i. 

\.  Le  National,  ■■\  février  is',s.  Cf.  Maxime -Du  Camp,  Souvenirs  de  l'année 
/s/s.  Paris,  ■••-  cdil.,  1892,  in-16  (Bibl.  tiat.,  La*0,  10),  p.  ',;. 
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un  peloton  de  cuirassiers  s'avança  contre  les  manifestants, 
niiiis  \ini  deux  fois  se  heurter  aux  gardes  nationaux,  <|ui  croi- 
sèrent la  baïonnette  '. 

Au  commencemenl  de  L'après-midi,  la  compagnie  Thirion, 
partie  en  reconnaissance  dans  les  rues  Saint-Denis,  du  Mail, 
Neuve-Saint-Eustache,  empêcha  une  collision  sur  le  boule- 
vard Bonne-Nouvelle*.  In  peu  plus  loin,  dans  la  pue  Saint- 
Martin,  deux  pièces  <l<'  canon  étaienl  braquées.  «  Une  compa- 
gnie de  la  >'  légion  s'est  présentée  devanl  La  bouche  de  ces 
canons.  MM.  Dubochet  el  Sanclie,  officiers  de  cette  compa- 
gnie, se  soni  écriés  :  «  Ne  tirez  pas.  ;'i  moins  que  vous  ne  vou- 
«  liez  tirer  sur  nous.  Nous  ferons  la  police  chez  nous,  el  nous 
«  arrêterons  l'effusion  du  sang3.  » 

\  la  mairie,  les  cris  hostiles  contre  le  ministère  ne  ces- 
saient pas.  Les  gardes  nationaux,  exaspérés  de  L'inactivité  oîi 
on  les  laissait,  demandaient  à  marcher  sur  les  Tuileries.  Le 
colonel  Besson  ne  pul  les  calmer  qu'en  leur  annonçanl  qu'il 
allail  partir  à  l'état-rnajôr  pendre  compte  de  leurs  manifesta- 
tions . 

IVe  Arrondissement6.  —  «  L'esprit  de  la  garde  nationale 
n'étaitpoinl  favorable  au  Gouvernement,  dit  Le  colonel  Cha- 
puis.  Elle  exprimail  hautemenl  son  opinion  pour  la  réforme. 
Déjà  le  mardi  soir  plusieurs  gardes  nationaux  voulurent  me 
contraindre  à  les  conduire  aux  Tuileries  pour  faire  une  mani- 
festation; sur  mon  relus,  ils  voulurent  exiger  ma  démis- 
sion ".  » 

Les   officiers    réformistes    craignaient,    en    répondant    au 


i.  Dépos.  Friant,  n    ■•;■;:  —  dépos.  Dr, mu.  n    668;        Le  Commerct     ■]  fi 
vrier  1848. 

a.  Dépos.  Thirion,  n    58i. 

'5.  /.<•  Xalional,  ->\  Février  1848. 

\.  Dépos.  Besson,  n    578. 

"'.  Comprenant  les  quartiers  de  la  Banque  <lr  France,  du  Louvre,  Saint- 
Honoré,  «les  Halles  et  Marchés.  Le  quartier  Monlorgueil,  quoique  faisant 
régulièrement  partie  du  s  arrondissement,  était  alors  provisoirement  rat- 
taché au  quartier  «1rs  Halles  et  Marchés. 

6.  Dépos.  (  lhapuis.  n    .'.s', 
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rappel,  de  donner  L'illusion  qu'ils  soutenaient  le  Gouverne- 
ment. Ne  sachant  quelle  conduite  tenir  en  celle  circonstance, 
ils  vinrcnl  demander  conseil  à  Crémieux,  <pii  habitail  dans 
le  quartier.  «  Marchez,  leur  répondil  le  député,  mais  en  pro- 
testant que  nous  ne  le  faitesque  pour  rétablir  L'ordre  et  nulle- 
ment pour  soutenir  la  politique  intérieure  et  extérieure  du 
ministère  contre  laquelle  nous  vous  éle\  <•/  avec  votre  énergie 
de  bons  citoyens1.  »  Gel  avis  fut  sui\i.  el  les  gardes  natio- 
naux rédigèrenl  la  protestation  suivante  : 

Nous,  soussignés,  citoyens  du  iv  arrondissement,  déclarons 
que  nous  sommes  prêts  à  prendre  les  armes  dans  les  rangs  de  La 
garde  nationale,  sous  les  ordres  de  nos  chefs  respectifs,  pour  con- 
courir au  maintien  de  la  sécurité  publique  :  mais,  en  agissanl 
ainsi,  nous  n'entendons  pas  nous  constituer  les  défenseurs  d'un 
ministère  corrupteur  et  corrompu,  dont  nous  repoussons  de  toutes 
nos  forces  la  politique  et  les  tendances,  et  dont  nous  demandons 
le  renvoi  immédiat  el  la   mise  en  accusation2. 

Malgré  l'opposition  des  officiers  supérieurs,  qui  taxaient 
d'illégalité  celle  pétition  .  elle  fui  couverte  de  signatures  en 
moins  de  deux  heures4.  La  3e  compagnie  du  i"  bataillon; 
réunie  à  ce  inoinenl  dans  la  cour  de  la  mairie,  se  mit  en 
marche  pour  aller  la  présenter  au  domicile  de  Crémieux  qui 
devait  la  remettre  à  la  Chambre.  Le  député  étant  déjà  parti 
de  chez  lui.  les  gardes  nationaux  se  décidèrent  à  porter  eux- 
mêmes  leur  protestation  au  Palais-Bourbon5.  Le  cortège  était 
composé  de  £00  hommes  environ,  sans  fusils  el  sans  gibernes  : 
en  tète  marchaient  plusieurs  officiers  el  l'un  d'eux  tenait  en 
main  un  drapeau  sur  lequel  (Mail  écrit  le  mol  :  Réforme6.  Un. 
grand  nombre  de  citoyens  suivaient  le  bataillon7.  La  colonne 


1.  Lettre  de  M      Crémieux,  du  23  février,  citée  par  Crémieux,  En    18^8. 
Discours  et  lettres,  Paris,  t883,  in-18  (Bibl.  nat.,  Lb3S  86),  p.  i;<i. 
•>.  Cité  par  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Rêvol.  de  rS  ;s.  1.  |  .  p.  3o8. 
;.  Le  National,  ■■]  i'<'\  rier  is',s. 
',.  Dépos.  Chapuis,  a    584. 
.">.  Crémieux,  ouv.  cit.,  p.  179. 

<i.  Dépos.  Chapuis,  n    584;        l:    National,  ^  février  (848. 
-.  Le  National,  id. 
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arriva  par  les  quais  au  ponl  de  La  Concorde4.  Les  députés, 
prévenus  de  sou  arrivée,  étaienl  sortis  sur  le  péristyle  de  la 
Chambre.  Les  conservateurs  s'effrayaienl  de  celle  manifesta- 
tion insolite  el  illégale.  Ils  firenl  donner  l'ordre  à  un  détache- 
ment de  la  [oe  légion  antiréformiste  de  barrer  le  ponl  pour 
s'opposer  au  passage  des  gardes  nationaux  .  Les  manifestants 
envoyèrenl  alors  un  délégué,  M.  Haguette,  porter,  par  un 
autre  chemin,  la  pétition  à  Crémieux3;  il-  s'avancèrenl 
ensuite  sur  le  pont  contre  la  EOe  Légion.  On  pul  craindre  un 
instant  qu'une  collision  u'éclatât.  Pour  éviter  tout  accident, 
quelques  députés  de  L'opposition,  Odilon  Barrot,  Crémieux, 
Marie,  Garnier-Pagès,  Beaumonl  (de  la  Somme),  ('.ourlais,  se 
dirigèrent  vers  la  foule;  après  avoir  difficilement  traversé  les 
rangs  de  la  ioe  Légion,,  ils  arrivèrent  jusqu'à  la  députation 
réformiste*.  Crémieux  pril  la  parole:  «  Messieurs  cl  chers 
«  concitoyens,  ce  matin,  quand  une  nombreuse  députation 
«  de  la  \  légion  nia  l'ail  l'honneur  de  venir  nie  demander 
«  conseil  sur  la  conduite  que  les  gardes  nationaux  devaient 
«  tenir,  je  leur  ai  dil  :  Protecteurs  de  l'ordre  publie  cl  de  la 

«  Liberté,  aile/  en  niasse,  sans  fusils,  sur  Ions  les  points  où 
<(  des  collisions  éclatent;  nielle/  un  terme  à  l'effusion' du 
«1  sang  de  nos  frères,  citoyens  ou  soldais,  car  les  soldais  sonl 
((  nos  frères  comme  le  peuple  (longues  acclamations).  Vous 
«  clic/  frappés  de  la  crainte  «pie  votre  concours  ne  semblât 
«  un  acquiescement  à  une  détestable  politique;  je  vous  ai 
«  conseillé  d'adresser  une  pétition  à  la  Chambre,  dans  laquelle 
«  nous  feriez  connaître  votre  opinion  connue  citoyens,  eu 
«  même  temps  que  nous  marcheriez  comme  gardes  natio- 
«  nalix.  Ces  pétitions,  je  suis  venu  les  recevoir  avec  mes 
«  amis.  M.Marie,  votre  bon  et  loyal  député,  el  M.  Beaumonl 

1.  Journal  d'un  officier  de  cavalerie,  publié  par  De  Marnay,  Mémoires  se- 
crets ri  témoignages  authentiques,  p.   $i<>. 

■>..  Dépos.  «If  L'Espée,  n    661. 

3.  Le  Siècle,  -j\  février  iS',s. 

',.  Dépos.  Courtais,  n  609;  dépos.  Odilon  Barrot,  ic  656;  —  Garnier- 
Pagès,  ///.s/,  de  la  Révol.  de  is;s.  i.  1  .  p.   !,<,. 
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«  (de  la  Somme),  donl  le  patriotisme  nous  esl  si  connu.  (Les 
«  cris  de  Vice  Marie!  cl  Vive  Beaumont  !  interrompent 
«  l'orateur.)  Nous  niions  déposer  vos  pétitions  mu-  la  tribune, 
((  cl  maintenait  allez  où  des  collisions  s'élèvent,  rétablissez 
«  l'ordre  cl  la  paix:  le  ministère  esl  frappé  de  mort,  la  garde 
«  nationale  a  prononcé  son  arrêt.  »  Des  acclamations  una- 
nimes oui  accueilli  ces  paroles.  M.  Marie  a  engagé  les 
gardes  nationaux  à  se  retirer  en  ordre,  ce  qui  a  été  immédiate- 
ment exécuté1».  «  De  retour  à  la  mairie, où  iln'élail  resté  que 
quelques  hommes  de  service,  raconte  Le  National,  la  colonne 
rendil  compte  de  la  démarche  qu'elle  venail  de  faire.  Le 
colonel  survint  un  inslanl  après,  cl.  connue  dans  le  ■•('•cil  des 
faits  on  s'était  servi  du  mol  démonstration,  le  colonel  inter- 
rompit le  narrateur,  en  lui  disant  violemment  qu'il  n'était 
pas  permis  à  la  garde  nationale  de  faire  des  démonstrations. 
Ces  paroles  furent  interrompues  par  les  interpellations  les 
plus  vives  et  les  plus  unanimes.  La  discussion  s'échauffait 
quand  on  est  venu  annoncer  la  démission  du  ministère.  Cette 
nouvelle  a  mis  lin  au  débat   .  » 

I  v  Arrondissement?.  —  La  5e  légion  (Mail  plus  réformiste 
que  la  r\' .  Beaucoup  de  ses  officiers,  comme  Aubert-Roche4, 
Grégoire,  appartenaient  au  parti  de  La  Réforme*.  Aucun 
n'avait  répondu  au  rappel  du  22;  le  23,  au  contraire,  les  deux 
bataillons  furent  presque  au  complet.  Ils  commencèrent 
immédiatement  à  manifester  leur  opinion  en  parcourant  l'ar- 
rondissemenl  au  cri  de:  Vive  la  réforme!  Les  passants  criaient 
avec  eux.  et    des    colonnes   tumultueuses    se   formaient    sur 


i.  Le  Siècle,  -j\  février  1848.  La  note  du  Siècle  esl  donnée  comme  un 
communiqué  de  1;»  \  légion. 

■>.  Le  National,  ui  février  1848. 

>.  Comprenant  lesquartiers  Montorgueil  (cf.  iv*  arrond.),  Bonne-Nouvelle, 
du  Faubourg-Saint-Denis,  de  la  Porte-Saint-Martin. 

',.  Sur  Aubert-Roche,  cf.  D  L.  Mougin,  Aubert-Roche  (18 10-18 j4),  dans  la 
Société  tirs  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François,  1902,  p.  509-591  cl  7 r»  ', - 7 r> «  »  ; 
tirage  à  part:  Vitry-le-François,  1902,  in-8"  (Bibl.  nat.,  Lns7,  $318). 

...  (  >n  inm\  c  même  parmi  les  lieutenants  de  la  .ï  légion  Robillard,  le  gérant 
du  journal  dé  Gabet,  /.<•  Populaire;  cf.  le  numéro  >\u  ■>-  février  iS',N. 
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ions  les  points  «lu  quartier.  I  n  rédacteur  du  National  \ii  une 
de  ces  colonnes  traverser  le  boulevard  Poissonnière  dans  la 
matinée.  «  Elle  agitai!  ses  fusils  la  crosse  en  l'air.  Toute  la 
population  répondait  à  ses  ni>...  In  cortège  de  jeunes  gens 
el  d'ouvriers  la  suivait  '.  » 

La  Iroupc  occupail  le  boulevard;  des  patrouilles  remon- 
taient de  temps  en  temps  lésines  transversales.  Une  de  ces 
patrouilles,  composée  de  gardes  municipaux  à  pied,  débou- 
cha sur  la  place  <lu  Caire,  suivie  par  une  foule  de  manifes- 
tants qui  les  huaient  et  les  menaçaient.  Arrivés  au  carrefour 
de  la  rue  du  Petit-Carreau,  les  gardes  municipaux  se  pla- 
cèrenl  derrière  un  haquet,  qui  avait  élé  renversé  à  l'entrée -de 
larueNeuve-Saint-Eustache,  el  firent  une  décharge  qui  blessa 
quatre  ou  cinq  citoyens*.  D'autres  collisions  éclataient  vers 
le  même  momcnl  dans  les  rues  Thévenot  el  Bourbon-Ville- 
neuve3. Ces  incidents  sans  gravité  causaienl  dans  les  rangs 
des  gardes  nationaux  une  irritation  profonde;  ils  partirent  en 
patrouilles1  el  s'opposèrent  aux  violences  des  municipaux, 
permettant  ainsi  aux  combattants,  retranchés  dans  les  rues 
étroites,  de  fortifier  leur  position. 

Les  ruelles  du  quartier  Saint-Martin,  où  l'on  s'étail  battu 
une  partie  de  la  nuit,  étaient  restées  au  pouvoir  des  insurgés. 
«  Le  a3,  de  8  à  9  heures  du  malin,  dit  le  procès-verbal  du 
commissaire,  des  barricades  ont  élé  formées  à  l'entrée  de 
toutes  les  rues  aboutissant  rue  Saint-Martin,  dans  l'espace 
compris  entre  le  boulevard  el  la  rue  du  Cimetière  Saint-Nico- 
las. Une  foule  d'individus  circulaient  ou  stationnaient  sur 
tous  les  points  libres  de  la  voie  publique   .  » 

Vers  1  1    heures    i    2,  le  poste  Maueonseil.  où   un    cadavre 

1.  Le  National,  -A  février  i*',s.  Cf.  dépos.  Beaude,  n°  089:  «  Les  gardes... 
demandèrent  ;'i  être  conduits  en  patrouille;  je  me  mis  à  leur  tète.  A  peine 
fûmes-nous  en  marche  qu'ils  crièrenl  :  Vive  la  réforme!  A  lias  Guissot! 
Nous  étions  suivis  et  entourés  par  une  masse  considérable  de  peuple.  » 

•->.  Dépos.  Favrel,  n    592;  —  dépos.  Beaude,  n"  589. 

3.    Dépos.   Beaude.  il"  589. 
1.  M. 
5    Procès-verbal  du  connu,  du  quart.  Saint-Marlin-des-Champs,  îr  172. 
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d'ouvrier  avait  été  déposé,  lui  attaqué  par  une  foule  de 
\  à  5oo  hommes  armés.  Il  étail  défendu  par  mie  escouade  du 
23e  léger,  sous  les  ordres  du  caporaJ  Béranger.  «  Je  lis 
rentrer  toul  le  inonde,  dit-il,  et  la  porte  lui  fermée,  .le  lis 
déboucher  des  créneaux  qui  avaienl  été  remplis  avec  du  plâtre. 
lu  omnibus  lui  apporté  contre  la  porte;  la  guérite  lui  ren- 
versée à  côté  el  ou  mil  au-dessous  de  la  paille  qu'on  alluma. 
Gomme  il  y  avait  au-dessus  des  lieux  d'aisauees  une  ouverture 
assez  grande,  j'y  lis  passer  un  de  mes  hommes  qui  gagna  ainsi 
la  maison  voisine  cl  alla  nous  chercher  du  renfort.  A  peine 
était-il  sorti,  qu'un  détachement  de  la  garde  nationale  com- 
mandé par  M.  Flotard,  commandanl  du  '3'  bataillon  de  la 
5e  légion,  vint  nous  délivrer,  .le  ne  voulais  pas  abandonner 
le  poste,  mais  il  insista  si  vivement....  que  je  consentis  à 
me  placer  avec  mes  hommes  au  milieu  des  gardes  natio- 
naux'. » 

A  la  même  heure,  le  poste  du  marché  Saint-Martin,  occupé 
par  huit  hommes  de  la  garde  municipale,  l'ut  également 
attaqué.  «  A  i  i  heures  i  -i  environ,  dit  le  maréchal  des 
logis  Seiller,  un  rassemblement  d'hommes  porteurs  de  toutes 
espèces  d'armes  a  paru  sur  la  place  du  Marché,  a  attaqué  plu- 
sieurs boutiques  et  enfin  s'esl  dirigé  sur  le  poste  ;  nous  l'avions 
fermé  du  (ùlé  de  la  rue:  les  grilles  du  marché  axaient  été 
aussi  fermées.  Ces  hommes  vinrent  frapper  sur  la  porte  du 
poste  avec  des  haches  et  d'autres  instruments,  et  ils  la  brisè- 
rent.  Heureusement  une  seconde  porte  de  sûreté  les  empêcha 
de  pénétrer;  mais  ils  l'attaquèrent  aussi.  Il  devenait  néces- 
saire de  les  éloigner,  el  à  cel  effet  nous  tirâmes  quelques 
coups  de  fusil  par  les  meurtrières.  Les  assaillants  en  avaienl 
déjà  lire  plusieurs  sur  le  poste  .  »  Celle  décharge  des  muni- 
cipaux dispersa  la  foule,  qu'un  détachemenl  du  i.V  de  ligne 
poursuivit  :. 


i.  Dépos.  Béranger,  n    \\\. 
■2.  Dépos    Seillier,  m    553. 
■;.  Dépos.  Marcherot,  m    699. 

(132) 


CHAPITRE    <M    VTRIÈME  l3'3 

VIe  Arrondissement* .  Le  rappel  <ln  a3  ne  rassembla, 
dans  La  (>'  légion,  <pi<'  le  nombre  d'hommes  sufîisanl  pour 
composer  un  bataillon.  Presque  tous  arrivèrent  en  poussant 
<l< js  cris  hostiles  au  ministère*.  Jusque  dans  la  soirée,  !<•  rôle 
de  la  garde  nationale  resta  peu  actif  dans  l'arrondissement. 
La  lutte  était  concentrée  entre  les  combattants  des  barricades 
nombreuses  el  La  troupe  qui  sillonnait  les  rues  de  patrouilles 
et  de  reconnaissances.  La  plus  forte  barricade  du  quartier 
s'élevait  dans  la  rue  Rambuteau  au  coin  de  la  rue  Beaubourg; 
elle  était  défendue  par  une  soixantaine  d'insurgés,  dont 
trente  environ  étaienl  armés  de  fusils.  Vers  i  heure,  un  déta- 
chemenl  de  chasseurs  d'Orléans  lui  chargé  de  s'en  rendre 
maître;  la  fusillade,  meurtrière  des  deux  côtés,  dura  près 
(lune  demi-heure,  sans  que  les  soldais  pussent  s'emparer  de 
la  barricade  '. 

La  rue  A.ubry-le-Boucher  fut,  toute  la  journée,  le  théâtre 
d'escarmouches  el  de  collisions.  La  plus  sérieuse  eut  lieu 
vers  2  heures.  Le  capitaine  Lelouterel  la  raconte  ainsi  :  «  Un 
détachement  d'insurgés,  compost'1  de  (i<>  à  80  hommes  armés, 
cuira  dans  la  rue  Aubry-le-Boucher  par  la  rue  Saint-Martin 
el  fil  l'eu  sur  ma  compagnie  de  grenadiers....  qui  se  trouvail  à 
l'autre  extrémité  de  la  rue...  Cette  décharge  inattendue  tua  el 
blessa...  un  sergenl  et  trois  grenadiers,  donl  un  seul  a  survécu. 
Cette  compagnie  se  mil  à  leur  poursuite  et  échangea  avec  eux 
quelques  coups  de  fusil  '.  » 

Les  troubles  survenus  la  veille  dans  la  rue  Bourg-l'Abbé 
avaient  décidé  la  préfecture  de  police  à  l'aire  occuper  ce 
point  par  le  lieutenant  Bouvier,  de  la  garde  municipale.  La 
nuit  fui  calme.  Vers  <>  heures  du  malin,  des  rassemblements 
commencèrent  à  circuler  dans  la  rue  Saint-Denis:  à  plusieurs 
reprises,  ils  harcelèrent  de  coups  de  l'eu  les  municipaux  de  la 

1.  Comprenant  les  quartiers  du  Temple,  <l<-  la  Porte  Saint-Denis,  Sainl- 
Martin-des-Champs,  des  Lombards. 

2.  Dépos.  Corbeau,  n    5g6. 
'?.  Dépos.  Bidault,  a"  <*).">. 

4.  Dépos.  Lelouterel,  n    Jo3;  cf.  dépos.  Robert,  n"  \o-. 
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me  Bourg-l'Abbé.  Le  détachement  lui  I > ï < - 1 1 1 **>t  renforcé  par  le 
lieutenant  Dupouey.  Il  se  forma  alors  en  carré  ;m  carrefour 
des  rues  Neuve  Bourg-l'Abbé  el  du  Pelit-Hurleur1.  \  partir 
de  S  heures,  dit  le  lieutenanl  Bouvier,  «  nous  fûmes  attaqués 
sans  relâche  par  des  individus  qui  Ibrmaienl  des  rassemble- 
ments nombreux  dans  les  rues  avoisinantes  el  qui  s'avan- 
çaienl  contre  nous  en  nous  làchanl  des  coups  de  fusil.  On 
avait  tiré  contre  nous  au  moins  trois  cents  coups  de  fusil  de 
cette  manière.  J'étais  néanmoins  pesté  dans  ma  position  ». 
Vers  2  heures  de  l'après-midi,  les  assaillants  formaient,  dans 
la  rue  Saint-Denis,  un  groupe  considérable;  «  le  premier  rang 
était  composé  de  femmes  e1  masquait  des  hommes  armés3  ». 
qui  liraient  sur  les  municipaux.  Le  lieutenanl  Bouvier  lui 
frappé  d'une  pierre;  les  soldais  le  crurent  blessé,  el.  ne  con- 
tenant plus  leur  fureur,  tirent  une  décharge  générale  qui 
blessa  plusieurs  insurgés  \  Vers  le  même  moment,  une  forte 
colonne  d'infanterie  reçut  l'ordre  de  parcourir  le  quartier  pour 
déloger  les  combattants  des  barricades.  Elle  traversa  les  rues 
Saint-Martin  cl  Saint-Denis,  enlevanl  loul  sur  son  passage  ;  les 
soldats  circulaient  par  liles  le  long-  des  maisons,  en  criant  : 
Fermez  les  fenêtres  !  Partoul  où  l'on  n'obéissait  pas  à  leurs 
ordres,  ils  tiraient.  Un  certain  nombre  de  curieux  furent  lues 
de  celle  manière  .  Loin  de  calmer  l'exaltation  populaire,  ces 
démonstrations  violentes  ne  faisaient  qu'accroître  l'efferves- 
cence. Elle  se  prolongea  fort  avant  dans  l'après-midi6,  el  c'est 
à  peine  si,  dans  le  vr  arrondissement,  elle  s'apaisa  quelque 
temps  dans  la  soirée.    Le  National  résume  ainsi  l'aspect  du 


i.  Dépos.  Dupouey,  n    5i6;  —  dépos.  Bouvier,  n    544- 

■j.  Dépos.  Bouvier,  n°  544> 

'>.  I  >épos.  Dupouey,  n    5i6. 

i.  Dépos.  Bouvier,  n    ;>',',. 

5.  Dépos.  Baudry,  Philippe,  Nazc,  Menouillard,  A.dry,  Couturier,  dans  le 

procès-verbal  du  coi du  quart,  des  Lombards,ji°  r;4;  —  dépos.  Dupouey, 

ii    5i6;  —  dépos.  Sainte-Aldegonde,  n    279. 

(').  C'est  dans  une  de  ces  collisions  que  le  commandant  Saint-Hilaire,  du 
i',  de  ligne,  l'ul  tué  d'un  coup  de  pistolet  déchargé  par  un  gamin.  Cf.  la  dépos. 
Kerbinger,  n  J3o,  et  un  pbin  de  la  place  du  Chàtelet  avec  la  position  des 
troupes  an  moment  de  la  mort  du  commandant,  n    J3i. 
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quartier  :  «  Vers  2  heures,  une  barricade  énorme  interceptai! 
le  bout  de  La  pue  du  Pont-aux-Choux,  el  des  coups  de  fusil  se 
faisaient  entendre  dans  toul  Le  pâté  de  maisons  <|ui  s'étend  <!<• 
cette  rue  à  La  rue  Saint-Martin.  A  \  heures.  La  fusillade  étail 
vive  encore  sur  quelques  points  «lu  Marais.  A  5  heure--,  on 
vovaii    passer  dans  ce  (quartier  des  brancards   portant   des 

morts  el   des  Messes  ' .  » 

VIIe  Arrondissement*.  —  «  Le  •>'>,  le  rappel  a  élé  battu  le 
malin,  dil  le  colonel  Laveissière ;  dans  le  premier  cl  dans  Le 
second  bataillon,  il  a  réuni  un  assez  grand  nombre  de  gardes 
nationaux  cl  d'officiers;  mais  la  plus  grande  partie  exprima 
haulemenl  son  opinion  contre  le  ministère  el  refusa  de  marcher 
sur  les  points  stratégiques...  Les  cris  de:  Vive  la  Réforme! 
furenl  proférés  de  toutes  paris.  Mes  observations  réitérées, 
celles  du  maire  qui  se  joignit  à  moi.  ne  purenl  vaincre  celle 
résistance  el  rétablir  la  subordination  '.  »  Le  maire  proposa 
alors  de  dresser  une  pétition  qui  sérail  signée  par  tous  ceux  qui 
se  présenteraient,  sans  armes,  à  son  domicile.  «  Celle  propo- 
sition, dit-il.  apaisa  les  cris,  mais  non  le  mécontentement.  .le 
dressai  en  elfel  celle  pétition  qui,  déposée  dans  mon  élude, 
ne  fut  signée  que  par  un  pelil  nombre  de  personnes  '.  » 

Cependant  le  colonel  s'étail  résigné,  comme  dans  les 
arrondissements  voisins,  à  laisser  partir  des  patrouilles  qui 
manifestaient  avec  le  peuple.  L'agitation  étail  considérable 
dans  le  quartier;  des  groupes  parcouraienl  les  rues  Vieille- 
du- Temple  el  des  Francs-lîomgeois  en  pillant  sur  leur  pas- 
sage les  boutiques  d'armuriers3.  Des  barricades  nombreuses 
s'élevaient  dans  les  rues  Saint-Martin,  Aubry-le-Bouelier. 
Grenier-Saint-Lazare,   Michel-le-Comte.   La    mieux  défendue 


1.  Lu  National,  ■']  février  iS'(s. 

■-.  Comprenant  les  quartiers  des  Arcis,  Saint-Avoye,  «lu  Mont-de-Piété,  «  1 1 
Marché  Saint-Jean. 

'.  Dépos.  Laveissière,  n°  597. 
\.  Dépos.  M.  Moreau,  n°  672. 
'.  Proeès-verbal  du  comm.  du  quart,  du  Mont-de-Piété,  n    i»i>. 
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se  trouvail  vers  le  milieu  de  la  rue  des  Filles^àu-Calvaire  ; 
elle  étail  occupée  par  une  masse  d'insurgés  qui  combattaient 
avec  acharnement1.  Plusieurs  lois  dans  la  journée,  elle  fut 
attaquée  par  la  troupe.  Vers  midi,  une  collision  se  produisit, 
H  un  détachemenl  «lu  {.V  de  ligne  allail  donner  l'assaut 
lorsque  le  2e  bataillon  de  la  garde  nationale  parul  et  fit,  par 
son  Intervention,  cesser  le  l'eu  de  pari  et  d'autre  ".  Les  soldais 
se  replièrenl  dans  la  rue  Vieille-du-Temple.  Vers  $  heures, 
le  généra]  Perrot  ordonna  une  nouvelle  attaque;  il  chargea 
le  capitaine  Lesueur  d'enlever  la  barricade  à  l'aide  du  canon. 
Deux  pièces,  débouchant  par  la  rue  de  l'Oseille,  lurent  mises 
en  batterie  sur  la  place  de  la  FonJaine-de-1'Echaudé.  «  J'ai  fait 
tirer  deux  coups  à  boulets,  dil  le  capitaine;  mais  les  pièces 
étaient  pointées  avec  une  hausse  très  considérable,  de  manière 
à  n'atteindre  personne1.  »  Les  projectiles  passèrent  par- 
dessus la  barricade  cl  vinrent  se  loger  dans  un  grenier  situé 
au  troisième  étage  d'une  des  maisons  du  boulevard. 

("elle  décharge  d'artillerie  produisit  une  vive  émotion  '  et 
redoubla  l'exaspération  de  la  garde  nationale'.  Le  colonel 
Laveissière  se  dépensait  en  efforts  superflus  pour  ramener 
un  peu  d'ordre  cl  de  discipline  dans  les  rangs  «le  sa  légion6. 
Ne  recevant  de  l'état-major  aucune  instruction,  il  demanda  au 
maire  d'écrire  au  préfet  de  la  Seine  pour  lui  rendre  compte 
du  mauvais  vouloir  de  la  garde  nationale7:  le  maire  cl  le 
lieutenant-colonel  Siredej  se  chargèrent  déporter  eux-mêmes 
celle  lettre.  Accompagnés  de  plusieurs  officiers,  ils  se  pendi- 
rent auprès  de  M.  de  Uambuleaii.  «  J'ajoutai,  dit  le  lieutenant^ 
colonel,  des  observations  verbales  à   celles  (pie  contenait  la 


.1.  Dépos.  Schumacher,  n"  608. 

'i.  Dépos.  Vaché  el  Fournier,  dan-,  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart, 
du  Mont-de-Piété,  n°  [92. 

î.  Dépos.  Lesueur,  n°  343;  cf.  dépos.  Bullier,  dans  le  procès-verbal  .lu 
comm.  du  quart,  du  Mont-de-Piété,  n     [92, 

\.  Dépos.  Lamouroux,  n"  U-. 

.">.  Dépos.  Laveissière,  u    597. 

<">.  Id. .- «  Les  efforts  que  je  lis  pour  calmer  celle  exaspération  me  rendi- 
rent assez  malade  pour  exiger  sur-le-champ  les  soins  du  médecin.  » 

-.  Id.;  dépos.  M.  Moreau,  n°  672. 
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lettre;  aiais  nous  n'obtînmes  autre  chose  du  préfet  « | > i < -  la 
promesse  qu'il  enverrai!  lui-même  la  lettre  an  ministre  de 
l'Intérieur1.  » 

VIIIe  Arrondissement*.  Dans  la  8<  légion,  peu  d'hommes 
pépondirenl  au  rappel.  La  majorité  élail  réformiste  el  révolu- 
tionnaire, cl  considérai!  l'abstention  comme  un  acte  de  protes- 
tation contre  le  ministère.  «  Le  'j'3.  je  n'ai  pas  pris  les  armes 
parce  que  je  ne  voulais  |>;is  soutenir  le  gouvernement  ».  <lil  le 
capitaine  Jourdan  :. 

Dans  la  matinée,  un  assez  grand  nombre  d'officiers  se 
réunirent  chez  le  capitaine  Girod,  marchand  de  nouveautés, 
D<).  rue  du  Faubourg  Saint-Antoine  .  Comprenant  mal  le  sens 
des  troubles  qui  éclata ienl  sous  leurs  yeux  depuis  la  veille,  ils 
résolurent  d'attendre  les  événements  el  de  se  rassembler  de 
nouveau  dans  la  soirée  pour  fixer  leur  attitude  el  leur  con- 
duite .  Mieux  renseignés  sur  les  intentions  populaires,  ils 
décidèrent,  dans  celle  dernière  réunion,  de  prendre  les  armes 
le  lendemain  en  groupant  autour  d'eux  le  plus  de  combat- 
tants possible'.  Un  nouveau  rendez-vous  fui  assigné  pour  le 
24»  à  10  heures  du  malin  T. 

Toute  la  journée,  le  quartier  Saint-Antoine  lui  parcouru 
par  des  rassemblements  qui  se  heurtèrenl  plusieurs  Ibis 
à  la  troupe.  Les  insurgés,  mal  armés,  malgré  le  pillage  des 
armureries,  évitaienl  ces  collisions  avec  les  soldais:  ils  se 
retranchaient  derrière  les  barricades  qui  commencèrent, 
vers  midi,   à   hérisser  le  quartier8.  Le  lieutenanl  Pihuit,  du 


1.  Dépos.  Siredey,  n°  698.  Vers  minuit,  après  In  fusillade  d<-s  Capucines, 
Siredey  se  rendit  «le  nouveau  avec  le  maire  chez  le  préfel  :  «  Nous  n'obtînmes 
de  lui  aucune  instruction;  il  ne  nous  prescrivit  aucune  mesure.  » 

•!.  Comprenant  les  quartiers  du  Marais,  Popincourt,  Saint-Antoine,  des 
Quinze- Vingts. 

'?.  Dépos.  Jourdan,  n°  606. 

1.  Dépos.  Girod,  a"  6o5. 

5.  lil..-  dépos.  Jourdan,  n°  <>o<i;  —  dépos.  Launette,  u    609. 

ii.  Dépos.  Jourdan,  n°  606. 

7.  Dépos.  Girod,  n°  6o5. 

s.  Procès-verbal  du  comm.  «lu  quart,  du  Faubourg  Saint-Antoine,  n°  197. 
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i(i'  régiment  d'infanterie  légère,  tenta  une  reconnaissance 
dans  l'après-midi.  «  Nous  trouvâmes  deux  barricades  peu 
élevées  que  nous  franchîmes  sans  résistance;  1rs  individus 
présents  criaienl  :  Vive  la  ligne!  Lorsque  je  lus  arrivé  sur 
la  place  de  l'abattoir  Popincourt,  j'aperçus  des  barricades  de 
tous  côtés.  Voyant  que  je  ne  pouvais  continuer  mon  chemin, 
je  me  disposais  à  rétrograder,  lorsque  je  fus  assailli  par  des 
-eus  sorlanl  de  l'abattoir  et  des  lieux  voisins.  Ils  voulaient 
me  faire  entrer  dans  l'abattoir  avec  mon  détachemenl  pour 
nous  prendre  nos  armes  cl  nos  munitions...  Pendanl  que  je 
m'entretenais  avec  eux,  mon  détachemenl  rétrogradait,  moins 
trois  hommes  qui  furent  désarmés.  Après  (pie  je  leur  eus  juré 
que  je  ne  ferais  poinl  feu  sur  le  peuple,  ils  me  laissèrent  aller 
avec  mes  trois  hommes  el  me  rendirenl  mon  sabre1.» 

Le  capitaine  Delpoux  de  \aline.  du  8*  dragons,  qui  par- 
couru! un  peu  plus  lard  l'arrondissement,  décril  les  barricades 
qu'il  trouva  partout  sur  son  passage  :  «  Nous  rencontrâmes 
nue  première  barricade  commencée  par  des  individus  qui  se 
retirèrent  à  notre  approche...  Nous  en  vîmes  une  seconde  à 
l'entrée  d'une  rue  transversale  à  droite,  gardée  par  des 
hommes  armés  qui  crièrent  :  Vivent  les  dragons!  Avançant 
plus  loin,  nous  vîmes  une  autre  barricade,  formée  de  pierres 
cl  de  pavés,  qui  prenait  toute  la  largeur  de  la  rue  et  gardée 
par  des  hommes  vêtus  de  blouses  et  armés...;  le  drapeau 
rouge  y  était  arboré J.  » 

IXe  Arrondissement3.  —  La  9e  légion,  moins  révolution- 
naire que  la  8e,  ('lait  loin  cependant  de  soutenir  le  ministère. 
Les  renseignements  sur  son  attitude  sont  d'ailleurs  assez  rares. 
<<  Le  lendemain  23,  dit  le  colonel  Boutarel,  j'ai  repris  la  même 
position  [place  de  l'Hôtel-de- Ville]  avec  les  mêmes  bataillons, 
un  peu  plus  nombreux.   Dans  la  matinée,  un  détachemenl  de 


1.  Dépos.  l'ilmil.  11    402. 
..  I  >épos.  Delpoux  de  Nafine,  n    3i5. 

;.  Comprenant    les    quartiers    de    l'Arsenal,    de    L'Hôtel-de-Ville,    <!<•   III. 
Saint-Louis,  <!«•  la  dite. 
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troupes  rie  ligne  el  de  gardes  nationaux  ;i  été  dirigé  vers  la 
mairie  du  vit  arrondissement,  sur  la  réquisition  d'un  adjoint 
de  ('«'lie  mairie  ..  Je  <l<»i-  vous  dire  cependant  qu'ayant 
reconnu  dans  la  garde  nationale  des  dispositions  hostiles 
contre  le  ministère,  j'ai  cru  prudent  de  ne  pas  l;i  mêler  aux 
détachements  de  troupes  <l<-  Ligne  <|ui  <>nl  Fait  dans  Le  quartier 
des  reconnaissances  ' .  » 

L'arrondissement,  coupé  par  la  Seine,  présentait  un  aspect 
différent  sur  les  deux  rives.  La  partie  située  sur  La  rive  droite 
était,  comme  le  vin1  arrondissement,  couverte  <l<'  barricades, 
contre  lesquelles  Les  troupes  du  général  Talandier,  qui  com- 
mandait à  l'Hôtel-de-Ville,  eurent  à  batailler  toute  Lajoumée  . 
La  Cité  resta  calme  jusqu'au  soir;  vers  5  heures,  quelques 
bagarres  eurent  lieu  sur  le  Pont-au-Change  el  dans  L'Ile  Saint- 
Louis  . 

X*  Arrondissement  .  —  La  i<>^  Légion  était,  avec  la  i".  la 
plus  conservatrice  de  Paris.  Elle  se  réunit  en  grand  nombre 
dès  le  début  de  la  matinée.  ««  La  garde  nationale  a  répondu 
avec  assez  de  zèle  aux  rappels  qui onl  été  battus»,  dit  l'adjoint 
Michelot  .  Recrutée  en  partie  dans  la  bourgeoisie  du  quartier 
Saint-Germain,  elle  était  prête  à  soutenir  Guizol  contre  les 
attaques  des  réformistes.  «  Les  hommes,  dit  Le  commandant 
Février,...  ont  été  calmes  el  fidèles  à  la  discipline  .  »'Ce  fui 
un  détachement  de  cette  légion  qui  fui  chargé  de  s'opposer  au 
passage  des  gardes  nationaux  de  la  \  portant  à  la  Chambre 
leur  pétition  ". 

Cependant,  jusque  dans  ses  rangs,  les  idées  de  réforme 
s'étaient  glissées.  Quelques  opposants  essayèrent  de  protester 


i.  Dépos.  Boutarel,  n    61 1. 

2.  t  > .  ■  |  >  < .  ^ .  Talandier,  11    281. 

3.  Dépos.  Chapuis,  a    584. 

1.  Comprenant   lu-  quartiers  de  ta  Monnaie  du  Faubourg-Saint-Germain, 
SaintrThomas-d'Aquin,  des  [nvalides. 
">.  Dépos.  Michelot,  n°  ih>. 
6.  Dépos.  Fr\  rier,  n    618. 
;.  Cf.  p.  ia8. 
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contre  la  politique  du  Gouvernement.  «  In  certain  nombre 
de  gardes  nationaux,  dil  le  chef  de  bataillon  Dequevauvillers, 

soil  à  la  mairie,  soil  à  hi  pue  Taranne,  <»nl  proféré  les  cris  de: 
\  ive  la  réforme!  Mais  ces  cris  <>nl  été  proférés  surtoul  après 
l'annonce  de  la  retraite  <iu  ministère  Guizol  '.  »  L'incidenl  de 
la  rue  Taranne  parul  grave  el  significatif.  La  plupart  <lcs 
journaux  le  racontèrent  pour  prouvera  quel  degré  d'impopu- 
larité en  étail  tombé  ce  ministère  qui  rencontrail  de  l'hostilité 
jusque  parmi  les  conservateurs  el  les  modérés  delà  10e  légion. 
«Ce  malin,  dil  Le  National,  un  ha  lai  lion  de  la  10'  légion,  réuni 
dans  le  voisinage  du  Palais-Bourbon,  vil  arrivera  lui  M.  Le- 
mercier.  pair  de  France  el  colonel  de  la  i<>'.  «  Messieurs. 
«  s'écrie  M,  Lemercier,  loul  esi  fini  dans  Paris,  l'émeute  esl 
«  terrassée,  el  la  garde  nationale  esl  appelée  à  donner  au 
«  Gouvernement  un  témoignage  de  confiance.  »  A  ces  mois. 
l'un  des  soldais  du  bataillon,  M.  Bixio,  sort  des  rangs,  et  il 
s'écrie  à  son  tour  :  «  Colonel,  nous  sommes  tous  disposes  à 
«  faire  respecter  l'ordre  el  les  propriétés;  mais  il  faut  bien  que 
«  le  Gouvernement  le  sache,  nous  n'avons  pas  de  manifesta- 
«   lions  de  confiance  à  faire.  Nous  voulons,  oui,  tous  ceux  qui 

((  soûl  ici  veulent  comme  moi le  changement  du  ministère 

«  el  la  réforme.  »  A  ces  mois,  un  cri  unanime  s'élè\r  de 
toutes  parts:  Vive  la  réforme!...  M.  Lemercier  étail  à  che- 
val. Un  homme  du  peuple,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui. 
ayant  poussé  ce  cri.  il  en.  descend  el  lui  met  la  main  au  collet. 
Au  momenl  où  il  faisait  ce  geste,  des  gardes  nationaux 
l'entourent  el  délivrent  le  prisonnier  qu'il  venait  de  faire 
en  lui  disant  :  «  Colonel,  on  n'arrête  pas  un  homme  pour 
«  avoir  crié:  Vive  la  réforme  !  »  Furieux  de  celle  résistance, 
M.  Lemercier  arrache  son  hausse-col  el  remonte  à  cheval 
pour  aller  rendre  compte  à  létal-major  de  l'étal  des  esprits 
dans  s;i  légion    . 

Cel  acte  de  résistance  n'était  néanmoins  qu'une  exception. 


i.  Dépos.  Dequevauvillers,  a0  6i5. 

••.  /.<■  National,  •]  février  [848;  cf.  /.<■  Siècle,  \< 
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D'après  le  témoignage  du  commandanl  Robinet,  celle  «  dé- 
monstration peu  bienveillante  contre  le  colonel  n'esl  impu- 
table qu'à  une  liés  faible  partie  du  bataillon1  ».  C'esl  ce  groupe 
de  réformistes  qui,  le  lendemain,  entraînera  à  sa  suite  un 
assez  grand  nombre  de  gardes  nationaux  ci  donnera  à  la 
légion  une  attitude  plus  révolutionnaire. 

XIe  Arrondissement   .  —  Malgré  la  proximité  des  Ecoles, 

la  II'   légion  se  ressentait  du  \  oisiua^e  de  la   m    conser\  alliée. 

«  L'espril  de  la  garde  nationale  dans  la  légion  n'étail  pas  très 
hostile  »,  dit  le   lieutenant-colonel  Carthian3.  Les  bataillons 

lurent   à   peu    près    les    plus    complets    de    Paris.   «    Le  rappel 

battu  dans  deux  bataillons,  conformément  aux  ordres  reçus, 
dil  le  colonel  Boulay  de  la  Meurllie.a  réuni  environ  800  hom- 
mes, à  la  tête  desquels  j'ai  parcouru  toul  l'arrondissement. 
Leur  attitude  ferme  cl  silencieuse,  aussi  bien  que  l'occupation 
des  points  stratégiques,  oui  contribué  à  y  maintenir  une  tran- 
quillité aussi  grande  que  celle  de  la  veille4.  »  Cependant  la 
bourgeoisie  la  plus  ministérielle  n'échappail  point  tout  à  l'ail 
à  l'entraînement  général  des  esprits.  Au  milieu  de  l'attitude 
réservée  et  du  silence  de  la  légion,  <piel<pies  cris  s'élevèrenl 
dans  la  journée,  mais  sans  insistance  cl  sans  effet  '. 

Le  bataillon  de  ligne  cl  les  détachements  de  dragons  posiés 
sur  la  place  du  Panthéon  envoyèrent,  pendant  l'après-midi, 
des  patrouilles  dans  toutes  les  directions'.  Le  quartier  resta 
calme:  la  lutte  ('lait  limitée  à  la  rive  droite:  les  étudiants 
s'étaient,  dès  le  matin,  répandus,  des  bureaux  de  L'Avant- 
Garde  cl  de  La  Lanterne,  dans  les  faubourgs  Saint-Martin  et 
Saint-Denis  où  le  bruit  courait  qu'on  se  battait7. 


1.  Dépos.  Robihet,  11    617. 

•->.  Comprenant  les  quartiers  du  Palais-de-Justice,  <lr  l'Ecole-de-Médecini 
■  In  Luxembourg,  .1.-  la  Sorbonne. 
î.   Dépos.  Carthian.  11    621. 
\.  Dépos.  Boulay  de  la  Meurlhe,  n"  Cao. 
">.  Dépos.  Carthian,  n    621. 

6.  Procès-verbal  du  comm.  «In  quart,  de  la  Sorbonne,  n°  229. 

7.  Lu  Lanterne  du  quartier  latin,  numéro  de  mars   1  s ', s . 
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Seule  L'Ecole  Polyteclmique  fui  Le  théâtre  de  quelques 
troubles.  (  >n  pépétail  que  Le  commandant  de  L'Ecole,  Le  géné- 
ral Aupick,  voulail  interdire  La  sortie  aux  élèves  impatients 
d'aller  seconder  Le  peuple.  Vers  2  heures,  une  colonne  nom- 
breuse se  porta  vers  la  rue  Descartes  en  criant  cl  manifestant  '. 
Gomme  tous  les  mercredis,  les  élèves  sortirent  quelque  temps 
après,  el  la  colonne,  au  chant  de  la  Marseillaise,  descendit 
vers  les  quais  par  la  rue  des  (1res  el  de  la  Harpe    . 

In  peu  plus  lard,  une  autre  bande  vint  réclamer  à  L'admi- 
nistration du  théâtre  de  L'Odéon  les  armes  qui  se  trouvaient 
dans  les  magasins  d'accessoires.  L'administration  ne  lii 
aucune  résistance  et  distribua  à  la  foule  les  épées  el  les  piques 
qu'elle  possédait  '. 

XIIe  Arrondissement  '. —  La  12''  légion  était,  avec  la  3e  el 
la  8e,  plus  encore  peut-être  «pièces  deux  dernières,  la  fraction 
la  plus  révolutionnaire  de  la  garde  nationale.  Mais,  contrai- 
rement ii  la  tactique  employée  dans  la  S'  légion,  les  gardes 
nationaux  de  la  [2e  élaienl  d'avis  de  se  réunir  en  aussi  grand 
nombre  que  possible  pour  agir  plus  efficacement.  Nulle  pari  ne 
se  marqua  mieux  qu'ici  l'antagonisme  qui  séparait  le  colonel 
conservateur  el  la  légion  réformiste.  Le  colonel  Lavocat, 
instruit  par  les  incidents  de  la  veille  des  dispositions  de  la 
Légion  à  son  égard,  évita,  dans  la  matinée  du  2'3.  de  donner 
au  rappel  une  extension  trop  considérable0.  Malgré  ses  pré- 
cautions, 200  gardes  accoururent,  «  dans  les  mêmes  disposi- 


1.  La  Lanterne  du  quartier  latin,  numéro  de  mars  iS'JS. 

2.  Procès-verbal  du  connu,  du  quart,  de  la  Sorbonne,  a    229. 

3.  Procès-verbal  du  comm.  du  quart,  de  L'Ecole-de-Médecine,  n°  226. 

',.  Gomprenanl  1rs  quartiers  Saint-Jacques,  de  l'Observatoire,  Saint-Marcel. 
du  Jardin-des-Plantes. 

5*.  Cf.  p.  112. 

(>.  Dépos.  Lavocat,  n°  624.  Lavocat  affirme  qu'il  a  fait  battre  le  rappel  dans 
la  matinée  du  ■>  \  conformément  aux  ordres  qu'il  avait  reçus.  La  plupart  des 
officiers  déclarent  au  contraire  qu'ils  n'ont  rien  entendu  et  que  ce  ne  fut 
qu'à  1  heures  du  soir  que  le  rappel  lut  battu.  Cf.  Le  Xaiional,  •<',  février. 
H  est  difficile  d'admettre  que  Lavocat, en  dépit  des  ordres  de  l'état-major, se 
soil  abstenu  «le  convoquer  la  légion;  il  est  plus  vraisemblable  de  croire 
qu'il  lit  simplement  battre  le  rappel  devanl  là  mairie  ou  dans  les  environs. 
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tions  que  ceux  de  la  veille.  Les  mêmes  cris  ont  été  proférés, 
<lil  Lavocat,  el  déjà  on  ajoutai!  ceux  de  :  Vive  la  [République! 
Je  lus  l'objel  <lcs  mêmes  invectives,  des  mêmes  menaces  '.  » 
Pour  échapper  à  celle  fureur,  le  colonel  donna  l'ordre,  <pii 
lui  exécuté,  «le  licencier  ces  quelques  gardes  nationaux.  Pen- 
danl  toute  l'après-midi,  l'arrondissement  se  trouva  donc  sans 
légion.  Vers  \  heures,  le  rappel  se  lil  entendre,  sans  <|ne  l'on 
ail  su  <|ui  avail  donné  l'ordre  <le  le  battre  malgré  le  colonel. 
La  légion  au  grand  complet  se  réunit  sur  la  place  du  Pan- 
théon1, entourée  dune  masse  de  peuple  en  partie  armée'. 
Des  cris  liosiiles  accueillirent  Lavocat.  On  lui  reprochait 
violemmeni  de  n'avoir  pas  convoqué  la  légion  dans  la  journée. 
Philippe  Faure  raconte,  quelques  instants  après,  cel  incident  : 
«  Le  colonel  Lavocal  veul  se  dire  réformiste,  lui.  le  traitre  de 
juin  [83a,  lui.  le  vendu  des  Gobelins,  lui.  l'ami  de  Fiesehi! 
Les  apostrophes  les  pins  violentes,  les  menaces  l'ont  fait  recu- 
ler: et,  pour  éviter  les  baïonnettes  de  sa  légion,  il  a  dû  fuir  ;.  » 
«  Le  corps  d'officiers,  dit  Le  National,  a  insisté  pour  que  la 
légion  parcourût  l'arrondissement,  el  le  colonel,  après  avoir 
entendu  plus  d'une  vérité,  a  été  obligé  d'ordonner  le  départ. 
Chacun  des  quatre  bataillons  de  la  légionapris  alors  son  chemin 
an  chant  de  la  Marseillaise,  an  cri  de  :  Yi\e  la  réforme!  cl  les 
bataillons  oui  parcouru  ainsi  l'arrondissemenl  an  milieu  de 
l'enthousiasme  de  toute  la  population.  La  troupe  de  ligne  s'est 
associée  à  ces  patriotiques  vivats  .  » 

Légion  à  cheval.  —  La  légion  à  cheval  de  la  garde  natio- 
nale, recrutée  dans  la  bourgeoisie  riche  cl  commandée  par 
le  comte  de  Montalivet,  étail  fermement  royaliste.  Jusque 
dans  ses  rangs  cependant  l'opinion  réformiste  se  faisait  jour. 
M.  de  Montalivet,  d'ailleurs,  était  à  la  cour,  depuis  quelque 


i.  Dépos.  [.avocat,  n    624. 
•.  Le  National,  24  février  1848. 

i.  Dcpos.  Lavocat,  n  ■  624;  —dépos.  Detalle,  ir  626;  —  dépos.  Koinvilh 
a»  627;  — dépos.  Gobert,  a    628. 
',.  Journal  (Van  combattant  de  Février,  |>.  140. 
."'.  I.c  National,  >\  IV  \  rier  1848. 
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temps,  l'ennemi  Le  |>lus  décidé  <lu  ministère.  Il  s'était  efforcé, 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  e1  par  L'intimité  donl  il 
jouissait  auprès  du  roi,  de  détaclier  Louis-Philippe  de  la  poli- 
tique trop  conservatrice  de  Guizot  '. 

Le  seul  témoignage  de  L'espril  réformiste  de  la  garde  na- 
tionale à  cheval  nous  csl  fourni  par  les  journaux  <l<-  l'opposi- 
tion, Lu  Presse  el  Le  National,  el  par  un  courl  passage  des 
Mémoires  de  Montalivet.  Les  dépositions  de  Paganel*  el  de 
Leboul3  n'apprennenl  rien  à  ce  sujet.  Voici  le  récil  de  La 
Presse  :  «  Aujourd'hui,  à  3  heures  i  -i.  la  garde  nationale  à 
cheval  étail  réunie  sur  la  place  du  Carrousel.  M.  de  Montali- 
vet a  fait  ranger  la  légion  autour  de  lui...  «  Mes  chers  caraa- 
«  rades,  le  roi  m'a  chargé  de  vous  remercier  du  concours  que 
<(  nous  avez  prêté  aujourd'hui  à  l'ordre  et  au  Gouvernemenl 
<c  fondé  en  Juillet;  il  vienl  d'accepter  les  démissions  de  tous 
<(  ses  ministres...  Rentrez  chez  vous,  toul  est  terminé.  Mais 
«  demain,  soyez  exacts  à  votre  poste...»  Un  officier  s'est  alors 
avancé  et  s'esl  écrié:  «  Colonel,  la  garde  nationale  à  cheval 
a  n'a  pas  l'ail  aujourd'hui  acte  d'adhésion  au  ministère  :  elle 
«  est  venue  prêter  main  forte  à  l'ordre  el  aux  institutions  de 
a  Juillet.  Le  ministère  est  renvoyé,  alors  nous  crierons  :  Vive 
<(  le  roi  !  »M.  de  Montalivet  a  répondu  :  «  Mes  sentiments  sont 
<(  connus,  je  n'ai  pas  à  les  exprimer  ici:  l'uniforme  me  gêne 
«  pour  dire  toul  ce  que  je  sens,  tout  ce  que  j'éprouve;  mais 
«  je  crierai  avec  vous:  Vivent  les  institutions  fondées  en 
u  Juillel  !  Vive  le  roi  !  '  » 

Ainsi,  il  n'y  avait  pas  dans  tout  Paris  une  seule  légion  de  la 
garde  nationale  qui  échappai  au  mouvement  d'opposition 
contre  le  ministère  Guizot.  Les  plus  royalistes,  la  légion  à 
cheval,  la  i".  la  [0e,  dans  une  certaine  mesure  la  il'',  consi- 
déraient le  ministère  comme  un  obstacle  à  la  popularité  du  roi 


i.   Monlalivel,  Fragments  et  souvenirs,  1900,  1    II. 

2.  N    564. 

3.  N"  565. 

',.  La  Presse,   >\  février  1848;  ci'   Montalivet,  ouv.  cit.,  l.  II,  p.i2j. 
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cl  nu  développenienl  de  sa  sTaie  politique.  Les  -i".  \ .  6e ,  -  .  g 
allaienl  plus  loin  dans  leurs  vœux  de  réforme  cl  se  rattachaienl 
sans  liésiter  à  l'opposition  <lc  gauche.  La  5e  était  partagée;  l;i 
majorité  restait  dynastique,  tandis  que  quelques-uns,  comme 
Aubert-Rochc  cl  Grégoire,  se  rapprochaient  nettement  de 
Ledru-Rollin.  Dans  les  3e,  8e,  \ï.  la  proportion  étail  inter- 
vertie; la  minorité  seule  était  dynastique;  la  majorité  se 
ralliait  aux  radicaux  les  plus  extrêmes  cl  aux  révolution- 
naires. 
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CHAPITRE  V 


LA    CHUTE    1)1      MINISTÈRE 


I.  L'alarme  a  l'état-major  :  Rapports  des  colonels  des  légions.  —  Le 
général  Priant,  le  colonel  Besson,  le  lieutenant-colonel  Baignère  à 
l'état-major. 

II.  L'entrevue  du  roi  et  de  (.11/01:  Impression  produite  sur  l'esprit  du 
roi  par  ces  nouvelles.  -  Entretien  avec  la  veine.  —  Arrivée  »  1  * ■ 
Duchâtel  aux  Tuileries.  —  Le  roi  lui  demande  la  démission  du 
cabinet.  —   Duchâtej  va  chercher  Guizot  à  la  Chambre.  —  Entrevue 

du    roi.  de  (iui/ot   el    de  1  hichâ Ici.    —  Traees  d'une   version    royaliste 
de  cet   incident. 

III.  La  séance  de  la  Chambre  :   Les  interpellations.  —  Guizot  annonce  que 

le    roi    a  chargé    Mole  de    former  un    ministère.    —    Tumulte  parmi   les 
conservateurs.  —  Séance  de  la  Chambre  des  pairs. 

IV.  La  tentative  de  Mou.:  Entrevue  <\u   roi  et  de  Mole.  —  Démarches  de 

Mole.       Conversations  avec  Rémusat  et  avec  Thiers. 

Y.  La  confusion  générale  ni  commandement:  Trouble  et  contusion  à 
l'état-major.  —  Faiblesse  du  général  Jacquenainot.  —  Difficulté  de 
transmission  des  ordres.  —  Plaintes  des  chefs  de  corps.  —  Proposition 
du  maréchal  Bugeaud. 


Ce  lut  au  commencemenl  de  l'après-midi  que  L'état-major 
lui  informé  des  dispositions  générales  de  la  garde  nationale. 
Effrayés  tics  manifestations  de  la  matinée,  de  l'étendue  du 
mécontentemenl  dans  les  légions,  les  colonels  vinrent  presque 
tous,  vers  2  heures,  pendre  compte  de  celle  agitation,  de- 
mander des  ordres  précis  el  «  avertir  qu'il  leur  étail  impossi- 
ble de  répondre  désormais  de  la  tranquillité  de  la  capitale  si 
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le  Gouvernement  ne  se  décidait  pas  à  faire  de  promptes  el 
significatives  concessions  1  ».  Le  National,  qui  rapporte  celle 
nouvelle,  ajoute  :  «  La  majorité  «les  chefs  de  Légion  appartient 
cependant  au  parti  conservateur.  L'évidence  de»  faits  el  la 
gravite  <le  la  situation  leur  oui  ouverl  Les  yeux  à  temps   .  » 

Dans  la  j'  Légion,  Le  colonel  Laveissière,  < | ni .  par  L'intermé- 
diaire du  maire  Martin  Moreau  et  du  1  ici  1 1  en  an  I -colonel  Siredej . 
avait  adresse-  plusieurs  messages  au  préfel  de  La  Seine  et  <|ni 
n'en  avail  \nw  aucune  réponse  .  se  décida  à  envoyer  à  l*éial- 
inajor  un  de  ses  capitaines,  L'officier  partit,  niais,  dans  le 
tumulte  général,  ne  put  parvenir  jusqu'à  Jacqueminot  :  le 
colonel  Laveissière  resta  sans  ordre,  ignorant,  au  milieu  de 
L'émeute,  les  intentions  du  Gouvernement  ;. 

Après  les  incidents  <|ni  sùivirenl  la  réunion  de  la  3e  Légion 
Mir  la  place  de-.  Petits-Pères  .  le  général  Friant  crul  utile  d'en 
informer  immédiatement  Jacqueminot.  Ll  dépêclia  plusieurs 
officiers,  mais,  comme  Le  capitaine  de  la  y  Légion,  ils  ne 
purent  rapporter  aucune  instruction  précise.  Friant  se  rendit 
alors  lui-même  à  rétat-major;  il  trouva  réunis  les  généraux 
Sébastiani  el  Jacqueminol  :  il  leur  exposa  les  év  énements  dont 
il  vmail  d'être  témoin  el  leur  montra  Le  péril  que  créait  celle 
attitude  imprévue  de  la  garde  nationale.  Sans  prendre  de 
détermination,  ils  «  m'engagèrent,  dil  Friant,  à  voir  le  duc  de 
Nemours,  auquel  je  lis  aussi  mon  rapport,  en  lui  taisant  sentir 
toute  la  difficulté  et  le  danger  de  la  position  "  ». 

Dans  la  même  Légion,  le  colonel  Besson  avait  à  résister,  à 
la  mairie,  aux  sollicitations  pressantes  des  gardes  qui  voulaient 
marcher  sur  les  Tuileries  pour  faire  connaître  au  roi  leur  opi- 
nion réformiste7.  «  Je  crus  pouvoir...  parvenir  |à  Les  calmer], 
dit  le  colonel,  eu  leur  annonçant  que  j'allais  rendre  compte 


i.  /.(•  National,  ■•]  tcv  rier  (848 

2.  1,1. 

v  Cf.  |».   i35. 

i.  Dépos.  Laveissière,  n°  .'«r. 

5.  Cf.  p.   i25. 

6.  Dépos.    l'ri.uil  .    ii     •;-">. 

:  Cf.  p.  126. 
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de  leur  manifestation  à  l'autorité,  el  je  me  transportai  en  effel 
à  l' état-major  de  La  garde  nationale.  A  mon  retour,  j'annonçai 
que  Le  général  commandant  m'avail  promis  de  transmettre 
au  Gouvernemenl  La  manifestation  de  L'opinion  de  la  Légion  '.» 
lue  note,  reproduite  dans  La  Presse  el  dans  Le  Siècle,  prête 
au  colonel  un  Langage  énergique;  après  avoir  sollicité  le 
renvoi  du  ministère  el  des  promesses  formelles  de  réforme,  il 
aurait  «  déclaré  que,  si  aucune  de  ces  concessions  n'était 
accordée,  il  lui  serait  impossible  de  rester  à  la  tête  de  sa 
Légion  et  qu'il  se  verrait  forcé  de  donner  sa  démission8  ». 

Le  Lieutenant-colonel  Baignère  lit  une  démarche  analogue 
au  nom  de  la  2e  Légion.  Le  Longrécil  qu'il  donne  de  son  entre- 
lien  avec  les  généraux  el  avec  Le  duc  de  Nemours  montre  à 
la  lois  L'indécision  du  commandement  el  Le  trouble  que  jeta 
à  l'état-major  l'annonce  de  la  défection  de  la  garde  nationale. 

«  A  ma  demande,  je  lus....  autorisé  à....  faire  connaître  au 
commandant  supérieur,  tant  en  mon  nom  qu'en  celui  de  la 
Légion  loul  entière,  la  gravité  des  circonstances  el  la  néces- 
sité de  donner  une  prompte  satisfaction  à  l'opinion  publique. 
Introduit  auprès  du  chef  d'état-major  général  de  la  garde 
nationale  \  je  le  trouvai  dans  une  lâcheuse  quiétude  d'esprit. 
Je  lui  lis  pari  de  ce  qui  se  passait  dans  le  sein  de  la  Légion;  je 
lui  lis  remarquer  qu'il  serait  utile  de  convoquer  tous  les 
gardes  nationaux  par  un  rappel  général,  afin  d'avoir  le  plus 
de  moyens  possible  pour  s'opposer  au  désordre  qui  menaçait 
de  toutes  parts,  .l'ajoutai  qu'il  élail  indispensable  que  Le  com- 
mandant supérieur  informai  Le  Gouvernement  de  L'étal  niai  - 
manl  des  choses,  el  qu'on  ne  calmerai!  les  esprits  qu'en 
donnant  satisfaction  à  l'opinion  publique.  11  me  fut  répondu 
(pie  je  me  moulais  la  tète  inutilement,  que  c'était  une    simple 


i.   Dépos.  Besson,  n    ..;X. 

■..  I.,i  Presse,  2$  février  iS',N:  cf.  /-'■  National,  ••',  février:  «  La  :  légion, 
réunie  en  assez  grand  nombre,  a  chargé  ><>n  colonel  de  se  rendre  à  l'état- 
major  général  pour  déclarer  qu'elle  m-  déposerait  les  armes  qu'après  le 
ren\  ni  du  ministère.  » 

!.  Général  Carbonel. 
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affaire  de  police  el  que,  si  L'on  ;i\;iit  besoin  pins  tard  de  la 
earde  nationale,  on  l'appellerait.  Il  me  promil  de  faire  pari  de 
ma  démarche  au  commandanl  supérieur1,  el  je  me  retirai 
après  avoir  vainemenl  insish'-  de  La  manière  la  pins  énergique 
pour  faire  passer  mes  convictions  dans  son  esprit.  Au  pied 
d'un  grand  escalier,  je  rencontrai  M.  de  Neuilly,  colonel  d'un 
régiment  de  cavalerie,  parenl  du  commandanl  supérieur.  Il 
me  demanda  quel  était  le  motif  qui  m'avait  amené  à  L'état- 
major,  ci.  sans  doute  informé  déjà  de  L'état  réel  des  choses,  il 
m'engagea  à  l'aire  connaître  toute  la  vérité  sur  les  événements 
qui  étaient  à  ma  connaissance,  ^percevanl  le  ministre  de  la 
Guerre  qui  entrait  en  ce  moment,  il  me  présenta  à  lui.  .le 
répétai  an  ministre  ce  que  j'avais  dil  an  chef  d'état-major;  je 
lui  annonçai  «pie  la  garde  nationale  était  en  pleine  insurrec- 
tion, el  que  les  cris  universels  de:  Vive  la  réforme!  A  bas 
Guizot!  ne  pouvaienl  laisser  aucun  doute  surl'espril  public. 
Le  ministre  me  dil  alors  qu'il  étail  nlile  de  faire  connaître  ces 
laits  an  duc  de  Nemours,  el  me  demanda  si  je  consentirais  à 
le  voir,  .le  répondis  que  j'étais  venu  an  nom  de  la  seconde 
Légion  pour  faire  connaître  une  vérité  jusqu'alors  méconnue, 
cl  que  j'étais  prêt  à  l'aire  tontes  les  démarchesqui  assureraient 
l'accomplissement  de  ma  mission,  .le  lus  alors  conduit  dans 
le  salon  qui  était  occupé  par  le  duc  de  Nemours,  le  général 
Sébastiani,  le  général  Jacqueminot,  M.  Duchàtel  et  un  aide  de 
camp  dn  prince,  .le  répétai  ce  que  j'avais  dit  an  chef  d'état- 
major  et  an  ministre  'de  la  Guerre,  en  insistant  vivemenl  sur 
la  nécessité  où  l'on  étail  de  donner  sans  relard  satisfaction  à 
l'opinion.  Le  prince  m'écouta  avec  une  grande  attention  el 
parut  pénétré  de  la  gravité  de  la  circonstance8.  11  se  retira 
immédiatement  dans  un  coin  dn  salon,  pour  conférer  avec 


i.  Général  Jacqueminot. 

••.  Cf.  If  «lue  de  Nemours,  Xotes  sur  1rs  événements  dont  j'ai  <:l<;  témoin: 
M.  Baignère  «  m'exprima  très  chaudement  qu'il  lui  paraissait  impossible  de 
faire  entendre  raison  à  ces  esprits  égarés;  il  étail  convaincu  de  la  nécessité 
de  concéder  1<-  changement  du  ministère,  comme  moyen  d'assurer,  au  main- 
tien de  l'ordre,  le  concours  «le  la  garde  nationale  ».  Publiées  par  René  Bazin. 
/.'•  dur  de  Nemours,  Paris.  1907,  in-8  .  p.  283. 
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les  deux  généraux,  les  deux  ministres  se  tenanl  ;'i  L'écart. 
Il  csi  à  ma  connaissance  personnelle  que  le  prince  se  rendit 
immédiatement  chez  !<•  roi  pour  demander  le  renvoi  du  mi- 
nistère  '.  » 


I! 


Dès  que  le  roi  connut,  vers  midi,  les  sentiments  hostiles  «le 
l;i  garde  nationale,  la  confiance  qu'il  axait  jusqu'alors  témoi- 
gnée disparut.  Il  se  montra  inquiet,  agité.  Il  envoya  plusieurs 
messages  à  Duchâtel  pour  le  presser  de  prendre  les  mesures 
de  sûreté  qu'exigeaient  les  événements.  D'après  le  capitaine 
Brô,  qui  l'ut  chargé  de  ces  communications,  il  aurait  insisté 
vivement  pour  que  Ton  lit  appel  aux  troupes  des  garnisons 
voisines3.  Toutefois  l'idée  de  satisfaire  aux  vœux  de  la  popu- 
lation tout  entière,  ei:  se  séparantde  son  ministère,  ne  semble 
pas  avoir  pénétré  dès  ce  moment  son  esprit.  (Test  seulement 
après  un  entretien  avec  la  reine  qu'il  s'y  résigna. 

La  reine,  depuis  quelque  temps  déjà,  se  rendait  compte  du 
péril  que  créait  L'obstination  de  Louis-Philippe  à  conserver 
Guizot.  Elle  prêtait  l'oreille  aux  murmures  du  parti  antiminis- 
tériel, dont  Montalivel  essayait  de  faire  parvenir  les  plaintes 
jusqu'au  roi.  Quelques  jours  avant  la  Révolution,  dans  une 
conversation  particulière  avec  le  comte.  «-IL-  avait  promis 
d'intervenir  elle-même'.  Le  mercredi,  vers  midi,  elle  s'y 
décida.  Elle  tint   avec  le   roi   une  sorte  de  conseil,  à  la  suite 


i.  Dépos.  Baignère,  n    .">;>. 

•>.  Publie  par  De  Marnay,  Mémoires  secrets  et  témoignages  authentiques, 
p.  3o8.  —  C'est  sans  doute  pour  satisfaire  au  désir  du   roi  que  le  général 

Trézel,  ministre  de  la  Guerre,  adressa,  à  2  heures,  au  général  coi andanl  la 

iti  division  l'ordre  télégraphique  de  diriger  immédiatement  sur  Taris  des 
troupes  <!<■  Lille  el  d'Amiens,  les  hommes  munis  de  quarante  cartouches  e1 
de  <li'ii\  jours  de  pain  (Arch.  nat.,  HIV1"  •_>•»«>.  pièce  353.  Catalogue,  n°  3a; 
cf.  également  les  n  >'!.  34,  35).  A  la  même  heure,  le  général  de  Castellane, 
commandant  la  \\  division  à  Rouen,  écrivait  dans  une  dépêche  où  il 
demandai!  des  renseignements  el  «les  ordres:  ■<  lumen  e>t  tranquille  el 
inquiet.  Il  pleut.  »  (Arch.  mit  .  I!U;   296,  pièce  352.  Catalogue,  n     >i). 

3.  M.mtalivel.  Fragments  et  souvenirs,  t.  II.  p.  116. 
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duquel  Louis-Philippe  pril  la  résolution  d'exigerla  retraite  de 
ses  ministres  . 

Vers  2  heures  de  l'après-midi,  Duchâtel,  eu  allanl  à  la 
Chambre,  vini  pendre  compte  au  roi  des  mesures  <|u'il  ;i\;iii 
prises  à  la  suite  des  messages  transmis  par  le  capitaine  Brô  . 
«  Le  roi,  raconte  Duchâtel,  me  demanda  aussitôl  où  nous  en 
étions.  Je  lui  répondis  que  l'affaire  étail  plus  sérieuse  que  la 
veille  el  l'horizon  plus  chargé,  mais  qu'avec  de  l'énergie  dans 
la  résistance  on  s'en  tirerait.  Il  me  répondil  que  c'étail  aussi 
sou  sentiment,  el  il  ajouta  qu'on  lui  donnait  de  tous  côtés  le 
conseil  de  terminer  la  (  ti>«-  en  changeanl  le  cabinet,  mais 
(ju'il  ne  pouvail  p;is  s'j  prêter.  <«  Le  roi  sait  bien,  lui  dis-je, 
<(  que,  pour  ma  part,  je  ne  tiens  pas  à  garder  le  pouvoir,  el 
«  que  je  ne  ferais  pas  un  grand  sacrifice  en  y  renonçanl  :  mais 
«  les  concessions  arrachées  par  la  violence  à  tous  les  pouvoirs 
«  légaux  ne  sonl  pas  un  moyen  de  salut... —  Je  crois,  comme 
«  vous,  me  dil  le  roi,  qu'il  faut  tenir  bon  :  mais  causez  un 
«  moment  avec  la  reine:  elle  esl  très  effrayée.  Je  désire  «pie 
.<  vous  lui  parliez^  »  11  l'appela...  Elle  entra  dans  le  cabinet  du 
roi....  suivie  du  duc  de  Montpensier.  Elle  étail  agitée  el  sous 
l'empire  d'une  vive  excitation.  «  Monsieur  Duchâtel.  me  dil- 
«  elle,  je  connais  le  dévouement  de  M.  Guizol  pour  le  roi  el 
o  pour  la  France;  s'il  le  consulte,  il  ne  restera  pas  un  instanl 
«  de  plus  au  pouvoir.  —  Madame,  lui  répondis-je.  un  peu 
«  ému  de  celle  sortie  si  vive,  M.  Guizot,  connue  tous  ses  collè- 
«  gues,  est  prêt  à  se  dévouer  pour  le  roi  jusqu'à  la  dernière 
«  goutte  de  son  sang;  mais  il  n'a  pas  la  prétention  de  s'impo- 
«  ser  au  roi  malgré  lui... —  Ne  dis  pas  des  choses  pareilles, 
((  ma  chère  amie,  dil  le  roi  :  si  M.  Guizol  le  savail  !...  —  Je  ne 
«   demande  pas  mieux  qu'il  le  sache,  répliqua   la   reine  :  je  le 


i.  Montalivet,  ouv.  cit..  p.  117. 

'.  Pour  les  événements  qui  suivent,  il  n'existe  qu'une  source:  la  note  qnr 
Duchâtel  adressa,  en  avril  1800,  à  Guizot,  pour  servir  à  la  rédaction  des 
Mémoires  de  ce  dernier.  Cette  note  est  en  partie  reproduite  dans  les 
Mémoires  de  Guizol  et  dans  l'Histoire  de  If  Monarchie  de  ./<////<'/  de  M.  Thu- 
reau-Dangin  qui  l'a  eue  en  main  (t.  VU.  p.  ',',i  et  suiv.). 
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«  lui  dirai  à  lui-même,  je  l'estime  assez  pour  cela;  il  esl 
«  homme  d'honneur  el  me  comprendra.  »  J'ajoutai  alors  que 
je  nedevais  pas  cacher  au  roi  qu'il  me  sérail  impossible  de  ne 
pas  communiquer  à  M.  Guizol  i  <  m  1 1  ce  que  je  venais  d'enten- 
dre... Le  ioi  étail  devenu  sombre  el  soucieux.  «  Il  y  aurail 
«  peut-être  lieu,  me  dit-il,de  convoquer  sur-le-champ  le  Conseil. 
<(  —  Je  crois,  lui  répondis-je, qu'il  y  aurail  peut-être  des  incon- 
((  vénienls  à  nue  convocation  subite  du  Cou  se  il...  Le  roi  ferai! 
«  mieux,  ce  me  semble,  de  causer  d'abord  avec  M.  Guizot.  — 
(«  Vous  avez  raison,  me  dit-il;  aile/,  trouver  M.  Guizol  sans 
«    perdre  un  instant,  el  amenez-le  moi  '.  » 

Duchâtel  couru!  à  la  Chambre,  averti!  Guizol  el  le  ramena 
aux  Tuileries.  Pendan!  le  trajet,  il  le  mil  en  peu  de  mois  au  cou- 
rant de  la  situation.  Il  étail  à  peu  près  -j  heures  1/2  quand  les 
ministres  entrèrent  dans  le  cabine!  du  roi.  Il  avail  autour  de 
lui  la  reine,  le  duc  de  Montpensier  cl  le  duc  de  Nemours,  qui 
venail  d'accourir  à  la  suite  du  récit  alarmant  du  lieutenant- 
colonel  Baignère.  Duranl  l'absence  de  Duchâtel,  ils  s  étaient 
représenté  Ions  les  quatre  le  péril  des  événements  et  les  me- 
sures immédiates  à  prendre.  La  reine  et  le  duc  de  Montpensier 
s'élaienl  montrés  partisans  de  la  retraite  du  ministère  malgré 
les  hésitations  du  roi  :  le  duc  de  Nemours  avail  propose''  la 
rédaction  d'une  proclamation  rappelant  aux  gardes  nationaux 
leurs  devoirs  cl  leurs  droits  de  pétition  individuelle.  Rien 
n'avait  été  décidé  lorsque  les  deux  ministres  se  présen- 
tèrent2. 

«  Le  roi  exposa  la  situation,  s'appesantil  sur  la  gravité  des 
circonstances,  parla  beaucoup  de  sou  désir....  de  garder  le 
ministère,  du  regret  qu'il  éprouvai!  à  être  obligéde  se  séparer 
de  nous,  ajoutant  qu'il  aimerai!  mieux  abdiquer  :  «  Tu  ne 
«  peux  pas  dire  cela,  mon  ami.  dit  la  reine;  lu  le  dois  à  la 
«   France:  lu  ne  t'appartiens  pas.  —  Ces!  vrai,  dil   le  roi:  je 


1.  Note  «le  Duchâtel,  dans  1rs  Mémoires  de  Guizot,  l.  VIII,  p.  :>;;)  «• 
siiiv. 

•>.  Le  «lue  de  Nemours,  Voles  sur  1rs  événements  <l<>ul  fui  été  témoin^  pu 
I. lires  par  René  Bazin,  Le  duc  de  Vemours,  Paris,  1907,  in-S  .  p.  283. 
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«  suis  plus  malheureux  que  les  ministres  ;  je  ne  puis  pas 
„  donner  ma  démission.»  Ce  préambule  coua  rail  évidemment 
une  résolution  arrêtée,  ajoute  Guizot...;je  pris  la  pan. le: 
«C.'csl  à  Votre  Majesté,  dis-je,  à  prononcer:  le  cabinet  est 
<(  prêt,  ou  à  défendre  jusqu'au  boul  le  roi  el  la  politique  con- 
«  servatrice,  qui  esi  la  nôtrei  ou  à  accepter  sans  plainte  le 
«  parti  que  le  roi  prendrait  d'appeler  d'autres  hommes  au 
«  pouvoir.  Il  n'y  a  point  d'illusion  à  se  faire,  Sire;  nue  telle 
«  question  est  résolue  par  cela  seul  que,  dans  un  telmoment, 
«  elle  est  posée...»  Le  roi,  sur  ces  paroles,  laissa  de  côté  toute 
hésitation,  toute  précaution  de  langage...  :  «  G'esl  avec  un 
«  bien  amer  regret,  nous  dit-il,  que  je  me  sépare  de  vous; 
.(  mais  la  nécessité  el  le  salul  de  la  monarchie  exigenl  ce 
a  sacrifice.  Ma  volonté  cède:  je  vais  perdre  beaucoup  de 
«  terrain;  il  me  faudra  du  temps  pour  le  regagner.  »  T. a  reine 
el  le  duc  de  Monlpensier  ajoutèrent  des  paroles  dans  le  même 
sens...  Après  ces  témoignages  d'estime  el  de  regret,  le  roi  dit 
(ju*il  songeait  à  M.  Mole  el  nous  demanda  ce  que  nous  en 
pensions.  Nous  n'avions  à  faire  et  nous  ne  finies  aucune  objec- 
tion. «  Je  vais  donc  le  faire  appeler  ».  repril  le  roi.  Puis  il 
nous  lil  ses  adieux,  ainsi  que  la  famille  royale,  en  nous  em- 
brassant avec  larmes...  Le  roi  était  triste  el  troublé  :  la  gravité 
de  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre  semblait  grandir  à  ses 
yeux...  Nous  sortîmes  du  cabinet  :  M.  Duchâtel  étail  le  dernier 
près  de  la  porte:  le  roi  lui  lendit  la  main  une  dernière  l'ois  : 
«  Vous  êtes  plus  heureux  que  moi.  vous  autres  »,  lui  dit-il;  el 
il  prononça  à  voix  basse  quelques  mots  que  j'entendis  impar- 
faitement, cl  où  se  révélait  à  quel  point  sa  résolution  lui  étail 
amère  '.  » 

Tel  est  le  récit  que  les  ministres  onl  donné  de  cet  incident. 
De  bonne  heure  cependant  une  autre  version  circula,  suivant 
Laquelle  la  responsabilité  du  roi,  dans  celle  rupture  avec  le 
ministère,  esi  fortement  atténuée.  Gomme  pour  toutes  les 
conversations  de  Louis-Philippe,  il   n'existe  aucune  relation 

i.  Guizot,  Mémoires,  l.  VIII.  p.  583  et  suiv.. 
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directe  de  celle  version.  On  peul  essayer  toutefois  <le  la 
reconstituer,  grâce  aux  témoignages  épars  des  confidents  du 
roi  el  de  sa  famille,  grâce  aux  récits  des  historiens  royalistes 
(|iii  recueillirenl  ces  confidences. 

Dans  le^  entretiens  <|u*il  eut  à  Claremonl  avec  M.  Edouard 
Lemoine,  Louis-Philippe  laisse  entendre  que  ce  furent  ses 
ministres  qui,  les  premiers,  l'abandonnèrenl  :  «  Je  n'avais 
qu'un  parti  à  prendre,  dit-il  :  imiter  L'exemple  de  mes  minis- 
tres qui  avaienl  abdiqué  '.  » 

Immédiatement  après  la  démission  <le  Guizot,  on  parla  aux 
Tuileries  de  celle  «  abdication  »  des  ministres.  C'esl  ainsi  que 
Montalivet,  peu  après  les  événements,  présente  les  choses 
dans  sa  lettre  à  ses  petits-tils.  Suivant  lui,  Guizot,  à  peine 
informé  par  Le  roi  de  l'émotion  que  lui  avaienl  causée  les 
manifestations  de*  la  garde  nationale,  se  serait  empressé  de 
déclarer  «  qu'une  situation  toute  nouvelle  en  résultait,  qu'il 
ne  pouvail  l'accepter,  que.  dès  lors,  il  regardait  sa  tâche 
comme  finie  el  son  ministère  comme  n'existant  plus,  lui  vain 
le  roi  s'efforça  d'adoucir  les  termes  de  sa  première  communi- 
càtion,  de  faire  revenir  M.  Guizot  sur  la  résolution  en  appa- 
rence soudaine  el  si  imprévue  qu'elle  lui  avait  inspirée.  Le 
roi  n'avait  plus  devant  lui  le  ministre  tenace  el  aider  qui  ne 
devail  jamais  l'abandonner  et  ne  plier  sous  le  vent  d'aucun 
orage,  lanl  qu'il  conserverait  nue  majorité  dans  la  Cham- 
bre2. » 

Dans  la  Vie  de  Marie-Amélie,  A.ug.  Trognon,  qui  axait, 
prétend-il, sous  les  yeux  «  L'histoire  de  ces  huil  jours...  racon- 
tée par  le  roi  Louis-Philippe  lui-même  avec  la  plus  minutieuse 
exactitude3»,  n'insiste  pas  sur  le  rôle  prêté  par  Duchàtel  à 
Marie-Amélie  dans  le  renvoi  du  ministère:  il  se  contente  de 


i.  Edouard  Lemoine,  Abdication  du  roi  T^onis-Philippe,  racontée  par  lui- 
même,  Paris,  [85i,  in-S    (Bibl.  nat.,  Lb31,  &5o3). 

".  Fragments  et  souvenirs,  t.  II.  p.  uH. 

3.  Auguste  Trognon,  Vie  de  Marie-Amélie,  reine  des  Français,  Paris,  1  S- 1 . 
in-is  (Hil)l.  nat..  Lbs1,  J543),  p.  327.  A  propos  du  récit  dont  parle  ici  A.ug. 
Trognon,  ri'.,  ci-dessus  la  Bibliographie. 
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dire  en  parlant  du  roi  :  «  Il  Q'eùt  pas  voulu  [ion  plus  se  séparer 
de  son  ministère,  il  s'y  résigna  malheureusement  trop  fard .  » 
C.'csi  dans  un  récit  royaliste,  écrit  en  ï85i,  par  M.  de  Groi- 
seilliez,  qui  avail  reçu  les  confidences  de  la  duchesse  d'Orléans 
ou  de  s«.v  proches  amis,  que  celle  version  trouve  -a  |>lus  com- 
plète expression.  «  On  vient  d'apprendre  que  la  garde  natio- 
nale  se  prom niée  pour  les  réformes.  «  Eh  bien  !  Monsieur 
«  Guizot,  dit  le  roi,  rompant  enfin  le  silence,  que  comptez-vous 
«  faire? —  Sire,  répliqua  le  ministre,  un  peu  embarrassé  et 
«  après  un  moment  de  réflexion,  je  ne  vous  dirai  pas  ce  <jne 
«  je  puis  taire...,  je  vous  dirai  seulement  ce  que  je  ne  puis  pas 
((  faire.  —  Expliquez-vous,  Monsieur,  reprit  le  roi.  forl  surpris 

((  de  ces  paroles.  —  Sire,  continua  M.  Guizot,  je  ne  puis 
«  accorder  la  réforme ...  je  ne  puis  l'aire  tirer  sur  la  garde 
«  nationale.  —  Alors,  s'écria  Louis-Philippe,  péniblement 
«  affecté,  en  ([uoi  pouvezrvous  m'être  utile?  S'il  en  est  ainsi. 
((  je  n'ai  plus  besoin  de  vous...  Je  vais  faire  appeler  M.  Mole....» 
Cette  con\  ersation,  comme  on  le  pense  bien,  a  élé  plus  longue, 
je  n'en  ai  rapporté  que  les  I  rails  principaux,  ceux  qui  m'ont  élé 
tournis  par  des  personnes  dignes  de  loi J.  » 

Celle  version,  si  fortemenl  accréditée  par  les  écrivains 
royalistes,  se  retrouve  même  encore  chez  le-  partisans  et  les 
amis  du  mini  si  ère.  C'est  celle  que  reproduit  M.  Génie,  chef  de 
cabinet  de  Guizot,  dans  l'enquête  pour  le  procès  des  minis- 
tres. «  D'après  ce  qui  m'a  été  dit.  dépose-t-il,  le  roi.  frappé 
des  démonstrations  de  la  garde  nationale  en  laveur  de  la 
réforme, en  lit  part  aux  ministres  en  leur  demandant  leur  avis 
sur  un  changement  de  cabinel  :  ces  messieurs  crurent  alors 
devoir  remettre  leur  démission  entre  le-  mains  du  roi,  étant 
bien  entendu  qu'ils  resteraient  chargés  de  la  direction  des 
affaires  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  remplacés  ;.  » 


i.  Auguste  Trognon,  ouv.  cit.,  \>.    '■>">. 

l>.  François  de  Groiseilliez,  Histoire  de  la  chute  il>'  Louis-Philippe,  Pari 
l85i,  in-s  (Bibl.  iiiit..  I.l)  '.  J5o2),  p.  i  J8. 

;.  Dépos.  Génie,  n  »i';>.  —  Le  récil  «lu  duc  de  Nemours,  tjui  assistai! 
l'entretien,  ne  jette  aucune  1 ière  sur  l'incident. 
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Tous  ces  témoignages  indirects  cl  assez,  vagues  ne  parvien- 
ncul  pas  à  ébranler  la  version  formelle  des  ministres.  Même 
--'il  faut  modifier  légèremcnl  le  récit  que  donne  Guizol  de  sa 
coirs  ersation  avec  le  roi,  il  semble  certain  que  l'initiative  de  la 
démission  vin!  de  Louis-Philippe,  de  la  reine.,  du  parti  minis- 
tériel à  la  cour,  cl  non  «lu  ministère  lui-même,  qui  était  loin  de 
considérer  la  situation  comme  désespérée. 


III 


Kn  sortant  de  clic/,  le  roi,  Duchàlel  el  Guizol  se  rendirent 
à  la  Chambre.  La  Chambre  s'élail  réunie  comme  à  sou  ordi- 
naire à  i  heure  i  •>.  A | )f*"s  une  suspension  de  séance,  M.  Va- 
vin  demanda,  à  2  heures  i  •>.  à  interpeller  le  ministère,  lui 
l'absence  du  ministre  de  l'Intérieur  H  du  président  du  Conseil, 
il  remit  son  interpellation  à  leur  retour.  C'est  pendant  cette 
nouvelle  suspension  de  séance  que  les  députés  sortirent  pour 
recevoir  la  pétition  apportée  par  la  J4' légion  .A3  heures  1/4 
la  séance  lui  reprise.  Yavin  prit  la  parole.  Il  demanda  aux 
ministres  pourquoi  la  garde  nationale  n'avait  pas  été  convo- 
quée la  veille  dès  le  malin.  «  Des  collisions  funestes  ont  eu 
lieu:  nous  n'aurions  peut-être  pas  aujourd'hui  à  les  déplorer, 
si.  dès  le  commencement  des  troubles,  on  avait  vu,  dans  nos 
rues,  sur  nos  places,  celle  garde  nationale,  dont  la  devise  est  : 
Ordre  public  el  liberté.  Sur  un  l'ail  aussi  grave,  aussi  malheu- 
reux, je  prie  MM.  les  ministres  de  nous  donner  quelques 
explications.  (Très  bien!  Très  bien)2  .» 

(  iui/.ol  se  leva  pour  répondre. 

(Profond  silence)  :  Messieurs,  je  crois  qu  il  no  sérail  ni  con- 
forme à  l'intérèl  public,  ni  à  propos  pour  la  Chambre  d'entrer  en 
ce  moment  <lans*auoun  tléhal  sur  ces  interpellations.  (Violents 
murmures.) 

Voix  nombreuses  \.  gauche  :  Ecoutez!  Ecoutez! 


1.  Cf.  p.   1  ••;. 

■>.  Moniteur,  ■•',  ï<\  i-ier  isis. 
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cil  VPITRE    CINQUIEME  I.",- 

M.  le  président  m  Gonseil  :  Je  dis  qu'il  ne  sei'ail  ni  conforme 
à  l'intérêt  public,  ni  à  propos  pour  la  Chambre  d'entrer  en  ce 
momenl  dans  aucun  débat  sur  les  interpellations  que  vient  de  nous 
adresser  l'honorable  M.  Vavin.  Le  roi  vient  de  faire  appeler  en  ce 
momenl  M.  le  comte  Mole  pour  le  charger...  (Bravos  prolongés  à 
gauche.) 

M.  Onu. o\  Bârrot:  La  Ghambredoit  garder  sa  dignité. 

M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères:  L'interruption  qui 
vient  de  s'élever  ne  nie  fera  rien  ajouter  ni  rien  retrancher  à  mes 
paroles.  (Marques  générales  d'approbation.)  Le  roi  vienl  d'ap- 
peler en  ce  momenl  M.  le  comte  Mole  pour  le  charger  de  former 
un    nouveau  cabinet.   Tanl  que  le  cabinel   actuel  sera  chargé  des 

affaires,  il  maintiendra  'établira    l'ordre  el  fera  respecter   les 

lois,  selon  sa  conscience,  comme  il  l'a  l'ait  jusqu'à  présent. 
(Très  bien!  Très  bien!) 

M.  ODILON  BARROT  :   Je  demande  la  parole. 

(Plusieurs  députés  du  centre  s'approchent  du  hune  des 
ministres,  et  serrent  \<t  main  de  M.  Gnizot.  —  D'autres  membres 
du  centre  manifestent  une  vive  irritation.) 

Voix  diverses  :  C'est  une  lâcheté!...  C'est  déshonorant  !...  Nous 
allons  voir  comment  ils  mèneront  cela! 

(Un  grand  tumulte  règne  dans  In  suite:  des  groupes  fort 
animés  se  forment  de  toutes  parts.) 

M.  LE  PRÉSIDENT  :   Messieurs,  je  VOUS  prie  de  garder  VOS  places. 

MM.  Collignon  et  de  Peyramont  :  Xoil  !  Non  ! 

Voix  nombreuses  u  centre:  Allons  chez  le  roi!  Allons  chez 
le  roi!  Levez  la  séance.  Monsieur  le  président1. 

Barrol  proposa  l'ajournement  de  la  proposition  d'accusa- 
tion qu'il  avait  déposée  la  veille.  Dupin  appuya  cette 
demande;  Guizol  la  repoussa.  «  Le  cabinel  ne  voit,  pour  son 
comple,    aucune    raison    A    ce   qu'aucun    des   travaux    de    la 


i.  Moniteur,  ->\  février  1848.  —  D'après  les  témoins,  Le  Moniteur  ne  rend 
pas  suffisamment  la  stupéfaction  et  la  colère  qui  s'emparèrent  des  conser- 
vateurs. CI'.  Sauzet.  La  Chambre  îles  députes  et  le  Révolution  de  février,  Paris, 
i85i,  iii-8°,  ]>.  267:  «  Rien  ne  saurait  rendre  la  soudaineté  cl  la  véhémence  de 
ce  mouvement  parlementaire  »  ;—  De  Falloux,  Mémoires  d'un  royaliste,  Ta- 
ris. 1888,  in-8°,  l.  I "".  i>.  265:  «  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  L'explosion  de 
murmures  qui  accueillit  cette  déclaration  imprévue:  «  C'esl  une  trahison! 
((  C'est  mie  défection!  »  Cl'.  ïocqueville,  Souvenirs,  Paris,  r8^3,  in-8  .  p.  \>. 
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Chambre  soil  interrompu,  à  ce  qu'aucune  des  questions  qui 
avaienl  été  élevées  dans  la  Chambre  ne  reçoive  sa  solution.  » 
Mis  aux  voix,  l'ajournement  lui  rejeté  el  la  séance  renvoyée 
au  lendemain  3  heures '. 

A  la  Chambre  des  pairs,  des  interpellations  avaienl  été  éga- 
lement déposées.  D'Alton-Shéc  el  Boissy  avaienl  essayé  de 
soulever  un  incidenl  en  protestant  contre  les  mesures  du 
Gouvernement.  D'Alton-Shée  remil  entre  les  mains  du  chan- 
celier la  proposition  suivante  : 

Des  événements  graves  se  sonl  accomplis;  nue  émotion  géné- 
rale sYsl  emparée  de  la  population  :  hier  e1  aujourd'hui,  des  colli- 
sions déplorables  ont  en  lieu  entre  la  troupe  <vl  les  citoyens. 

De  ces  événements,  les  uns  l'onl  peser  la  responsabilité  sur  le 
Gouvernement,  les  autres  sur  l'opposition.  Je  supplie  la  Chambre, 
«tans  l'intérêt  de  la  justice  e1  de  la  vérin'-,  de  m' autoriser,  dés 
qu'elle  jugera  le  momenl  opportun,  à  interpeller  MM.  les 
ministres.  11  importe  d'établir,  dans  un  débat  public  et  contradic- 
toire, devant  la  Chambre  e1  devanl  le  pays  toul  entier,  la  pari  de 
responsabilité  qui  doil  revenir  à  chacun. 

La  Chambre  décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  développer  la 
proposition.  Le  marquis  de  Boissy  intervinl  alors  el  déposa 
une  demande  d'interpellation  conçue  dans  des  termes  autre- 
ment violents  que  la  proposition  de  D'Alton-Shée: 

attendu  que  hier  le  sang  a  coulé  sur  divers  points  de  la  capi- 
tale; 

Attendu  qu'aujourd'hui  encore  la  population  parisienne  est 
menacée  de  mort  e1  d'incendie  :  de  mort  par  soixante  bouches  à 
l'eu  approvisionnées  moitié  à  coups  à  mitraille,  moitié  à  coups  de 
boulets  (Murmures);  qu'elle  est  menacée  de  dévastation  e1  d'in- 
cendie par  quarante  pétards,  le  tout  transporté  d'urgence  et  en 
hâte  de  Vincennes  à  l'Ecole  militaire...  (Exclamations.) 

M.  le  comte  de  Tascheb  :  Ce  n'est  pas  une  demande  d'interpel- 
lation. 

\  oi\  NOMBRE!  SES   :  (  l'esl    \  rai  ! 

i.  Moniteur,   >\  r.\  rier  is',s. 
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M.  le  chancelier  :  Gela  n'a  pas  If  caractère  d'une  demande  en 
interpellation.  (Marques  très  vives  d' 'assentiment.) 

M.  le  marquis  de  lioi-^  :  Je  demande  à  mon  loin-  la  permis- 
sion, sans  discuter  en  quoi  que  <•<•  soit...  (  \  ires  réclamations.  — 
.1  Vordre!  .  I  l'ordre!) 

M.   LE    MARQUIS  DE  l>oiss<>    :    Hier...    (De    nouveaux    Cfis    de  :   A 

l'ordre!  à   l'ordre!  se   /'oui  entendre.)  .le   demande   La    permis- 
sion... 

\  oi\   NOMRREUSES  :    N»>li  !   \<>ll  ! 

M.  le  chancelier  :  .le  vous  rappelle  à  l' ordre,  vous  n'avez  |>;i> 
La  parole. 

M.  le  marquis  de  li<>iss\  :  Mais  je  la  demande...  (Nouvelles 
cl  vives  exclamations.  Les  cris  de  :  1  ous  n'avez  pas  la  parole! 
se  font  entendre  avec  une  nouvelle  farce.  Plusieurs  membres 
adressent  arec  vivacité  à  l'orateur  des  paroles  que  le  bruit  nous 
empêche  d'entendre.)  ' 

Après  de  violentes  altercations  avec  divers  pairs,  M.  de 
Boissy  fui  obligé  de  passer  à  la  conclusion  de  sa  demande 
qui,  comme  celle  de  D'Alton-Shée,  fui  rejetée,  cl  la  séance  se 
continua  sans  incidenl . 


IV 


Apres  la  séance  de  la  Chambre,  les  ministres  démission- 
naires se  réunirenl  une  fois  encore  aux  Tuileries.  Le  roi  élaii 
troublé,  regrettant  déjà  sa  résolution.  D'après  le  récil  de  Gui- 
zol.  il  aurait,  dans  sa  conversation,  laissé  entendre  qu'il  n'étail 
pas  seul  responsable  du  changement  de  cabinet,  (pic  ses 
ministres  eux-mêmes  partageaient  son  avis2.  On  trouve  là 
sans  doute  L'origine  cl  l'explication  de  la  version  royaliste  du 


i.  Moniteur,  -i\  février  1848. 

■->..  Guizot,  Mémoires,  t.  VIII,  p.  589.  Cette  attitude  et  cette  aigreur  du  roi 
sont  nettement  exprimées  dans  le  récit  du  duc  de  Nemours  :  «  Une  discussion 
assez  vive  s'engagea  entre  Le  roi  cl  M.  Guizot,  sur  les  tenues  employés 
pour  annoncer  la  retraite  du  ministère.  M.  Guizot  avait  dit  que  le  roi  avait 
usé  île  sa  prérogative;  le  roi   ne  voulut   pas  admettre  celle  expression,  qui 
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ehangemenl  de  ministère.  Le  roi,  inquiet  el  incertain,  chercha 
et  parvinl  sans  difficulté  à  se  persuader  que  ses  ministres 
avaienl  spontanémenl  offerl  leur  démission,  el  ses  propos 
confirmèrent,  dans  la  suite,  celle  illusion. 

C'est  dans  cel  étal  d'espril  hésitant  que  le  roi  reçut  Mole1. 
Le  comte  arriva  aux  Tuileries  vers  \  heures.  Le  roi,  raconte 
Mole,  «  m'annonça  que  son  ministère  étail  dissous,  sans  me 
dire  s'il  avail  reçu  ou  non  sa  démission,  el  il  me  demanda 
d'accepter  la  mission  de  former  un  autre  cabinet.  Je  répon- 
dis que  je  ne  me  croyais  pas  indiqué  par  les  circonstances, 
non  plus  que  mes  amis  politiques.  Le  roi  repril  alors  :  «  Mais 
<(  à  qui  voulez-vous  donc  que  j<"  m'adresse?  »  Je  lui  répondis 
que  MM.  Thiers  el  Barrol  me  paraissaient  les  hommes  indi- 
qués par  la  situation.  Alors  le  roi  me  demanda  de  réunir 
autour  de  moi  les  personnes  donl  jamais  désiré  le  concours 
a  lin  de  m'assurer  si  elles  partageaient  l'opinion  que  je  venais 
de  lui  exprimer...  Mon  entrevue  avec  le  roi  lui  si  courte  qu'il 
n'entra  dans  aucun  détail  sur  les  événements  ni  sur  les  ques- 
tions qui  s'agitaient  et  notamment  sur  la  réforme.  Mon  opinion 
sur  l'opportunité  de  la  réforme  étail  connue  du  roi,  el  il  savail 
bien  qu'en  m'appelanl  il  donnait  son  consentement  à  celle 
mesure   .  » 

Mole  manda  chez  lui  MM.  de  Kémusal.  Dufaure.  Passy,  Bil- 
laul.  Vers  S  heures,  ne  voyanl  venir  personne,  il  se  rendit 
chez  M.  de  Rémusal  qui  lui  conseilla  de  voir  Thiers  . 


indiquait  à  ses  veux  un  acte  spontané,  <l<>nl  La  responsabilité  lui  revenait 
Loul  entière,  tandis  qu'il  tenait  à  établir,  comme  cela  était  en  effet,  que  ce 
n'était  que  sur  !<•  conseil  de  ses  ministres  qu'il  avait  l'ait  appeler  M.  le  comte 
Mole.  »  Notes  sur  les  événements  dontj'aiëté  témoin,  publiées  par  René  Bazin, 
Le  duc  de  Nemours,  Paris,  [907,  in-8  .  p.  280. 

1.  Cette  conversation  entre  le  roi  el  Mole  est  connue  par  une  source 
uiiii|ur.  le  témoignage  <lc  Mole,  qui  nous  rsl  rapporté  par  «Icux  versions: 
la  déposition  Mole,  que  je  reproduis  en  partie;  un  récit  inédit  recueilli  de  la 
bouche  de  Mole  par  Duvergiev  de  Hauranne  et  ulilisô  par  M.  Thureau- 
Dangin,  Histoire  de  la  Monarchie  île  Juillet,  I.  VII,  p.  'l'i'.t-  Les  deux  versions 
concordent  à  peu  près. 

2.  Dépos.  Mole,  n    604. 
;.  Sur  les  démarches  <lc  Mole,  il  u'existe  que  des  témoignages  indirects, 

écrits  d'après  les  conversations  de  Mole:  Garnier-Pagès,   Hist.  de  la  Rêvol. 
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A  ()  heures,  Mole  arriva  chez  Thiers.  IU  eurenl  ensemble 
une  assez  Longue  conversation.  Voici  commenl  Thiers  la 
résume  dans  un  entretien  avec  \.  \\  .  Senior  :  a  Mole  m'en- 
voya un  mol  pour  me  dire  qu'il  viendrai!  me  voir,  ce  <|ni  me 
retinl  chez  moi  pendant  quelques  heures  à  L'attendre.  Quand 
il  arriva  ri  qu'il  me  mil  au  couranl  de  ses  projets,  je  refusai 
immédiatement.  «  .!<■  n'entrerai  jamais,  dis-je,  dans  un  cabi- 
<(  nel  don!  je  ne  sciai  pas  le  chef.  —  Mais,  dit-il,  voulez-vous 
«  me  donner  vos  amis?  —  Certainement,  dis-je,  s'ils  veulenl 
«  se  donner  eux-mêmes  el  je  vous  aiderai  de  toul  mon  pou- 
«   voir.  Je  serai  tout,  sauf  votre  collègue1.  » 

De  la  place  Saint-Georges  où  habitait  Thiers,  Mole  rentra 
chez  lui.  ine  Saint-Honoré,  où  l'attendaieni  Dufaure,  Billault, 
PassA 


Dès  l'annonce  des  premiers  désordres,  le  même  trouble 
qu'aux  Tuileries  se  manifestait  à  la  préfecture  de  police  et  à 
l'Etat-major.  Depuis  le  malin.  Delessert  se  pendait  compte  du 
caractère  de  l'émeute  cl  de  la  nécessité  d'agir  efficacement 
axant  qu'elle  eûl  le  temps  de  se  propager.  Vers  >  heures  de 
l'après-midi,  ignorant  les  événements  qui  se  déroulaient  dans 


île  i  8 ■  js,  i.  |   .  j).  V|t|  ci  suiv.  ;—  une  note  inédite  de  Duvergier  de  Hauranne, 
utilisec  par   M.  Thureau-Dangin,    Hist.   de  la   Monarchie  de  Juillet,  t.   VII, 

P.     H'.l- 

i.  Nassau  William  Senior,  Conversations  wilh  M.  Thiers,  M.  Guizot,  tunl 
other  distingnished  persons,  during  thesecond  Empire,  London,  [878,  a  vol. 
(Bibl.  ual.  La"1,  1 1).  corn  ersation  du  3o  novembre  [852,  t.  I  .  p.  t3o.  Garnier- 
Pagès  el  Duvergier  de  Hauranne  onl  interrogé  à  La  fois  Moléet  Thiers.  Leur 
récit  est  plus  étendu  que  celui  de  Thiers,  dans  Senior.  Dm  ergier  a.  senible- 
l-il.  pris  note  de  ce  récit  presque  immédiatement  après  les  événements, 
d'après  ce  que  raconte  Beanmont  dans  une  conversation  avec  Tocqueville, 
{Souvenirs  de  Tocqueville,  p  Ji3):  «11  m'a  été  raconté  par  Thiers,  el  surtout 
par  Duvergier,  qui  avait  pris  note  immédiatement  du  récit  de  Thiers...  »  Il 
s'agit  ici  de  l'entretien  du  roi  et  de  Thiers  dans  la  nuit,  mais  il  est  probable 
que,  dans  le  même  récit,  Thiers  parla  de  Unis  les  incidents  de  la  crise 
ministérielle. 

-.  Cf.  chap.VIII. 
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le  cabifrel  du  roi,  il  se  décida  à  conseiller  à  Guizol  des  mesu- 
res énergiques;  il  lui  adressa  le  billet  suivant  : 

'3  heures  du  soir. 
.V  M.  Guizot,  président  du  Conseil  des  ministres. 

J'ai  indiqué  plusieurs  jours  à  l'avance  le  véritable  but  du  ban- 
quel  prétendu  réformiste  du  \u  arrondissement.  Les  scènes  scan- 
daleuses d'hier  ne  cesseronl  complètement  que  lorsque  la  Chambre 
îles  députés  aura  fait  jnsiiee  des  véritables  coupables.  La  mise  en 
accusation  des  ministres  n'esl  qu'un  nouveau  prétexte  pour  entre- 
tenir L'inquiétude  et  prolonger  l'insurrection,  vigoureusement 
poussée  et  encouragée  par  les  organisateurs,  membres  et  commis- 
saires du  banquet  réformiste.  Je  le  réitère,  on  veut  non  seulement 
le  renversement  du  ministère,  mais  un  changement  complet  de 
gouvernement.  Il  est  urgenl  d'avoir  raison  des  factieux,  quels 
que  soient  leur  position  et  leur  rang  dans  les  deux  Chambres.  Ce 
ne  sont  pas  les  ministres  du  Roi  que  Ton  doit  mettre  en  accusation, 
mais  bien  ceux  qui  ont  l'audace  et  la  criminelle  pensée  de  déposer 
à  la  Chambre  une  semblable  proposition,  proposition  dont  le  véri- 
table but  est  d'encourager  et  de  propager  la  révolte.  Il  est  fâcheux 
et  bien  douloureux  d'être  forcé  d'avoir  recours  à  des  arrestations 
de  personnages  politiques,  mais  elles  sont  indispensables  pour 
le  salut  de  la  France  et  le  maintien  de  la  dynastie  actuelle. 

Empêcher  immédiatement  les  réunions  tics  membres  «les  comi- 
tés réformistes;  surveiller  celles  de  la  rédaction  des  journaux, 
Gazette  de  France.  Réforme,  National  et  Démocratie.  A  l'aide 
de  ces  moyens,  le  Gouvernement  aura  raison  de  l'insurrection  et 
rétablira  l'ordre.  Autrement  le  désordre  augmentera. 

Depuis  dix-sept  années,  dévoué  sincèrement  au  Roi  et  à  son 
gouvernement,  j'ai  été  à  même,  en  plus  d'une  occasion,  de  l'aire 
échouer  les  tentatives  criminelles  et  factieuses.  Celles  du  moment 
doivent  aussi  avoir  un  terme.  Le  Gouvernement  a  tous  les  moyens 
d'y  parvenir.  Mais  il  faut  empêcher  les  hommes  d'action  de  rece- 
voir les  ordres  île  leurs  chefs1. 


i.  Pièce  saisie  au  ministère  des  Affaires  étrangères  (Arch.  nat.,  BB  296, 
pièce  588,  Catalogne,  m  ~).  La  lettre  n'est  pas  signée,  mais  aucun  doute 
n'esi  possible  sur  L'attribution.  Elle  lui  en  effel  trouvée  à  côté  du  rapport 
adressé  à  Guizol  par  Delesserl  sur  les  Rassemblements  de  In  journée  </» 
22  février  (et  le  procès-verbal  de  perquisition  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  le  3  mars  is',s.  Arch.  nat.,  BB10  296,  pièce  ]■>■>).  Delesserl  dut 
L'écrire  après  avoir  rédigé  son  rapport  el  l'envoyer  en  même  temps. 
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Ces  conseils  pestèrenl  sans  effel  au  milieu  de  la  confusion 
produite  par  la  retraite  du  ministère.  Aux  bureaux  <le  la  Place, 
place  Vendôme,  le  colonel  de  Vaudrimey  demeurail  inactii' 
devant  la  cohue  des  officiers  qui  venaienl  chercher  des  ins- 
i  nui  i<  mis.  Il  se  refusait  à  prendre  une  initiative  quelconque  el 
attendait  lui-môme  des  ordres  qui  n'arrivaient  point1.  Le 
général  Jacqueminot,  avec  son  caractère  indécis,  son  «  esprit 
impuissant  à  combiner  et  à  vouloir*  ».  malade  au  surplus 
depuis  quelques  jours,  reculail  également  devanl  une  résolu- 
tion précise.  Après  la  chute  de  Guizot,  le  duc  de  Nemours 
vint  à  l'Etat-Major  prendre  la  direction  des  opérations  mili- 
taires .  comme  il  avait  été  décidé  au  Conseil  des  ministres 
du  dimanche  matin*.  L'occupation  des  zones  stratégiques 
s'étail  faite  dans  le  pins  complet  désordre.  Les  chefs  de  déta- 
chements n'avaienl  pas  pris  soin  de  conserver,  à  travers  les 
barricades,  une  communication  libre  avec  l'Etat-Major;  dans 
les  rues  remplies  d'insurgés,  la  transmission  des  ordres  du 
liant  commandement  devenait  ainsi  presque  impossible.  Les 
<(  chefs,  dit  un  officier  supérieur,  n'ayant  pas  carte  blanche 
pour  agir  avec  vigueur,  demandent  de  tontes  parts,  dès  que 
leur  position  devient  critique,  des  instructions  an  quartier 
général.  Alors  on  en  expédie  de  plus  on  moins  tardives  par 
mi  officier  d'état-major....  escorté  d'un  seul  cavalier  d'ordon- 
nance. Ce  service  est  périlleux....;  presque  toujours,  quand 
l'officier  d'état-major  arrive  à  destination,  l'ordre....  n'a  pins 
d'opportunité  .  » 

Les  généraux,  abandonnés  à  eux-mêmes,  s'inquiétaient  de 
celle  situation.  «  Le  général  Garraube,  dit  le  lieutenant-colo- 
nel Dnval était  fort  embarrassé  de  la  conduite  qu'il  avait 


i.  A.  Monchanin,  i8/}8,  Histoire  île  In  Révolutionde  18  js.  Paris,  1887,  in-is, 
p.  57.  I. 'auteur  se  trouvait  à  ce  moment  aux  bureaux  de  la  Place. 

■>..  Montalivet,  Fragments  et  souvenirs,  t.  11,  p.  n3. 

3.  Iil..  1».  114. 

',.  Cf.  p.  67. 

5.  Relation  il'nn  officier  supérieur,  dans  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  nos  mœurs,  Les  Tuileries  en  février  iSJS.  Paris.  [868,  in-3a  (Bibl.  nat.. 
l.i:.  600),  p.  6-7. 
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à  fenir  et  se  plaignail  de  ne  recevoir  aucune  direction  <lc  la 
î"  (li\ision  militaire,  à  laquelle  il  avail  envoyé  à  diverses 
reprises  des  ordonnances  pour  demander  des  ordres  au 
généra]  Sébastian]  qui  ne  s'y  trouvai!  pas.  L'embarras  du 
généra]  Garraube  jetail  l'inquiétude  parmi  Ions  les  officiers 
supérieurs  el  descendail  jusque  dans  1rs  rangs  des  soldats  .  » 

Le  maréchal  Bugeaud,  qui  se  rendaiï  compte  de  celle  démo- 
ralisation de  L'armée,  vinl  à  la  Chambre  au  commencement 
de  l'après-midi  el  exprima  à  M.  Jayr,  ministre  des  Travaux 
publics,  son  étonnemenl  de  n'avoir  pas  encore  été  appelé  au 
commandement2.  Au  conseil  de  cabinel  de  f\  heures,  M.  Jayr 
lil  pari  de  cette  démarche  à  Louis-Philippe.  Le  maréchal  passa 
d'ailleurs,  vers  5  heures,  aux  Tuileries  el  eul  un  entretien  avec 
le  roi3.  C'est  à  la  suite  de  celte  conversation  que  Louis-Phi- 
lippe annonça  à  Guizot  el  à  Duciiàlel.  qui  venaient  d'heure  en 
heure  le  tenir  au  courant  des  événements,  son  intention  de 
nommer  Bugeaud  commandant  supérieur.  Les  ministres  se  ren- 
dirent aussitôt  chez  Jacqueminot  et  Tiburce  Sébastian]  pour  les 
prévenir  de  celte  mesure  :  mais,  dans  l'intervalle,  Le  roi  réflé- 
cïiit,  ne  décida  rien,  préférant  attendre  L'avis  du  cabinet  Mole  . 

Ce  manqué  de  direction  el  celle  indécision  générale,  qui. 
depuis  la  chute  de  Guizot,  se  manifestaient  aux  Tuileries 
comme  à  L'Etat-Major,  furent  une  des  causes  essentielles  du 
triomphe  de  rémeule,  laissée  libre  de  se  développer  sans 
obstacle. 


i .  Dépôs.  I>u\  al,  ii     i'i '>• 

2.  11  semble  bien  que  Bugeaud  prévoyait  l'insurrection  depuis  assez  long- 
temps el  espérait  être  appelé  à  la  réprimer.  On  trouve  en  effet,  parmi  les 
documents  saisis  au  ministère  de  la  Guerre,  une  lettre  qui  montre  qu'il  se 
préoccupait  de  l'émeute  (1rs  jam  ier  : 

«  i/j  janvier  [848. 

«  Le  chef  de  cabinet    a    l'ii nui-  d'offrir  à   M.    le    colonel    Blonde!   ses 

hommages  empressés  el  de  le  prier  <lr  vouloir  bien  lui  faire  connaître  --'il 
existe  au  ministère  un  Plan  de  Paris  avec  points  stratégiques  et,  dans  le 
cas  de  l'affirmative,  si  l'un  pourrait  disposer  d'un  exemplaire  de  ce  plan  en 
faveur  de  M.  I<'  maréchal  duc  d'Isly.  »  (Arch.  nal.,  BB'o  296,  pièce  355, 
t  latalogue,  n     i"). 

;.  Note  de  M.  Jayr,  utilisée  par  Guizot  cl  par  M. Thureau-Dangin. 

i.  Guizot,  Mémoires,  i.  VIII,  p.  590. 
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I  I  ,'annon<  i  m  i  \  cm  ii  m  ministère  :  Impression  il'1  joie  dans  Les 
quartiers  de  l'Ouest. —  Illuminations.  —  Déception  dans  les  quartiers 
ouvriers  :  place  des  Petitç-Pères,  Faubourg-Saint-Denis,  Hôtel-de- Ville;, 
Faubourg-Saint-Antoine,  place  de  la  Bastille,  Panthéon. 

Il  La  ii  mi  c  ontri  i  es  i.  midi—  \ii  xicipai  x  :  L'émeute  continue  m  m  s  forme 
d'attaques  contre  les  casernes  el  les  corps  de  garde  des  municipaux. 

—  Magasins  Lepage  dans  la  rue  Bourg-l'Abbé.  —  Caserne  du  Fau- 
bourg-Saint-Martin. —  Poste  iln  marché  Saint-Martin.  —  Poste  du 
Conservatoire  des  Ails  el  Métiers.  —  Poste  'le  l'Entrepôl 

III.  Lis  réunions  h  i"'  manifestations  politiques:  Réunion  des  députés 
chez  <  >dilon  liai  roi.  —  Manifestations  sous  les  fenêtres  de  /."  Réforme. 

—  Discours  de  Ledru-Rojlin  et  île  D'Alton-Shée.  —  Réunion  du  Comité 
électoral  démocratique. 


Dès  que  la  nouvelle  du  changement  de  ministère  lui  officiel- 
lement connue,  L'Etat-Major  s'empressa  de  la  répandre,  rspé- 
lani  ainsi  apaiser  définitivement  la  lutte.  M.  de  Montalivet 
dépêcha  les  gardes  nationaux  de  la  légion  à  cheval  dans  Ions 
les  arrondissements  de  Paris1.  L'annonce  de  cette  concession, 
rapidement  propagée,  transforma  en  un  instant  l'aspect  de  l;i 
ville.  La  plus  grande  partie  des  gardes  nationaux,  réformistes 
mais  modelés,  considérèrent  la  démission  de  Guizot  comme 
une  victoire  complète  de  l'émeute  :  aussi  ne  songèrent-ils  plus 

i.  Dcpos.  Paganel,  n    564- 
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•  I u  .1  illuminer  les  maisons  pour  célébrer  leur  triomphe 
C'est  ce  changement  soudain  qui  lui  surtoul  apparenl  et  qui, 
sur  le  moment,  frappa  les  esprits.  Ton-  les  journaux  du  len- 
demain fonl  ressortir  le  contraste  entre  la  matinée  et  la  soirée 
du  a3.  «  Toul  Paris  est  dans  la  joie1  »,  dit  une  dépèche  en- 
voyée à  nue  feuille  de  province.  La  Démocratie  pacifique  noie 
it  •j  heures  du  soir  :  «  La  nouvelle  de  la  retraite  du  ministère 
a  été  accueillie  par  des  acclamations...  dans  tous  les  quartiers 
où  elle  s'est  répandue  .  »  Tous  les  récits  de  la  révolution 
n'ont  fait  qu'insister  sur  ce  point,  sur  cel  apaisement  subit  de 
l'insurrection,  sur  celte  joie  qui  succéda  à  l'irritation  des  com- 
battants. Quand  les  événements  de  février  lurent  l'objet  d'une 
ardente  polémique,  les  deux  partis  trouvèrent  des  arguments 
dans  celle  manière  de  présenter  les  faits.  Les  partisans  de  la 
révolution,  qui  rejetaienl  sur  la  royauté  la  responsabilité  du 
sang  versé,  montrèrent  rémeule  achevée  vers  \  heures  de 
l'après-midi,  la  foule  joyeuse,  sans  défiance,  et  tombanl  sou- 
dain sous  les  balles  des  soldats  massés  sur  le  boulevard  des 
Capucines.  Ceux  qui  s'efforçaient  au  contraire  de  jeter  le 
discrédit  sur  le  régime  républicain  et  le  Qouvernement  provi- 
soire exagérèrent  la  satisfaction  du  peuple  pour  mieux  faire  voir 
que  seul  le  complot  qui  aboutit  au  coup  de  l'eu  du  ministère 
des  Affaires  étrangères  l'ut  la  cause  du  i\  février. 

Les  témoignages  de  ceux  qui  ont  pu  plus  aisément  connaî- 
tre les  véritables  dispositions  des  insurgés  ne  sont  pas  aussi 
affircnatifs  sur  l'apaisement  et  la  satisfaction  populaires.  Dans 
son  courl  récit,  paru  dans  Le  Peuple  en  1849,  Louis  Ménard 
marque  bien  les  impressions  différentes  (pie  la  nouvelle  de  la 
chute  de  Guizol  lil  sur  la  bourgeoisie  et  sur  le  peuple.  «En 
même  temps,  tandis  que  les  bourgeois  illuminaient  leurs 
maisons  et  leurs  boutiques,  le  Peuple  continuait  à  former 
dans  les  rues  des  groupes  menaçants.  On  ne  criait  plus  :  A  bas 


1.  .1  .1/.  Ayraud-Degeorge  [rédacteur  du  Courrier  du  Pas-de-Calais],  Paris, 
a3  février,  ~  heures  du  soir,  Chute  du  ministère,  Arias  (s.  d.),  in-8  .  1  p. 
(Bibl.  nat.,  Lb5',  ','•■«')• 

2.  La  Démocratie  Pacifique,  ■■]  février  1848. 
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<  .iii/(  »i  !  coin  me  Le  matin;  mais  ob  criait:  A  1»;^  Le  système  ! 
pas  de  ministère  Mole  !  '  »  Alfred  Delvau  dit  également:  a  Les 
barricades,  un  instant  évacuées  el  désertées  par  ceux  que  La 
nouvelle...  avail  enthousiasmés,  s'étaienl  papidemenl  repeu- 
plées «le  défenseurs,  l»i<'n  déterminés  à  n<-  pas  se  Laisseï 
Leurrer  j >; > i-  des  promesses  H  endormir  par  des  phrases  .  •> 
Garnier-Pagès  avail  une  connaissance  trop  circonstanciée 
des  événements  pour  s'j  laisser  tromper.  «Cependant,  dit-il, 
La  joie  ne  dura  pas  longtemps  sans  méfiance  ';»  on  Qe  tarda 
l»;is  à  s'élever  contre  le  ministère  Mole  que  Le  roi  donnail  en 
remplacement  du  ministère  Guizot.  «  M.  Carnol  pul  constater 
la  même  animadversion  dans  Le  \r  arrondissement  qu'il 
représentait.  MM.  Garnier-Pagès  H  Luneati  La  virenl  égale- 
ment aaître  sur  Les  divers  points  qu'ils  parcoururent  succes- 
sivement .  »  Mais  il  ne  précise  pas  l'étal  d'esprit  de  la  foule; 
il  se  contente  d'indiquer  celle  «  situation  ambiguë,  mal  défi- 
nie au  premier  abord,  peu  connue  encore  à  présent    ». 

La  physionomie  extérieure  changea  en  effel  complètement 
dans  les  grandes  rues.  Les  gardes  nationaux  en  se  retirant  de 
la  lutte  entraînèrent  avec  eux  un  grand  nombre  de  combattants 
qui  abandonnèrent  les  barricades.  L'opinion  générale  fut 
plutôt  satisfaite.  Mais  il  l'aul  distinguer  entre  la  nouvelle  <!<• 
la  chute  de  Guizot,  qui  fut  partout  joyeusemenl  reçue,  el 
L'annonce  du  ministère  Mole  qui  lui  accueillie  avec  froideur 
el  hostilité.  L'absence  <le  toute  confirmation  officielle  vinl 
d'autre  pari  détruire  L'effet  des  concessions  accordées  par 
le  roi. 

Ce  résultai  esl  déjà  sensible  dans  le  1  arrondissement, 
dévoué  cependant  au  ministère.  Sur  la  place  de  la  Concorde. 
dit  Saint-Amant,  la   nouvelle  «  n'a  produil   aucun  effet,  sans 

i.  Louis  Ménard,  Prologue  d'une  Révolution,  Paris,  is-V.t-  in-8°  (Bibl.  nat., 
I.l> '•-,  n):  réimpression  tirs  Cahiers  de  la  Quinzaine,  juin  190',.  p.  i<>. 
2.  Hist.  de  la  Révolution  <l<-  Février,  Paris,  i85o,  in-8'  (Bibl.  nat.,  Lb  .  29), 

P.  179- 

■5.  Hist.  de  la  Révol.  de  is;s.  1.  ]  -.  p.  332. 
\.  Id.,  p.  333. 
5.  /,/..  p.  334. 
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doute  par  la  faute  du  ministère  <|ui  a  négligé  de  la  publierdans 
une  forme  officielle  el  propre  à  calmer  les  esprits1  ». 

Sur  la  place  des  Petits-Pères,  ce  fui  le  général  Frianl  lui- 
même  qui  annonça  la  chute  de  Guizol  à  la  garde  nationale. 
«  Cela  ne  nous  sullil  pas.  s'est-on  écrié  aussitôt,  nous  voulons 
le  renversement  du  ministère  toul  entier  et  sa  mise  en  accu- 
sation '-'.  » 

Dans  le  faubourg  Saint-Denis,  la  nouvelle  ne  calma  pas 
davantage  les  insurgés,  l'n  témoin  raconte  ainsi  l'attitude  des 
rassemblements  dans  ce  quartier  :  «  Sur  le  boulevard  Saint- 
Mariiu.  plusieurs  officiers  de  la  garde  nationale  se  réunissenl 
précédés  de  deux  tambours  cl  sui\is  d'une  l'ouïe  de  peuple; 
ils  montenl  le  faubourg  Saint-Martin  en  criant  :  Vive  la  réfor- 
me! A  bas  les  ministres!  l'n  bataillon  de  la  troupe  de  ligne 
es!  chargé  de  s'opposer  à  leur  passage,  mais  un  lieutenant- 
colonel  de  la  garde  nationale  l'ail  remarquer  au  commandant 
de  la  ligne  que  la  démonstration  esl  pacifique,  cl  (pie  s'y 
opposer  occasionnerai!  une  lutte  terrible...  Le  cortège  descend 
sur  le  boulevard  par  le  faubourg  Saint-Denis;  là,  on  apprend 
la  chute  du  ministère  :  «  Toul  esl  fini,  s'écrient  alors  les 
«  officiers  de  la  garde  nationale.  — Non,  messieurs,  s'écrie 
«  un  jeune  homme  (M.  Delbrouck);  le  peuple  des  barricades 
«  a  les  armes  à  la  main  :  il  ne  les  déposera  que  lorsque  Louis- 
«  Philippe  sera  chassé  de  son  trône.  A  bas  Louis-Philippe!  » 
El  ce  cri  esl  mille  l'ois  répété   .  » 

Flotard,  directeur  de  l'instruction  primaire  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  qui  passait  dans  le  même  temps  près  de  la  place  de 
Grève  el  qui  annonça  le  changement  de  ministère,  ne  fui  pas 
mieux  accueilli  que  les  gardes  nationaux  dans  le  faubourg 
Saint-Denis.  «  A  cent  pas  de  l'Hôtel-de- Ville,  près  de  l'église 
Saint-Gervais,  sur  la  marche  d'une  maison,...  quinze  ou 
vingl  ouvriers  étaient  groupés,  sans  armes  mais  fort  animés. 


i.  Dépos.  Saint-Amant,  n°  571. 
.1.  Le  National,  ■>]  février  1848. 

;.  1-'..  Delbrouck,   22,   ■■  >'  et   2  j   février,  Révolution  de  1848  et  événements 
qui  l't>nt  causée,  Paris,  iS',s,  in-8°  (Bibl.  nat."  Lb  ■',  \fyj2),  I»    18. 
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Je  leur  dis  l;i  nouvelle.  «  C'esl  trop  tard,  «lit  l'un  d'eux     il 

< s  faut  mieux  que  cela.  Le  sang  du  peuple  a  coulé;  nous 

«   vengerons  nos  frères  ' .  ». 

Dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  comme  sur  la  place  des 
Petits-Pères,  les  gardes  nationaux  eux-mêmes  protestèrent 
contre  les  concessions  illusoires  du  roi.  «  Je  \  is  arriver,  dit  le 
lieutenanl  Schumacher  de  la  -S  légion,  des  officiers  d'état- 
major...  annonçant  que  le  ministère  Guizol  s'étail  retiré: 
«  l'en  lions  iniporlenl  les  hommes,  in*écriai-je.  c'est  an  clian- 
«  gemenl  <lc  système  que  nous  tenons  :  il  nous  faut  la  réforme, 
<(  el  la  réforme  la  plus  entière  !  »  Je  sni\  is  ces  officiers  jusqu'à 
la  porle  Saint-Antoine  en  répondant  toujours  ainsi  à  leurs 
proclamations*.»  L'annonce  de  la  chute  du  ministère  lit 
d'ailleurs  peu  d'effet  sur  les  combattants  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  «  Dans  la  journée,  <lil  l'un  d'eux,  on  avait  entendu 
parler  d'un  changement  de  ministère,  mais  la  population 
n'était  p;is  satisfaite  el  on  disait  qu'il  fallait  une  réforme  géné- 
rale '.  » 

Sur  la  place  de  la  Bastille,  au  contraire,  les  groupes  se 
dispersèrent  calmemenl  .  ou,  pénétranl  dans  les  rangs  de  la 
troupe,  fraternisèrent  avec  les  soldats3. 

Sur  la  place  du  Panthéon,  l'annonce  du  changement  de 
ministère,  loin  d'apaiser  les  manifestants,  ne  lil  qu'accroître 
leur  irritation.  «  Un  groupe,  armé  de  fusils  et  composé  de 
gens  en  blouse  el  en  veste  mêlés  avec  des  gardes  nationaux 
du  xne arrondissement,  s'approcha  de  la  troupe  de  ligne;  le 
général  leur  expliqua  le  changement  de  ministère...;  plu- 
sieurs, parmi  les  gardes  nationaux,  lui  répondirenl  que  ce 
(l'était  pas  ça,  qu'ils  voulaient  le  renversement  du  Gouverne- 
ment; le  général,  qui  m'avaitfail  approcher  de  lui  àl'aspect 


i.  Flotard,   Le  24  février  /.s /s'  à  l'Hôtelde  Ville  de  Paris,  dans  la  Revue 
hebdomadaire,  2    série,  t.  \  III.  [901,  p.  wi. 
a.  Dépos.  Schumacher,  n    608. 
3.  Dépos.  Lamboulay,  n 
',.  I  »  «  ■  1  •  ■  1  s    Baligand,  n    478. 
">.  Dépos.  Lebas  de  Sainte-Croix,  n    \\->. 
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de  ce  groupe  armé,  ne  répondil  rien   el   seconda  noire  pru- 
dence inslinclive.  Ce  groupe  retourna  sur  ses  pas1.  » 

Ces  textes  sulïisenl  à  prouver  que  L'apaisemenl  <|ui  suivil 
la  démission  de  Guizol  fui  beaucoup  j >1  n^  apparent  que 
réel.  Dans  les  arrondissements  révolutionnaires  (nr.  vin6, 
xii0),  la  même  hostilité  accueillit  la  chute  du  ministère  et  la 
combinaison  Mole.  C'est  à  peine  si  dans  ces  quartiers  la 
lutte  fui  interrompue  un  moment;  dès  5  heures,  elle  repre- 
nail.  avec  plus  de  violence  peut-être  après  celle  courte 
trêve. 


SI 


L'émeute  prit  alors  la  forme  bien  déterminée  d'un  combat 
contre  les  municipaux.  Il  s'engagea  dans  la  rue  Bourg-l'Abbé 
contre  le  détachement  des  lieutenants  Dupouey  et  Bouvier. 
Les  soldats,  établis  au  carrefour  des  rues  Bourg-l'Abbé  et  du 
Pelit-Hurleur,  étaient  restés  toute  la  journée  en  huile  à  la 
violence  des  groupes  nombreux  qui  circulaient  dans  le  quar- 
tier*. Pour  éviter  une  collision,  qui  aurait  été  grave  dansées 
ruelles  étroites,  les  lieutenants  firent  entrer  leurs  hommes 
dans  la  cour  du  magasin  d'armes  de  Lepage,  -2-2.  rue  Bourgs 
l'Abbé.  Vers  \  heures,  une  colonne  de  gardes  nationaux, 
suivie  dune  foule  considérable,  pénétra  dans  la  rue.  et, 
annonçant  que  tout  était  pacifié,  engagea  les  municipaux  à  se 
retirer.  «  Les  officiers  nous  déclarèrent  que  le  ministère  Qui- 
zoi  était  renversé,  dit  le  lieutenanl  Bouvier,...  et  qu'ils  se 
chargeaient  eux-mêmes  de  la  garde  de  la  maison  Lepage.Nous 
leur-  représentâmes  qu'il  nous  était  impossible  d'abandonner 
notre  poste  sans  l'ordre  de  nos  chefs.  Bientôt  le  peuple  accou- 
rut... en  criant  :  Vive  la  République!  A  bas  les  municipaux! 
exigeanl  que  nous  rendions  les  armes...  Nous  nous  refusâmes 


i.  Procès-verbal  tin  comm.  du  quart,  de  la  Sorbonne,  n    229 
2.  Cf.  chap.  IV.  Le  meilleur  récit  de  ici  incident  se  trouve  dans  une  série 
d'articles   parus   en    i85o  dans  le  .loin-nul  </<•   la    Gendarmerie,    dirigé    par 
Cochet  de  Savigny  (Bibl.  nat.,  Le5,  "•:).  t.  XII.  p.  204  h  suiv. 
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à  ces  exigences'.  »  Sur  l'ordre  du  lieutenanl  Dupouey,  les 
municipaux  croisèrenl  la  baïonnette,  ce  qui  ne  lii  qu'exciter 
la  foule  ;  elle  poussai!  déjà  des  cris  de  morl  lorsqu'une  nou- 
velle colonne  de  gardes  nationaux,  conduite  par  le  maire,  le 
colonel  Husson,  le  lieutenant-colonel  Corbeau,  vinl  se  placer 
entre  les  manifestants  et  les  municipaux.  «  Le  maire  me 
demanda  aussi  la  remise  de  mesarmesel  l'abandon  «lu  poste, 
dit  le  lieutenanl  Dupouey...  Je  résistai,  déclaranl  que  j'étais 
obligé  de  défendre  mon  poste  el  ma  consigne...  Ma  position 
s'aggrava...;  les  vociférations  du  peuple  devenaient  effrayantes; 
les  cris  de  :  A  bas  la  garde  municipale!  Morl  à  la  garde  muni- 
cipale! retentissaient  de  toutes  parts.  La  nuil  étanl  survenue, 
je  vis  paraître  des  hommes  porteurs  de  torches.  On  menaça 
de  met  Ire  le  l'eu  à  la  maison  \  »  La  situation  devenait  critique; 
le  peuple  exaspéré  ('-lait  disposé  à  envahir  la  maison  Lepage, 
malgré  la  garde  nationale:  les  municipaux  s'apprêtaient  à 
tirer  sur  le  rassemblement,  lorsque  Madier  de  Montjau  et 
Etienne  Arago  parurent.  Etienne  Aragoa,  dans  sa  déposition, 
longuement   raconté  cet  incident  : 

«  Le  23  février  dernier,  à  la  tombée  du  jour,  allant  cher- 
cher de  la  poudre,  j'arrivai  dans  la  rue  Bourg-l'Abbé  avec 
mes  amis  Dangéliers  et  Napoléon  Ghancel.  La  rue  Bourg- 
l'Abbé  était  envahie  par  la  population  qui  demandait  à  grands 
(lis  qu'on  lui  livrât  une  compagnie  de  gardes  municipaux 
retranchée  dans  la  maison  Lepage.  Le  nom  du  frère  du  con- 
seiller municipal  du  v  arrondissement  avant  été  jeté  à  la 
foule  par  un  de  mes  amis,  on  me  tit  place  et  j'arrivai  assez 
facilement  jusqu'à  la  porte  qu'on  entrebâilla  pour  me  laisser 
entier,  .le  me  trouvai  alors  en  l'ace  de  quelques  gardes  natio- 
naux el  de  la  compagnie  de  gardes  municipaux.  .le  proposai 
d'enfoncer  une  cloison  pour  l'aire  sortir  ces  gardes  par  une 
rue  voisine.  On  n'accéda  pas  à  ma  demande.  Il  fallut  alors  par- 
lementer avec  la  Coule...  On  convint,  après  de  nombreux  pour- 


i.  Dépos.  Bouvier,  n    ■>]]. 
a.  I  >épos.  Dupouey,  n  '  5i6. 
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pailcrs.  que  les  gardes  sorliraienl  -ans  armes,  el  seraienl 
escortés...  |>ar  un  détachcmenl  de  Iroupe  de  ligne  el  de  gardes 
nationaux.  Les  municipaux  ûrenl  quelque  résistance;  vaincus 
enfin,  je  puis  le  dire  par  nos  sollicitations,  il  cédèrent.  Un 
seul,  le  sergenl  Verdier  ue  vôulul  pas  quitter  son  arme,  et,  en 
sortant,  il  recul  à  bout  portanl  un  coup  de  pistolel  qui  le  tua. 
Je  rentrai  vivement,  ri  bientôl  je  ressortis  avec  un  nouveau 
garde  municipal  à  mon  bras.  Je  le  conduisis  jusqu'à  des  cava- 
liers <pii  devaienl  ouvrir  la  marche  de  ce  cortège.  Etanl  r<\  enu 
dans  la  cour  de  la  maison  Lepage,  le  lieulenanl  Bouvier, 
avec  lequel  je  m'étais  abouché  déjà,  s'accrocha  à  mon  bra$ 
en  me  disanl  :  «  Je  ne  vous  quitterai  pas.  »  Une  discussion 
s'engagea  entre  ce  lieulenanl  el  un  autre  lieulenanl  nommé 
Dupouey  pour  savoir  qui  sortirail  le  premier.  Nous  sortîmes 
enfin,  cl  je  me  trouvai  le  dernier  de  la  colonne  lenanl  au 
bras  le  lieulenanl  Bouvier.  La  foule  se  précipita  derrière  nous 
el  cria  :  Chapeau  bas!  Chapeau  bas!  Je  vis  là  un  moyen  de 
salut,  et  je  conseillai,  j'ordonnai  même  que  les  shakos,  qui 
pouvaient  désigner  à  l'irritation  populaire  les  malheureux 
gardes,  quittassent  leurs  lèles.  Bientôl  le  cortège  se  mil  en 
marche.  La  foule  était  toujours  derrière  moi  el  désignait  sur- 
tout le  lieulenanl  Bouvier.  Des  armes  se  dirigèrent  sur  lui  ; 
des  insultes  l'assaillaient  à  chaque  pas,  el  je  subissais  ces 
insultes,  car  je  Taisais  un  rempart  démon  corps  au  lieulenanl. 
A  mesure  que  je  disais  au  peuple  que  j'avais  promis  de  sauver 
<  es  gardes  el  que  je  mourrais  avec  eux  s'il  Le  fallait,  le  peuple 
se  calmait;  mais  les  mouvements  amenaient  de  nouveaux 
hommes  qu'il  fallait  apaiser  encore.  C'est  ainsi  que  nous  tra- 
versâmes la  rue  Bourg-TAbbé,  que  nous  gagnâmes  la  rue 
Rambuteau  ;  enfin  nous  arrivâmes  sur  la  place  de  l'Hôlel-de- 
Ville,  occupée  par  les  troupes  royales.  Je  quittai  les  gardes 
qui  se  sont  montrés  parfaitement  reconnaissants  de  ce  que 
j'avais  l'ail  pour  eux.  »1 

Tandis  qu'Etienne  Axago  sortail  de  la  maison  avec  le  lieu- 

i.  I )«  jm >s.  l'.iinini'  Arago,  n    681. 
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tenant  Bouvier,  le  lieutenant-colonel  Corbeau  restai!  avec  le 
lieutenanl  Dupouej  .  «  Au  moment  où  jepartaisén  Lui  donnant 
le  bras,  raconte  Corbeau,  nous  fûmes  assaillis  par  la  foule  qui 
nous  repoussa  jusqu'au  fond  de  la  cour  eu  proféranl  <!<•> 
menaces  de  morl  contre  lui;  il  fallul  le  faire  échapper  à  ce 
danger,  le  cacher  pendant  quelque  temps,  et  ce  ne  fut 
qu'après  une  heure  d'exhortations  aux  agresseurs  que  j'obtins 
d'eux  la  grâce  de  ce  malheureux  officier,  qu'ils  consentirent 
eux-mêmes  à  escorter1.  » 

A  peine  les  derniers  gardes  eurent-ils  franchi  la  porte  <le  la 
maison  que  les  magasins  furent  envahis  et  livrés  à  un  véritable 
pillage;  s'il  faut  en  croire  Lepage,  i(i  portes  furent  enfoncées, 
1.000  à  1,200  fusils  enlevés,  sans  compter  un  nombre  consi- 
dérable de  pistolets  . 

Dans  le  ve  arrondissement,  la  caserne  du  Faubourg-Saint- 
Martin  était  l'objet  d'attaques  semblables.  La  foule  s'y  porta 
vers  5  heures  pour  réclamer  le  désarmement  des  munici- 
paux. Les  manifestants,  «  au  nombre  de  plusieurs  mille,... 
menaçaient  d'incendier  la  caserne  et  de  nous  arracher  la 
vie.  Déjà  l'une  des  portes  (;lait  enfoncée;  les  gardes  s'étaient 
mis  sur  la  défensive"  ».  Ce  mouvement  dispersa  le  rassem- 
blement qui  se  précipita  vers  un  bataillon  de  garde  nationale 
stationnant  cuire  la  porte  ci  le  théâtre  Saint-Martin.  «  Des 
citoyens  vinrent  nous  dire  que  la  garde  municipale  tirait 
sur  le  peuple  dans  le  faubourg  Saint-Martin;  ils  s'écriaient  : 
<(  Nous  laisserez-vous  égorger  ainsi  sans  armes?  »  Le  ba- 
taillon entra  dans  le  faubourg  et  bientôt  nous  aperçûmes 
la  garde  municipale,  qui  sortait  de  sa  caserne  en  ballant  la 
charge,  se  former  en  bataille  en  travers  du  faubourg  et  mettre 
en  joue  .  »  Le  capitaine  Favrel  s'approcha  du  chef  des  muni- 
cipaux, le  commandant  Pomme,  et   L'engagea  à  rentrer,  afin 

i.  Dépos.  Corbeau,  n    5g6;  cf.  <1<  ]><>>.  Dupouey,  d    5i6. 
•->.  Dépos.  Lepage,  n    [66. 
i.  N'existe  plus  aujourd'hui. 
i    Dèpos.  I  ambert,  n    5o4. 

•  i.   Dépos    l-';i\  ici.   n     392 
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de  ne  |>;is  irriter  par  sa  présence  l'exaspération  populaire.  Le 
commandant  Pomme  «  m'expliqua,  dil  Favrel,  Le  mouvemenl 
qui  venail  de  s'opérer  en  me  disanl  que  la  caserne  avait  été 

assaillie,  el  <|ifil  était  prêt  à  l'aire  rentrer  ses  hommes  si  QOUS 
le  garantissions  (l'une  uouvelle  attaque1  ».  La  garde  natio- 
nale se  mil  en  bataille  entre  la  caserne  el  Le  peuple.  «  Nous 
axons  occupé  celte  position  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  dil  Le 
commandant  Beaude;  nous  y  axons  élé  soutenus  par  Le 
i"  bataillon  de  La  Légion,  |>ar  de  L'infanterie  el  de  la  cavalerie 
envoyées  par  Le  général  Garraube.  J'ai  eu  à  maintenir  une 
population  très  irritée  qui  se  renouvelail  à  chaque  instant  el  qui 
menaeail  d'incendier  la  caserne  et  de  mettre  à  mort  les  gar- 
des .  »  Les  manifestations  durèrent  jusque  vers  minuit. 
«  Graignanl  que  le  lendemain  malin  une  collision  ne  devint 
nécessaire,  je  réunis  lous  mes  officiers,  dit  le  commandant 
Pomme,  el  il  fut  décidé  que  nous  évacuerions  la  casei-ne  :.  » 

Un  peu  plus  loin,  le  poste  du  marché  Saint-Martin,  déjà 
assailli  dans  la  matinée',  lui  assiégé  de  nouveau  vers  8  heu- 
res. L'attaque  fut  Longue;  elle  se  prolongea  sans  interruption 
jusqu'à  minuit.  Elle  s'engagea  sur  le  relus  des  municipaux  de 
Livrer  leurs  armes  que  le  peuple  réclamait  avec  insistance. 
«  Irrités  de  notre  résistance,  dil  le  brigadier  qui  commandail 
le  poste,  [les  insurgés]  mirent  le  l'eu  aux  baraques  des  mar- 
chands; les  gardiens  appelèrent  au  secours  et  ouvrirent  les 
grilles  par  lesquelles  nos  assaillants  entrèrent  et  vinrent  nous 
attaquer;  nous  les  tînmes  encore  à  distance  en  usant  de  nos 
armes.  A  minuit  environ,  ils  nous  abandonnèrent5.  »  Les 
municipaux  se  réfugièrent  à  la  caserne  Saint-Martin. 

Le  poste  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  qui  fut 
égalemenl  envahi,  n'était  cependanl  pas  défendu  par  des 
gardes  municipaux;  il  (Mail  occupé  "par  deux  compagnies  du 

i.  Dépos.  Favrel,  h"  592;  cf.  dépos.  Pomme,  n    5o8. 

2.  Dépos.  Beaude,  a0  589;  cf.  dépos.  Aubert-Roche,  n    594. 

>.  Dépos.  Pomme,  n    5o8. 

\.    Cf.  .lia,..  IV. 

5.   Dépos.  Seiller,  n    553. 
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i.V  <lr  ligne,  sous  les  ordres  «In  capitaine  Barbier,  renforcées 
dans  l'après-midi  par  un  détachemenl  du  r"  léger  el  par  la 
compagnie  du  capitaine  Alis  Desgranges  du  6e  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  '.  Ici.  d'ailleurs,  l'attaque  se  lit  sans  acharne- 
menl  el  sans  violence.  «  La  foule  s'augmentail  de  momenl  en 
moment,  dit  le  capitaine  Barbier;  la  pluparl  de  ces  hommes 
étaienl  sans  armes:  ....ii^  cherchaienl  par  Ions  lc>  moyens  à 
pénétrer  dans  l'établissement....  el  surtoul  à  se  faire  remettre 
nos  armes...  Vers  5  heures  du  soir,  nous  ('lions  tellemenl  ser- 
rés de  près  par  la  foule....  que,  pour  pouvoir  garder  nos  rangs, 
uous  fûmes  obligés  de  nous  enfermer  dans  la  cour  en  fermant 
la  porte  extérieure.  Le  peuple  s'occupa  alors  de  briser  le  corps 
de  garde  el  d'enfoncer  la  porte;  il  fui  près  d'une  heure  sans  pou- 
voir y  parvenir;  mais  ce  résultai  atteint,  nous  nous  réfugiâmes 
dans  une  seconde  cour,  la  première  a\  anl  été  envahie  complè- 
tement :  nous  y  tînmes  jusque  vers  10  heures  du  soir,  et  nous 
riions  sur  le  poinl  d'y  être  forcés,  lorsque  nous  crûmes  devoir 
nous  retirer2.  » 

Sur  la  place  de  la  Bastille,  les  étudiants,  qui  avaient  com- 
battu dans  les  quartiers  du  centre,  s'étaîenl  réunis,  après  la 
nouvelle  de  la  chute  de  Guizot,  pour  regagner  eu  manifestant 
le  \n  arrondissement3.  La  colonne,  conduite  par  des  élèves" 
de  l'École  Polytechnique,  se  dirigea  par  le  pont  d'Austerlitz 
el  le  quai  Saint-Bernard  sur  le  poste  de  l'Entrepôl  du  port. 
aux  vins,  occupé  par  un  détachemenl  de  gardes  municipaux 
de  la  caserne  Saint-Bernard.  Le  rassemblement  s'avançait  en 
cha  ni  anl  la  Marseillaise.  La  vue  du  drapeau  qui  Ilot  lait  au-dessus 
de  la  porte  du  corps  de  garde  donna  l'idée  de  s'en  emparer. 
Une  échelle,  qui  servail  aux  allumeurs  de  gaz,  fui  aussitôl 
dressée  contre  le  mur,  mais  urne  décharge  des  municipaux  vint, 
blesser  des  hommes  dans  la  foule,  dont  trois  très  grièvement  . 

i.  Dépos.  Desgranges,  n     ',s  >. 

•2.  Dépos.  Barbier,  n    399. 

3.  /."  Lanterne  du  quartier  latin,  numéro  <!<■  mars  1  s ', s  :  Les  Ecoles  et  le 
Mouvement  (22,23  ri  24 février  1 848) ; —  procès-verbal  du  co mm.  du  quart. 
du  Jardin-des-Plantes,  n    ->\"<, 

\    Dépos.  Passage,  n°5i4;  —  dépos    Gotenègre,  u0  :<-j-. 
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A  celte  violence,  les  ciis  redoublèrent,  le  poste  lui  cerné  et 
ne  fut  dégagé  que  par  un  renfort  de  municipaux,  sortis  de 
la  caséine  des  Fossés-Saint-Bernard,  qui  refoula  l'attroupe- 
inenl  vers  le  quartier  latin. 


III 


On  trouve,  dans  les  réunions  des  députes,  pins  de  calme  et 
de  satisfaction  de  la  démission  du  ministère,  quoiqu'une  cep- 
laine  défiance  perce  encore  chez  les  radicaux  et  les  démo- 
crates. 

Les  dynastiques,  assemblés  chez  Barrot,  attendaient  le 
résultat  des  démarches  de  Mole1.  La  rue  de  la  Ferme-des- 
Mathurins  était  encombrée  de  manifestants  qui  venaient 
acclamer  le  chef  de  l'opposition  triomphant  par  la  chute 
de  Guizot*.  Vers  S  heures,  la  foule  devint  plus  épaisse:  elle 
pénétra  dans  la  cour  de  Barrot  cl  jusque  dans  ses  apparte- 
ments. «  L'enthousiasme  le  plus  vif  animait  cette  foule,  raconte 
Le  Siècle.  M.  Barrot,  s'adressant  à  elle,  s'est  écrié  :  «  Mes 
«  amis,  je  crois  voir  nos  pères  de  juillet  i83o;  c'est  le  même 
<(  courage,  la  même  générosité  !  (Bravos  unanimes).  Et  pour 
«  être  dignes  comme  eux  de  la  liberté,  soyez  calmes  dans 
«  le  triomphe  :  c'est  le  caractère  qui  convient  à  la  cause  du 
«  droit  et  de  la  liberté.  »  Les  cris  de  :  Vive  Barrol  !  ont 
retenti  avec  force.  M.  Garnier-Pagès  a  ajouté  quelques 
paroles  chaleureuses  pour  engager  la  foule  à  se  retirer  paisi- 
blement '.  » 

Depuis  la  chute  du  ministère,  les  bureaux  de  La  Réforme, 
comme  la  maison  d'Odilon  Barrot,  étaient  environnés  de 
nombreux  manifestants  qui  venaient  «  chercher  le  mol 
d'ordre     ».  Ils  se  pressaient  dans  la  cour  étroite  de  l'hôtel  de 

i.  Odilon  Barrot,  Mémoires  posthumes,  t.  I  ',  |>.  5ai. 

2.  Ibid. 

3.  Le  Siècle,  ••',  février  [848. 

;.  D'Althon-Shée,  Souvenirs  de  1  8  /.-  et  de  /  .s  ;s.  p.    ■ 
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la  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  demandant  qu'un  député  vînt 
rassurer  la  foule  sur  les  événements  du  jour1.  Cédant  à  ces 
dis,  les  rédacteurs  descendirent  sur  le  perron  ;  il  y  avait,  entre 
autres,  Flocon,  Etienne  Arago,  Caussidière,  Ledru  -  Rollin, 
D'Alton-Shée.  Flocon  félicita  le  peuple  de  sa  victoire  el 
annonça  que  Ledru-Rollin  allait  parler.  «  Le  langage  «le 
Ledru-Rollin  fui  habile  cl  politique,  <lii  D'Alton-Shée  :  il 
admirait  l'énergie  populaire  qui  venait  de  briser  la  volonté 
(Tiiii  despote,  mais  il  fallait  maintenant  recueillir  les  fruitsde 
la  victoire  el  il  indiquait  les  concessions  qu'on  <le\  ail  exiger  : 
l'amnistie,  la  mise  en  liberté  de  tous  les  prisonniers  politiques, 
le  droit  entier  de  réunion,  cl.  comme  réforme,  la  suppression 
du  cens  électoral  .  »  D'Alton-Shée  prit  ensuite  la  parole. 
«  J'applaudis  au  peuple,  le  vrai  souverain.  Livre  à  ses  seules 
forces,  il  avait  repris  |>ar  son  courage  une  partie  (le  sa  puis- 
sance que  le  chef  de  la  maison  d'Orléans  avail  usurpée.  11 
devait  persévérer;  après  avoir  résisté  à  la  violence,  ne  pas  se 
laisser  circonvenir  par  la  ruse3.  » 

Un  peu  plus  lard  dans  la  soirée,  le  Comité  électoral  dénw> 
cratique  se  rassembla  chez  Duranl  Saint-Amand,  rue  de 
Choiseul  '.  L'objel  de  la  réunion  étail  de  formuler  dans  une 
adresse  les  concessions  à  exiger  du  Gouvernement.  L'assem- 
blée fui  nombreuse  cl  animée  ;  après  une  assez  longue  discus- 
sion, on  se  mil  d'accord  sur  les  points  principaux,  cl  Louis 
Blanc,  chargé  de  la  rédaction^  écrivit  rapidement  la  uole  sui- 
vante    : 

Le  Ministère  csi  renversé  :  e'esl  bien. 

Mais  les  derniers  événements  qui  oui  agité  la  capitale  appellent 
sur  des  mesures  désormais  indispensables  l'attention  de  tous  les 
lions  citoyens. 

1.  Dépos.  Destnui,  m  688.  Les  bureaux  de  /.'/  Ré/orme  étaient  établis  dans 
L'hôtel  Bullion.  Cf.  quelques  renseignements  dans  un  article  de  la  Revue 
indépendante:  Les  journaux  de  la  province  à  Paris,  iS',;,  t.  I  .  p.  90-100. 

•->.  D'Alton-Shée,  ouv.  cil.,  p.  253. 

{.  1,1. .  ]>.  254. 

',.  Dépos.  Courtais,  n    65g. 

5.  D'Alton-Shée,  ouv.  cit.,  p.  :>."•<'>. 

(177) 
Bibliothèque  d'histoire  moderne.—  IV.  is 


I  7S  1A    REVOLl  TION    DE    FEVRIER 

Une  manifestation  légale,  depuis  longtemps  annoncée,  est 
tombée,  tout  à  coup,  devant  une  menace  liberticide  lancée  par  un 
ministre  i\u  haut  de  la  tribune.  On  a  déployé  un  Immense  appareil 
de  guerre  comme  si  Paris  eût  eu  l'étranger,  non  pas  à  ses  portes, 
niais  dans  son  sein.  Le  peuple,  généreusement  ému  et  sans  armes, 
a  vu  ses  rangs  divisés  par  des  soldats.  In  sang  héroïque  a  coulé. 

Dans  ce-,  circonstances,  nous,  membres  du  Comité  électoral 
démocratique  des  arrondissements  de  la  Seine,  nous  nous  Taisons 
un  devoir  de  rappeler  hautement  que  c'esl  sur  le  patriotisme  de 
tous  les  citoyens  organisés  en  garde  nationale  que  reposent,  aux 
termes  mêmes  de  la  Charte,  les  garanties  de  la  liberté. 

Nous  avons  vu,  sur  plusieurs  points,  les  soldats  s'arrêter  avec 
une  noble  tristesse,  avec  une  émotion  fraternelle,  devant  le  peuple 
désarmé. 

Et,  en  effet,  combien  n'est  pas  douloureuse  pour  des  hommes 
d'honneur  cette  alternative  de  manquer  aux  lois  de  la  discipline, 
ou  de  tuer  des  concitoyens!  La  ville  de  la  science,  des  arts,  de 
l'industrie,  de  la  civilisation,  Paris  enfin,  ne  saurait  être  le  champ 
de  bataille  rêvé  par  le  courage  des  soldats  français.  Leur  attitude 
l'a  prouvé,  et  elle  condamne  le  rôle  qu'on  leur  impose. 

D'un  autre  côté,  la  garde  nationale  s'est  énergiquement  pronon- 
cée, comme  elle  le  devait,  en  faveur  du  mouvement  réformiste;  et 
il  est  certain  que  le  résultat  obtenu  aurait  été  atteint  sans  effusion 
de  sang,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  la  part  du  ministère  provo- 
cation directe,  provocation  résultant  d'un  brutal  étalage  de 
troupes. 

Donc,  les  membres  du  Comité  électoral  démocratique  propo- 
sent, à  la  signaturede  tous  les  citoyens,  la  'pétition  suivante  : 

«  Considérant, 

«  Que  l'application  de  l'armée  à  la  compression  des  troubles. 
civils  est  attentatoire  à  la  dignité  d'un  peuple  libreetà  la  moralité 
de  l'armée  elle-même: 

«  Qu'il  y  a  là  renversement  de  l'ordre  véritable  et  négation  per- 
manente de  la  liberté  ; 

((  Que  le  recours  à  la  force  seule  est. un  crime  contre  le  droit: 
qu'il  est  injuste  et  barbare  de  forcer  des  hommes  de  cour  à  choisir 
entre  le  devoir  du  militaire  et  ceux  du  citoyen: 

«  Que  ht  garde  nationale  a  été  instituée  précisément  pour 
garantir  le  repos  de  la  cité  et  sauvegarder  les  libertés  de  la 
nation  : 

((  Qu'à  elle  seule  il  appai  tient  de  distinguer  unere\  olutiond'une 
émeute . 
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.    «  LesfW™   soussignés  demandent  que  le  peuple  entier  soit 

incorporé  dans  la  garde  nationale  ; 
«  Ils  demandent  que  la  garde  municipale  soit  dissoute  • 
«   Di .demandent  qu'il  soit  décidé  législativement  qu'à  l'avenir 

j^mee  ne  pourra  plus  être  employée  à  la  compression  des  trou- 


P.  % 


Publié  par  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de  l848,  t.  I«  appendice, 
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La  fusillade  de  boulevard  des  Capucine 


I.  La  formation  de  la  colonne  :  Réunion  crime  colonne  de  manifestants 
à  la  mairie  du  vin"  arrondissement.  —  Elle  parcourt  le  quartier 
Popincôûrt  et  la  place  de  la  Bastille.  —  Elle  se  rend  an  National.  — 
Allocution  de  Marrast. 

II.  Lies  manifestations  dans  les  quartiers  de  l'ouest:  Occupation  par  les 
troupes  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  —  Troubles  devant  le 
ministère  de  la  ,In>;  Fce. 

III.  La  fusillade  :  La  colonne  populaire  quitte  Le  National  et  suit  les  bou- 

levards. —  Elle  arrive  devant  le  ministère  des  Affaires  étrangères.  — 
Pourparlers  avec  le  lieutenant-colonel.  —  La  fusillade.  —  Panique  et 
désarroi  des  troupes. 

IV.  La  levée  générale  do  peuple:  Un   chariot   chargé  de  cadavres  arrive 

au  National. —  Discours  de  Garni er-Pagès.  —  Parcours  de  la  charrette 
à  travers  les  quartiers  du  centre.  —  Extension  de  l'émeute  :  Palais- 
Royal,  les  boulevards,  faubourgs  Saint-Martin  et  Saint-Antoine, 
quartier  Latin.  Saint-Sulpice. 


Vers  -  heures  du  soir,  Paris  présentait  une  animation 
étrange  et  désordonnée  dont  il  est  difficile  de  saisir  le  carac- 
tère. Les  illuminations,  que  les  passants  réclamaient  à  chaque 
fenêtre  et  qui  s'allumaienl  en  guirlandes  sur  toutes  les  mai- 
sons, donnaient  à  la  ville  un  air  de  fête.  Une  foule  compacte 
circulail  sur  les  grandes  voies,  chantant  et  acclamant  au  pas- 
sage les  troupes1  qui  stationnaient  encore,  les  rangs  rompus, 


i.  Pour  les  troupes  du  général  Garraube,  à  la  porte  Saint-Denis,  ci'.  Mon- 
talivet,  Fragments  et  souvenirs,  t.  11.  p.  123-124. 
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débordées  par  les  flots  de  peuple.  En  arrivant  dans  Paris. 
raconte  an  lieutenant-colonel,  «  uous  Pûmes  frappés  d'un 
spectacle  presque  féerique  el  qui  nous  emplil  de  joie,  car, 
d'après  tout  ce  que  nous  voyions,  nous  devions  penser  que 
tout  étail  pacifié  dans  la  capital.'.  Une  brillante  illumination 
éclairail  toutes  les  pues;  on  rencontrait  beaucoup  de  monde; 
l'allégresse  était  peinte  sur  tous  les  visages  el  les  personnes 
qui  circulaient  sur  la  voie  publique  venaienl  presque  jusque 
dans  nos  rangs  pour  nous  serrer  les  mains  et  nous  témoigner 
leur  s\  mpathie  '  ». 

A  l'annonce  «le  la  chute  du  ministère,  les  gardes  nationaux 
s'étaient  réunis  eu  plus  grand  nombre2.  Dans  tous  les  quar- 
tiers, leurs  patrouilles  se  mêlaient  aux  promeneurs3;  d'autres, 
considérant  leur  lâche  comme  achevée,  rentraient  chez  eux 
eu  portant  au  bout  de  leur  fusil  leur  bonnet  à  poil  ou  leur 
shako,  et  en  criant  :  Vive  la  réforme!  ' 

Au  milieu  de  la  confusion  générale,  on  pouvait  à  peine 
distinguer  les  sentiments  réels  qui  animaient  celle  ibule.  Les 
rédacteurs  du  National  n'y  trouvaient  que  la  satisfaction  du 
succès  obtenu.  «  >>'ous  apprenons  ce  soir  que  la  lutte  a  cessé 
partout  où  elle  s'était  engagée  ce  malin  d'tme  manière  si 
vive-.  Paris  est  heureux.  Il  s'est  élevé  toul  entier  contre  une 
politique  dégradée  et  méprisable  cl  il  l'a  vaincue  .  »  D'autres, 
plus  inquiets  ou  plus  sceptiques  sur  les  résultats  acquis,  ne 
voyaient  dans  ces  agitations  populaires  qu'une  «  attente 
anxieuse  »,  qu'une  lièvre  d'action  un  moment  contenue  et 
prèle  à  éclater  à  la  première  étincelle. 

Ces  observations  contradictoires  peuvent  en  réalité  se  con- 
cilier. Elles  reflètent  la  variété  de  cette  foule  qui  encombrait 


i.  Dépos.  D'Hugues,  h    ^-jS. 

2.  Dépos.  Talabot,  n"  Ô72. 

>.  Cf.,  par  exemple,  le  procès-verbal  du  connu,  du  rjuarl.  Sainl-Martin- 
des-Champs,  n    1-11. 

',.  D'après  une  dépêche  envoyée  ;'i  M.  A.yraud-Degeorge,  directeur  du 
Courrier  du  Pas-de-Calais,  Arras,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lié1,  i'i"'0)- 

5.  Le  National,  i>',  février  1848. 

6.  M<mtali\  et,  OUV.  cit..  t.   11.   p.   V2-2. 
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les  boulevards.  Mlles  s'expliquenl  en  même  temps  par  les 
différences  assez  sensibles  d'opinions  entre  Les  divers  arron- 
dissements. 

Tandis  que  les  quartiers  de  l'ouest,  de  la  Concorde,  de  la 
Madeleine,  des  Tuileries,  ceux  qui  avaienl  accepté  avec 
enthousiasme  l'annonce  de  la  démission  de  Guizot,  conser- 
vaient cette  attitude  satisfaite  cl  joyeuse,  dans  les  quartiers 
du  centre  et  de  l'est,  où  cette  nouvelle  avait  rencontré  une 
hosiiliié  plus  marquée  el  où  la  lutte  contre  les  municipaux 
devenait  de  plus  eu  plus  violente,  les  rassemblements  étaient 
menaçants  et  l'effervescence  plus  dangereuse. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  surtout  était  agressif.  Les 
ouvriers,  que  les  concessions  n'avaient  point  calmés,  exi- 
geaient à  grands  cris  des  armes  pour  aller  délivrer  les  prison- 
niers1. La  mairie  élail  assaillie  sans  cesse  par  des  groupes 
réclamant  l'assistance  de  la  garde  nationale  pour  en  imposer 
aux  municipaux.  Les  officiers  hésitaient.  Ils  se  décidèrent 
enfin  à  conduire  la  foule  vers  la  caserne  des  Minimes:  mais, 
avant  d'y  arriver,  ils  rencontrèrent  les  prisonniers  eux- 
mêmes  qu'on  venait  de  mettre  en  liberté.  Le  rassemblement, 
plus  excité,  revint  à  la  mairie2.  Les  hommes  demandaient 
cette  ibis  à  marcher  sur  l'Hôtel -de -Ville,  et,  pour  s'armer, 
essayaient  d'enlever  les  fusils  des  gardes  nationaux.  Le  lieu- 
lenant  Schumacher  Taisait  tous  ses  efforts  pour  apaiser  cette 
fureur.  «  Je  pris  la  parole,  dit-il,  et  je  leur  lis  comprendre 
(|iie  leur  exigence  n'était  pas  raisonnable,  qu'il  serait  beau- 
coup plus  utile  de  l'aire  une  manifestation  imposante  en 
marchant  sur  le  boulevard  et  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine'.  »  La  proposition  fui  acceptée;  les  officiers  et  sous- 
otliciers  présents,  Schumacher,  Blot,  Launette,  Neveu,  suivis 


i.  Ces  événements  du  faubourg  Saint-Antoine  sont  bien  connus  -race  aux 
dépositions  des  officiers,  sous-officiers  el  soldats  de  la  s  légion,  principale- 
ment celle  du  lieutenant  Schumacher,  a"  608,  el  celle  du  sergent  Launette, 
n    609. 

•j.  Dépos.  Launette,  n°  609.  Cf.  Victor  Hugo,  Choses  vues,  nouvelle  série. 
Paris,  1900,  in-is.  p.   i.-„>. 

3.  Dépos.  Schumacher,  n    608. 
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d'une  quinzaine  de  gardes  nationaux  '.  se  mirenl  en  tète  de  La 
colonne, qui  partil  dans  la  direction  de  la  porte  Saint-Antoine. 
Elle  parcourut  la  rue  du  faubourg,  s'arrêta  au  coin  de  la  nie 
Lenoir,  où  elle  se  procura  des  torches,  <•(  parvint  devanl  la 
caserne  au  carrefour  de  la  rue  de  Reuilly.  Schumacher, 
s'adressanl  au  colonel,  demanda  les  prisonniers;  l'officier 
répondil  sur  l'honneur  qu'il  n'en  avait  point,  que  tous  avaienl 
été  pendus,  el  la  colonne  poursuivil  sa  marche  vers  la  bar- 
rière du  Trône.  Elle  traversa  les  rues  Saint-Denis,  de  Cha- 
ponne,  de  la  Roquette.  Devanl  la  rue  Basfroy,  elle  rencontra 
nue  barricade  que  Schumacher  lui-même  avail  l'ail  élever  en 
conseillanl  au  peuple  de  ne  poinl  se  laisser  duper  par  les  pro- 
messes trompeuses  du  Gouvernemenl  .  Les  combattants,  au 
nombre  de  dix  environ,  se  joignirent  à  la  foule;  ce  furent  les 
seuls  manifestants  armés  avec  les  gardes  nationaux.  La  troupe, 
ainsi  accrue,  atteignit  la  place  de  la  Bastille. 

La  place  de  la  Bastille  était  occupée  par  la  brigade  du 
généra]  Duhot,  massée  devanl  la  façade  du  corps  de  garde. 
Les  manifestants,  en  débouchant  de  la  rue  de  la  Roquette,  se 
répandirent  en  tous  sens  sur  la  place.  Quelques-uns  se  diri- 
gèrent vers  le  corps  de  garde  dans  l'intention  de  réclamer 
les  prisonniers.  Le  général  Duhot  s'avança  vers  eux  et  déclara 
que  personne  n'était  détenu;  mais,  comme  ses  paroles  ne 
trouvaient  aucune  créance  dans  la  Coule  de  plus  en  plus 
animée  et  menaçante,  il  lit  entrer  plusieurs  insurgés  pour 
vérifier  ses  déclarations'. 

Schumacher  cependant,  jugeant  la  démonstration  suffisante, 
engagea  chacun  à  rentrer  et  fixa  un  rendez-vous  pour  le  lende- 
main. C'est  alors  que  quelqu'un  proposa  de  se  rendre  au  bureau 
fbiNational,  pour  donner  plus  de  portée  à  la  manifestation1. 


i.  Dépos.  Launette.  n    6og. 

2.  Cf.  p.   169. 

"1.  Dépos.  Duhot,  n'  271.  Duhot  se  trompe  sur  L'heure  île  la  manifestation. 
Cf.  dépos.  Neveu,  n    610. 

4.  Les  témoins  ne  s'accordent  pas  sur  l'auteur  de  cette  proposition. 

Dépos.  Schumacher  :  «Quelques  jeunes  gens  îles  Écoles  me  demandèrent  de 
les,  conduire,  avec  le  reste  de  la  colonne,  jusqu'au  bureau  du  journal  Le  Natio- 
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La  colonne  se  remil  en  marche  en  suivant  les  boulevard 
Les  u<»inl>rcu\  promeneurs,  entraînés  parle  rassemblement, 
venaient   à  chaque    pas  en   grossir  les  rangs1.  Les  troupes, 
postées  sur  le  boulevard,  laissaient  passer  libremenl  la  foule, 
qui,    devant    chaque   détachement,    criait  :    Vive    la    ligne! 
Elle  arriva   ainsi  jusqu'au  National,   rue    LePclclier.   Schu- 
macher moula  seul  dans  les  bureaux.  Les  rédacteurs  Thomas 
cl  Marras!  le  reçurent.  11  exposa  le  sens  de  la  manifestation, 
le  désir  du  peuple  de  demander  aux  rédacteurs  d'insérer  dans 
le   journal  du  lendemain   un  article  indiquant    la  satisfaction 
qu'il  avait  éprouvée  à  l'annonce  de  la  chute  de  Guizot  et  sa 
déception  à   la   nouvelle  d'un   ministère  Mole.  Marrasl  s'ap- 
procha  d'une  fenêtre  pour  haranguer  la  foule.  Launette  lui 
confirma  à  son  tour  les  intentions  des  manifestants.  Marrast 
répondit  en  approuvant  leur  dessein,  en  leur  conseillant  de 
rester  en  armes,  en  leur  assurant  qu'on  allait  mettre  en  accusa- 
lion  le  ministère  et  demander  la   réforme  électorale  et  parle- 
mentaire. «  ("elle  harangue,  chaleureuse  par  ses  expressions  el 
par  le  ion  avec  lequel    elle  l'ut   dite,    produisit  une  1res  vi\e 
sensation  et  provoqua  de  vifs  applaudissements3.  » 

ikiI.  sans  m. •  donner  le  motif.  I!  me  vinl  sur-le-champ  la  pensée  qne  cette 
manifestation  serait  utile  si  /.<■  National  en  rendait  compte  dans  Le  journal 
du  lendemain  el  s'il  exprimait  mitre  volonté  ferme  d'obtenir  une  réforme 
complète.  J'acceptai  donc  la  proposition.  »  X"  608. 

Launette  revendique  pour  lui  cette  idée:  «.le  proposai  de  nous  rendre  au 
bureau  du  journal  Le  National  pour  demander  aux  rédacteurs  d'insérer 
dans  le  numéro  du  lendemain  un  article  qui  annoncerait  la  satisfaction  que 
le  peuple  avait  éprouvée  de  la  chute  dn  ministère  Guizot,  mais  qu'un  minis- 
Lère  Mole  et  Thiers  ne  le  contenterait  pas.  On  accepta  ma  proposition.  » 
N    609. 

1.  Dépos.  Cresson,  "dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  de  la  place 
Vendôme,  n    84. 

-...  Dépos.  Neveu,  n  liio;  -  dépos.  Launette,  n  609;  —  dépos.  Pannier- 
Lafontaine,  iv  686. 

;.  Dépos.  Pannier-La  fontaine,  n  686.  —  Voici  commenl  les  lémoins  rap- 
portent  le  discours  de  Marrasl  : 

Dépos.  Neveu,  n  610  :  «  Il  nous  dit  qu'on  allait  mettre  le  ministère  eu  accu- 
sation, demander  la  réforme  électorale  el  parlementaire,  qu'il  fallait  -aider 
les  armes  jusqu'à  ce  qu'on  ail  obtenu  toul  ce  qu'on  voulait.  >•- 

Dépos.  Pannier-Lafontaine,  n  686  :  «  Il  dil  qu'il  ne  fallail  pas  avoir 
confiance  absolue  dans  les  promesses  du  Gouvernement,  qu'il  fallait  rester 
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Los  rassemblements,  dans  Les  quartiers  de  l'ouest,  étaient 
beaucoup  moins  tumultueux.  La  foulese  composait  surtout  de 
curieux  Lnoffensifs  descendus  de  tous  les  points  de  Paris.  Elle 
se  pressait  en  masse  compacte  sur  la  place  de  la  Madeleine. 
Devant  cette  affluence  qui  augmentait  sans  cesse,  l'Etat-Major 
venail  de  faire  occuper  la  place  par  une  cinquantaine  de  cui- 
rassiers et  par  soixante  soldats  de  ligne.  Ils  s'étaient  rangés 
en  bataille  faisan I  face  au  boulevard,  sans  que  ces  disposi- 
tions eussent  soulevé  le  moindre  sentiment  hostile  chez  les 
promeneurs1. 

Le  ministère  des  Allaites  étrangères  risquai!  davantage 
d'être  assailli.  Depuis  le  mardi  matin,  il  n'avait  cessé  d'être 
en  bulle  à  la  colère  des  manifestants.  Durant  toute  l'après- 
midi  du  23,  des  groupes  furieux  s'étaient  succédés,  vocifé- 
rant :  A  bas  Guizot  !  et  jetant  des  pierres  contre  les  vil res  ■'. 
Dès  le  22  cependant,  des  forces  de  police  y  avaient  été  con- 
centrées. Il  était  alors  gardé  par  : 

j5  gardes  municipaux  sous  le  commandement  du  capitaine 
Petit'; 


sous  les  armes,  et  se  rendre  le  lendemain  à  la  Chambre  des  députés  pour 
demander  la  réforme,  la  mise  en  accusation  des  minisires.  » 

Sur  cette  visite  au  National,  Hippolyte  Castille,  dans  son  Histoire  de  la 
seconde  République  française,  Paris,  i854-56,  i  vol.  in-8°  (Bibl.  mit..  Lbr>2,  5ô). 
donne  un  récit  bizarre  et  erroné,  mais  dont  il  est  difficile  de  retrouver  l'origine  : 
«  M.  Thomas  était  dans  une  grande  perplexité.  11  n'osait  pas,  dans  la  crainte 
de  les  blesser,  renvoyer  ces  hôtes  incommodes....  «Attendez,  dit  M.  de  Van- 
«  labelle,  je  me  charge  de  les  congédier.  »  Il  lit  aux  délégués  une  petite  allo- 
cution... et  il  ajouta  qu'il  existait  un  personnage  auquel  il  serait...  conve- 
nable île  porter  des  félicitations...  M.  de  Vaulahelle  nomma  M.  Od.  Barrot. 
Or  ce  dernier  demeurait...  près  de  la  place  de  la  Madeleine.  Les  délégués 
adoptèrent  celte  idée  <  t  m-  retirèrenl  aussitôt  pour  la  mettre  à  exécution.  » 
(T.  I.  p.  199) 

i.  Procès-verbal  du  cumin,  du  quart,  de  la  place  Vendôme,  n    84- 

2.  Id. 

3.  Id. 

4-  Dépos.  n    545. 
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ioo  hommes  du  t  Léger  sous  le  commandemenl  du  capi- 
taine Roulin  '  ; 

80  hommes  du  21  de  ligne  sous  le  commandemenl  du  capi- 
taine  Auband5  : 

100  hommes  du  52e  de  ligne  sous  le  commandemenl  du 
capitaine  Baraban  ;  ; 

')  compagnies  du  1  \  de  ligne  sous  le  commandemenl  du 
lieutenant-colonel  Gourand  :. 

Vers  j  heures,  ces  troupes  avaient  été  renforcées  par 
5o  dragons  el  tpo  cuirassiers  sous  les  ordres  du  major  (Mille  . 
Pour  éviter  L'encombremenl  et  pour  préserver  la  porte  du 
ministère,  le  lieutenant-colonel  Gourand,  qui  commandail  en 
chef  le  détachement,  avait  t'ait  placer  ses  hommes  sur  le  bou- 
levard. La  circulation  était  interceptée  au  milieu  de  la  chaus- 
sée; les  groupes  passaient  sur  le  trottoir  qui  taisait  face  au 
ministère,  le  long  de  la  rampe  de  la  rue  Basse-du-Rempart. 
Ils  allaient  et  venaient,  éclairés  par  des  hommes  qui  portaient 
des  torches6.  Ils  s'arrêtaient  devant  le  ministère  en  poussant 
les  cris  de  :  A  bas  Guizol  !  Mortà  Guizol  !  puis  reprenaient 
leur  marche  vers  la  Madeleine  ou  vers  la  Bastille7.  A  ce 
moment,  le  deuxième  bataillon  de  la  20  légion,  conduit  par  le 
colonel  Talabot,  déboucha  sur  le  boulevard.  Au  premier 
coup  d'œil,  Talabot  se  rendit  compte  de  la  position  désavan- 
tageuse qu'occupaient  les  troupes;  enveloppées  presque  de 
toutes  parts,  elles  ne  pouvaient  exécuter  aucun  mouvement  sans 
se  heurter  à  la  foule  environnante.  De  concert  avec  le  lieu- 
tenant-colonel Gourand,  il  til  déblayer  le  trottoir  qui  longeait  la 
rue  Basse,  et  la  4'  compagnie  du  14e  vint  se  poster  en  cet  endroit. 
«  Les  troupes  alors  s'appuyèrent,  à  gauche,  sur  la  balustrade 
de  la  rue  Basse-du-Rempart  et,  à  droite,  sur  le  mur  du  jardin 

1.  Dt'|)(lS.    Il       ">](). 

2.  DépOS.   11      ',<><;. 

3.  Dépos.  11  î'i". 
',.  Dépos.  n  353. 
:>.  Dépos.  n    291. 

6.  Dépos.  Talabot,  n    ■<- •-. 

7.  Dépos.  (  lourand,  n 
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•  le  l'hôtel,  fermanl  entièrement,  sur  le  boulevard,  la  circula- 
tion qui  ne  se  faisait  plus  que  par  la  rue  Basse  r.  »  En  même 
temps,  ((  deux  divisions  de  la  garde  nationale,  marchant 
devanl  les  rangs  du  ij.  déblayèrenl  le  boulevard  jusqu'à 
l'entrée  de  la  pue  Neuve-Saint-Augustin    ». 


Le  Boulevard  des  Capucines 
devant    i.i.    Ministère    des    Affaires    étrangères  ; 


Ces  dispositions,  exécutées  sans  difficulté,  étaient  à  peine 
prises,  que  le  major  Odille,  commandant  les  cuirassiers,  vil 
accourir  deux  employés  de  la  Chancellerie,  racontant  qu'une 


i.  Dépos.  Talabot,  n    oja. 

3.    Id. 

3.  <>n  remarquera  l'exiguité  et  l'irrégularité  de  la  rue  Basse-du-Rempart, 
qui  coupait  en  contre-bas  le  boulevard,  dont  une  balustrade  la  séparait. 
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foule  furieuse  assiégeail  le  ministère  de  la  Justice,  el  deman- 
daiii  «lu  renfort  pour  dégager  la  place  Vendôme.  Sur  les 
ordres  de  Talabot,  il  lii  partir  le  lieutenanl  Dumetz  avec 
5o  cuirassiers1.  Talabol  lui-même  mil  en  marche  son  batail- 
lon de  garde  nationale  el  se  dirigea  vers  le  lieu  de  l'émeute*. 
Un  rassemblement  assez,  considérable  encombrait  en  effet 
la  place  Vendôme.  11  était  venu  de  la  rue  Saint-Honoré  en 
chantanl  et  poussant  le  cri  de  ralliement  de  la  journée  :  Vive 
la  réforme!  A  bas  Guizol  !  Sous  les  fenêtres  du  ministère  de 
la  Justice,  les  manifestants  avaient  réclamé:  les  lampions! 
el  connue  rien  ne  répondait  à  leur  demande,  des  cris  hostiles 
se  tirent  entendre.  Bientôt  des  pierres  furent  lancées  contre 
les  vilics  qui  volèrent  en  éclat  ;  puis,  la  fureur  augmentant 
sans  cesse,  la  guérite  du  factionnaire  fut  enlevée,  renversée 
et  incendiée:  les  débris  tout  enflammés  furent  jetés  sur  les 
fenêtres3,  tandis  que  de  la  paille  et  des  matières  combus- 
tibles étaient  accumulées  dans  les  caves  par  les  soupiraux  ;. 
Le  personnel  du  ministère,  affolé,  s'était  barricadé  dans  l'in- 
térieur et  s'efforçait  de  consolider  la  porte  contre  les  attaques 
des  assiégeants5,  lorsque  les  cuirassiers  du  lieutenant 
Dumetz  parurent  sur  la  place.  Après  plusieurs  charges  assez 
sérieuses,  le  rassemblement  se  dispersa".  Les  cuirassiers  se 
retirèrent,  laissant  aux  gardes  nationaux  de  Talabot  qui  arri- 
vaient le  soin  de  rétablir  l'ordre  et  la  circulation7. 


i.  Dépos.  Odille,  n    291. 
1.  Dépos.  Talabot.  a0  5?2. 

3.  Dépos.  Accault,  n°  108 

4.  Dépos.  Dumetz.  n    1294. 

5.  Dépos.  Desclozeaux,  n     635. 
(t.  Dépos.  Dumetz,  n    294. 

7.  Dépos.  Talabot,  n  572.  —  Les  dépos.  Talabot  et  Dumetz  semblent  se 
contredire;  Talabot  représente  L'escarmouche  comme  insignifiante,  tandis  que 
Dumetz  prétend  avoir  eu  «  affaire  à  îles  rassemblements  nombreux  et 
résolus  ».  Talabot  n'a  pu  eu  juger;  quand  il  arriva  tout  était  à  peu  prés 
terminé.  Percy  B.  St-John,  qui  parcourut  ces  rassemblements  «le  la  place 
Vendôme,  semble  y  distinguer  «les  meneurs  républicains:  «  Standing  in  the 
crowd,  1  heard  many  Republicans  conversing.  Their  tone  was  that  of  bitter 
disappointment.  »  French  Révolution  in  isjs,  New -York.  1  s (s.  in-18 
(Bibl.  nat.,  I.b  '.  Y^-j.).  p.  ie8.  Mais  Percy  IV  St-John  voit  partout  des  répu- 
blicains; son  témoignage  est  d'ailleurs  vague. 
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Pendant  que  les  cuirassiers  refoulaienl  les  manifestants  de  la 
place  \  endôme,  la  colonne  partie  du  National  avail  repris  sa 
marche  sur  les  boulevards;  Les  officiers  de  la  garde  uationale 
qui  la  guidaient  ne  semblaient  pas  avoir  de  destination  précise. 
L'intention  générale  était  <1<-  regagner  le  faubourg  Saint- An- 
toine par  la  pue  Saint-Honoré  en  traversant  la  place  de  la  Made- 
leine OU  la  place  \  endôme  '.  A  la  liauleur  de  la  rue  de  la  Paix, 
une  sorte  d'hésitation  se  produisit*;  les  uns  inclinaientà  gauche, 
tandis  que  les  autres  suivaient  le  boulevard  ;  celle  dernière  di- 
rection linil  par  l'emporter  et  l'on  se  dirigea  vers  la  Madeleine. 

1.  Dépos.  Pannier-Lafontaine,  n    686. 

2.  Dépos.  Schumacher,  11  608.  —  <  >n  a  donné  plus  tard  plusieurs  explica- 
tions de  celte  hésitation.  Pannier-Lafontaine  revendique  comme  un  honneur 
d'avoir  dirigé  La  colonne  sur  le  ministère;  i!  se  prête  d'ailleurs  des  inten- 
tions d'attaque  qui  sont  à  coup  sûr  inventées:  «  Au  moment  où  nous  arri- 
vions à  la  rue  de  la  Paix, dans  laquelle  nous  étions  même  déjà  engagés, une 
personne  placée  sur  le  trottoir  à  gauche  dit  à  liante  voix  :  «  Ils  se  réjouis- 
if  sent  bien  ce  soir,  mais  demain  B.ugeaud  les  écrasera  !  »  Je  répétai  ces  paroles 
aux  citoyens  qui  marchaient  à  côté  de  moi,  et  je  leur  exprimai  la  pensée 
qui  me  vint  que  nous  étions  trahis,  que  le  lendemain,  sans  doute,   on  nous 

bombarderait,  mais   qu'une   déi stration    faite   par   nous   en  aussi  grand 

nombre  devant  l'hôtel  du  ministère  des  Affaires  étrangères  ferait  peut-être 
réfléchir  les  gens  qui  dirigeaient  les  affaires.  A  l'instant  même,  je  m'appro- 
chai de  i\nt\  jeunes  gens  qui  portaient  des  torches;  je  leur  lis  faire  demi- 
tOUT  \  ers  le  boulevard  et  je  ramenai  dans  cette  direction  toute  la  colonne.  » 
(Dépos.  n'  686). 

Schumacher   présente    les   choses   plus   simplement  :  «  En  arrivant  à  la 

hauteur  de    La   rue   de    la    Paix,   il  se   manifesta    une    espèce  d'hésitation   dans 

la  marche  de  notre  colonne.  On  nous  avait  rapporté  en  chemin  que  l'hôtel 
du  ministère  des  Affaires  étrangères  était  gardé'  par  des  troupes  qui,  peut- 
être,  ne  nous  Laisseraient  pas  passer,  ce  qui  nous  avait  à  peu  pies  déter- 
minés a  revenir  par  la  rue  de  la  Paix  et  la  place  Vendôme.  Mais  le  premier 
mouvement  donné  à  la  colonne  remporta  et  nous  continuâmes  à  suivre  le 
iioule\  ard.  »  (Dépos.  n    608). 

Launette  dit  :  a  Je  rencontrai  Jouy,  ébéniste,  qui  me  dit  qu'il  existait 
devant  l'hôtel  du  ministère  de-.  Affaires  étrangères  un  régiment  qui,  sans 
doute,  ne  nous  laisserait  pas  passer.  Je  lis  part  de  cette  observation  à 
Schumacher,  en  lui  proposant  de  prendre  par  la  rue  de  la  Paix  et  la  place 

Vendôme.  I!  accepta,  mais  au  moment  de  tourner  dans  la  rue  de  la  Paix. 
\  ers  Laquelle  j'a\  ais  déjà  donné  Le  moiu  ement,  je  \  is  Schumacher  continuer 
le  boulevard  et  je  revins  à  Lui  pour  ne  pas  nous  séparer.  »  (Dépos.  d    609). 
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La  colonne  marchait  sur  un  fronl  de  quarante  à  cinquante 
hommes 1 .  Les  officiers  de  la  garde  nationale,  qui  se  trouvaient 
en  tête,  tenaient  le  sabre  à  la  main;  derrière  eux,  une  dizaine 
d'individus  portaient  des  torches*  ;  puis  la  foule  suivait  avec 
quelques  fusils,  des  insignes  de  toutes  sortes,  drapeaux,  bran- 
ches d'arbre  d'où  pendaienl  des  lambeaux  d'étoffe3.  Un  specta- 
teur qui,  de  la  rue  Basse-du-Rempart,  voyail  s'avancer  celle 
multitude,  décrit  ainsi  la  masse  du  peuple  :  «  Je  vis  arriver 
un  groupe  assez  considérable  d'individus  ayant  les  uns  des 
drapeaux,  les  autres  des  torches.  En  tête  était  un  jeune 
homme  coiffé  d'une  casquette  à  laquelle  étail  adaptée  une  pan- 
carte où  était  écrit  en  gros  caractères  le  mot  :  Réforme.  Il  tenait 
à  la  main  une  chandelle  enveloppée  de  papier.  Derrière  lui 
venaient  quelques  gardes  nationaux  armés;  puis  quelques 
individus  avec  des  fusils  et  des  sabres,  cl  enfin  une  grande 
quantité  de  personnes.en  blouse,  mais  non  années4.  » 

La  colonne  vint  se  heurter  au  peloton  du  14e  qui  occupait  la 
largeur  du  boulevard  à  la  pue  Neuve-Saint- Augustin.  Le  peu- 
ple criait  :  Vive  la  ligne!  '  mais  il  ne  cessait  d'avancer  et  les 
premiers  rangs  étaient  refoulés  et  pressés  contre  les  soldats. 
Schumacher  fit  quelques  pas  vers  le  lieutenant-colonel  Gou- 
rand  qui  était  à  cheval  sur  le  Iront  des  troupes  et  lui  demanda 
de  laisser  le  passage  libre  à  la  foule6.  L'officier  s'y  refusa 
objectant  sa  consigne;  Schumacher  insista.  L'assurant 
qu'aucune  intention  malveillante  ne  guidait  les  manifestants. 
lui  représentant  l'impossibilité  qu'il  y  avait  à  faire  rétrograder 
cette  foule  immense  qui  déjà  parvenait  à  peine  à  s'arrêter7. 
Le  lieutenant-colonel  de  son  côté  s'efforçait  de  convaincre  les 
gardes-nationaux;    il    leur    répétait    que    sa    consigne    était 

1.  Dépos.  Cresson,  dans  le  procès-verbal  du  connu,  du  quart,  de  la  place 
\  endôme,  n    84. 

2.  Dépos.  Launette,  n    609;    -  dépos.  Lamboulay,  n°  682. 

3.  Dépos.  Collier,  dans  le  procès-verbal  <\\\  comm.  *\\i  quart,  «le  la  place 
Vendôme,  n    84. 

',.  Dépos.  Lacaille,  n  '  98. 

5.  Dépos.  Launette,  n    609. 

<;.  Dépos.  Schumacher,  n    608. 

-.  ld.;  —  dépos.  Launette,  n    609. 
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formelle,  qu'il  ne  pouvail  l'enfreindre  sous  aucun  pi- 
eu faisanl  retirer  les  troupes  du  poste  qu'on  leur  avait  .1  si- 
gné1. Cette  balte  inexpliquée  el  ce  colloque  prolongé  soule- 
vaient des  murmures  d'impatience  et  <!<•  colère  dans  la  foule 
qui  s'amoncelait  autour  des  soldats.  On  commençait  à  pousser 
des  cris  hostiles;  plusieurs  répétaienl  avec  insistance  :  «  Nous 
passerons  !  »  tandis  que  le  colonel  répondail  toujours:  «  Ça  ne 
se  peul  pas!  Ça  n'est  pas  ma  consigne*!  »  Le  tumulte  dev<  - 
nait  inquiétant.  Les  hommes  du  peuple  qui  étaienl  en  tête 
approchaient  leurs  torches  du  visage  des  soldats;  l'un  d'eux 
saisit  même  la  bride  du  cheval  du  lieutenant-colonel.  Voyant 
le  momenl  où,  sous  la  pression  formidable  qu'exerçail  la 
colonne  en  mouvement,  les  rangs  allaient  être  bris 
lieutenant-colonel  lit  recule*  son  cheval  derrière  la  ligne  des 
soldats  et  commanda  :  «  Grenadiers, croisez  la  baïonnette!3  » 
Pour  exécuter  cel  ordre  sans  blesser  les  manifestants,  il  fallut 
faire  quelques  pas  en  arrière  ':  les  fusils  étaienl  armés  ;  un  coup 
de  feu  partit.  sui\i  presque  immédiatement  d'une  décharge 
désordonnée,  en  tous  sens,  qui  dura  près  de  deux  minutes  . 
Au  moment  où  les  soldats  avaient  abaissé  leurs  armes  pour 
croiser  la  baïonnette,  les  hommes  (jui  se  trouvaient  en  avant 
de  la  colonne  du  peuple,  pris  de  panique  devant  ce  geste 
inattendu,  s'étaient  jetés  à  terre1  ou  élancés  dans  les  rangs  de 
la  troupe8.  Les  balles  sifflèrent  sur  leur  tête  et  allèrent  frapper 
la  masse  compacte  de  la  foule  qui  se  dispersa  de  tous  côtés 
en  poussant  des  cris  de  douleur". 

1.  Dépos.  Courand,  n  '  353. 

•2.  Dépos.  Neveu,  n    610 

î.  Dépos.  Courand,  n    'S.Y5;  —  dépos.  Neveu,  n"  610. 

i.  Dépos.  Mauberger,  n 

5.  Dépos.  Giacomoni,  a 

6.  Dépos.  Dumetz,  n    294. 

7.  Dépos.  Manuel,  n°  n5;  —  dépos.  Panseron  et  Collier,  dans  lef  procès-verbal 
ducomm.  du  quart.de  la  place  Vendôme, n° 84.  Cf.  Léo  Lespès,  Histoire  répu- 
blicaine illustrée  de  la  Révolution  de  1848,  ll<:<-it  authentique  et  anecdotique 
des  trois  glorù  uses  journées...,  Paris  (s.d.),  in-',   (Bibl.  nat.,  Lb51,  4489),  p.  12. 

8.  Dépos.  Neveu,  n    610;  —dépos.  Dauptain,  n°  109. 

9.  Dépos.  Courand,  n  353.  —  Tel  est  le  récit  établi  par  les  témoignages 
les   plus  suis.   Pour   les   détails   de    La    fusillade,    les    dépositions  diffèrent 
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La  décharge  s'étail  immédiatement  propagée.  Des  coups  de 
feu  étaienl  tirés  dans  toutes  les  directions  jusque  sur  les  pelo- 


assez  sensiblemenl  Les  unes  des  autres.  La  fusillade  fut-elle  précédée  d'un 
ordre  d«'  tirer?  Tous  les  officiers  et  les  soldats  affirment   que  non: 

Dépos.  Courand,  n  353.  «  Au  même  instant  et  sans  commandement  le  pe- 
loton a  tiré.  » 

Dépos.  Dard.  n°  356:  «  Ce  qui  prouve  que  le  commandement  n'a  pas  été 
donne,  .'est  que  le  feu  a  été  très  irrégulier  et  que  beaucoup  d'armes  sont 
restées  chargées.  » 

Dépos.  Biolet,  n  322:  «  Un  coup  de  feu  se  lit  entendre  sans  qu'aucun 
ordre  ait  été  donné,  ce  que  je  puis  affirmer,  parce  que  j'étais  sur  les  lieux 
et  que  je  n'ai  entendu  aucun  commandement.  )) 

Parmi  les  assaillants.  Neveu,  placé  à  côté  du  lieutenant-colonel,  n'a  en- 
tendu aucun  commandement  de  feu  (dépos.  n  610).  Dauptain  dit  au  con- 
traire: <<  Presque  immédiatement, j'entendis  l'ordre  de  tirer  donné  du  milieti 
du  carré  sans  que  je  [misse  affirmer  si  c'est  par  un  des  deux  officiers  ou 
par  une  autre  personne:  «  Portez  armes!  Apprêtez  armes!  et  feu!  »  (dé- 
pos. n°  109).  Schumacher  confirme  le  récit  de  Dauptain  :  «  J'ai  entendu  le 
colonel  prononcer  le  mot:  feu!  »  (dépos.  n°  608).  Launette  dit  également: 
«  J'entendis  crier  par  un  officier,  sans  doute  par  le  colonel  :  Apprêtez  armes! 
A  ces  mots  je  m'écriai  :  «  Vous  ne  pou\  ez  pas  tirer  sur  nous]  »  Mais  le  com- 
mandement :  Enjoué!  fut  prononcé  et  les  soldats  tirent  feu.  »  (dépos.  n    609) 

Comment  s'exécuta  la  fusillade  ?  Tour  les  uns,  elle  fut  précédée  d'un  coup 
de  feu  isolé  qui  en  fut  connue  le  signal.  (Test  la  version  des  officiers  qui 
supposent  ce  premier  coup  tiré  des  rangs  du  peuple  : 

Dépos.  Rouland,  n°  386:  «  L'un  des  soldats  soumis  à  ces  attaques  a  fait 
feu;  ce  coup  est  le  premier  qui  soit  sorti  de  nos  rangs.  Il  a  suivi  immédia- 
tement celui  parti  du  milieu  du  rassemblement.  » 

Dépos.  Odille,  n"  291  :  «  J'ai  entendu  à  ce  moment  une  décharge  et  immé- 
diatement après  un  feu  roulant.  » 

Dépos.  Dumetz,  n  ju'(:  «  J'ai  entendu  un  coup  de  l'eu  isolé  qui  a  été 
suivi,  quelques  secondes  après,  de  plusieurs  autres,  puis  une  fusillade  très 
précipitée  qui  a  duré  environ  deux  minutes  et  qui  est  partie  de  plusieurs 
points  à  la  fois.  » 

Dépos.  Biolet,  n"  '\vi:  «  l'n  coup  de  feu  se  lit  entendre.  Ce  premier  coup 
fut  suivi,  après  un  léger  intervalle  de  temps,  d'un  second  coup,  qui  fut 
suivi,  par  progression  ascendante  et  précipitée  de  la  droite  à  la  gauche,  de 
plusieurs  autres  coups  et  enfin  d'un  feu  roulant  partant  du  demi-bataillon 
d'infanterie  qui  stationnait  le  Ion-  des  parapets  de  la  rue  Basse-du-Rem- 
part.  Ce  feu  n'a  duré  qu'une  minute.  » 

Dépos.  Talabot,  n  •">;  ;  :  «  J'entendis  un  premier  coup  de  \\-\\.  suivi  instan- 
tanément d'un  \\\\  de  division.  » 

Dépos.  Baignère,  n°  5j3:  «  Nous  entendîmes  une  première  détonation  qui 
nous  sembla  causée  par  des  pièces  d'artifice;  mais  notre  illusion  fui 
promptemenl  dissipée;  un  second  feu,  à  la  nature  duquel  on  ne  pouvait  se 

méprendre,    éclata   quelques   minutes  après.   » 

Beaucoup  de  témoins,  principalement  parmi  les  promeneurs  ou  les  mani- 
festants, n'ont  pas  entendu  celte  première  détonation;  pour  eux,  la  fusillade 
s'exécuta  en  une  série  de  décharges  successives  : 

DépOS.    .\c\cu,    n      6l0:    «    l.a   fusillade  a    commencé  par  cinq   OU   six    coups 
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oiis  de  cuirassiers  el  de  dragons  postés  en  arrière  du  i  \  .  Les 
shevaux,  donl   les  cavaliers  avaient  mis  pied  à  terre,  s'enftn- 


détachés,  partis  à  la  gauche  du  peloton;  ils  onl  été  suivis  de  deux  fortes 
détonations,  comme  celles  .l'un  (en  .le  peloton,  parties  d'abord  «le  la  droite, 
ensuite  «le  la  gauche.  » 

DépOS.  Cresson,    n      S\:    u    Oïl    a    l'ail    deux    feUX   de   peloton    el   on   a  encore 

tiré  quelques  coups.  » 

Dépos.  Pannier-Lafontaine,  n°  686  :  «  Il  y  eut  d'abord  un  feu  de  peloton, 
exécute  par  des  coups  successifs,  dont  les  premiers  sonl  partis  sur  la  ^an- 
che du  peloton;  puis  une  seconde  décharge,  suivie  quelques  secondes  après 
«l'une    troisième,    .le  n'ai    point    entendu   de  détonation  qui  ait    précédé  les 

COUpS  de   l'eu.   » 

Dépos.  Manuel,  n  1 1.">  :  «  J'entendis  une  décharge  de  coups  de  fusil.  Je  me 
jetai  à  terre  et  deux  autres  décharges  eurent  lieu.  » 

De  Launay,  ancien  huissier,  qui  se  promenait  en  curieux,  écrit  dans  une 
lettre  particulière:  «  J'ai  entendu  dire  que  la  fusillade  avait  été  précédée 
d'un  coup  de  feu.  C'est  faux.  Il  n'y  a  point  eu  de  coup  de  feu  isolé;  on  a  fait 
l'eu  de  file  sur  nous  »  :  cité  par  Xoil  Castera,  Le  Triomphe  de  la  Liberté,  ou 
Histoire  la  plus  complète  de  la  Révolution  des  ■•■■,  ■>'>'  et  ■> ,  février  1848, 
Paris,  t848,  in-18  (Bibl.  nat.,  I.b ■'.  ï'i'/i)-  p.  ,,:,. 

Cf.  Emile  Levasseur,  Souvenirs  d'un  collégien  en  1848,  dans  La  Révolution 
de  /.s/.v.  t.  II,  p.  2  (mars-avril  1903);  —  Rudolph  Lehmann  :  Lettre  datée 
du  [3  inars"iS',s,  dans  Erinneruiigen  eines Kiins tiers,  Berlin,  1896,  in-'-,  tra- 
duite dans  I.a  Revue  bleue,  \  série,  I.  III.  1  ><>">  :  Les  journées  de  février  et 
juin    iSjs.   racontées  par  deux  Allemands,  p   <>',<  1. 

C nie    on    le    voit,  deux    points    restent    obscurs  :    Y    eut-il    un    ordre    de 

tirer?  I.a  décharge  fut-elle  précédée  d'un  coup  de  l'eu  isolé'.'  En  suivant  le 
développement  des  faits,  il  me  semble  qu'on  peut  admettre  qu'il  y  eut 
simplement  commandement  de  croiser  la  baïonnette,  que,  dans  ce  mouve- 
ment, un  fusil  partit  et  que  ci'  coup  de  l'eu  lui  sui\  i  presque  immédiatement 
d'une  série  de  décharges  irrégulières. 

.le  n'ai  voulu  ici  qu'établir  aussi  minutieusement  que  possible  le  récit  de 
la  fusillade;  je  n'ai  pas  discuté  les  différentes  versions  qu'on  en  a  données, 
les  nombreuses  légendes  qui  se  sont  créées,  .le  l'ai  l'ait  dans  un  article. 
La  fusillade  du  boulevard  '1rs  Capucines,  le  23  février  1 848,  qui  paraîtra 
prochainement  dans  La  Révolution  de  iSjs.  ,]<■  me  contente  d'en  résumer  les 
grandes  lignes  :  Presque  immédiatement  après  la  révolution,  on  lit  courir 
le  bruit  que  celle  fusillade  était  le  résultat  d'un  complot  tramé  par  les  so- 
ciétés secrètes,  dans  l'espoir  de  réveiller  L'émeute  apaisée  par  la  chute  du 
ministère  (luizot.  .l'ai  trouvé  pour  la  première  l'ois  celle  explication  dans 
une  brochure  écrite  peu  après  les  événements  :  Véritable  cause  du  mas- 
sacre i/ui  n  eu  Uni  sur  le  boulevard  des  Capucines,  en  face  de  l'hôtel  de 
M.  Guisot,dans  In  soirée  du  a5 février  1848,  racontéepar  un  témoin  oculaire. 
Conspiration  il''  cent  cinquante  républicains  ri  condamnés  politiques  dans 
1rs  bureaux  du  journal  Lu  Réforme,  Taris  (s.  d.),  in-8"  (Bibl.  nat..  Lbsi,  1j''i)- 
Le  coup  de  pistolet  tiré  «les  rangs  <\n  peuple  sur  la  troupe  l'ut  bientôt 
attribué  au  révolutionnaire  Lagrange.  Cette  Légende  qui  circula  l'ut  défini- 
tivement accréditée  parle  récit  de  Lamartine  dans  son  Histoire,  (t.  I  .  p.  y(î 
el  suiv.).  In  peu  plus  tard,  les  pamphlétaires  qui  attaquèrent  les  républi- 
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icni  en  débandade  dans  la  nie  des  Capucines,  effrayés  par  l<> 
bruil  des  détonations '. 

lue  même  panique  s'empara  des  hommes  :  ils  pompirenl 
les  rangs,  se  jetèrenl  en  désordre  dans  les  pues  avoisinantes? 
ou  -<•  précipitèrent  vers  la  porte  du  ministère*.  Dans  cette 
bousculade,  le  lieutenant-colonel  Courand  lui  renversé  de 
cheval5.  Quand  l'ordre  pul  être  rétabli,  «  la  place,  devenue 
libre,  ae...  laissaii  voir  que  des  cadavres  cl  des  blessés1  ». 
Schumacher  avail  été  entraîné  à  terre  par  ceux  de  ses  cama- 
rades frappés  à  ses  côtés7.  Blol  avail  été  lue.  Launette,  qui 
s'étail  baissé  pour  pamasser  son  shako  qu'un  fusil  avait  fait 
tomber  et  qui  Q'avait  dû  la  vie  qu'à  cette  circonstance,  avail 
laissé   passer    les  décharges,  puis,   pefoulé   par  les  fuyards, 


cains  en  1849  rl  '  *■""'■  ^  irl"'  Boulon,  Chenu,  De  La  Hodde,  s'emparèrent  de 
cette  Légende  e1  la  développèrent.  Dès  1848,  Lagrange  ;i\;iii  protesté;  en 
1849  il  se  plaignit  de  nonveau  à  plusieurs  reprises.  Il  allégua  qu'au  mo- 
menl  de  la  fusillade,  il  était  sur  la  rive  gauche  au  bureau  du  journal  L'Avantr 
Garde.  Son  affirmation  esl  confirmée  par  le  témoignage  du  directeur  de 
V Avant-Garde,  Walripon,  dans  l.n  Lanterne  du  quartier  latin,  numéro  de 
mars  1848.  Le  rôle  insignifiant  joué  par  les  sociétés  secrètes,  comme  noua 
l'avons  montré,  rend  d'ailleurs  cette  explication  invraisemblable. 

En  is-;..  Maxime  Du  Camp  apporta  nue  nouvelle  version.  Dans  un  article 
paru  If  18  juillet  dans  Le  Moniteur  Universel  et  reproduit  dan-,  ses  Souve- 
nirs de  Vannée  1848,  Paris,  1876,  in-12,  il  prétendit  que,  suivant  le  récit 
recueilli  par  lui  de  la  bouche  du  sergenl  Giacomoni  <lu  r,  «le  ligne,  le  pre- 
mier coup  (le  l'eu  aurait  été  lire  par  ce  sergenl  pour  protéger  le  lieutenant- 
colonel  Ci  m  11a  m  I  serré  de  près  par  les  émeutiers.  Cette  version  a  été  acceptée 
depuis  lors  par  les  historiens  li  -  plu-  autorisés.  Elle  me  paraît  aujourd'hui 
complètement  détruite  par  la  propre  déposition  île  Giacomoni,  dans  l'en- 
quête <\\\  Procès  des  ministres,  qui  confirme  pleinemenl  le  récil  que  noua 
avons  établi.  Telle  est  l'histoire  de  ces  deux  principales  légendes  :  la  légende 
Lagrange  et  la  légende  Giacomoni. 

1.  Dépos.  Odille,  n  291;  —  dépos.  Dumetz,  n  -<  >', .  Cette  débandade  de  la 
ea\  alerie  a  été  prise  par  certains  témoins  pour  une  charge  régulière  <•(  com- 
mandée: Léo  Lespès,  Histoire  républicaine  illustrée  de  In  Révolution  tir  1848. 

Récit    authentique   et    anecdoliqne   des    trois   glorieuses  journées Paris 

(s.  cl.),  in-',  (Bibl.  nai  1.1.  .  ',',*,,,.  ,,.  ,.;  perCj  B.  St-John,  French  Révo- 
lution in  1848,  New-York,  1848,  in-18  (Bibl.  nat.,  I.l>  '.  ^82),  p.   rog. 

•>.  I  >épos.  <  lourand,  n    353. 

">.  Dépos.  Baraban,  n    ',:><>. 

',    Dépos    Neveu,  n    610;  —  dépos.  Launette,  n    609. 

5.  Dépos.  «  lourand,  n 

6.  M.;  cf.  dép.  A-uband,  n    JoG. 
;    Dépos.  Schumacher    n 
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s'étail  retiré  par  la  rue  \euvc-dcs-Capucines  .  Schumacher, 
rejoinl  par  Neveu,  chercha  alors  ;i  porter  secours  aux  blessés 
Apercevanl  un  eliariol  des  messageries,  qu'un  officier  avail 
rail  rangersur  le  boulevard  .  il  5  lit  charger  des  cadavres  . 
In  rassemblement  exaspéré  se  forma  bientôl  autour  de  la 
charrette;  on  criait  :  \u  National!  \  la  Bastille!  Des 
hommes  portant  des  torches  montèrent  sur  le  siège  el  le  cor- 
*'éhranla  dans  la  direction  d<-^  boulevards, 
[mmédiatemenl  après  la  fusillade,  le  commissaire  <!<•  police 
Loyeux  avail  été  prévenu.  Il  réquisitionna  des  médecins, 
appela  les  sapeurs-pompiers,  lii  apporter  des  brancards  el  des 
lits  de  fer  el  accourul  au  boulevard  des  Capucines  .  On  trans- 
porta les  blessés  dans  les  pharmacies  el  dans  les  maisons  voi- 
sines; il  j  ;i\  ;iii  parmi  eux  beaucoup  de  promeneurs  el  plusieurs 
habitants  <!<•  la  rue  Basse  frappés  jusque  dans  leur  demeure  . 


i.  Dépos    Launetti 
■>.  I )i  |pi»^.  Junieau,  n    ~; 
;    Dépos.  Schumacher,  n 
',.  Dépos.  Junieau,  n    -7. 

.    I'i.i.i  a-verhal  du  connu,  du  quart.  <l<-  la  place  Vendôme,  n    S 
6.  Voici  le  relève  des  morts  el    des  blessés,    d'après   le  procès-verbal   du 
ommissa  ire  : 

9  morts      m   blesses    chez    Icault,  pharmacien  (Cf.  dépos.  n    108). 
."i      »  i      •>  chez  <  »r,i;i,i\ ,  pharmacien. 

»  ',      »  ati  café  Ozanne  (Cf.  dépos.  n    io). 

»  i       n  au  café  Virginie. 

i      »  ,.  \-.  bouler  ard  des  Capucines. 

»  .i  l.i  caserne  des  pompiers,  rue  di    la  Paix. 

i       d  '.      n  chez  M.  Brion,  J8,  rue  Bassc-du-Remparl. 

..  i       n  chez  Simon,  pharmacien. 

i       »  chez  M    Reclus,   •',.  ru<    Basse-du-Rempart. 

chez  Huvé  (<:t'.ii    \-i\). 
:  ia      »  chez  Buigaet,  pharmacien,  rue  Blanche. 

»  i       »  *>2,  rue  Basse-du-Rempart. 

..  i      »  }8 1er,  i  ne  Basse-du-Reiuparl 

...  ...  chez  M.  MiUet. 

»  18,  rue  Basse-du-Rempart. 

..  i       »  J8,  rue  Neu       -  .  ustin. 

5      ,.  i       .,  chez  VI.  Parate. 

»  -i       ..  fi    l'ambulance   établie    au   ministère  des   Affaires 

,i  rangi  n  -  (  blessures  l<  - 
:.      ,.  .»  à  la  Morgue. 

36  mort-,      ;',   blessés 
Il  faut  ajouter  ù  cette  liste  les  morts  emportés  par  le  chariot.  Le  nombre 
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Les  troupes  cependanl  stationnaienl  toujours  devanl  Le 
ministère.  De  toutes  pa  ri  s  accouraienl  des  curieux  demandanl 
des  explications  ou  reprochanl  aux  soldats  leur  fusillade  el 
leur  manque  de  sang-froid.  Les  officiers  étaienl  consternés, 
Interrogé  par  M.  de  Beaumonl  (jui.  au  bruil  des  détonations, 
étail  sorti  de  chez  Odilon  Barrol  avec  quelques  députés1, 
le  capitaine  Biolel  répondil  que  c'étail  un  grand  malheur 
qu'il  attribuail  à  une  méprise  ou  à  une  panique;  il  affirma 
qu'aucun  ordre  n'avail  été  donné*.  Le  lieutenant-colonel 
essaya  lui  aussi  d'expliquer  à  Beslay  cl  au  rédacteur  du 
National  Dornés  qu'il  n'y  avail  là  qu'une  affreuse  erreur^ 
qu'une  fatalité  donl  personne  n'étail  responsable;  et  comme 
Beslay  insistait,  lui  déclarail  qu'il  étail  urgenl  d'informer 
le  peuple  cl  demandail  qu'un  officier  vinl  avec  lui  calmer 
sur-le-champ  la  colère  qui  déjà  grondait,  le  lieutenant 
Baillet,  malgré  le  péril  de  l'entreprise,  se  proposa,  sur 
la  promesse  que  lui  lil  Beslay  d'écarter  tout  danger  (!<■ 
sa  personne3.  «  Gel  engagemenl  (Mail  bien  téméraire,  dit 
Baillet,  car,  arrivés  sur  le  boulevard  des  Italiens,  nous  fûmes 
entourés  par  une  foule  qui  certainement  m'aurait  mis  en  pièces 
malgré  les  efforts  de  mou  compagnon,  si  M.  Lenvec,  lieute- 
nant de  la  deuxième  légion  de  la  garde  nationale,  el  un  déta- 


de  ces  cadavres  est  donné  par  une  Lettre  <lu  commissaire  du  quartier  «lu 
Louvre  aux  conseillers  enquêteurs,  eu  date  du  "u  mars  i s r, s  (Arch.  nat., 
BB30  298,  pièce  n°  1278):  u  Dans  la  soirée  du  24,  j'ai  l'ait  transporter  ces  cada- 
vres à  la  Morgue  après  en  a\  oir  pris  les  signalements  exacts....  De  ces  cadavres 
au  nombre  de  seize...»,  suit  la  liste  des  seize  cadavres  inscrits  au  registre  de 
la  Morgue  sous  les  11  85  a  101.  Le  total  des  morts  de  la  fusillade  est 
donc  de  36  -f-  16  =  ~>t2.  Le  compte  du  commissaire  du  quartier  de  la  place 
Vendôme  est  établi  d'après  le  eertifieal  du  docteur  Eugène  Palmier  (n  86). 
Le  docteur  ajoute:  <«  La  plupart  des  blessures  sont  le  résultat  de  coups  <  !  *  • 
l'eu,  dont  plusieurs  tics  graves;  très  peu  sont  le  résultat  de  coups  de  baïon- 
nette cl  présentent  moins  tic  gravité.  » 

1.  Dépos.  Odilon  Barrot,  n°  656;  —  Garnier-Pagès,  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  1848,  I.  1  ".  p.  369. 

2.  Dépos.  Biolet,  n°  322. 

3.  Charles  Beslay,  t83o-i848-i8?o.  Mrs  Souvenirs,  Paris,  iS-'ï.  in-S 
(Bibl.  nat  .  Ln«,  36534),  p.  i."><>  et  suiv.;  —  dépos.  Courand,  n°  >.">>;  —  dépos. 
Baillet,  n  3?8;  —  dépos.  Duboe-Doucet,  iV-382;  dépos.  Mader,  n°  i;u  :  - 
dépos.  Receveur,  n°   isi  ;  -  dépos.  Thurninger,  n    358. 
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chemenl  de  celle  garde  n'étaienl  venus  m'arracher  à  la  fureur 
populaire  '.  » 

Au  momenl  de  la  fusillade,  le  colonel  ïalabol  revenail  de 
la  place  Vendôme  avec  le  deuxième  bataillon  «le  la  légion.  Il 
déboucha  de  la  nie  «le  la  Paix  au  momenl  où  Beslay  el  Baillel 
s'avançaienl  en  parlementaires.  Les  voyanl  maltraités  par  une 
foule  furieuse,  «  je  m'élançai  au  milieu  «le  ce  groupe,  raconte 
le  lieutenant  Leiixec.  j'en  arrachai  cel  officier  (lonl  la  figure étail 
ensanglantée  el  les  vêtements  déchirés,  el  bientôl  je  me  trou- 
vai enveloppé  avec  lui  au  milieu  d'un  nouveau  rassemblemenl 
(jui  proférail  contre  nous  «les  cris  de  mort.  In  homme  me 
saisit  en  arrière  par  mon  col  «'I  me  serra  assez  fortement  pour 
le  déchirer.  Heureusement  le  3'  bataillon  de  la  légion  inter- 
vint et  nous  dégagea  .  » 

Le  3e  bataillon,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Baignère,  accourait  de  la  cour  «le  l'Opéra  où  il  s'était  rassem- 
blé dans  la  soirée.  L'indignation  du  peuple  était  extrême.  On 
criait  :  «  Vengeance!  Vengeance  !  Tire/  sur  eux  !  On  nous 
assassine  à  boni  portant  !  '  »  La  foule  entourait  les  gardes  na- 
tionaux, leur  demandant  de  marcher  sur  le  i  \  qui  l'avait  si 
indignement  trahie.  Talabol  résistait,  essayail  «le  regagner 
L'état-major  «le  la  légion  :  mais  il  pouvait  à  peine  faire  un  mou- 
vement au  milieu  «les  groupes  exaspérés  et  hostiles.  Cédanl 
enfin  à  leurs  réclamations,  il  se  mil  en  tête  du 3e bataillon, qui 
seul  avait  «les  cartouches,  cl  il  s'avança  vers  le  ministère  des 
Affaires  étrangères  '. 

Après  la  rue  «le  la  Paix,  le  boulevard  présentai!  une  soli- 
tude lugubre.  Le  bataillon  «le  la  garde  nationale  marchait  en 
colonne  serrée  par  peloton,  ayant  à  sa  tète  les  commandants, 
le  ueutenant-colonel  Baignère  ci  le  colonel  Talabot  .  Beslay 
les  accompagnai!  ".  Arrivée  portéede  pistolet  du  carré  «lu  i  \  . 


i.  Dépos.  Baillet,  n    378. 
a.  Dépos.  Lenvec,  n°  077. 
'>.  Dépos.  Baignère,  n    57B. 
4.  Dépos.  Talabot,  n    572. 

:>.  id. 

ii.  Beslay,  Mes  souvenirs,  p.  iii'5. 
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Talabol  fil  arrêter  sa  colonne,  et,  se  portant  vers  le  lieutenant- 
colonel  Gourand,  Lui  demanda  des  explications  sur  l'événe- 
ment. Courand  répéta  ce  qu'il  avait  déjà  d'il  à  Beslayetà  ions 
ceux  qui  l'avaienl  interrogé  :  qu'il  ne  pouvait  expliquer  la 
fusillade  que  par  un  malentendu  dont  il  n'osail  envisager 
toutes  les  conséquences. 

Talabol  lui  conseilla  de  se  retirer  afin  d'éviter  nue  collision 
que  la  colère  du  peuple  rendail  imminente1.  C'étail  aussi 
l'avis  de  M.  de  Gourtais  qui  venait  d'accourir  avec  un  délache- 
menl  de  la  2e  légion  rassemblé  au  rappel  de  la  générale4.  11 
décrivil  l'indignation  de  la  foule,  raconta  que  tous  les  tau- 
bourgs  marchaient  sur  le  ministère,  qu'il  fallait  se  replier  sans 
perdre  une  minute'.  Gourand  opposait  toujours  sa  consigne 
qui  lui  ordonnait  de  rester:  il  réunit  ses  officiers  cl.  sur  leur 
avis,  se  résolul  finalement  à  ramener  ses  troupes  sur  la  place 
delà  Concorde'.  Le  \\  partit  dans  la  direction  de  la  Made- 
leine cl  lui  remplacé  sur  le  boulevard  par  cinquante  cuiras- 
siers du  commandant  (Mille  .  Cependant  les  bruits  les  plus 
alarmants  ne  cessaient  de  courir.  Odille,  effrayé  des  rapports 
qu'on  lui  répétait,  se  rendit  lui-même  à  TÉtat-Maj or  demander 
des  ordres  cl  chercher  du  renfort.  Talabol.  de  son  côte. 
repoussant  l'émeute  qui,  par  la  rue  Neuve-des-Capucines,  se 
portail  «  active  cl  turbulente0  »  vers  le  boulevard,  était 
accouru  mettre  le  duc  de  Nemours  au  courant  de  la  situa- 
lion. 

A  peine  parvenu  sur  la  place  de  la  Madeleine,  le  i \"  ren- 
contra un  officier  d'état-major  qui  lui  ordonna  de  reprendre 
les  positions  qu'il  venail  de  quitter.  Le  lieutenant-colonel 
Gourand  rétrograda  cl  échelonna  ses  troupes  de  la  rue  de  la 
Paix  à   la    Madeleine7.    Quelques  instants   après,  le  général 


t.  Dépoi.  ïalabot,  n    :>;-. 

:>..  DépOS.  Couplais,  n    <>"><). 

■;.  Dépos.  Petit,  n°  545;—  dépos.  Cazier,  n°  546 

\.  Dépos.  ( lazier,  n    546. 

:,.  Dépos.  (  >dille,  n    291. 

6.  Dépos.  Talabot,  n    372. 

-.  I ><•[>< >^.  Petit,  n    545;  —  dépos.  Cazier,  u    546 
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Regnaull  de  Saint-Jean-d'Angelj  arrivail  el  prenail  le  com- 
mandement. 

A  L'État-Major,  le  coi andanl  Odille  avail  reçu  L'ordre  de 

rentrerai]  Carrousel;  les  cuirassiers  et  les  dragons  se  retirè- 
rent, n»'  laissant  qu'uo  piquet  de  garde.  Vers  >  heures  du 
malin,  l'infanterie  se  replia  à  son  tour,  suivie,  vers  5  heures, 
parles  gardes  municipaux1.  Le  ministère  des  Affaires  étran- 
gères resta  sans  défenseurs,  abandonné,  tandis  que  dans 
tous  les  quartiers  l'émeute  se  propageait  h  <|u<  les  barri- 
cades s'élevaient,  transformant  chaque  rue  eu  une  forteresse 
improvisée. 


I\ 


Après  avoir  quitté  l'hôtel  des  Capucines,  le  chariol  qui 
portail  les  cadavres suivil  la  direction  des  boulevards.  Devanl 
lui.  la  foule  saisie  de  panique,  fuyait,  répétant  que  le  Gou- 
vernement avait  ordonné  un  massacre  général*.  Voici  com- 
ment Le  National,  dans  l'émotion  du  premier  moment,  décrit 
l'aspecl  dramatique  du  cortège  :  «  Le  tombereau  était  éclairé 
par  des  torches,  entouré  «le  ces  bravesgens  dont  L'indignation 
étouffait  les  larmes,  et  qui,  découvrant  le>  blessures  saignan- 
tes, montrant  ces  hommes...  inanimés  et  chauds  encore  du  feu 
des  halles,  nous  criaient  avec  fureur  :  «  Ce  sont  des  assassins 
«  qui  les  ont  frappés!  Nous  les  vengerons  !  Donnez-nous  des 
«  armes!  désarmes!»  Et  les  torches,  jetant  tour  à  tour  leur 
Lueur  sur  les  cadavres  el  sur  Les  hommes  du  peuple  qui  les 


i.  Procès-verbal  du  comm.  du  quart,  de  la  place  Vendôme,  a    >',. 

2.  Elias  Regnaull  décril  cette  panique  :  <<  La  fureur  qui  transportait 
tout  le  inonde  n'admettait  pas  d'autre  vraisemblance  qu'une  abominable 
trahison...  Le  signal  «In  massacre  venait  d'être  donné...  <  >n  se  précipitail  aux 
bureaux  du  National:  »  La  troupe  arrive,  criait-on  aux  rédacteurs  de  ce 
«  journal.  Fuyez.»  Et  la  foule  fuyait  a  la  haïr.  »  Histoire  de  huit  ans.  •>  édit., 
t.  III.  p.  Jo6.  Les  rédacteurs  du  National  se  Laissèrent  prendre  a  cette  pani- 
que. «  Mariasl  et  les  rédacteurs  <lu  National,  dit  Garnier-Pagès,  persuadés 
par  la  foule  m-  retirèrent  dans  une  maison  voisine  pour  rédiger  1<-  numéro 
du  lendemain.  <>  Hist.  de  la  Révol.  <!<■  1848,  l.  1  .  p.  ".7... 
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conduisaient,  ajoutaienl  encore  aux  émotions  \  i<  >l<ni  es  que 
causail  ce  con> oi  funèbre  '.  » 

Le  chariol  pénétra  dans  La  rue  Le  Peletier  <■!  vint  s'arrêter 
devanl  Le  National*.  Garnier-Pagès  parul  à  L'une  des  fenê- 
tres, il  dans  une  courte  harangue  réprouva  «  ce  crime  hor- 
rible, cel  abominable  attentai  ».  Il  promil  au  peuple  que  la 
vengeance  ue  tarderait  pas,  qu'un  compte  sévère  el  terrible 
sérail  demandé  aux  dépositaires  de  L'autorité  '. 

Le  chariol  repril  sa  marche5,  descendu"  les  boulevards 
jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  puis,  arrêté  par  une  barricade. 
revinl  sur  ses  pas,  suivil  les  rues  Poissonnière,  de  Gléry, 
Montmartre,  Jean-Jacques  Rousseau,  Coquillière,  et  se  dirigea 
vers  Les  Halles.  Il  étail  alors  à  peu  près  minuil  el  demie.  Le 
quartier  des  Halles  étail  déjà  eu  pleine  insurrection;  des  barri- 
cades s'élevaienl  rapidemenl  aux  cris  de  :  Vengeance  !  On 
nous  assassiix'î  Les  hommes  qui  entouraienl  le  chariol  s'arrê- 
tèrenl  devanl  un  armurier  de  la  rue  Coquillière,  frappèrent  et 
demandèrent  des  armes  qui  furenl  remises  sans  résistance. 
Le  cortège  ainsi  armé  repril  la  rue  Jean-Jacques  Rousseau, 
descendit  la  rue  Tiquetonne,  la  rue  Pavée-Saint-Sauveur,  la 
rue  Française,  la  rue  Mauconseil,  la  rue  Saint-Denis,  la  rue 
aux  Ours,  cl  vint  se  heurter  de  nouveau  contre  une  barricade 
quibarraitla  rue  Saint-Martin.  H  inclina  par  la  rue  Quincam- 
poix.  traversa  la  ruedes  Cinq-Diamants, la  rue  des  Lombards, 
el,  sur  L'avis  du  conducteur  Junieau,  se  dirigea  vers  la  mairie 
du  iv  arrondissement,  par  les  rues  Courtalon,  des  Lavan- 
dières cl  la  place  du  Clievalier-du-Guet.  (i  heure  r/2  environ.) 

La  mairie  étail  gardée  par  un  détachemenl  de  garde  natio- 
nale commandée  par  le  colonel  Cliapuis.  La  foule  exaspérée 
veûlail  pénétrer  pour  prendre  les  armes  des  gardes;  le  colo- 


1.  Le  National,   >\  février  (848. 

2.  Sur  l'arrêl   au  National,  cf.  Garnier-Pagès,  Hist.  de  In  Révol.  >lr   1*  rv 
il    .  p.  '!;•"'  et  sun  .  :  —  /.<•  National,  >.\  IV\  rier  is',S:  —  dépos.  Malleville,  n    66^ 

",.  <  iarnier-Pagès,  id. 

\.  Id.,  confirmé  parla  dépos    Malleville,  n    664. 

."».  Sue  le  trajet   du  chariot"   cf.  dépos.  Junieau,   n    87,    ri  conversation  de 
Junieau  avec  Garnier-Pagès.  Hist  de  In  Révol.  <!<■  1848,  I.  M.  p.  '\i 
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ne!  parvint  à  l'en  empêcher.  Les  <ada\  pcs  furenl  déposés  dans 
la  cour;  ils  y  restèrenl  jusqu'au  Lendemain  où  on  1rs  trans- 
porta à  ht  Morgue  '. 

Cette  course  à  travers  le  centre  «le  Paris  lii  éclater  partout 
l'émeute,  «pic  la  colère  contre  1rs  municipaux  avail  déjà  rani- 
mée. La  nouvelle  de  la  fusillade  se  répandil  dans  tous  les 
quartiers  avec  une  incroyable  rapidité.  Les  troupes,  concen- 
trées sur  le  Carrousel  dans  la  soirée,  ne  faisaienl  plus  obstacle 
aux  insurgés  el  laissaient  le  champ  libre  à  la  construction 
des  barricades. 

Le  quartier  Saint-Honoré,  voisin  du  boulevard  des  Capuci- 
nes, se  souleva  le  premier,  [mmédiatemenl  après  la  fusillade, 
des  bandes  se  précipitèrent  dans  toutes  les  directions,  ameu- 
tant les  passants,  haranguant  la  foule,  l'engageanl  à  s'armer 
pour  venger  les  citoyens  égorgés  sur  le  boulevard  '. 

«  Les  lues  ne  sont  plus  parcourues  que  par  des  citoyens  qui 
crient  :  Vengeance!  Vengeance!  Aux  armes!  Aux  armes! 
éeril  le  commissaire  du  Palais-Royal  dans  son  procès-verbal. 
Les  barricades  recommencent,  l 'ne  colonne  de  citoyens  avec 
cl  sans  armes  traverse  le  quartier  crianl  qu'elle  va  délivrer 
les  prisonniers.  La  générale  bat.  Le  tocsin  se  la  il  enten- 
dre :.  » 

La  place  du  Palais-Royal  étail  encore  occupée  par  un  déta- 
chemenl  du  \\  qui  bivouaquait.  Il  fui  envoyé  vers  11  heures 
dans  la  rue  Sainl-llonoré  pour  s'opposer  à  la  construction 
tumultueuse  des  barricades4.  Plusieurs  collisions  se  produi- 
sirent; les  soldais  avaient  l'ordre  de  marcher  vigoureusement 
sur  les  insurgés.  Le  sergent-major  Hacquard,  envoyé  à  L'Etat- 
Major,  rapporta  celle  réponse  du  général  Perrol  :  «  Marchez 

i.  Dépos.  Chapuis,  n    584. 

•>.  Percj  B.  St-John,  French  Révolution  in  1848:  «  Alunit  a  quarter  pasl 
ten,  while  on  my  way,...  I  suddenly,  witli  other,  wasstartled  by  the  aspect 
of  a  gentleman,  who,  withoui  his  hat,  ran  madly  into  the  middle  of  the 
Street,  and  began  to  harangue  the  passera  l>y  «  aux  armes!  »  he  cried. 
«  we  are  betrayed.  »  (p.  108). 

'?.  Procès-verbal,  n    [3o. 

i.  Cf.  lis  dépositions  contenues  dans  le  procès-verbal,  a    i3o. 
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sur  1rs  barricades;  enlevez-les  quand  même1.  »  «  Vers  minuit, 
dit  un  témoin,  une  . ■  x j >  1  « > — i c > 1 1  d'armes  à  feu  a  eu  lieu  à  L'entrée 
de  la  rue  Saint-Honoré  près  de  La  rue  de  Valois...  Les  soldats, 
qui  s'étaienl  emparés  de  La  rue,  criaienl  aux  personnes  qui 
s'approchaienl  vers  eux  :  N'avancez  pas!  N'avancez  pas!  Ils 
s'adressaienl  aussi  aux  liabitants  en  criant  :  Fermez  vos 
fenêtres!5  »  Ces  escarmouches  se  continuèrenl  une  partie  de 
la  nuit3.  Les  municipaux,  qui  renforçaient  Le  détachement  du 
i  f .  opérèrent  d'assez  nombreuses  arrestations  qui  ue  tirent 
qu'accroître  L'irritation,  après  les  incidents  <lc  la  soirée.  Des 
sentinelles  étaienl  placées  au  coin  de  la  pue  <lc  Valois  el 
tiraient  sur  tous  les  passants  qui  ne  répondaient  pas  au  :  Qui 
vive?4  Les  autres  étaient  saisis,  fouillés  et  emprisonnés:  on 
les  mettait  dans  un  «  cachot  infect  où  cinquante  hommes 
sont  entassés  dans  une  espèce  de  couloir  qui  aurait  suffi  a  peine 
pour  en  contenir  quinze  ».  Ces  violences  expliquent  en  partie 
la  colère  que  le  lendemain  Le  peuple  de  ce  quartier  montra 
quand  il  engagea  la  lut  le  contre  ces  mêmes  soldats  du  i  f'  enfer- 
més dans  le  corps  de  garde  du  Château-d'Eau. 

Sur  les  boulevards,  aux  environs  de  la  rue  Montmartre,  les 
groupes  nombreux  qui  circulaient  à  la  lueur  des  torches 
n'étaient  pas  moins  excités.  Ils  entouraient  les  patrouilles  «le 
gardes  nationaux,  les  conjurant  de  marcher  avec  eux  contre 
Lesassassins  des  Capucines0.  Le  National  écrivait  vers  minuit: 
«  Nous  venons  de  parcourir  les  quartiers  les  plus  voisins...  (  )n 
dirait  qu'il  n'y  a  de  sommeil  pour  personne.  Des  groupes  animés 
stationnent  au  coin  des  nies...  Des  barricades  sont  laites  rue 


i.  Dépos.  Hacquard,  dans  le  procès-verbal  «lu  comm.  du  quart,  du  Palais- 
Royal,  n    t3o. 

2.  I  >épos.  Mayniez,  id. 

'!.  Dépos.  Garilhe,  n    Joi. 

',.  Dépos.  Gastebois,  dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  du  Palais- 
Royal,  n    t3o. 

5.  Désiré  Gille,  L'aristocrate  et  le  prolétaire,  ou  le  pacte  de  la  nouvelle 
alliance.  Episode  <lu  n3  février  18  /\.  i'aiis.  îs,,).  ln-18  (Bibl.  Xai..  I.l>  .  Î455), 
p.  3i,  Ces  souvenirs  sonl  écrits  assez  tardivement,  mais  ils  concordent 
avec  Les  dépositions  citées  |>!'is  haul 

6,  Dépos.  Quétil,  n    58o, 
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Cadet,  pue   Vivienne,   pue  Grange-Batelière;  u uvemenl 

extraordinaire  règne  sur  ce  | >« >i 1 1 1  de  la  capitale  qui  esl  tou- 
jours Le  |>lns  lenl  à  se  mont oir1 .  » 

Dans  le  quartier  Saint-Martin,  la  construction  des  barri- 
cades se  continua  toute  la  uuit.  Vers  minuil  La  barricade  de  la 
rue  Beaubourg  fui  attaquée  et,  malgré  une  assez  vive  fusillade, 
ne  i > ■  1 1  être  enlevée  par  la  troupe  .  «  Des  rassemblements 
insurret  tionnels  se  suni  formés  de  nouveau,  écril  !<■  commis- 
saire.  Od  criail  :  Aux  armes!  el  l'on  se  faisait  ouvrir  les  bou- 
tiques | >< >t 1 1-  se  faire  remettre  des  fusils.  Des  coupe  de  feu  onl 
élé  tirés  pue  Saint-Martin  à  la  hauteur  de  ta  rue  Gréneta.  Le 
poste  «lu  marché  Saint-Martin  a  été  attaqué  '.  » 

Le  faubourg  Saint-Antoine  se  Leva  toul  entier,  si  L'on  en 
juge  par  L'aspect  <|u'il  présentai!  Le  i\  dès  la  première  heure; 
mais  Les  renseignements  <|ui  nous  sont  parvenus  sur  son  acti- 
vité pendant  la  nuil  sonl  peu  nombreux  el  incertains.  On  y 
signale  l'action  du  général  Pyat.  D'après  la  Reçue  de  l'Em- 
pire, <H  ancien  officier  de  la  République  et  de  Napoléon 
sérail  descendu  dans  la  \\w  el  aurai!  organisé  la  résistance 
dans  ce  quartier  populaire  .  En  réalité,  quoi  qu'il  en  soit  de 
l'activité  déployée  par  Le  général    Pyat,  ici  connue  dans  les 


i.  /.c  National,  .>]  février  is',s.  —  Sur  L'agitation  dans  ce  quartier,  cf.  un 
placard,  paru  peu  après  la  Révolution:  Le  peuple  <!<■  Paris  et  le  maréchal 
Vit.  in-fol.  piano  (Bibl.  nat.,  I.h  '.  \\w):  c'esl  le  récit  d'une  aventure  «lu 
prince  de  la  Moskowa,  tils  du  maréchal  :  arrivé  en  voiture,  dans  la  nuit 
du  aS  au  24,  au  coin  de  la  rue  du  Faubourg-Montmartre,  il  esl  entouré  par 
le  peuple  qui  exige  la  voiture  pour  construire  une  barricade;  il  se  nomme 
ri  il  esl  acclamé:  «  Ah!  citoyen,  quelle  horreur!  on  égorge  nos  frères  sur 
«  les  boulevards,  comme  on  a  tué  \  otre  père  !  \  engeance  !  Vengeance!  »  Et  les 
échos...  répétaienl  ce  cri, si  effrayanl  dans  la  bouche  du  peuple.»  Signé:  l'n 

témoin   de  cette  scène. 

2.  Dépos.  Boullé,  n  [88;  dépos.  Magnier,  11  191;  —  dépos.  Beaufort, 
n    186. 

y.  Procès-verbal  Aw  connu,  du  quart.  Saint-Martin,  n     17 2. 

',.  Revue  de  l'Empire,  numéro  de  février  1848,  article  de  Ch.-Ed.  Trem- 
blaire,  directeur-rédacteur:  »  Le  général  Pyal  était  en  uniforme  à  la  tète  du 
faubourg  Saint-Antoine  :  a  midi.  10. hommes  qui  le  suivaient  s'empa- 
raient de  L'Hôtel-de-Ville,  et  lui,  entrait  dans  la  salle  du  Conseil  municipal 
au  moment  où  M.  de  Rambuteau  venait  de  se  retirer.  »       Perej   B.  Si-John 

reproduit  e\  idem  nient  l'article  (le  Cli    Trein  h  lai  le.  /-'rrurli  Révolution  in  l8  (8, 

p.  ia3. 
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autres  parties  de  la  ville,  l'émeute  lui  spontanée,  instinctive; 
les  ouvriers  se  rassemblèrent  d'eux-mêmes  sans  y  rire 
poussés  par  un  autre  mobile  que  l'indignatioD  soulevée  par  la 
fusillade  des  Capucines.  Or  ne  peul  trouver,  dans  la  mise  en 
défense  de  ce  quartier,  dans  la  construction  des  barricades, 
aucun  plan  d'ensemble,  aucune  direction  unique,  soit  des 
sociétés  secrètes,  soil  de  toul  autre  meneur. 

Les  quais  et  les  quartiers  riverains  traçaienl  une  ligne  plus 
silencieuse  entre  les  deux  parties  de  Paris.  Les  pouls  étaient 
occupés  par  les  bivouacs  des  soldats.  «  Le  ciel  est  sombre  : 
sur  les  quais,  à  travers  les  Peux  du  gaz,  sont  encore  de  rares 
lampions  qui  jettent  une  lumière  blafarde  et  vacillante...  Sur 
les  ponts  et  du  côté  du  Louvre  pétillent  de  nombreux  feux  de 
bivouacs  à  la  lueur  desquels  on  découvre  les  mouvements  de 
la  troupe  '.  » 

Au  quartier  latin,  les  étudiants,  qui  toute  la  soirée  avaient 
manifesté  bruyamment,  s'étaient  réunis  au  bureau  du  journal 
L'Avant-Garde. «  Le  citoyen  Lagrange  vint  nous  trouver  dans 
la  nuit  à  L'Avant- Garde,  dont  le  bureau  servait  de  camp,  et 
nous  exhorta  à  une  lutte  désespérée.  11  fut  résolu  qu'on  se 
procurerait  des  armes  à  tout  prix,  et  (pie  les  écoles  donne- 
raient en  niasse.  On  passa  le  reste  de  la  nuit  à  fondre  des 
balles  et  à  fabriquer  de  la  poudre  et  des  cartouches.  On  com- 
prit qu'il  s'agissait  pour  la  démocratie  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir". » 

Quelques  notes,  prises  sans  doute  sur  le  moment  même  par 
un  lycéen  du  collège  Monge  (lycée  Saint-Louis),  retracent 
l'aspect  du  quartier  de  l'Odéon  :  «  Un  tambour  de  la 
garde  nationale  passe  en  ballant  le  rappel,  mais  celte  convo- 
cation tardive  ne  semble  pas  produire  grand  effet...  Au  loin. 
s'avance  une  longue  colonne,  (.'est  un  bataillon  d'infanterie 
qui  regagne  sans  doute  la  caserne...  Cinq  ou  six  hommes 
revêtus  de  blouses  blanches  semblent  n'avoir  attendu  que  le 

i.  Désiré  Gille,  L'aristocrate  ri  lr  prolétaire,  p.  28. 

.'.  Lu  Lanterne  <lu  quartier  latin,  numéro  (le  mars  1  s ', s  :  Les  écoles  et  le 
mouvement  (as,  ■>>'  '•/  24  février  1848). 
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défilé  de  la  Iroupe  pour  passer  à  leur  tour,  lieurtanl  violem- 
1 1 1< -i il  aux  poiics  el  crianl  :  Aux  armes!  Aux  armes!  Presque 
en  iiiriiir  temps,  la  cloche  de  Saint-Sulpice  tinte  à  coups  pré- 
cipités,et  dans  la  même  direction  éclatenl  quatre  à  cinq  coups 
de  feu  '.  » 

lu  rassemblement  d'étudiants  s'était  en  effet  précipité  vers 
les  louis  de  Saint-Sulpice  pour  sonner  le  tocsin,  <|ui  reten- 
tissait déjà  sur  la  rive  gauche  à  Saint-Germain-des-Prés  . 
«J'étais  couchée,  raconte  la  gardienne  «les  tours,  lorsque,  vers 
1 1  heures  i  \.  j'ai  entendu  un  grand  bruil  à  la  porte  des  tours 
qui  se  trouve  sur  la  rue  du  Petit-Bourbon-Saint-Sulpice,  cl 
bientôt  j'ai  distingué  qu'on  brisait  la  serrure  à  coups  de 
pierres.  Je  me  suis  levée  aussitôt  cl  suis  arrivée  à  l'entrée  au 
momenl  où  un  grand  nombre  d'individus  bien  mis...  y  péné- 
traient. Leur  ayant  demandé  ce  <pi  ils  voulaient,  ils  m'ont 
répondu  <|u'ils  étaient  des  étudiants  cl  <ju'ils  venaienl  sonner 
le  tocsin  parce  que,  dans  le  moment,  on  égorgeail  la  garde 
nationale...  Je  leur  ai  indiqué  le  chemin  de  la  sonnerie:  ils 
s'y  sont  rendus  et  se  sont  mis  en  elle  l  i\  sonner  le  tocsin  pendant 
cinq  minutes.  Mais  fatigués  par  cet  exercice....  ils  sonl  des- 
cendus tous  ensemble  et,  un  momenl  après,  il-  oui  l'ail  remon- 
ter cinq  individus,  qui  m'ont  paru  cire  des  ou\  riers,  et  qui  se 
sont  mis  alors  à  sonner  de  nouveau,  un  peu  moins  longtemps 
que  les  premiers. car  ils  ont  été  interrompus  par  l'arrivée  d'un 
détachemenl  de  garde  municipale  à  pied  qui  venait  par  la  rue 
Féron  el  un  autre  à  cheval  qui  s'avançait  par  La  rue  du  Petit- 
Bourbon  :.  »  Le  commandant  Tisserand  s'était  en  effet 
décidé,  sur  les  instances  de  L' aide-major  Gaumont,  à  envoyer 
de  la  caserne  de  Tournon  quelques  gardes  municipaux  . 
«  Les  gardes  à  pied  oui  fait  une  décharge,  mais  en  tirant  en 


i.  Documents  /mur  servir  >':  l'histoire  <lr  nos  minus:  Manuscrit  de  février 
1848,  Paris,  février  1868,  in-!>  (Bibl.  nat.,  I.i;.  600),  |».  6-7. 

•>.  Journal  des  Débats,  ->\  février  'SÎS 

'!.  Dépos.  veuve  Laumônier,  dans  le  procès-verbal  du  connu,  du  quart,  du 
Luxembourg,  n    227. 

\.  [Caumont],  Quelques  moments  malheureux  traversés  heureusement  de 
is;s  à  i85j,  Niort,  îN.v,.  in-s    (Bibl.  nat..  I.l>-.  :>',).  p.  6, 
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L'air    comme    on    peut    le    reconnaître    encore    aux    traces 

<l<'s  balles  <|iii  existent    sur  la  tOUr  des   clochers...    Les  jeunes 

yens  se  sonl  dispersés  aussitôt...  L'église  a  été  occupée  toute 
la  uni!    .  >> 

La  nouvelle  de  la  fusillade  du  boulevard  des  Capucines 
vinl  ainsi  dans  ions  les  quartiers  ranimer  l'émeute  un  momenl 
hésitante  après  la  chute  de  Guizot.  Elle  \ini  de  nouveau 
rallier  au  peuple,  dans  an  élan  d'indignation  spontanée,  les 
gardes  nationaux  qui  avaient  pu  croire  tout  apaisé  par  le  chan- 
gement de  ministère. 

On  a  parfois  exagéré  l'importance  de  cet  événement.  Les 
dynastiques  en  particulier,  les  radicaux  modérés,  qui  rapide- 
inenl  s'efîrayèrenl  (\\\  nouveau  régime,  cherchèrenl  à  rejeter 
la  responsabilité  de  la  Révolution  sur  le  <  rouvernemenl  déchu. 
Ils  montrèrent,  dans  celle  journée  du  23  février,  la  ville 
pacifiée  par  l'annonce  de  la  démission  de  Guizot,  la  garde 
nationale  satisfaite,  le  peuple  calmé,  et  la  colère  renaissant 
soudain  après  la  fusillade  du  boulevard  des  Capucines. 

D'autres  au  contraire  n'ont  vu  dans  celle  fusillade  qu'un 
fait  divers  insignifiant,  analogue  aux  multiples  incidents  de 
celte  lutte  éparse.  Le  Lieutenant-colonel  Gourand,  dans  un 
intérêt  facile  à  comprendre,  déclare  dans  sa  déposition  :  «  .le 
crois  qu'on  a  exagéré  cet  événement  :  je  ne  pense  pas  qu'il 
v  ail  eu  plus  de  12  personnes  tuées  \  »  C'est  l'avis  des  officiers 
en  général,  e1  plusieurs  fois  on  a  repris,  après  eux,  la  même 
idée,  dans  des  intentions  différentes. 

En  réalité,  la  fusillade  du  ministère  (\c>  Affaires  étrangères 
joua,  dans  l'histoire  des  journées  de  Février,  un  rôle-considé- 
rable. Non  qu'elle  ait  réveillé  complètement  l'émeute  et  pro- 
voqué une  nouvelle  révolution  distincte  de  l'insurrection 
réformiste  du  22 el  du  23;  l'apaisemenl  qui  suivit  la  chute1  du 
ministère  ne  fut,  dans  les  quartiers  du  centre  et  de  l'est,  que 
momentané,    passager,   sans  influence  sur  les  esprits:  l'effer- 

1.  Dépos.  veuve  Laumûnier,  dans  le  procès-verbal  du  connu.  <lu  quart,  «lu 
Luxembourg,  n    227. 
■j.  Dépos.  Courand,  11"  353. 
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vescence  ne  tarda  pas  à  renaître,  sons  la  forme  de  colère 
contre  Les  municipaux  el  d'attaques  contre  les  corps  de  garde. 
Mais  si  rien  ae  fût  venu  compliquer  la  situation,  ces  efforts 
seraient  très  probablement  restés  sans  résultat,  et,  danger 
beaucoup  plus  grave  pour  la  Révolution,  la  garde  nationale 
aurait  bientôt  tourné  ses  armes  contre  le  peuple  qu'elle  avait 
soutenu  jusqu'alors.  La  fusillade  eut  pour  conséquence  immé- 
diate <le  détacher  définitivement  la  garde  nationale  du  pou- 
voir el  de  la  personne  du  roi.  Elle  lii  douter  les  plus  conser- 
vateurs des  intentions  du  Gouvernemenl  el  jeta  dans  l'espril 
de  ions  un  trouble  el  une  inquiétude  dont  profitèrent  incon- 
sciemmenl  les  partis  extrêmes.  C'est  ce  trouble  el  celle 
inquiétude  qu'exprimait  Le  Siècle,  en  écrivant  vers  minuit  : 
<(  Un  grand  malheur  vient  d'arriver...  La  garde  nationale  se 
réunit  ici  spontanément,  ailleurs  au  bruit  du  tambour;  un 
grand  nombre  d'officiers  cherchent  à  se  concerter;  personne 
ne  sail  plus  ni  ce  qui  se  passera  dans  la  nuit,  ni  où  en  seronl 
demain  les  affaires  de  la  France  .   » 

i.  Le  Siècle,  -j\  février  [848. 
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CHAPITRE  VIII 


La  combinaison  Thiers-Bugeaud 


I.  L'échec   de  Mole  :   Montalivet  aux  Tuileries.  —   Visite  chez   Mole. 
Conversation  du  roi  avec  Guizot,  Dumon  et  Montalivet.  —  Nomina- 
tion du   maréchal  Bugeaud  au  commandement  des  troupes.  —  Mole 
informe  le  roi  qu'il  ne  peut  constituer  un  ministère. —  Louis-Philippe 
l'ail  appeler  Thiers. 

II.  L'entrevue  de  Thiers  et  du  koi  :  Thiers  aux  Tuileries.  —  Conversation 
avec  Montalivet.  —  Entrevue  ayec  le  roi. 

III.  L'installation  du  maréchal  Bugeaud  :  Bugeaud  à  l'État-Major.  —  Etat 

moral  et  matériel  des  troupes.  —  Plaintes  du  maréchal.  —  Arrivée  de 
Thiers  à  i'État-Major.  -  Plan  de  bataille  de  Bugeaud.  —  Formation 
de  colonnes  d'attaque.  —  Lettre  de  Bugeaud  à  Thiers. 

IV.  Les  démarches  de  Thuîrs  :   Pourparlers  de  Thiers   avec  Duvergier  dé 

Hauranne,  Odilon  Barrot,  De  Rémusat,  Lamoricière,  Passy,  Dufaure. 
—  Réunion  chez  Thiers,  place  Saint-Georges. 


Vers  dix  heures  du  soir,  le  roi  appril  la  fusillade  du  boule- 
vard des  Capucines.  M.  de  Montalivet,  qui  accouru!  aux  Tui- 
leries quelques  instants  après,  le  trouva  calme  malgré  les 
circonstances  alarmantes,  ignoranl  la  surexcitation  du  peuple 
dans  tous  les  quartiers.  Il  le  mil  au  courant  des  événements 
el  lui  proposa  d'aller  chez  Mole,  dont  il  était  nécessaire  d'avoir 
le  plus  toi  possible  des  nouvelles.  Le  roi  accepta. 

A  l'hôtel  Saint-Honoré,  Montalivel  ne  rencontra  que  Passy. 
Dufaure  el  Billault.  Mole  étail  clic/  Thiers.  Passy  cl  Dufaure 
déclarèrenl  au  comte,  qui  les  invitai!  à  se  hâter  de  composer 
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le  ministère,  qu'ils  ne  se  jugeaienl  plus  suffisants  pour  les 
eirconstances.  Seul  Billaull  persistai!  à  ne  pas  se  croire 
dépassé  par  le  mou\  emenl  . 

A  son  retour  aux  Tuileries,  Montalivel  trouva  Guizol  el 
Dumon  dans  le  cabinel  du  roi*.  Il  rendil  compte  de  sa  \isiie 
chez  Mole,  de  l'étal  d'espril  de  Passy  cl  Dufaure,qui  voyaient 
déjà  dans  les  événements  non  pins  une  émeute,  mais  une 
révolution;  il  insisia  sur  la  nécessité  de  former  sur-le-champ 
un  ministère  parlementaire  qui  pfil  inspirer  confiance  à  la 
garde  nationale  el  à  la  population  de  Paris,  de  mettre  Mole  en 
demeure  de  donner  sans  retard  une  réponse  définitive,  de 
s'assurer  enfin   du    concours  de   Bugeaud,  seul   capable  de 

réprimer  l'insurrection3.  D'après  une  autre  versi 'apportée 

par  Guizot1  el  par  Dumon  '.  les  ministres  eux-mêmes  seraienl 
venus  demander  au  roi  la  nomination  du  maréchal.  Presque 
Ions  les  démissionnaires  étaienl  réunis,  dans  la  soirée,  au 
ministère  de  l'Intérieur.  Ils  étaienl  calmes  el  confiants 
dans  l'issue  des  événements.  «  Je  me  rappelle,  dit  M.  de 
Sercey  dans  sa  déposition,  que  le  mercredi  vers  10  heures 
du  soir.  M.  Duchâtel,  à  qui  je  demandai  (lie/  lui  l'étal 
des  choses,  me  répondil  que  les  affaires  se  calmeraient, 
qu'il  n'avail  aucune  inquiétude,  el  que  d'ailleurs  les  mesures 
à  prendre  ne  le  concernaient  plus6.  >»  L'annonce  de  la  l'usil- 


1.  Montalivel,  Fragments  et  Souvenirs,  Paris,  1900,  in-S.  i.  II.  p.  i3i  et 
suiv.  Pour  l'opinion  de  Dufaure,  ef.  aussi  un  témoignage  très  indirect 
dans  1rs  Souvenirs  de  Tocqueville,  Paris,  1893,  in-S  ,  p.  J23;c'est  un  récit  de 
Rivet,  ami  de  Dufaure,  à  Tocqueville  (19  octobre  i85o)  sur  la  conduite  de 
Dufaure  le  ->\  février,  d'après  des  conversations  avec  des  personnes  de  sa 
famille  ou  de  son  intimité.  Avant  de  se  rendre  chez  Mole,  le  ai.  Dufaure 
monta  «lie/   Rivet. 

•  Montalivet  prétend  qu'il  trouva  Duchâtel  chez  le  roi.  Tous  les  témoi- 
gnages assurent  au  contraire  que  Duchâtel  resta  au  ministère  de  l'Intérieur, 
qu'il  ne  \int  aux  Tuileries  qu'après  minuit  :  Mémoires  de  Guizot,  t.  VIII, 
p.  59a  Guizot  utilise  une  note  .le  Dumon  reproduite  en  partie  par  M.  Tlui- 
i-eau-Dangin,  Histoire  <!<■  In  Monarchie  de  Juillet,  I.  VII,  p.  ',."".>• 

i.  Montalivet,  ouv.  rit.,  t.  11.  p.  ii<i. 

i.  Guizot,  Mémoires,  t.  VIII,  p.  392. 

5.  Note  eitee  par  Thureau-Dangin,  ouv.  cit.,  t.  VII,  p.  559. 

6.  Dépos.  tle  Sercej  .  n     284. 
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lade  changea  ces  dispositions.  Effrayés  au  récil  qu'on  leur  en 
lit.  les  minisires  décidèrent,  sur  le  conseil  de  Duchàlel,  qu'ils 
se  rendraient  aux  Tuileries  pour  demander  la  aomination  de 
Bugeaud,  tandis  que  Duchâtel  resterail  rue  de  Grenelle  pour 
recevoir  les  nouvelles1.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  ne  lil 
pas  d'objection  sur  le  nom  i\\\  maréchal  :  la  difficulté  qui 
se  présentait  à  ses  yeux  étail  de  savoir  comment  on  inves- 
tirait Bugeaud  du  commandemenl  supérieur,  si  l'on  attendrait 
la  formation  <lu  nouveau  ministère, ou  si  les  anciens  ministres 
contresigneraient  l'ordonnance.  Montalivel  insistait  pour  ce 
dernier  procédé  qui  lui  paraissait  plus  rapide  et  <|ui  avail 
l'avantage  de  placer  les  futurs  ministres  devant  un  l'ail 
accompli.  Sur  ce  poinl  encore,  les  lémoignages  ne  sonl  |>as 
d'accord.  M.  de  Montalivel  prétend  que,  malgré  ses  avis,  le 
roi  el  Guizot  «  s'arrêtèrenl  au  procédé  plus  régulier  d'une 
nomination  faite  sous  la  responsabilité  du  cabinet  nouveau»2. 
Le  roi,  d'après  Guizot,  ne  décida  rien  el  le  ministre  se  relira  . 
A  ce  momenl  (vers  minuit),  une  lettre  de  Mole  annonça  au 
roi  l'insuccès  de  ses  démarches,  l'impossibilité  où  il  se  trou- 
vait de  former  un  ministère'. 

Cette  nouvelle  difficulté  décida  le  roi  à  nommer  immédia- 
tement Bugeaud.  Il  envoya  chercher  Guizol  qui  accourul 
aussitôt  . 

Sur  le  choix  du  nouveau  président,  aucune  hésitation  n'étail 
possible.  Thiers  étail  désigné  d'avance.  Une  discussion 
s'éleva  entre  Montalivel,  Guizot  et  le  roi  sur  les  conditions  de 
cet  accord  entre  la  couronne  et  l'opposition.  Montalivet  pré- 
tendait qu'il  fallait,  dans  une  «  mesure  de  salut  public  »".  laisser 
à  Thiers  la  plus  large  initiative.  Guizot,  au  contraire,  soutenait 
que  le  roi  ne  pouvait  accepter  toutes  les  prétentions  du  chef 


i.  Guizot,  Mémoires,  t.  VIII,  p.  092;  —  dépos.  Génie,  n    (i>i>. 

•2.  Montalivet,  Fragments  et  Souvenirs,  t.  II.  |>.  142. 

'>.  Guizot,  Mémoires,  t.  VIII.  p.  592.    La   version   de  Guizot   rsl    beaucoup 

pins  vraisemblable;  pour  tout  ce  récit,  il  y  a  confusion  chez  Montalivet. 

',.  Montalivet,  ouv.  cit.,  t.  11.  p.  1  ]■>.. 

.">    Guizot,  Mémoires,  I.  \l!l,  p.  592. 

6    Montaln  el,  oiw.  cit.,  l.  II.  p.  1  ]"■>. 
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du  centre  gauche,  qu'il  dcvail  surtoul  refuser  la  dissolution 
de  la  Chambre.  Le  débal  lui  vif.  •  Eh  :  monsieur,  répondil 
«  M.  Guizol  d'un  ion  plein  d'impatience  cl  de  hauteur,  que 
o  <lr\  ici  i<l  ia  la  majorité?  »...(.'<  si  avec  non  moins  de  ^  ivacité 
et  de  li auteur  que  je  m'écriai  :  «  Eh  !  monsieur,  que  deviendra 
<(  la  fox  auté?  Quede^  tendra  la  dynastie?1  »  Le  roi  trancha  la 
discussion  sans  conclure  el  chargea  Montalivel  de  faire 
prévenir  Thiers.  M.  de  Berthois  lui  dépêché  place  Saint- 
(  îeorges  . 

Dueliàiel  el  Trézel,  appelés  pour  contresigner  L'ordonnance 
de  nomination  de  Bugeaud,  arrivèrent  à  ce  moment,  suivis  de 
près  par  le  maréchal.  On  se  rendil  dans  la  salle  du  conseil. 
Bugeaud  étail  fébrile,  agité,  impatient  de  prendre  sod 
coin  ma  ndeinenl  .  La  non  lina  lion  l'aile  et  envoyée  au  Moniteur, 
le  duc  de  Nemours,  Guizol  cl  Duchâtel  conduisirent  Bugeaud 
à  son  nouveau  poste  . 


Il 


Informé  par  M.  de  Berthois,  Thiers  partil  de  la  place 
Saint-Georges  vers  •_>  heures  du  malin.  A  travers  les  barri- 
cades qui  encombraient  déjà  les  rues,  il  parvint  au  château  . 
Dans  le  premier  salon,  il  trouva  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de 
Montpensier  cl    M.    de    Montalivel.    (le    dernier,  inquiel    de 


i.  Montalivet,  Fragments  et  Souvenirs,  l.  II.  |>.  i^.">. 

•'.  Le  «lue  «!■•  Nemours,  Notes  sur  1rs  événements  dont  j'ai  été  témoin..., 
publiées  par  René  Bazin,  Le  duc  de  Nemours,  Paris.  1907,  in-8°,  p.  292. 

3.  /,/..  p.  293. 

',.  /</.  Bugeaud  donne  une  autre  version  de  cri  incident.  Dans  sa  lettre  à 
M.  Léonce  'le  Lavergne  écrite  a  la  lin  de  i,x',s  h  publiée  le  il  mars  1801  par 
L'Indépendance  belge,  il  prétend  qu'il  lui  d'aboçd  appelé  aux  Tuileries  et 
qu'on  lil  ensuite  chercher  les  ministres  pour  signer  l'ordonnance.  Nous  avons 
donc  trois  récits  de  cette  nomination  :  celui  «les  ministres,  celui  de  Mon- 
tahvet,  celui  «le  Bugeaud.  .l'ai  suivi  la  version  fournie  par  les  ministres,  de 
beaucoup  la  plus  cohérente  ci  la  mieux  fondée,  en  la  complétant  par  une 
pailie  de  la  \  ersion  de  Montalivet. 

:>.  r.ceil  de  Thiers  publié  par  X.  W.  Senior,  Conversations  with  M.  Thiers. 
M.  Gnizot  and  other  distinguisked  persans,  during  the  second  Empire, 
London,  1878,  in-8"  (Bibl.  nat.,  I.a  ' '.  11).  1.  I.  p.  5. 
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L'entrevue  qui  allail  avoir  Lieu,  s'approcha  de  Thiers  :  «  Une 
seule  prière,  en  passant,  de  votre  ancien  collègue  qui  vous 
demande  de  ménager  Le  roi,  lui  dit-il,  au  nom  des  sentiments 
qui  vous  sonl  communs  sur  tanl  de  points1.  »  Après  avoir 
quitté  Montalivet,  Thiers  passa  dans  le  cabinel  «lu  roi.  Dans 
une  COnversatiOD  qu'il  eul  avec  M.  Nassau  \Y.  Senior,  en 
i85a,  il  a  raconté  Longuemenl  celle  entrevue2.  «  la-  roi  Taisait 
toujours  grand  cas  de  moi.  «  Quand  je  ne  L'aimais  plus,  a-t-il 
«  dit,  toujours  il  me  plaisait.  »  Celle  fois  cependant,  il  me 
recul  froidement.  «  Eli  bien  !  me  dit-il,  m'avez-vous  fait  un 
o  ministère  ?  —  Fait  un  ministère,  Sire,  répondis-je,  c'esl  à 
u  peine  si  je  recois  L'ordre  (le  Votre  Majesté.  —  Ah  !  répliqua- 
<(  t-il,  xous  ne  voulez  |>as  servir  dans  le  règne.  »  C'était  une 
allusion  à  un  de  mes  anciens  discours.  J'avais  réellemenl  dil 
que  je  ne  voulais  pas  servir  pendanl  son  règne,  .le  me  mis  en 
colère  cl  je  dis  :  «  Non.  Sire,  je  ne  veux  pas  servir  dans  votre 
«  règne.  »  Ma  mauvaise  humeur  calma  la  sienne.  «  Allons, 
<(  dit-il,  parlons  raisonnablement.  Qui  pouvez-vous  avoir 
«  pour  collègues?  —  Odilori  Barrot,  répondis-je.  —  Bon, 
«  rèpril  le  roi,  c'esl  un  niais,  mais  il  esl  bon  homme  . 
«  —  M.  de  Rémusat.  —  Passe  pour  lui.  —  Duvergier  de  Hau- 


i.  Montalivet,  Fragmenta  et  Souvenirs,  t.  II.  p.  tno.  Ci'.  Senior,  Conver- 
sations, etc...,  i.  1  ,  p.  5 

••.  Deux  récits  rapportent  la  conversation  «le  Thiers  et  du  roi;  ce  son!  tous 
deux  des  témoignages  recueillis  de  la  bouche  de  Thiers  : 

Nassau  William  Senior,  Conversations  with  M.  Thiers,  M.  Guisol  and  other 
distingnished  persons,  during  lli<-  second  Empire,  London,  1878,  in-s  .  i.  l  . 
p.  .'.  el  suiv.  ; 

lu  récit  inédit  .le  Duvergier  «le  Hauranne  dont  M.  Thureau-Dangin  a 
reproduit  eu  partie  le   texte,   Hist.  de  lu  Monarchie  ,1e  Juillet,  t.  VII.  p.  \ù-- 

|,e  fond  .les  .leux  récits  esl  a  peu  p.es  le  nièiue;  le  détail,  l'allure  générale 
,|e  la  con\  ersalion  diffèrent  un  peu  :  le  récit  .le  Duvergier  est  plus  étendu  que 

celui    .le   Senior,    .le    reproduis    le    récit    de    Senior    que    l'on    pourra  comparer 

facilement  avec  celui  de  Duvergier. 

;.  Dans  Duvergier:  «  .M.  Hanoi:  M.  Barrot  !  Il  vous  tant  M.  Barrot.  Un 
brave  liomme,  je  le  sais  mais  un  songe-creux  qui  voudra  me  faire  passer 
par, je  ne  sais  quelles  réformes.  >»  (Thureau-Dangin,  ouv.  cit.,  t.  VII,  p.  |63> 
Dans  Duvergier,  le  roi  met  beaucoup  d'insistance  à  refuser  Barrot.  11  ne 
l'aecepte  que  devant  le  relus  de  thiers  de  l'orme!'  un  ministère  sans 
Barrot. 
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((  panne.  —  Je  ne  veux  pas  en  entendre  parler.  —  Lamori- 
<(  cière. —  \  la  bonne  heure.  —  Maintenant,  continua-t-il, 
«  allons  aux  choses.  —  11  nous  faul  une  réforme  parlemen- 
«  taire,  dis-je.  —  Allons  donc  répondit-il,  \<>u>  aurez  une 
<(  Chambre  qui  nous  donnera  de  maux  aises  lois,  el  peut-être 
«  la  guerre.  —  Je  ne  demande,  répliquai-je,  que  cinquante 
«  ou  cenl  mille  électeurs  de  plus,  et,  ce  ([ni  n'est  pas  une 
«  grande  concession,  la  Chambre  actuelle  doil  être  dissoute.  — 
«  Impossible!  s'écria  le  roi,  je  ne  puis  me  séparer  de  ma 
«  majorité  '.  —  Mais,  dis-je,  si  vous  refusez  les  deux  mesures 
«  que  je  propose  el  les  instruments  avec  lesquels  je  compte 
h  travailler,  commenl  puis-je  vous  servir?  —  Vous  aurez 
<(  Bugeaud,  <lii  le  roi,  comme  commandant  en  chef.  Il  répri- 
«  niera  l'émeute;  el  après  ça,  nous  verrons.  —  Bugeaud, 
«  dis-je,  ajoutera  à  l'irritation.  —  Non,  répondil  le  roi,  il 
«  inspirera  la  terreur,  H  la  terreur,  c'est  ce  qu'il  nous  faut. 
«  —  La  terreur,  répliquai-je,  esl  utile  quand  elle  esl  sou- 
ci tenue  par  une  l'orée  suffisante.  Avons-nous  celte  force  ? 
<(  —  Allez,  mon  cher,  dit  le  roi.  trouver  Bugeaud;  parlez-lui; 
<(  réunissez  vos  ministres;  revenez  me  voir  à  8  heures 
o  demain  malin,  et  nous  verrons.  —  Nous  ne  sommes  pas 
<(  encore  vos  ministres,  dis-je.  —  Non,  répondit  le  roi,  vous 
«(  n'êtes  nullemenl  engagés,  ni  moi  non  plus.  Mais  quelle  que 
«  soit  la  combinaison  il  faul  que  vous  en  soyez  le  chef.  Vous 
«  êtes  le  seul  de  la  bande  en  qui  j'ai  confiance.  —  Cela 
«  m'arrange,  repris-je,  car  j'ai  résolu  de  ne  jamais  plus  entrer 
«  dans  un  Cabinel  à  la  tête  duquel  je  ne  serais  pus.  »  Cela  con- 
cordait aussi  avec  mes  engagements  avec  Barrot.  Nous  avions 
décidé  qu'aucun  de  nous  ne  serait  ministre  sans  l'autre  et  que 
je  serais  le  président. 


i.  Dans  Duvergier  :  «  Le  roi,  se  levant  brusquement  :  La  dissolution  <lo  la 
Chambre!  Pour  cela,  je  n'y  consens  |>a>.  je  n'y  consentirai  jamais! 
—  .V.  Thîers  :  Cependant,  Sire...  —  /.<■  roi  :  Je  n'y  consens  pas.  vous  dis-je. 
le  vois  bien  où  l"<>n  veut  en  venir.  <  >n  veul  renvoyer  la  Chambre  parce 
qu'elle  m'est  dévouée.  C'est  moi,  moi  ^cul  qu'on  attaque  en  elle.  Ne  me 
parlez  pas  de  dissolution  !  »  (Thureau-Danginj  onv.  cit.,  t.  VII.  p.  SfiS). 
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((  Maintenant,  <lii  le  roi,  il  nous  faul  insérer  au  Moniteur 
((  que  vous  <'i  Barrol  ries  mes  ministres.  Mais,  répondis-je, 
«  nous  ne  le  sommes  pas:  nous  ne  le  serons  peut-être  jamais. 
«  Ça  ne  l'ail  rien,  dil  le  roi,  il  me  faul  \os  noms. — Le 
<(  mien,  répliquai-je,  esi  au  service  de  Votre  Majesté,  mais  je 
<(  ne  puis  disposer  de  celui  de  Barrot.  —  Nous  ne  dirons  pas. 
«  répondit-il,  que  vous  avez  accepté  ;  nous  dirons  que  le  soin 
((  de  former  un  Cabinet  vous  a  été  confié.  »  J'allais  écrire 
l'entrefilet.  «  Non,  dit  le  roi,  me  prenant  la  plume  des  mains. 
((  je  serai  votre  secrétaire.»  El  il  écrivil  une  noie  annonçant 
que  MM.  Thiers  e1  Odilon  Barrol  étaienl  chargés  par  le  roi 
de  former  un  nouveau  Cabinel  '.  »> 

Thiers  sortil  de  chez  le  roi  bien  persuadé  que  Louis-Philippe 
ne  lavai!  l'ail  appeler  qu'atin  d'avoir  son  nom  el  celui  de 
Barrot,  el  qu'une  l'ois  l'émeute  apaisée,  il  se  débarrasserai! 
d'eux  «  sans  scrupule  ».  Avant  d'aller  se  concerter  avec  ses 
futurs  collègues,  il  passa  voir  Bugeaud  à  l'Etat-Major. 


III 


Après  sa  nomination,  Bugeaud,  accompagné  du  duc  de 
Nemours,  de  Guizol  cl  de  Duchâtél,  se  rendit  à  l'Etat-Major. 
Sur  le  Carrousel,  il  quitta  ses  compagnons 3  pour  inspecter  les 
troupes  qui  encombraienl  la  place,  bivouaquanl  au  hasard 
sous  le  vent,  la  pluie  el  la  fumée4.  Le  maréchal  réunit  autour 
de  lui  les  officiers.  «  11  nous  dil.  raconte  le  lieutenant-colonel 


i.  Nassau  W.  Senior,  Conversations  with  Thiers.  !■/<■...,  i.  1  .  p.  5  et  suiv. 
Sur  celle  dernière  partie  de  l'entretien,  le  due  de  Nemours,  qui,  semble-t-il, 
y  assista,  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  Thiers  :  «  Comme  le  roi 
cherchait  une  rédaction  pour  faire  annoncer  cette  nouvelle  par  Le  Moniteur, 
le  ministre  futur  demanda  la  permission  d'en  proposer  une  qu'il  écrivit  lui- 
même  mh-  le  bureau  <lu  roi  sans  s'asseoir.  »  Le  due  ajoute  :  «  Thiers 
paraissait  très  modéré  el  confiant.  »  Notes  sur  les  événements  dont  j'ai  été 
témoin...,  publiées  par  René  Razin,  Le  duc  de  Nemours,  p.  294. 

2.  N.  Senior,  Conversations,  etc...,  1.  I  ,  p.  7. 

'?.  Le  duc  de  Nemours,  oul>.  cit.,  p.  293. 

\.  I  ►épos.  Duval,  11  "  £43. 
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Mouton  :«  Le  roi  vienl  de  me  confier  Le  commandement 
<«  supérieur  de  la  place  de  Paris.  Il  faul  en  unir  avecles  révo- 
«  lutionnaires.  Vous  savez  qu'en  pareille  circonstance,  je 
.(  n'ai  jamais  élé  vaincu.  Voyez  si  vous  voulezme  faireperdre 
«  ma  \ irginité '.  » 

Pendant  ce  temps.  Le  duc  de  Nemours  et  Les  anciens  minis- 
tres gagnaient  l'Etat-Major  pour  annoncer  Les  mesures  nou- 
velles aux  généraux  Sébastiani  el  Jacqueminot.  «  Nous  péné- 
Iràmes  dans  la  chambre  d<'  Jacqueminot,  auquel  M.  Guizol  lii 
la  communication,  dit  le  duc  de  Nemours.  Une  Légère  contrac- 
tion, qui  se  manifesta  sur  sa  ligure  amaigrie,  fui  le  seul  témoi- 
gnage de  L'impression  qu'il  en  recul,  «.le  partirai  demain  pour 
«  Meudon  ».  dit-il.  Le  général  Sébastiani,  couché  dans  une 
autre  chambre,  arriva  peu  de  moments  après.  M.  Guizot, 
après  lui  avoir  annoncé  la  nouvelle,  ajouta  qne  le  maréchal 
Bugeaud  tenait  infiniment  à  conserver  son  concours.  Il  parut 
plus  affecté,  mais  il  me  dil  aussitôt  :  «  Monseigneur  peut  être 
»  assuré  que  je  pesterai  tant  qu'il  y  aura  un  coup  de  fusil  à 
«  tirer.  »  Après  l'avoir  remercié  cl  avoir  serré  les  mains  à  ces 
deux  excellents  généraux,  je  retournai  près  du  roi  avec  les 
deux  ministres'.  » 

Dans  Les  bureaux  de  L'Etat-Major,  les  rapports  les  plus  alar- 
mant ne  cessaient  de  parvenir3.  Toul  le  monde  était  profon- 
dément démoralisé*.  Vers  deux  heures,  on  annonça  (pie  Le 
maréchal  Bugeaudétail  chargé  du  commandement  des  troupes 
et  de  la  garde  nationale.  Ce  tut  un  soulagement  général. 
«  Chacun  se  lève  cl  s'écrie  :  Bravo!  Nous  allons  en  finir!  » 
«  .le  me  rappelle,  écril  le  général  Ré  billot  qui  était  alors 
officier  d'ordonnance,  L'effet  extraordinaire  que  produisit  sur 

i.  Dépos.  Mouton,  n    \^\. 

a    Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  a43. 

".  Relation  il' un  officier  supérieur,  dans  :  Documents  pour  servir  à  l'his- 
toire de  nos  mœurs.  Les  Tuileries  en  février  1848,  Paris.  [868,  in-32  (Bibl. 
nat..  I.i1.  Chhi).  |).   11. 

\.  Général  Rébillot,  Le  2^  février  par  un  témoin  oculaire,  dans  la  Revue  de 
Paris,  1898, 1.  VI,  p.  :.-j\. 

5.  Relation  d'un  officier  supérieur,  p.  11. 
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nous  la  vue  de  celle  tête  blanchie  dans  Les  périls,  quel  récon- 
fort nous  apporta  celle  renommée  qu'aucun  revers  n'avait 
atteinte '.  » 

Bugeaud   se   renseigna  auprès  du   général  Sébastiani  sur 
l'étal  des  troupes  dont  il  prenail  le  commandement  '. 

A  la  finde  [848,  dans  une  lettreécriteàM.Léonce  de  Laver- 
gne,  Bugeaud  a  prétendu  qu'il  s'était  trouvé  <'n  présence  de 
troupes  abattues,  démoralisées  par  les  incidents  <le  la  veille, 
fatiguées  par  la  pluie,  à  peine  pourvues  <lc  \i\res  cl  de  muni- 
lions.  Quand  celle  lettre  fui  publiée  eu  mars  [85i,  le  général 
Trézel,  ministre  de  la  guerre  dans  le  cabinet  Guizot,  répliqua 
et  essaya  de  prouver,  par  des  chiffres  précis,  que  les  affirma- 
tions du  maréchal  éiaieiil  erronées, que  les  troupesau  contraire 
devaient  être  dans  l'état  le  plus  satisfaisant  et  qu'on  ne  pouvait 
imputer  la  victoire  de  l'émeute  aux  négligences  du  gouverne- 
ment royal  '.  Tous  les  témoignages  semblent  sur  ce  point  don- 
ner raison  à  Bugeaud.  Legénéral  Bedeau  raconte  < pie,  lorsqu'il 
inspecta  les  troupes  qu'il  devait  commander,  il  remarqua  un 
régiment  qui  n'avait  ni  vivres  ni  fourrage4.  Le  colonel  Léon 
du  5j  de  ligne,  <jui  débarqua  le  malin  du  24  à  la  gare  de  La 
Chapelle,  indique  également  que  les  soldats,  partis  à  la  hâte, 
n'avaient  pas  mangé,  qu'ils  se  trouvaient  sans  vivres  et  qu'ils 
ne  lurent  ravitaillés  que  par  les  habitants  qui  distribuèrent 
gratis  du  pain  et  du  vin   . 

Thiers  arriva  à  l'Etat-Major  vers  3  heures  du  malin  . 
Bugeaud  se  félicita  d'avoir  à  réprimer  l'émeute  de  concert 
avec  IuL,  puis  il  renouvela  ses  plaintes  sur  l'insuffisance  des 
munitions,  sur  la  démoralisation  des  troupes.  «  Il  n'y  a  pas 

1.  Rébillot,  art.  cit. 

.  Lettre  de  Bugeaud  à  M.  Léonce  de  Laver  gne,  le  18  octobre  1848,  |>ulili(;c 
le  >i  mars  i85i  dans  L'Indépendance  belge. 

"».  Lettre  de  Trézel  nu  Messager  de  VAssemblée,  n  du  10  avril  i85i,  repro- 
duite dans  La  Presse,  11°  du  io  a\ril  i85i. 

\.  Le  24 février,  dans  la  Revue  de  Paris,  iHcfî   t.  III,  p.  }49- 

5.  Dépos.  Léon,  n     j 

(i.  N.  Senior,  Conversations,  etc.,  1.  I  .  p.  -; —  Journal  >lu  capitaine  Brô 
publié  par  .1.  De  Marnay,  Mémoires  secrets-ei  témoignages  authentiques, 
p.  3i6. 
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deux  heures  que  je  suis  nommé,  dit-il  ;  je  connais  à  peine  ceux 
avec  qui  je  dois  agir,  ou  quels  sonl  mes  moyens,  mais,  autanl 
que  je  puis  le  constater,  ils  son!  très  petits.  Je  n'ai  |>;is  [6.000 
hou  m  îcs  :  ils  sont  fatigués  H  démoralisés  :  Lis  soi  il  pestes  deux 
jouis  avec  Leur  sac  sur  Le  dos,  au  milieu  d'une  boue  à  moitié 
gelée.  Les  chevaux  de  La  Gavalerie  sonl  fourbus;  il  n'y  a  pas 
de  fourrage  pour  eux  h  les  hommes  oui  été  deux  jours  sur 
leur  <los.  Cependant,  répéta-t-il  plusieurs  fois,  j'aurai  le 
plaisir  de  tuer  beaucoup  de  cette  canaille,  e!  c'esl  toujours 
quelque  chose  '.  » 

Thiers  parti,  Bugeaud  se  hâta  de  prendre  ses  dispositions 
militaires.  Son  dessein  étail  d'attaquer  Les  insurgés  au  petil 
jour  avant  de  leur  laisser  le  temps  de  se  grouper  derrière  leurs 
barricades.  Pour  réaliser  ce  plan,  il  forma  avec  les  troupes 
massées  sur  Le  Carrousel  plusieurs  colonnes  d'attaque.  La  pre- 
mière, mise  sous  les  ordres  de  Bedeau,  «  devail  parcourir  la 
iue  Richelieu,  Le  quartier  de  la  Bourse,  la  rue  Montmartre, 
puis  suivre  Le  boulevard  jusqu'à  ce  qu'elle  donnai  la  main  aux 
troupes  de  la  Bastille.  La  seconde,  [commandée  par  Sébas- 
tiani],  devait  parcourir  le  quartierdu  Palais-Royal,  celui  de  la 
Banque,  la  place  des  Victoires  et  se  rendre  à  L'Hôtei-de-Ville  sans 
passer  par  les  quais8.  »  Une  troisième  colonne,  donl  Bugeaud 
gardait  le  commandemenl  pour  lui-même,  devait  suivre  les 
deux  premières  afin  d'empêcher  la  reconstruction  des  barri- 
cades. Deux  autres  petites  colonnes  l'urenl  également  consti- 
tuées :  L'une,  aux  ordres  du  colonel  Brunet,  devait  rejoindre 
Le  généra]  Renaull  établi  au  Panthéon3;  l'autre,  donnée  vers 
-  heures  au  général  Saint-Arnaud,  devait  se  diriger  par  la  rue 
Richelieu  el  Les  boulevards  vers  la  rue  de  la  Paix  et  revenir 
au  Carrons*'!   .  La  réserve  élail  mise  sous  le  commandemenl 


1.  N.  Senior.  Conversations,  etc.,  t.  I 

a.  Dépos.  Bugeaud,  d    262. 

3.  Dépos.  Brunet,  11    398. 

i  Dépos.  Saint-Arnaud,  0    280. 

'.  Dépos.  Rulhières,  n    267. 
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Bugeaud  donna,  comme  mission  à  ces  colonnes,  l'ordre 
formel  d'attaquer.  Il  recommanda  aux  généraux  d'employer 
d'abord  la  persuasion,  mais  de  ne  |>as  hésiter  à  agir  par  la 
force  si  ce  moyen  n'aboutissail  pas'.  Le  maréchal  avail  d'ail- 
leurs à  ce  momenl  L'idée  d'une  offensive  vigoureuse  sans  con- 
cessions cl  sans  ménagements.  Tons  les  ordres  partis  de 
l'Etat-Major  jusque  vers  7  heures  cl  demie  en  font  foi.  «  Entre 
autres  instructions  qu'il  nous  donna  pour  agir  d'une  manière 
efficace  envers  les  insurgés,  dit  le  lieutenant-colonel  Mouton, 
il  nous  recommanda  de  faire  mettre  dans  le  canon  de  nos 
soldais  2  halles'.  »  «  Vous  repousserez  la  force  par  la  force  ». 
écrivail  Bugeaud  au  colonel  de   Bourgon,  du  ;<>•  de  ligne3. 

Ces  dispositions  prises,  le  maréchal  envoya  à  Thiers  le 
hillel  suivant  : 

Il  y  avail  longtemps  que  j'avais  prévu,  mon  cher  Thiers.  que 
nous  serions  tous  deux  appelés  à  sauver  la  monarchie.  Mon  parti 
est  pris  :  je  brûle  mes  vaisseaux...  Quand  j'aurai  vaincu  l'émeute, 
et  nous  la  vaincrons,  car  l'inertie  el  le  défaut  de  concours  de  la 
garde  nationale  ne  m'arrêteront  pas.  j'entrerai  volontiers,  comme 
ministre  de  la  guerre,  avec  vous  dans  la  formation  d'un  nouveau 
cabinet,  à  moins  que  l'impopularité  prétendue  qu'on  me  reproche 
ne  soil  un  obstacle  insurmontable.  Dans  ce  cas.  je  n'hésiterai  pas  à 
vous  conseiller  de  prendre  Bedeau;  officier  distingué,  cl  de  lui 
adjoindre,  comme  sous-secré taire  d'Etat,  M.  Magne,  député,  dont 
je  connais  personnellement  la  rare  capacité4'. 


IV 


Rentré  chez  lui,  Thiers  \  trouva  M.  de  Rémusat  qu'il  avail 
l'ail  prévenir  en  partanl  pour  les  Tuileries.  La  nomination  de 
Bugeaud  l'effraya  :  il  démontra  à  Thiers  que  toul  l'effet  d'un 
ministère  d'opposition  sérail  détruit  par  ce  nom  impopulaire. 


1.  Bedeau,  Le  24  février  18  ;s.  dans  la  Revue  de  Paris.  [898,  t.  III.  p.  h«.). 

2.  1  >«'•[»€.-,.  Mouton,  n°  '|(>',.  Cf.  Relation  d'un  officier  d'artillerie,  publiée  par 
.1.  Di    Marnay,    Mémoires  secrets,  etc.,  p.  V^G 

\.  I  >épos.  De  Bourgon,  n    ]-  <. 

',.  Reproduil  par  Garnier-Pagès,  Uist.  de  la  Révol.  de  is  js.  1.  11.  p.  [8. 
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Tliicrs se  laissa  convaincre  el  tousdeux  retournèrenl  aux  Tui- 
leries demander  au  i<»i  la  destitution  du  maréchal.  Le  roi.  sur  le 
point  de  se  coucher,  les  reçut,  leur  répondil  qu'il  ne  pouvait 
destituer  ainsi  son  commandanl  supérieur,  <|u<-  d'ailleurs  ils 
a'étaienl  pas  encore  ministres,  que  la  responsabilité  de  la 
tiominatî !<■  Bugeaud  Qe  leur  incombail  aullement'. 

En  sortanl  des  Tuileries,  Thiers  el  Rémusal  passèrent  chez 
Duvergier  de  Hauranne.  «  Je  lus  réveillé  par  M.  Thiers, dit-il. 
Il  m'annonça  que  M.  Mole  n'avait  pas  formé  son  cabinet,  qur 
Paris  se  barricadait  de  l  oui  es  parts,  et  que,  dans  cette  situation, 
il  avait  été  appelé  par  le  roi;  il  venail  me  proposer  d'entrer 
au  ministère  a\  ec  lui.  Il  était  impossible  de  refuser  :  j'acceptai 
donc  à  condition  que  la  Chambre  fût  dissoute,  que  les  réfor- 
mes fussent  faites.  Nous  allâmes  ensuite,  M.  Thiers,  M.  <le  Ré- 
musal ei  moi,  chez  M.  Barrol  <pii  accepta  égalemenl  el  avec 
qui  nous  convînmes  de  tous  nos  faits2.  »  Pour  hâter  la  consti- 
tution du  ministère,  ils  se  séparèrent  et  se  rendirent,  chacun  de 
son  côté,  chez  les  hommes  politiques  dont  le  concours 
semblait  utile:  M.  de  Rémusal  chez  Lamoricière  qui  accepta3, 
Barrol  chez  Billault  qui  refusa  «  malgré  l'appel  chaleureux 
que  je  lis  à  son  patriotisme,  «  <lil  Barrot4,  Thiers  chez  Passy 
qui  voulut  d'abord  consulter  Durante,  el  qui  finit  par  reruser  . 

En  attendant  l'heure  de  se  rendre  aux  Tuileries,  les  futurs 
ministres  se  réunirent  chez  Thiers.  où  plusieurs  députés 
vinrent  bientôl  les  rejoindre  el  où  ils  finirent  de  passer  la 
nuil  ". 


i.  Les  renseignements  sur  les  démarches  <  1  < -  Thiers  dans  la  nuit  du  a'î  au 
■•\  sonl  fort  rares.  Dans  sa  conversation  avec  Senior,  Thiers  ne  «lit  presque 
rien  de  précisées  Mémoires  de  Barrot  et  la  déposition  de  Duvergier  appor- 
tent quelques  détails,  mais,  en  somme,  c'esl  à  Garnit  r-Pagès  qu'il  faut 
recourir;  Garnier-Pagès  tenait  sou  récit  de  la  bouche  de  Thiers,  d'après  ce 
qu'il  prétend. 

•->.  Dépos.  Duvergier  de  Hauranne,  n  66o.  Cf.  Barrot,  Mémoires  posthumes, 

i.r,  p.  524. 

i.  N.  Senior,  Conversations,  etc.,  t.  1  '.  p.  8. 
1.  Barrot,  Mémoires,  1.  1er,  1».  ~yi\. 

.">.   X.  Senior,  ( lonversations,  <■/<■....  t.   1    .  |>.  S 

6.  Ibid. 
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Le  désarmement  des  troupes 


I"r  Arrondissemeni  :  Incertitude  de  la  ["légion;  état  «lit  ministère  des 
Affaires  étrangères  des  boulevards,  de  la  cour  du  Hàt  re;  casernes  île 
Penthièvrè  el  de  la  Pépinière.  Il  Arrondissement  :  Pillagi  des 
armureries;  dispositions  de  la  garde  nationale  —  III  Arrondis- 
sement :  Annonce  par  le  député  Taillandier  iln  ministère  Thiers- 
Barrot  ;  caserne  des  Petits-Pères.  —  IV  Arrondissemi  ni  :  Exaltation 
de  la  garde  nationale,  les  républicains  à  La  Réforme',  désarmement 
du  corps  de  garde  de  l'hôtel  des  Postes;  poste  Mauconseil.  — 
V'  Arrondissement:  Construction  des  barricades;  casernes  Poisson- 
nière et  de  la  Courtille.  —  VI'  Arrondissement  :  Prise  el  incendie  des 
postes  du  marché  Saint-Martin  el  du  Conservatoire.  —  VIIe  Arrondis- 
-i  ment:  Barricade  de  la  rue  Beaubourg;  poste  du  marché  Saint-Jean; 
caserne  des  Francs-Bourgeois.  —  \  III  el  IX"  Arrondissements  :  Etat 
de  la  population  :  le-  maire  E.  Moreau  chez  le  préfel  de  la  Seine: 
lecture  d'une  proclamation;  collision  sur  la  place  de  la  Bastille: 
casernes  de  Reuilly,  de--  Minimes,  Popincourt;  le  capitaine  Jourdan 
s'empare  *\u  commandement  à  la  mairie:  incendie  de>  bureaux  de 
péage  aux  ponts  d'Austerlitz  et  Louis-Philippe.  —  X'  Arrondis- 
sement :  Colonne  du  capitaine  Dunoyer;  prison  de  l'Abbaye;  caser- 
nes du  Vieux-Colombier  et  de  Babylone;  prison  du  Cherche-Midi. 
—  XI  el  \ll  \i:i:om»issi;mi.nts  :  Barricades  du  quartier  latin: 
casernes  îles  Grès  et  de  Tournon;  le  colonel  Lavocat  et  le  maire 
Delanneau  se  retirent  :  le  conseiller  municipal  Del  es  Ire  prend  la  direc- 
tion de  la  mairie  du  XII  :  sortie  des  Polytechniciens;  collisions  au  Yal- 
de-Gràce  et  devant  l'école  Polytechnique;  place  du  Panthéon  :  casernes 
Neuve-Sainte-Geneviève,  Mouffetard,  de  Lourcine.  —  Banlieue  : 
Gentilly,  Bicêtre,  La  Chapelle,  La  Villette. 


Duranl  la  nuil  du  a3  an  ±\.  tin  mouvcmenl  spontané  sou- 
leva la  population  de  l'aiis.  depuis  les  ouvriers  des  faubourgs 
jusqu'aux  bourgeois  <l«'  la  garde  nationale.  L'impressiou  géné- 
rale étail  que  le  gouvernemenl  avait  trahi  le  peuple,  l'avait 
dupé  par  l'annonce  de  la  chute  de  Guizot,  cl  l'avail  ensuite 
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l'ail  massacrer  par  ses  soldats  quand  rien  ne  permettail  de 
prévoir  une  telle  attaque.  Partoul  le-  barricades  se  dressenl 
,iu\  «(tins  des  rues;  puis  les  combattants,  une  fois  i*etran- 
chés  derrière  les  pavés  amoncelés,  cherchenl  à  s'armer;  par- 
tout !<•>  mêmes  procédés  sonl  employés  :  ils  frappenl  d'abord 
aux  portes  pour  réclamer  les  armes,  puis,  s'enhardissant,  met- 
tent au  pillage  les  ar reries,  cl  finissent  par  s'adresser  aux 

soldais  eux-mêmes,  les  désarmanl  sur  la  voie  publique  ou  pé- 
nétrant île  vive  force  dans  les  casernes.  Cette  première  partie 
de  la  lutte,  qui  se  fil  presque  au  même  instant  dans  ions 
les  quartiers,  eut  pour  résultat  d'armer  le  peuple  et  de  le 
rendre  maître  de  tous  les  points  importants.  Quand  les 
troupes  du  maréchal  Bugeaud  s'engagèrenl  dans  le  cœur 
de  Paris,  elles  s'\  lieurlèreni  à  (les  barricades  fortes  el 
bien  défendues  cl  se  virent  bientôt  coupées  de  leur  ligne 
de  retraite  sans  pouvoir  faire  appel  aux  corps  de  garde 
ou  aux  casernes  déjà  occupés  par  les  insurgés.  Ainsi  s'ex- 
pliquent la  démoralisation  des  officiers,  les  ordres  contradic- 
toires venus  du  liaul  commandement,  la  victoire  facile  du  peu- 
ple. Celle  prise  d'armes  générale  a  donc  une  importance  déci- 
sive dans  l'histoire  du  >i\  février.  Elle  précise  encore  un  des 
caractères  de  celle  révolution,  où  les  intentions  sont  partout 
les  mêmes  el  où  Les  combattants  agissent  par  groupes  isolés, 
sans  action  d'ensemble  el  sans  lien  apparent. 

/      arrondissement ' . —  Après  la  fusillade  des  Capucines, 
l'émeute  sYlail  répandue  dans  les  quartiers  du  centre  el  de 


i.  Pour  le  relevé  général  «les  barricades,  cf.  en  appendice  la   note  >m-  le 

plan    du   colonel    Leblanc.  -   Relevé  des    barricades  du   r    arr ssement 

d'après  les  procès-verbaux  des  commissaires  : 

Procès-A-erbal  d\\  connu,  de  Chaillot,  n°  69  : 

Barric.  aux  Champs-Elysées;  —  rue  il. •  Marbœuf;  —  avenue  de  Marbccuf. 

Procès-verbal  du  comm.  de  la  place  Vendôme,  n    s",  : 

'i  barr.  rue  Si-Nicolas  d'Antin;  — 2,  rue  Xeuve-des-Mathurins  ; —  1.  rue 
de  la  Ferme-des-Mathurins ;  —  1.  au  coin  des  uns  de  Castellane  el  de  l'Ar- 
cade; i,  place  .In  Havre;  r,au  coin  de  la  rue  du  Mont-Blanc  el  de  la  rue 
Saint-Lazare;  1.  rue  Mogador;  —  1.  rue  de  la  Paix,  entre  la  rue  Neuve- 
Saint- Augustin  et  le  boulevard,  formée  en  partie  avec  des  arbres  ;  —  1.  an  coin 
de  la  rue  Dupbot  el  de  la  rue  Saint-Honoré. 
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l'est.  Le  i  arrondissement  pesta  pelativemenl  calme,  occupe 
I >;i i-  les  troupes  qui  se  repliaient  vers  le  Carrousel.  La  pue 
Saint-Honoré  seule  lui  agitée  par  des  rassemblements  tumul- 
tueux '. 

Cependant,  le?  barricades  se  dressaienl  silencieusement, 
sans  désordre,  comme  par  un  accord  tacite  <lc  toute  la  popu- 
lation. Dans  ce  quartier,  un  des  plus  modérés  de  toul  Paris, 
liabité  à  peu  près  exclusivemenl  par  la  bourgeoisie,  ou  en 
trouve  dans  presque  toutes  les  pues,  depuis  l'avenue  Marbœuf 
et  les  Champs-Elysées  jusqu'à  la  rue  de  la  Paix  e1  les  envi- 
rons de  la  place  Vendôme. 

La  r  légion,  qui,  la  veille,  s'étail  montrée  peu  favorable 
;i  l'émeute,  manifestait,  le  matin  du  i\,  des  intentions  plus 
hostiles  au  gouvernement,  sans  toutefois  se  rallier  directe- 
ment aux  insurgés.  Cet  étal  d'esprit  hésilanl  el  incertain  se 
révèle  dans  le  récit  suivant  d'un  garde  national  de  la  légion: 
a  On  descendit  la  rue  Sainl-Honoré  pour  se  rendre  au  lieu 
de  réunion,  place  Vendôme.  Chemin  faisant,  on  recrutait  le> 
gardes  nationaux  <|ui  sortaiehl  des  maisons  de  droite...  :  et,  à 
chaque  nouveau  renfort,  retentissaient  les  cris  :  Vive  la 
réforme  !  A  lias  les  ministres  !  A  l>as  Guizot  !  ...  On...  avait 
beaucoup  crié,  —  mais  on  élail  après  tout  tort  embarrassé. 
La  réunion  s'étanl  faite  sans  convocation  de  l'autorité,  il  n'y 
avait  ni  ordres,  ni  instructions2.  » 

Le  ministère  des  Affaires  étrangères,  évacué  par  les  trou- 
pes vers  la  lin  de  la  nuit,  étail  toujours  l'objel  de  manifesta- 
tions bruyantes.  Le  même  garde  national.  <pii  passa  devant 
l'hôtel  vers  S  heures  du  malin,  en  décrit  ainsi  l'aspect  : 
«  L'hôtel  était  abandonné  :  les  deux  battants  de  la  porte 
eoehere  gisaient  sur  le  sol.  à  demi  carbonisés  el  inondés  d'eau 
par  les  voisins  qui  redoutaient  un  incendie.  Le  poste  de 
ligne  étail  remplacé  par  une  trentaine  de  faubouriens*.  » 


I.    Cf.    P.    SOI. 

•j.  Récit  d'un  garde  national,  publié  par  A.  Monchanin,  iS  ;s.  //,\/, 
Révolution  de  tSjïl,  Paris,  iss:.  in-is,  p.  99.  . 
3.  /</..  p.  100. 
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Les  bruits  Les  |»lu^  alarmants  circulaienl  ù  l'État-Major;  on 
raconta  il  que  les  bâtiments  étaienl  pillés  el  brûlés  par  des  ban- 
des populaires.  Dans  La  matinée,  le  Lieutenant-colonel  Dumor 
\  lui  envoyé  avec  un  détachemenl  du  i3  cliasseurs  à  cheval. 
l'en  après  son  arrivée,  il  \ii  déboucher  un  groupe  d'hommes, 
ouvriers  el  gardes  nationaux,  o  Ils  m'assurèrenl  qu'ils  n'avaient 
aucune  mauvaise  intention,  »|u'ils  ne  voulaienl  \r<\>  commettre 
de  dévastation,  <■!  L'un  d'eux,  vêtu  d'un  nniforme...  de  garde 
national,  étanl  monté  sur  Les  épaules  d'un  de  ses  cama- 
rades, écrivit  avec  de  la  craie,  sur  La  porte  de  L'hôtel  :  Hôtel 
dupeuple.  Propriété  nationale*.  » 

A.près  le  ministère  des  Affaires  étrangères,  les  boulevards 
étaienl  presque  déserts.  Les  arbres  coupés  el  Les  guérites 
renversées  formaienl  de  solides  barricades  sur  La  cliauss» 

Au  delà  des  boulevards,  dans  la  direction  de  Clichy,  les 
barricades  s'élevaienl  jusqu'aux  alentours  du  chemin  de  fer 
<lc  Rouen  (gare  Saint-Lazare);  la  cour  du  Havre  en  étail 
couverte.  Vers  g  heures.  Le  3e  bataillon  de  la  i  légion,  con- 
diiil  par  le  commandant  Roussel,  accompagné  par  le  maire 
Cottinel  el  Le  commissaire  de  police  lîruzelin,  dirigea  une 
reconnaissance  dans  ces  parages'.  Partout  La  population  mal 
armée  accueillit  favorablement  la  garde  nationale:  mais  elle 
étail  lies  excitée  contre  Les  soldais,  dont  elle  se  défiait  depuis 
L'affaire  des  (  lapucines. 

L'attaque  des  caséines  ne  commença  cependant  qu'assez 
lard  dans  le  i  '  arrondissement.  Elle  n'eut  pas  d'ailleurs  de 
grands  résultats  ;  les  colonels  refusèrent  de  se  plier  aux  exi- 
gences delà  foule.  A  la  caserne  de  Penthièvre,  les  Polytech- 
niciens arrêtèrent  la  collision  au  moment  où  elle  allait  écla- 
ter'. La  caserne  de  la  Pépinière  fui  assaillie  plusieurs  fois; 


i.  Dépos.  Dumor,  n    33i. 

••.  Tocqueville,  Souvenirs,  Paris,  1893,  in-8°, p.  52;  —  dépos.  Lacrosse,  n   66a. 

3.  Le  2$  février  18Ç8.  Relation  de  M.  Roussel,  commandant  de  la  garde 
nationale,  dans  la  Nouvelle  Revue  rétrospective,  t.  VI,  janvier-juin  1897,  p.  ?3. 

£..Cf.  le  récit  de  cet  incident  par  Wilfried  de  Fonvielle,  L'Ecole  Poly- 
technique au  -2 $  février  i8j8,  dans  la  Revue  Bleue,  j  série,  l.  IV  1898, 
p.  819-823. 
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mais  le  colonel  Samboul  résista  el  parvint,  durant  toute  la 
journée  du  -\\.  à  éconduire  1rs  manifestants1. 

Il  Arrondissement. —  Le  n"  arrondissemenl  fut,  dans  la 
matinée  du  jf.  le  centre  de  l'agitation.  Elle  commença  de 
bonne  heure  par  le  pillage  des  armureries.  La  maison  Lepage- 
Moutier,  dans  la  rue  Richelieu,  déjà  éprouvée  le  222,  lui  de 
nouveau  complètement  pillée3.  Sur  le  boulevard  des  Italiens, 
l'armurerie  Devismes  lui  assaillie  vers  -  heures  du  malin  . 

«  Le  -ir\.  (1rs  le  malin,  dil  le  maire  Berger,  plusieurs  citoyens 
m'invitèrent  à  publier  dans  l'arrondissemenl  la  nouvelle  qui 
se  répandail  que  M.  Thiers  el  M.  Odilon  Barrol  étaienl  char- 
gés de  composer  un  nouveau  cabinet,  .le  me  suis  rendu  sur 
plusieurs  barricades  où  celle  nouvelle  a  élé  accueillie  quel- 
quefois avec  enthousiasme  el  d'autres  l'ois  avec  peu  de  laveur. 
Plus  tard,  je  me  suis  rendu,  avec  le  lieutenant-colonel,  à  la 
caserne  de  la  Nouvelle-France,  que  l'on  nous  disait  attaquée 
par  le  peuple,  et  malgré  toute  notre  diligence,  à  cause  des 
obstacles  que  nous  avons  rencontrés,  la  caséine  était  envahie 
quand  nous  sommes  arrivés  .  A  notre  retour  sur  les  boule- 
vards, nous  avons  rencontré  une  troupe  d'hommes  armés  qui 
ont  voulu  nous  forcer  à  marcher  avec  eux  sur  les  Tuileries. 
Le  bataillon  a  l'ail  halle  en  exprimant  1res  vivement  son  refus, 
cl.  après  une  heure  de  station,  nous  sommes  rentrés  à  la 
mairie'.    » 

fil'  Arrondissement.  —  Dans  le  m1  arrondissemenl.  de  la 
pointe  Saint-Eustache  au  faubourg  Poissonnière,  les  combat- 

i.  Dépos.  Samboul,  n°  \\^-  Les  armes  ne  furenl  livrées  que  le  lendemain  •->'>. 
sur  un  ordre  du  général  Bedeau. 
■>.  Cf.  Chap.  III. 

3.  Dépos.  Lepage-Moutier,  n°  700. 

4.  Dépos.  Devismes,  n  70',.  CI',  un  récit  du  pillage  de  l'armurerie  Devismes 
par  Maxime  Du  Camp.  Souvenirs  de  l'année   18  jS.  Paris.  [876,  in-12,  p.  81. 

5  La  caserne  de  la  Nouvelle-France  ou  Poissonnière  Taisait  partie  <lu 
ve  arrondissement.  Celle  attaque  est  racontée  plus  loin. 

6.  Dépos.  Berger,  n  667.  La  mairie  du  ir  arrondissemenl  était  situé.' 
eue  Pinon,  devenue  aujourd'hui  la  rue  Rossini.  —  Pour  l'étal  'les  barricades 
el  les  combats  dans  le  quartier,  cf.  chap.  V 
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tants  étaient  plus  décidés  que  dans  le  i"  et  le  n  à  ne  pas 
accepter  les  concessions  tardives  du  pouvoir.  La  garde 
nationale  hésitait  encore.  Vers  i<>  heures,  le  député  Taillan- 
dier apporta  à  la  mairie  nue  proclamation  annonçant  que 
Thiers  et  Barrol  étaienl  chargés  de  former  un  nouveau  cabi- 
net1. Une  parlie  de  la  garde  nationale,  entourée  d'hommes 
du  peuple,  stationnait  dans  la  cour.  Le  député  vinl  y  lire  la 
proclamation;  la  garde  nationale  applaudit,  exprimant  «  la 
plus  vive  satisfaction*».  Des  protestations  sortirent  au  con- 
traire des  rangs  du  peuple  :  on  criait  qu'il  était  trop  lard,  que 
Thiers  el  Hanoi  ne  pouvaient  plus  suffire  '.  Celle  attitude  des 
combattants  entraîna  la  garde  nationale.  Conduite  par  le 
maire,  elle  se  dirigea  vers  la  caserne  des  Petits-Pères,  occu- 
pée par  la  garde  municipale.  Le  capitaine  Fumel,  qui  com- 
mandait le  détachement,  céda  presque  sans  résistance.  «  Ce 
qui  m'a  principalement  déterminé  à  faire  cel  abandon,  dit-il, 
c'esi  que  tout  le  quartier  était  coupé  par  des  barricades,  que 
nous  «'lions  sans  ordres,  sans  communication  avec  les  auto- 
rités, cl  que  la  garde  nationale  nous  disait  qu'il  y  avait  péril 
pour  nous  à  rester  '.  » 

IVe  Arrondissement  .  —  L'agitation,  déjà  violente  dans  les 
quartiers  Montmartre  et  Saint-Eustache,  prenait  dans  le  iv 

i.  Dépos.  Decan,  n    668. 

a.  Id. 

3.  Id. 

i.  l)(;|»«»s.  Fumel,  n'  528. 

5.  Relevé  des  barricades  du  quartier  St-Honoré  d'après  le  procès-verbal  du 
commissaire  (n   i5o)  : 

Bue  des  Déchargeurs,  ri  \\  et  n"  no;  —  rue  des  Bourdonnais,  n  S;  —  une 
barricade  très  forte,  carrefour  des  Bourdonnais;—  rue  des  Mauvaises 
Paroles,  n"  ai;  —  rue  Bethisy,  n  i3;  —  entre  la  rue  du  Boule  et  la  nie  de  la 
Monnaie  ;  —  rue  de  l'Arbre-Sec  à  l'entrée  de  la  rue  Bailleul  ;  —  une  forte 
barricade  rue  de  l'Arbre-Sec  sur  la  rue  des  Fossés  St-Germain;  —  place  du 
Louvre,  à  l'entrée  de  la  eue  des  Fossés  St-Germain;  —  une  autre  à  l'entrée 
•  le  la  rue  Bailleul;  —  rue  Bailleul;  —  rue  de  la  Bibliothèque  sur  la  place  de 
l'Oratoire;  —  place  des  Chantres;  —  rue  St-Honoré,  n  à;;  —  rue  St-Honoré 
au  coin  de  la  rue  des  Bourdonnais  ;  —  une  autre  sur  la  rue  du  Boule,  n  89, 
n*  n3,  n  i33,  sur  la  rue  de  l'Oratoire,  sur  la  rue  du  Coq.  —  29  barricades 
dans  le  quartier  de  la  Banque  de  France  (procès-verbal  du  comm.,  n   146). 
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un  caractère  toul  à  l'ait  menaçant.  «  La  garde  nationale,  dit 
Grémicux,  était  fort  exaltée,  le  peuple  en  dehors  des  rangs 
bien  plus  encore1.  »  La  \  légion,  très  hostile  à  son  colonel, 
M.  Ghapuis,  réclamail  avec  le  peuple  la  distribution  des  car- 
touches en  réserve  à  la  mairie.  Devant  celle  insistance  cl  sur 
l'intervention  de  Crémieux,  que  le  capitaine  Castet  était  allé 
prévenir,  une  distribution  fui  faite2.  Quelques  instants  après, 
les  manifestations  recommencèrent  et  le  colonel  Chapuis  se 
vit  obligé  de  se  retirer  en  abandonnant  le  commandement  à 
M.  Ramond  de  la  Groisette  el  à  M.  Emile  Péan3. 

Les  bureaux  de  La  Réforme,  silués  i*uc  Jean-Jacques-Rous- 
seau', faisaient  du  quartier  de  la  Banque  de  France  le  cen- 
tre des  républicains.  Dès  (!  heures  du  matin,  ils  arrivaient, 
prêts  à  agir  suivant  les  circonstances;  il  y  avait  là  Etienne 
Arago,  Louis  Blanc,  Baune,  Fayolle,  Lagrange.  Vers 
10  heures,  Etienne  Açago,  suivi  d'une  vingtaine  de  citoyens, 
se  dirigea  vers  l'Hôtel  des  Postes  dans  l'intention  de 
désarmer  le  corps  de  garde.  «  Quelques-uns  d'entre  nous 
seulement  étaient  armés,  raconte  un  des  assistants,  le  cais- 
sier de  La  Réforme.  Garnaux.  Nous  nous  sommes  rendus  à 
l'administration  des  Postes.  Les  soldats  de  garde  s'étaient 
retirés  dans  la  salle  des  voyageurs.  Ils  nous  ont  remis  volon- 
tairement leurs  armes;  ils  n'avaient  point  de  munitions.  Je 
crois  me  rappeler  que  M.  Etienne  Arago  a  laissé  comme  gar- 
diens quelques-uns  des  citoyens  qui  nous  avaient  accompa- 
gnés, .le  suis  monté  avec  lui  dans  les  bureaux  et  je  l'ai 
entendu  recommander  aux  employésde  restera  leur  poste  el 
de  continuer  leur  service.  Nous  sommes  rentrés  aux  bureaux 
de  La  Réforme*.  » 

i.  Crémieux,  En  x8$8.  Discours  et  Lettres.  Paris,  issi.  iu-iS,  p.  198. 
2.  ht.,  1».  283. 
",.  1,1..  p. 

4.  Cf.  chap.  VI. 

5.  Dcpos.  Garnaux,  n  689.  Cf.  Percy  B.St.-John,  French  Révolution  in  1  s  ,',s'..., 
p.  [84;  Percy  I'..  St-Jolm  confond  le  désarmemenl  du  matin  avec  l'occupation 
de  l'Hôtel  des  Postes  par  Et.  Arago  dans  l'après-midi,  après  la  délibération 
des  républicains  à  La  Réforme.  Cf.  chap.  XIV. 
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Légende  du  plan  :  i.  Rue  (1rs  Pélerins-Saint-Jacques.  —  -2.  Rue  du  Cygne. — 
S.  Rue  de  la  Petite-Truanderie.  —  4-  Hue  de  la  Réale.—  5.  Rue  Montmar- 
tre.— (>.  Hue  Sainte-Magloire.  —  -.  Hue  Jean-de-Beauce.  —  8.  Rue  Saint- 
Honoré.  —  9.  Hue  «les  Bourdonnais. 
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Dans  le  quartier  des  Halles,  les  efforts  du  peuple  s'étaient 
portés  sur  le  poste  de  la  rue  Mauconseil,  établi  dans  le  même 
local1  que  le  bureau  du  commissaire  de  police  Lenoir,  détesté 
des  boutiquiers  el  des  marchands  ambulants  pour  la  sévérité 
qu'il  déployait  à  leur  égard'.  Une  foule  assez  considérable 
assiégea,  dès  j  heures  du  malin,  le  corps  de  garde;  les  vitres 
furent  brisées  à  coups  de  pierres,  el  bientôt  la  maison  fui 
envahie:  le  peuple  pénétra  dans  les  appartements  du  commis- 
saire el  leur  lil  subir  une  dévastation  complète.  «  On  brisa  tout 
le  mobilier,  dil  un  témoin .  tutti  dans  le  bureau  que  dans  l'ap- 
partement... ;  on  détruisit  les  portes,  les  croisées,  et  on  dé- 
vasta entièrement  les  différents  locaux3.  »  Le  député  Larabil 
[tassait  à  ce  moment  dans  le  quartier  des  Innocents.  Il  assista 
à  celle  scène  de  destruction.  «  Tous  les  meubles,  pendules, 
tables  et  fauteuils  volaient  en  éclats  parles  fenêtres,  dil-il.  Je 
remarquai  que  celle  troupe  nombreuse  n'avait  aucune  arme  '.  » 

lv  Arrondissement*.  Sur  toute  l'étendue  du  quartier 
Bonne-Nouvelle,  les  insurgés  avaient  déployé  une  activité  qui 
avait  transformé  les  rues  en  véritables  forteresses.  Les  ouvriers 
s'étaient  rassemblés  au  soit  du  tocsin  sonné  dans  l'église  Noire- 
Dante  de  Bonne-Nouvelle.  Des  dépêches  de  journaux  rédigées 
sur  le  moment  même  décrivent  ainsi  l'aspect  du  quartier  : 
«  En  peu  de  temps,  la  rue  Poissonnière,  d'un  bout  à  l'autre, 
est  presque  entièrement  dépavée.  A  9  heures,  trois  barri- 
cades, qui  ne  sont  pas  construites  sans  art,  ferment  la  rue 
Poissonnière.   La  première,  élevée  un  peu  au-dessus  de  la 

1.  Ce  local  n'était  autre  que  la  Halle  aux  draps,  donnant  rue  de  la  Poterie- 
St-Honoré;  cf.  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart.  Montorgueil,  n"  i53. 

j..  Dépos.  Balèche,  dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart.  Montorgueil, 
il  i53.  On  lit  dans  Le  Populaire  du  12  mars  1S48  :  «  Quelques  jours  après  la 
révolution,  L'ancien  commissaire  à  la  halle,  L...,  est  arrêté  par  plusieurs 
citoyens  qui  le  ((induisent  à  l'Hôtel-de  Ville  et  demandent  qu'il  soit  jugé  et 
puni  pour  tout  le  mal  qu'il  a  t'ait  depuis  longtemps.  » 

>.  Dépos.  Balèche  (Procès-verbal  du  comm.  du  quart.  Montorgueil,  n    i">'<). 

\.  Dépos.  Larabit,  n°  663. 

à.  Relevé  des  barricades  du  quartier  Bonne-Nouvelle,  d'après  le  procès-ver- 
bal du  comm.  (n  i55):  ',:>  barricades,  construites  en  partie  dans  la  nuil  du 
23  au  ••|. 
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pue  de  Cléry,  à  L'endroil  <»u  La  nie  fait  un  coude,  <•>!  formée 
entièrement  de  pavés.  La  seconde,  placée  en  face  <l<-  La 
maison  q°  >/\.  e^l  à  hauteur  d'homme.  Outre  l<-v  pavés  Larges 
el  carrés,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  on  a  employé  pour 
L'édifier  Les  planches  el  La  porte  qui  servaienl  de  clôture  à  un 
terrain  non  bâti  qui  se  trouve  en  face  du  n°  i<S.  La  troisième 
esi  placée  à  L'extrémité  de  la  pue,  à  trente  mètres  environ  du 
boulevard.  Toutes  les  rues  Longues  el  étroites  qui  aboutissent 
au  boulevard  sont  pareillement  barrées  par  des  monceaux 
de  pavés.  La  rue  du  Faubourg-Poissonnière  est  aussi  coupée 
par  deux  barricades  assez  élevées,  L'une  presque  à  L'entrée, 
L'autre  à  la  hauteur  de  la  pue  Richer.  Dans  celle-ci  sont  fichés 
des  pieux  qui  forment  comme  des  chevaux  de  frise.  Des  obs- 
tacles semblables  onl  été  élevés  dans  les  rues  Cléry  el  desJeû- 
neurs,  à  chaque  bout  de  la  pue  Saint-Joseph  el  pue  Bourbon- 
Villeneuve.  Le  quartier  se  trouve  ainsi  coupé  par  une  cin- 
quantaine de  barricades  qui  forment  un  système  de  défense. 
Quelques-unes  de  ces  barricades  ont  été  faites  lentement  el 
avec  soin  :  elles  olficnl  presque  toutes  l'aspect  régulier  d'une 
construction  ordinaire.  On  a  ménagé  aux  deux  extrémités  un 
passage  pour  les  piétons.  On  apporte,  des  maisons  voisines,  de 
petits  drapeaux  tricolores  sur  Lesquels  sont  inscrits  ces  mots: 
Vive  la  réforme  !  et  qu'on  plante  sur  la  crête  des  barri- 
cades'.  » 

Ainsi  cernées  par  les  barricades  qui  rendaient  impossible 
toute  communication  avec  L'extérieur,  les  casernes  n'eurent 
plus  aucun  moyen  de  résistance.  L'attaque  commença  par  la 
caserne  Poissonnière2.  Le  maire  envoya  pour  la  dégager  un 
bataillon  de  garde  nationale.  «  Nous  trouvâmes,  dit  un  officier, 
...une  population  nombreuse  rassemblée  devant  la  caserne  et 
l'attaquant    avec   des    haches,   des    pinces...   Le   peuple  avait 


i.  Ce  récit,  emprunté  aux  journaux,  est  reproduit  dans  la  brochure  sui- 
\  ante  :  Révolution  de  t8  18.  Histoire  des  journées  '/'■.»  22,  s  3  et  2  /  février,  Paris. 
1848,  iri-18  (Bibl.  mil..  Lli  '.  ^79),  p.  12. 

■2.  Ou  caserne  de  la  Nouvelle-France,  située  rue  <lu  Faubourg-Poissonnière, 
11    76. 
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pénétré  dans  l'intérieur  en  escaladant  les  croisées,  dont  il  avait 
arraché  les  grilles...  Les  armes  furenl  enlevées1.  » 

Cependant  d'autres  bandes,  pins  violentes  encore,  se  diri- 
geaient vers  la  mairie  en  réclamant  des  armes  et  des  muni- 
tions. Elles  étaient  précédées  d'un  détachement  de  garde 
nationale  sous  la  conduite  du  capitaine  Lécuyer.  Le  relus 
du  maire  augmenta  l'exaspération  de  la  l'ouïe.  Des  cris  hos- 
tiles se  faisaient  entendre,  lorsque  le  capitaine  Lécuyer 
proposa  de  marcher  sur  la  caserne  de  la  Courtille2.  La 
caserne  avait  ('-lé  évacuée  par  les  troupes;  elle  était  simple- 
ment gardée  par  le  sergent  Rebon  avec  3o  ou  fo  hommes1. 
Voyant  approcher  celle  masse  d'environ  5oo  hommes,  il  (il 
fermer  la  porte.  «  On  criait  dans  la  foule  :  Le  feu  à  la 
caserne!  dit-il.  On  frappa  violemment  contre  la  porte  pour 
renfoncer  et  l'on  jeta  des  pierres  dans  toutes  les  fenêtres.  Je 
me  mis  à  la  croisée  du  corps  de  garde  et  je  demandai  ce  qu'on 
voulait;  on  me  répondit  :  «  Donnez-nous  vos  armes  et  vos 
munitions  ou  nous  incendions  la  caserne.  »  Comme  je  recon- 
nus dans  la  foule  M.  Lécuyer.  capitaine  de  la  garde  nationale, 
5°  légion,  je  l'invitai  à  approcher  pour  me  parler.  11  me  con- 
seilla de  donner  les  armes  et  la  poudre  en  notre  possession 
pour  éviter  l'effusion  du  sang.  Je  suivis  son  conseil,  mais  en 
mettant  à  notre  reddition  la  condition  qu'on  respecterait  tous 
les  effets  militaires.  On  y  consentit  en  criant  :  Vive  la  ligne! 
Vive  le  sergent!  J'ouvris  la  porte  qui  était  déjà  fortement 
ébranlée:  la  foule  se  précipita  alors  à  l'intérieur,  désarma  tous 
les  hommes...  Toute  la  caséine  fut  bientôt  envahie  et,  à  l'ex- 
ception des  effets  militaires  qui  furent  un  peu  respectés,  tout 
le  reste  fut  pillé4.  » 

"17e  Arrondissement.  —  On  a  peu  de  renseignements  sur 
l'agitation  dans  le  vie arrondissement  pendant  la  matinée  du  24. 

1.  Dépos.  Quétil,  n    58o. 

2.  Dépos.  Lécuyer,  n°  593. 
'!.  Dépos.  Rebon,  n°  Ji3. 

',.  Id. 
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D'après  les  rapports  des  commissaires,  toutes  Les  rues  furenl 
mises  en  étal  de  défense.  «  La  cinquième  partie  environ  de  La 
superficie  totale  du  quartier  a  été  dépavée  »,  dit  Le  procès- 
verbal  du  commissaire  du  quartier  de  la  Porte-Saint-Denis1. 
Le  commissaire  de  Saint-Martin-des-Champs  rapporte  égale- 
ment :  «  En  même  temps  que  L'on  exposait  les  morts  el  secou- 
rait les  blessés,  1rs  rues  étaient  dépavées  el  barricadées  à  des 
distances  1res  rapprochées*.  » 

(l'est  contre  ces  barricades  que  la  colonne  du  général 
Sébastian]  eut  à  lutter  dès  5  heures  du  matin3.  Les  escarmouches 
se  succédèrent  aux  enviions  de  la  rue  Rambuteau  jusqu'au 
moment  où  les  troupes  *<'  replièrent  vers  Le  Carrousel  ou  l'Hôtel- 
de- Ville.  «  Le  poste  des  gardes  municipaux  du  marché  Saint- 
Martin  et  les  boiseries  de  ce  marché...,  de  même  que  Le  poste 
de  ligne  établi  au  Conservatoire,  ont  été  incendiés  el  détruits 
presque  entièrement.  Les  grilles  du  marché  Saint-Martin  ont 
élé  arrachées  ci  enlevées.  Les  arbres  du  boulevard...  onl  été 
abattus  cl  détruits  '.  » 

VIIe  Arrondissement  .  —  Les  événements  du  boulevard  des 
Capucines  avaient  ranimé  l'exaltation  de  la  y1  légion.  Quand 
le  colonel  Laveissière  lit  battre  le  rappel,  elle  se  réunit  pres- 
que au  complet  en  manifestant  les  intentions  les  plus  hostiles. 

Le  quartier  était  coupé  d'une  multitude  de  barricades  qui 


i.  Procès-verbal,  n   164. 

■2.  Procès-verbal,  n°  \y±. 

'î.  Les  incidents  de  la  marche  de  la  colonne  Sébastiani  sont  racontés  au 
chapitre  X. 

\.  Procès-verbal  du  connu,  du  quartier  St-Martin-des-Champs, n  \-/x.  L'em- 
placemenl  où  s'étendait  le  marché  St-Martin  est  occupé  aujourd'hui  par  les 
bâtiments  de  l'Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

5.  Relevé  dos  barricades  d'après  les  procès-verbaux  des  commissaires  : 

Procès-verbal  du  connu,  du  quart,  des  Ar-cis,  n   i85  : 

•j$  barricades. 

Procès-verbal  du  connu,  du  quart.  St-Avoye,n    186  : 

1  barricade  rue  de  la  République,  enéquerre  sur  la  rue  Beaubourg  ;  —  1,  rue 
Chapon,  en  équerre  sur  la  rue  Transnonain;  —  1,  rue  St-Avoye,  en  équerre 
sur  la  rue  de  la  République  ;  —  rue  .Montmorency;  — -  rue  Michel-le-Comte  : 
—  rue  Beaubourg;  —  rue  Geoffroy-Langevin ;  —  rue  St-Merry;  —  rue  Simon- 
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arrètaienl  complètement  la  circulatioD  (huis  les  ruelles  étroites. 
Les  attaques  partielles  qui  se  produisirent  restèrenl  impuis- 
santes dans  L'enchevêtremenl  des  pavés  el  des  voitures  ren- 
versées1. La  barricade  de  la  rue  Beaubourg,  solidement  cons- 
truite en  équerre  sur  la  rue  de  la  République,  résistait  aux 
assauts  depuis  la  veille.  Après  la  tentative  infructueuse  el  san- 
glante de  la  nuit*,  un  nouvel  engagemenl  ml  lieu  vers  (>  heu- 
res du  malin.  La  barricade  était  défendue  par  une  centaine 
de  combattants,  sous  le  commandemenl  d'un  ouvrier  nommé 
Beauforl3;  ils  opposèrenl  aux  efforts  des  soldais  une  éner- 
gique résistance  <[ui  obligea  la  troupe  à  se  retirer. 

Un  peu  plus  tard,  le  poste  du  marché  Saint-Jean  lui  assailli. 
11  était  défendu  par  un  détachement  du  45e  de  ligne  et  5p  hom- 
mes du  ~''  léger'.  Dès  le  commencement  de  l'attaque,  un  ren- 
fort arriva  de  lHôlel-de-Ville  .  Le  combat  lui  violent  el  meur- 
trier des  deux  colés;  les  insurges  finirent  par  s'emparer  du 
corps  de  garde  et  par  désarmer  les  survivants0. 

La  caserne  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  était  occupée 
par  la  gendarmerie  départementale,  sous  les  ordres  du  colonel 
Rebillot7.  Dans  la  matinée,  la  l'ouïe  s'y  porta  à  plusieurs 
reprises  sans  obtenir  du  colonel  la  remise  des  armes".  Vers 


le-Franc;  —  rue  du  Poirier;  —  rue  Brisemiche ; —  rue  Maubuée;  —  rue  des 
Petits-Champs-St-Martin;  —  rue  St-Martin. 

Procès-verbal  du  connu,  du  quart,  du  Monl-de-Piété,  u    192  : 

39  barricades,  entre  autres  :  rue  de  Poitou  ;  —  au  carrefour  des  rues  Phe- 
lippeaux,  du  Temple  et  de  la  Corderie. 

Procès-verbal  du  comm.  du  quart,  du  Marché-St-Jean,  n   i<)>  : 

■20  grandes  barricades. 

1.  Procès-verbal  i\u  comm.  du  quart,  du  Marché-St-Jean,  n    193, 

■2.    Cf.    |). 

'!.  Dépos.  Beaufort,  dans   le  procès-verbal  (\\[  comm.  du  quart.  St-Avoye, 
n    [86. 
4r  Procès-verbal  du  comm.  du  quart,  du  Marché-St-Jean,  n    ig3. 

5.  Flotard,  Le  ■• ',  février  is;s  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  dans  la  Revue 
hebdomadaire,  12'  série,  t.  VIII,  1901,  |>.  33l. 

6.  Procès-verbal  du  comm.  du  quart.  i\n  Marché-St-Jean,  n°  193.  Le  Marché 
St-Jean  occupail  une  petite  place  qui  a  disparu  lors  du  percement  de  la  nie 
de  Rivoli.  Elle  se  trouvait  tout  près  de  la  place  Baudoyer  actuelle  ;  L'élar- 
gissement de  la  rue  Bourg-Ti bourg  est  un  reste  de  celle  place. 

;.  Dépos.  Rebillot,  n    {88. 
s.  1,1. 
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i  heure,  les  combattants  d'une  barricade  élevée  au  carrefour 
des  rues  Vieille-du-Temple,  d<-  Paradis  el  des  Francs-Bour- 
geois marchèrenl  de  nouveau  sur  la  caserne,  conduits  par  un 
officier  de  la  garde  nationale,  1<-  capitaine  Pasteur  d'E treillis, 
o  Après  m'ètre  fait  reconnaître  par  une  sentinelle  intérieure, 
dit-il,  j'entrai  avec  un  élève  de  l'Ecole  Polytechnique  et  l'un 
des  hommes  de  la  barricade.  Je  fis  comprendre  à  l'officier  qui 
commandail  la  caserne  !<■  péril,  les  circonstances  dans  les- 
quelles  il  se  trouvai!  el  l'inutilité  de  la  résistance;  nous  par- 
\  Inmes  à  distribuer  les  urines  à  tous  les  gens  qui  nous  avaient 
sui\is,  el  cette  distribution  se  lit  à  la  porte  et  sans  que  per- 
sonne entrai  dans  l'intérieur.  Pour  sauvegarder  les  gendarmes, 
je  laissai  deux  hommes  de  ma  compagnie,  et  l'élève  de  l'Ecole 
Polytechnique...  consentit  à  y  rester1.  » 

VIIIe  et  IXe  Arrondissements.  —  Dans  le  vine  et  le  i.\  ar- 
rondissements, L'agitation  prenait  un  caractère  véritablement 
révolutionnaire.  Grâce  à  l'activité  déployée  pendant  la  nuit  , 
la  plupart  des  rues  cl  des  ruelles  se  trouvaient,  le  matin, 
fermées  par  des  barricades.  Le  commissaire  des  Quinze-Vingts 
constate  cet  étal  du  quartier  cl  l'enthousiasme  des  insurgés. 
«  On  a  construit,  dans  la  nuit  du  'ïi  au  24,  dans  l'étendue  de 
mon  quartier,  une  quarantaine  au  moins  de  barricades,  qui 
s'y  sonl  élevées  comme  par  enchantement,  et  ce  qui  a  rendu 
ces  travaux  d'autanl  plus  étonnants  c'est  que  celle  quantité 
de  barricades  s'est  exécutée  sur  des  largeurs  considérables... 
Lorsque  le  malin  de  ce  jour,  vers  (>  heures  el  demie,  je  voulus 
sortir  pour  nie  rendre  à  mon  poste,  il  me  fut  impossible  de 
gagner  la  voie  publique,  cerné  que  j'étais  dans  ma  propre 
maison  par  des  barricades  couvertes  d'un  peuple  armé  dont 
l'attitude  cl  l'exaltation  témoignaient  hautement  que  la  lutte 
avait  cessé  el  que  le  peuple  était  vainqueur  '.  » 

Flotard,  directeur  de   l'enseignement   primaire,   parcourut 


i.  Dépos.  Pasleurd'El 

■2.  Cf.  p.  2o3. 

'..  Procès-verbal,  n    20 
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plusieurs  lois  avec  Le  docteur  Thierry,  conseiller  municipal, 
cel  enchevêtremenl  de  barricades.  Il  en  rencontra  dans  les 
pues  Saint-Paul,  Neuve-Saint-Paul  et  Beautreillis  :  elles  encom- 
braient le  faubourg  St-Antoine  jnsijuà  l'entrée  du  collège  Char- 
lemagne;  un  peu  plus  loin,  La  grille  de  L'église  Saint-Paul  avait 
été  enlevée  et  placée  en  travers  de  la  pue;  les  nies  Geoffroy- 
Lasnier,  de  la  Mortellerie,  du  Paon-Blanc  n'offraient  qu'un 
amoncellement  de  pavés;  les  quais  étaient  plus  Libres,  niais 
Les  barricades  recommençaient  bientôt1;  elles  arrivaient  par 
la  rue  des  Coquilles  jusque  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  *. 

Les  défenseurs  de  ces  barricades  étaient  ici  plus  résolus  que 
dans  les  autres  quartiers  de  la  ville.  Ils  commençaient  à  se 
délier  de  la  garde  nationale  qu'ils  voyaient  iiésiler  depuis 
deux  jours.  «  Je  partis...  avec  plusieurs  gardes  nationaux  du 
voisinage  pour  nous  rendre  à  la  mairie,  raconte  le  garde  Gui- 
chot  de  la  8e  légion.  Arrivés  près  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  nous  y  trouvâmes  une  barricade  gardée  par  des 
citoyens  qui  nous  refusèrent  Le  passage,  disant  que  nous 
allions  nous  réunir  à  la  troupe  de  Ligne  et  les  trahir  \  » 

Cet  état  d'esprit  et  ces  préparatifs  hostiles  effrayèrent  le 
maire  et  les  officiers  de  la  garde  nationale,  réunis  à  la  mairie, 
place  Royale.  «  Le  24  dès  le  malin,  dit  le  maire  Ernest  Moreau, 
j'appris  que  beaucoup  de  barricades  avaient  été  élevées  dans 
le  quartier,  que  la  population  était  très  exaspérée,  qu'elle 
désarmait  les  gardes  nationaux  pour  se  procurer  des  armes, 
et  qu'elle  se  disposait  au  combat.  Je  m'empressai  de  me 
rendre  chez  Le  préfet  du  département  pour  lui  rendre  compte 
de  celle  situation,  et  je  décidai  M.  Perret,  membre  du  Conseil 
municipal,  à  m'accompagner.  J'appris,  chez  le  préfet,  que  le 
maréchal  Bugeaud  était  chargé  du  commandement  supérieur 
de  la  garde  nationale  et  de  la  troupe  de  ligne,  et  que  MM.  Thiers 
et  Odilon  Barrot  étaient  chargés  de  composer  un  cabinet.  Je 


1.  Flotard,  /.<•  2  /  février  1848  à  V Hôtel-de-Ville  de  Paris,  dans  la  Revue 
hebdomadaire,  :>:  série,  1.  VIII,  1901,  |>.  '>i>î-')'m>. 

2.  Dépos.  Talandier,  n   281. 
>.  l)t;[)(is.  Guichot,  n   uo'j. 
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s;i\:iis  que  le  nom  du  maréchal  Bugeaud  produirai!  un  mau- 
vais efle.1  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  .l'en  lis  l'observation 
au  préfel  qui  avait  près  de  lui  le  général  Sébastian]  cl  d'autres 
officiers  supérieurs.  Il  m'emmena  dans  une  pièce  voisine  et, 
sur  ma  demande,  il  me  lii  écrire  par  son  secrétaire  une  auto- 
risation d'afficher  dans  mon  arrondissement  la  proclamation 
annonçant  les  mesures  ci-dessus  '.  » 

De  retour  à  la  mairie,  Ernest  Moreau  rédigea  celle  proclama- 
tion; il  appela  autour  de  lui  M.  Frédéric  Moreau  el  l'un  de 
ses  adjoints,  M.  Leinoine  :  il  se  lil  escorter  par  un  détachement 
de  garde  nationale,  commandé  par  le  capitaine  Cercueil,  el  il 
annonça  devant  la  mairie  la  nomination  de  Thieis  et  de 
Barrot,  sans  prononcer  le  nom  de  Bugeaud  .  «  Cette  procla- 
mation, dit  Moreau,  l'ut  accueillie  avec  une  espèce  d'enthou- 
siasme '.  »  Le  cortège  se  dirigea  ensuite  vers  la  place  de  la 
Bastille  ;. 

La  place  de  la  Bastille  était  occupée,  depuis  5  heures  du 
malin,  par  le  général  Duhot.  «  En  arrivant,  dit  le  général, 
j'appris  qu'on  élevait  des  barricades  de  toutes  parts  et  que 
mes  communications  avec  l'Hôtel-de- Ville,  la  porte  Saint- 
Denis  cl  Popinconrl  étaient  interceptées,  .le  \is  moi-même 
ces  barricades  s'élever  tout  autour  de  moi.  et  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  .  »  Comme  les  insurgés,  s'avançant  tou- 
jours, commençaient  même  à  dépaver  la  place  de  la  Bastille, 
le  général  Duhot  envoya,  vers  8  heures,  le  capitaine  Vander- 
veken  s'opposer  à  la  construction  des  barricades  du  côté  de 
la  me  de  la  Roquette.  «  Le  général  me  dit,  raconte  le  capi- 
taine: «  \ous  ne  pouvons  pas  souffrir  qu'on  élève  des  barri- 
«  cades  à  notre  barbe.»  Il  ne  me  donna  d'ailleurs  aucun  ordre 
spécial;  il  nous  était  recommandé  d'être  prudents...  Lorsque 


i.  Dépos.  E.  Moreau,  n   673. 

•'.  M.  Sur  tous  ces  laits.  r(.  Victor  Hugo,  Choses  vues,  nouvelle  srric,  1901, 
in-iS,  p.  i5a  et  suiv. 

•<    Dépos.  E.  Moreau,  n   ti;!. 

\.  Id.;  —  procès-verbal  du  comm.  'lu  quart,  du  faubourg  Saint-Antoine. 
a   in:- 

■").  Dépos.  Duhot.  n    >;i 
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j'y    arrivai les   hommes  qui   eoiistruisaienl    la  barricada 

s'éerièrenl  :  Vive  la  Ligne!  Nous  sommes  frères!  Ne  liiez  pai 
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sur  nous!  '  »)  Peu  de  temps  après,  la  colonne  conduite  par  le 
maire  déboucha  sur  la  place  par  la  rue  des  Tournelles ;  elle 
s'engagea  sur  le  boulevard  Beaumarchais;  à  la  hauteur  de  la 
rue  du  Pas-de-la-Mule,  elle  rencontra  une  compagnie  envoyée 
par  le  général  Duhol  pour  détruire  une  barricade.  «  Au  lieu 
de  prêter  son  concours  à  la  troupe  de  ligne,  <lii  le  général, 
|  le  rassemblement]  se  plaça  entre  celle-ci  et  la  barricade, 
paralysant  ainsi  l'exécution  des  ordres  que  j'avais  donnés. 
Mes  troupes,  partageant  le  sentiment  de  modération  qui  nous 
animait.  quittèrent  la  place  et  vinrent  me  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passait.  In  des  gardes  nationaux  vinl  auprès  de  la 
colonne  au  pied  de  laquelle  j'étais  ;  je  lui  dis  ce  que  je  répétais 
depuis  deux  jours:  «  Quand  donc  la  garde  nationale  se  réu- 
«  nira-t-elle  à  nous  pour  nous  aider  à  rétablir  l'ordre  par  la 
«  confiance  qu'elle  inspire  aux  citoyens?  »  Il  me  répondit  (pie 
dans  cette  journée,  bien  certainement,  je  sciais  aidé-  par  la 
garde  nationale  '.  » 

Revenanl  sur  la  place  de  la  Bastille,  la  colonne  se  dirigea 
vers  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine .  La  compagnie  de  gre- 
nadiers marchait  en  tète  ;.  l'Ile  \  inl  se  heurter  au  détachement 
du  capitaine  Vanderveken  posté  au  coin  de  la  rue  de  la 
Roquette.  «  .l'aperçus,  dit  Yander\  eken.  un  groupe  de  gardes 
nationaux  venant,  tambour  en  tête,  du  boulevard.  Je  lis  faire 
une  conversion  à  mes  hommes  qui  furent  ainsi  adossés  à  la 
barricade  en  taisant  face  aux  -aides  nationaux.  Déjà  le  déta- 
chement était  en  partie  pas<é,  lorsqu'un  capitaine  s'en  détacha 
et  vinl  me  dire  en  me  serrant  la  main:  Fraternisons!  11  fut 
suivi  d'un  grand  nombre  d'hommes  en  blouse  armés  et  non 
armés...  Ces  hommes  voulurent  désarmer  ma  compagnie.  Il  y 
eut  résistance  cl,  dans  celle  lutte  corps  à  corps,  un  coup  de 
feu  partit,  je  ne  sais  de  quel  côté:  mais  ce  fut  le  signal  d'une 
décharge  générale,  dans  laquelle  cinq  hommes  de  ma  compa- 


i.  Dépos,  Vanderveken,  n    }ir. 
■>.  Dépos.  Duhot,  ii    >-\ . 
3.  Dépos.  Barry,  n    55i. 
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gnie  furenl  atteints  '.  »  Au  bruit  des  détonations,  les  troupes 
massées  sur  la  place,  secroyanl  attaquées,  «  Qrenl  une  décharge 
«régulière  et  contagieuse  qui  dura  peut-être  deux  minutes.  Elle 
lui  meurtrière...  :  chacun  tira  au  hasard  \  »  «  Les  halles  vin- 
renl  siffler  autour  de  nous,  dil  Ernest  Moreau.  L'une  d'elles 
traversa  mon  chapeau;  L'habit  de  M.  Frédéric  Moreau  fut 
déchiré  par  une  autre,  el  plusieurs  personnes  furent  atteintes 
et  même  tuées  '.  »  Ce  Cul  pendant  un  moment  une  panique 
désordonnée  sur  la  place:  puis,  revenant  de  leur  effroi,  les 
troupes  inirenl  la  crosse  en  l'air,  en  criant  :  Vive  la  garde 
nationale!  «  Après  ce  malheureux  incident,  dit  le  général 
Duhot,  je  crus  qu'il  était  prudent  d'opérer  ma  retraite;  j'es- 
sayai d'abord  de  l'effectuer  par  les  quais  sur  la  place  du 
Carrousel;  mais  les  obstacles  (pie  je  rencontrai  changèrent  ma 
résolution,  et  je  me  dirigeai  sur  le  château  de  Yinccnnes  en 
suivant  le  bord  de  la  rivière    .  » 

Cependant  le  maire,  qui  s'était  réfugié  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Antoine,  en  sortit  bientôt  el,  sous  la  protection 
des  gardes  nationaux  et  des  insurgés,  continua  sa  proclama- 
lion.  Au  coin  de  la  rue  Sainte-Marguerite,  quelques  voix 
crièrent:  A  la  caserne  de  Reuilly!  Le  capitaine  Recurt,  de 
la  S  légion, s'était  joint  au  cortège  :  il  entraîna  la  foule  dans  la 
direction  de  la  caserne0. 

Elle  était  commandée  par  le  colonel  Marchesan, du  i()  régi- 
ment  d'infanterie  légère.  «  Un  Ilot  de  peuple,  dit-il.  élevait 
des  barricades  de  tous  côtés  el  nie  coupait  toute  communica- 
tion; avec  le  peu  de  monde  que  j'avais,  il  m'était  de  toute 
impossibilité  de  m'opposer  à  ce  que  je  ne  fusse  pas  renfermé 
dans  la  caserne  de  Ueuillv  :.  »  Dès  S  heures,  la  caserne  était 


i.  Dépos.  Vanderveken,  n    £11. 
•2.  Dépos.  Barry,  n   55i. 
3,  Dépos.  E.  Moreau,  n   r.: 3. 
1.  Dépos.  Barry,  n    55i. 
5.  l)('|ios.  Duhot,  m    271. 

G.  Dépos.  Moreau,n    6j3;  —  procès-verbal  1I11  comm.du  quart. des  Quinze- 
Vingts,  11    205. 
7.  Dépos.  Marcbesan,  n   Joo. 
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assaillie  par  le  peuple.  «  Une  bonne  partie  était  armée  de 
fusils,  les  autres  d'armes  tranchantes.  Cette  population  aug- 
mentai! sans  cesse  et  criait  qu'elle  voulail  des  armes;  une 
partie  de  la  garde  nationale  se  joignil  à  elle  et,  comme  la 
caserne  «le  Reuilly  esl  ouverte  de  toutes  parts,  sans  clôtures, 
les  cours  encombrées  de  pierres  et  de  moellons,  je  fus  entouré 
à  l'instant  de  peuple  cl  de  gardes  nationaux...  J'avais  quelques 
parties  du  bataillon  en  armes  dans  une  petite  cour  ;  quelques  ci- 
toyens voulurent  arracher  les  armes  aux  soldais...;  les  soldats 
ne  voulani  pas  se  laisser  désarmer,  firenl  l'en...  La  troupe  esl 
entrée  dans  la  caserne,  esl  montée  dans  les  étages  supérieurs, 
suivie  par  plusieurs  citoyens.Je  me  hâtai  de  me  porter  entre  eux 
afin  d'éviter  une  nouvelle  collision  '.  »  dette  première  attaque 
repoussée,  le  colonel  tit  rentrer  Ions  les  soldats  dans  les  bâti- 
ments et  les  lit  armer.  «  -le  trouvai  la  caserne  en  état  de  défense, 
dit  le  maire;  les  croisées  étaient  occupées  par  des  soldats... 
prêts  à  l'aire  feu.  .le  demandai  le  colonel  ;  je  le  trouvai  entouré 
de  son  état-major;  je  me  lis  connaître.  «  M'apportez- vous  un 
«  ordre?  »  me  dit-il.  Je  lui  répondis:  «  Non, colonel!  — En  ce 
«  cas,  retirez-vous  »,  répliqua-t-il.  J'insistai  cl  lui  exposai  que 
je  venais  de  traverser  le  faubourg  où  j'avais  trouvé  des  citoyens 
exaspérés  et  armés,  et  défendu  par  des  barricades  tellement 
nombreuses  et  imprenables  qu'il  lui  était  impossible  de  l'aire 
une  résistance  sérieuse  sans  compromettre  la  vie  de  beaucoup 
de  citoyens  cl  des  nombreux  soldats  qui  gardaient  la  caserne. 
■le  lui  lis  observer  aussi  (pie  je  remarquais  que  les  cours  et  les 
corridors  étaient  jonchés  de  paille,  cl  (pic  je  venais  d'entendre 
des  menaces  d'incendie.  Le  colonel  nie  répondit  que  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  ne  pas  tirer  sur  les  citoyens,  si 
les  citoyens  ne  tiraient  pas  sur  lui.  Cependant  des  coups  de 
l'en  se  firent  entendre,  et  le  colonel,  me  faisant  remarquer  que 
je  ne  pouvais  pas  maîtriser  la  foule  qui  nie  suivait  et  qui 
demandai!  qu'on  rendit  les  armes,  insista  de  nouveau  pour 
que  je  me  retirasse.  Je  lis  alors  faire  silence  aux  citoyens  qui 


Dépos.  Marchesan,  n    Joo. 
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demandaient  les  armes,  et  je  dis  :  «  Colonel,  je  ne  suis  pas 
<(  venu  pour  vous  demander  une  lâcheté,  mais  pour  prévenir 
«  une  collision;  avant  une  lieure,je  nous  promets  un  ordre  de 
«  faire  retraite  '.  »  Ernest  Moreau  se  retira. 

«  A  peine  était-il  sorii.  continue  Le  colonel  Marchesan,  que 
le  peuple...  tenta  d'incendier  la  caserne  en  mettant  le  l'eu  à  la 
paille  qui  étail  dans  les  corridors...  Ceci  causa  un  grand 
désordre;  on  parvint  à  maîtriser  le  feu.  La  foule  cependant 
augmentait  toujours  cl  devenait  plus  exigeante...  Il  était  alors 
près  de  midi.  Les  officiers  de  la  garde  nationale...  me  disaient 
ne  plus  pouvoir  contenir  celle  population...  Ils  me  prièrent  de 
céder...  ;  ils  m'assurèrent  qu'à  Paris  les  troupes  avaient  rendu 
leurs  armes...  Dans  toute  autre  position  mon  devoir  ('tait 
tracé;  dans  celle-ci,  j'ai  voulu  éviter  une  boucherie  inutile. 
Après  avoir  pris  l'avis  des  officiers..  .  je  fis  former  les 
faisceaux  et  rendis  les  armes  à  la  garde  nationale  \  » 

Les  autres  casernes  du  quartier  furent  également  envahies.  A 
la  caserne  des  Minimes,  située  non  loin  de  la  place  Royale,  le 
désarmement  fut  pacifique.  Grâce  à  l'intervention  du  comman- 
dant de  la  garde  nationale  Bourdon,  la  distribution  des  armes 
se  til  sans  difficulté'. 

A  la  caserne  Popincourt,  ce  fut  un  lieutenant  de  la 4e  légion, 
Yves  Langlois1,  qui  prit  la  direction  des  insurgés.  «  Pendant 
la  nuit  du  a3  au  >±\  et  surtout  dans  la  matinée  du  124,  dit  le 
major  Gascuel,  des  barricades  furent  élevées  de  toutes  parts 
aux  abords  de  la  caserne.  Le  factionnaire  placé  à  la  porte  du 
colonel  fut  désarmé  et...  la  guérite  fut  employée  à  dresser  une 
barricade  à  l'entrée  de  la  rue  Popincourt.  Vers  9  heures,  il  y 
eut  des  pourparlers  entre1  les  gardes  nationaux  qui  comman- 
•daienl  les  barricades  cl  le  général  [Dupouey]  qui  leur  déclara 
qu'il  resterait  inollensif  si  on  ne  l'attaquait  pas.  A  11  heures 


1.  Dépos.  E.  Moreau.  n    11;".. 

■>.  Dépos.  Marchesan,  n    Joo. 

(.  Dépos.  Bourdon,  n   ('«>',. 

\.  Yves  Langlois  avait  l'ait  partie  de  la  commission  du  banquet  comme 
représentant  .lu  XII  arrond.  au  Comité  central  pour  les  élections.  Dépos. 
n    585. 
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environ,  le  peuple  vinl  demander  des  armes;  elles  lui  furent 
refusées.  Les  compagnies  du  >o  élanl  rentrées',  il  voulut  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  pénétrer  dans  la  caserne2,  mais 
il  lui  contenu  par  la  garde  nationale.  Vers  midi  H  demi,  cou  mu' 
la  foule  grossissail  incessammenl  el  que  les  casernes  voisines 
s'élaienl  rendues,  on  laissa  pénétrer  dans  la  caséine.  In 
bataillon  du  3oe  el  environ  [5o  hommes  du  ■>"y  étaienl  rangés 
en  bataille  dans  la  cour.  Le  peuple,  ayanl  à  sa  tête  deux 
élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  se  jeta  sur  eux  el  les  désarma. 
La  garde  nationale  ne  pul  préserver  les  magasins  qui  furenl 
envahis,  ainsi  que  toute  la  caséine.  On  enleva  toutes  les 
armes  el  la  plus  grande  partie  des  effets  militaires3.  »  Le  régi- 
iiicni  se  relira,  sous  la  conduite  de  la  garde  nationale.  «  J'ai 
eu...  assez  d'autorité,  dil  le  lieutenanl  Langlois,  pour  faire 
respecter  le  régimenl  el  le  conduire  sain  el  sauf  jusqu'à  la 
barrière  «les  Amandiers  après  lui  avoir  fail  traverser  une 
grande  quantité  de  barricades.  J'ai  eu  aussi  la  satisfaction  de 
conserver  à  tous  les  officiers  leurs  armes.  A  mon  retour,  je 
trouvai  la  caserne  envahie  par  des  gens  qui  la  pillaient  el  la 
dévastaient.  .Je  suis  parvenu  à  les  en  chasser  el  à  rétablir 
l'ordre,  et  j'en  suis  resté  le  commandant  jusqu'au  5  mars'.  » 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  la  place  de  la 
Bastille  et  dans  les  casernes  en\  ironnantes,  la  garde  nationale 
manifestail  à  la  mairie  ses  sentiments  révolutionnaires;  Le 
colonel  Beudin,  effrayé  de  ces  violences  el  des  cris  de  mort 
qu'on  poussai!  contre  lui.  abondonna  la  légion  el  se  relira  . 
Ce  lui  un  capitaine,  nommé  Jourdan,  lithographe  de  son 
métier,  qui  le  remplaça. 

Jourdan  appartenait  au  groupe  révolutionnaire  des  officiers 
de   la  8e   légion,  dont    faisaient    partie  Girod,    Schumacher, 

i.  Elles  revenaient  de  l'Hôtel  de  Ville,  après  l'occupation  par  le  peuple: 
cf.  chap.  X. 

a,  La  caserne  se  trouvail  dans  les  parages  de  l'église  Saint-Ambroise 
actuelle,  au  n  6a  de  la  rue  Popincourt. 

3.  Dépos.  Gascuel,  ri    409.  Cf.  dépos.  D'Hugues,  n    V^s- 

'1.  Dépos.  Langlois,  11   585. 

*>.  Dépos.  Beudin,  n   602. 
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Launette,  ceux  < j u i  avaienl  dirigé  la  veille  la  manifestation  du 
boulevard  des  Capucines.  ïl  avait  assisté  à  la  réuniou  tenue, 
dans  la  soirée,  chez  le  capitaine  Girod,  où  l'on  avait  décidé 
de  se  rassembler  en  armes  le  lendemain  .  Dès  le  malin,  les 
bruits  les  plus  alarmants  circulèrent;  on  rapporta  à  Jourdan 
que  les  postes  de  garde  nationale  étaienl  prisonniers,  que  le 
capitaine  Recurt,  son  ami.  avail  été  tué*.  «  (les  récits,  dil 
Jourdan,  joints  au  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  au 
boulevard  des  Capucines,  et  à  celte  circonstance  que  les 
troupes  étaienl  toujours  en  armes  dans  la  ville,  me  détermi- 
nèrent à  accélérer  le  mouvement  qui  avail  été  concerté  dans 
nos  réunions.  Je  nie  rendis  à  la  mairie;  je  m'emparai  du 
commandement;  j'appelai  autour  de  moi  les  officiers  de  la 
garde  nationale,  le  peuple,  et  je  parvins  à  éloigner  de  la  place 
des  Vosges  cl  de  la  rue  Saint-Louis  Jes  détachements  des 
troupes  de  ligne  qui  y  axaient  été  placés  ((ioo  hommes 
du  45e)3-  >? 

Les  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  partis  de  la  mairie  du 
xnc  arrondissement,  arrivèrent  peu  après  place  Royale.  «  Un 
capitaine...  était  maître  de  la  mairie,  dil  Wilfried  de  Lonvielle 
qui  accompagnait  les  polytechniciens.  I!  trônait  dans  la  salle 
des  mariages,  et,  debout,  sur  l'estrade,  pérorail  avec  anima- 
tion au  milieu  d'une  grande  foule  de  gardes  nationaux  cl 
d'ouvriers.  Dès  qu'on  nous  \ii  entrer,  un  tonnerre  d'applau- 
dissements frénétiques  nous  accueillit...  Le  capitaine  Jourdan. 
tpie  je  jugeai  d'un  coup  d'oeil  comme  un  homme  de  résolution 
cl  d'audace,  ne  perdil  pas  un  instant  :  «  Citoyens,  dil-ii,  je 
<(  prends  les  élèves  de  l'Ecole  comme  mes  aides  de  camp,  et 
«  nous  allons  faire  de  la  place  Royale  le  centre  de  l'insurrec- 
<(   lion  '.  »  On  apprit  à  ce  momenl  la  fusillade  de  la  place  de  la 


!.    Cf.   Chili).    VI. 

■2.  Recurl  s'était  caché  dès  la  veille,  persuadé  qu'un  mandat  d'arrestation 
avait  été  décerné  contre  lui  (dépos.  Schumacher,  n  608).  A  cette  heure,  il 
accompagnait  Ernest  Morean  a   la  caserne  de  Reuilly. 

;.  Dépos.  Jourdan,  a"  <m><>. 

',.  Wilfried  de  Fonvielle,  Les  Journées  <!>■  Février  is;s.  Laprise  d,-  l'Hôtel 
de  Ville,  dans  h.  Revue  bleue,  [898,  ',    série,  1.  IX.  \>.  229. 
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Bastille,  les  dangers  que  couraient  le  maire  <'i  la  garde 
nationale.  Le  capitaine  Jourdan  s'j  rendit  aussitôt  pour  faire 
ccssci-  Le  feu;  il  était  accompagné  <lr  deux  officiers  de  l;i 
Légion,  parmi  Lesquels  Le  capitaine  Nast1,  des  trois  élèves  de 
L'Ecole  Polytechnique,  Augier*,  Astie3  et  Requin4,  que 
suivait  toujours  Wilfried  de  Fonvielle. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  sur  la  place,  les  insurgés  h  les  troupes 
s'étaient  retirés3.  «  Nous  nous  dirigeâmes  par  Le  boulevard 
Bourdon  sur  les  quais,  dit  le  capitaine  Jourdan.  Je  plaçai  des 
hommes  du  peuple  qui  nous  axaient  suivis  dans  le  poste  qui 
esl  au  bord  de  ce  boulevard,  el  j'eus  Le  bonheur  d'empêcher 
L'incendie  des  greniers  d'abondance  vers  Lesquels  le  peuple 
s'était  porté6.  »  La  petite  troupe  s'engagea  ensuite  dans  la  rue 
Saint-Paul  dans  la  direction  de  L'Hôtel  de  Ville7. 

Sur  les  quais  les  barricades  étaient  moins  nombreuses,  mais 
les  corps  de  garde  et  les  bureaux  de  péage  des  ponts  avaient 
été  incendiés:  à  partir  du  ponl  d'Austerlitz,  plus  un  seul  ne 
restait  debout8.  Les  postes  du  Petit  Pont,  de  L'Hôtel  de  Ville 
et  de  L'Archevêché  avaient  été  évacués  par  la  troupe  et  démolis 
par  les  insurgés8  :  une  partie  du  ponl  Louis-Philippe  avait  été 
détruite  et.  dans  la  bagarre,  plusieurs  hommes  s'étaienl  noyés10. 


i.  Dépos.  Jourdan,  u   606. 

a.  D'après  quelques  souvenirs,  déformés  d'ailleurs,  qu'il  a  racontés  pour 
une  histoire  de  l'École  Polytechnique  :  <',.  Pinet,  Hist.  de  l'École  Polytech- 
nique, Paris,  1897,  gr.  in-8  (Bibl.  mit..  LI-"1.  29),  p.  243. 

3.  Wilfried  de  Fonvielle,  L'Ecole  Polytechnique  mi  2  /  février  ï8Ç8,  dans 
la  Revue  bleue,  \   série,  t.  I\.  [898,  p.  819-823. 

',.  Dépos.  Jourdan,  n   606. 

5.  1*1.  ;  —  Wilfried  de  Fonvielle,  La  prise  de  l'Hôtel  de  Ville,  id.,  p.  229. 

(i.  Dépos.  Jourdan,  11  <>o<>.  Les  greniers  d'abondance  étaieni  d'immenses 
magasins  construits  sur  le  boulevard  Bourdon,  le  long  <lu  canal  St-Martin. 
Leur  nom  officiel  était  greniers  de  réserve. 

7.  Wilfried  de  Fonvielle,  art.  cit.,  p.  23o. 

8.  Saint-Amant,  Le  Drame  des  Tuileries...  Paris,  1848,  in-s  (Bibl.  mil.. 
Lb*>,  9),  p.  5. 

9.  Procès-verbal  du  comm.  <lu  quart,  de  la  Cité,  n  216. 

10.  Id.  Le  pont  Louis-Philippe  actuel  ne  se  trouve  pas  exactement  sur  le 
même  emplacement  que  celui  qui  existait  en  1848.  C'était  alors  un  pont  sus- 
pendu à  deux  travées,  reliant  le  quai  de  l'Hôtel-de-Ville  au  quai  aux  Fleurs 
et  s'appuyant  sur  la  pointe  de  l'île  Saint-Louis. 
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La  Cité  élail  assez  calme.  «  Je  trouvai  de  Qombreuses  barri- 
cades, dil  Saint-Amant,  el  L'île  Saint-Louis...  me  paraissait 
gardée  par  une  population  tout  étrange.  Je  ne  rencontrai  nulle 
pari  de  garde  nationale  '.  » 

A  Arrondissement.  —  L'agitation  qui  régnai!  autour  de  la 
Bastille  el  de  L'Hôtel  de  Ville  s'apaisail  dans  le  v  arrondis* 
sèment,  comprenant  les  quartiers  en  bordure  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Les  troupes  avaient  quille  leurs  postes  dès 
Je  12 3 ;  rien  ne  s'opposa  à  la  construction  des  barricades;  elles 
s'élevèrent  «  spontanément  et  avec  Le  plus  grand  calme  ».  La 
pluparl  de  ces  barricades  u'étaienl  pas  gardées,  puisqu' aucune 
attaque  n'était  à  craindre  :. 

Vers  n  heures,  un  rassemblement  assez  nombreux  se  porta 
vers  la  prison  militaire  de  L'Abbaye.  «  Les  détenus  ont  été  mis 
en  liberté,  et,  peu  de  temps  après,  celle  prison  el  le  corps  de 
garde  voisin  ont  été  saccagés  el  leurs  mobiliers  brûlés  sur  la 
voie  publique  '.»  Ce  rassemblement  étail  composé  d'une  partie 
du  \  bataillon  de  la  io  légion,que  le  capitaine  Dunoyer,  indi- 
gné de  L'attitude  conservatrice  du  commandant,  avait  enlrainé 
à  sa  suite5.  En  quittant  la  prison  de  L'Abbaye,  grossi  par  une 
foule  importante  d'insurgés,  il  se  dirigea  vers  la  caserne  des 
sapeurs-pompiers  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  ;  les  soldais 
livrèrenl  leurs  fusils  sans  résistance'.  Ce  résultai  engagea  Le 
capitaine  Dunoyer  à  conduire  la  foule  à  la  caserne  de  la  rue 
de  Babylone.  Mais.  ici.  les  soldats  résistèrent  et,  sur  les 
exliortations  du  commissaire  de  police  Lemoine-Tascherat,  la 


i.  Saint-Amant,  ouv.  cit.  p.  5. 

u.  Procès-verbal  du  comni.  «  1 1 1  quart.  <!<■  la  Monnaie,  n    217. 

3.  I»l. 

',.   M. 

:>.  Tous   les   faits    relatifs   au   x"   an 1.    <i    à    la   colonne    du    capitaine 

Dunoyer  sont  racontés  dans  la  brochure  suivante:  Veyne,  Episodes  de  lu 
révolution  du  24 février  1848.  Prise  des  Tuileries.  Invasion  de  lu  Chambre 
des  députés,  etc.,  dédiée  à  la  i<>  légion,  Paris.  1  s ', s .  in-s  (Bibl.  nal.,  I.l>. 
-s).  Veyne  écrivit  sa  brochure  d'après  un  récit  <ln  capitaine  Dunoyer,  con-; 
Irôlé  par  lc>  témoignages  des  soldats  de  la'légion,  p.  8. 

6.  1,1..  p.  8. 
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colonne  s'éloigna1.  Elle  marcha  sur  la  prison  du  Cherche- 
Midi.  •  !-<•  peuple  ;i\;iii  désarmé  le  poste  <lu  (  .<  »n><i  I  <l<- 
guerre  el  délivré  l<">  prisonniers;  le  Feu,  alors  éteint,  ;i\;iii 
détruil  en  partie  les  portes.  La  garde  nationale  esl  reçue  avec 
acclamation.  Le  peuple  aide  à  franchir  la  barricade  établie  à 
l'entrée  de  la  rue  <lu  Regard;  le  (lia peau  du  Conseil  de  guerre, 
ii  demi  brûlé,  est  emporté  par  un  volontaire  qui  !«•  garde 
constamment  à  la  tête  <!<■  la  colonne*.  »>  Le  rassemblement 
comptait  alors  [5oo  hommes  environ;  il  se  dirigea,  par  la 
place  de  la  Croix-Rouge,  les  rue--  du  Four,  de  Bussy,  Saint- 
André-des-Arts,  vers  le  Carrousel  H  les  Tuileries  . 

\ /■  et  XII  Arrondissements*, —  Durant  toute  la  nuit  du  a3 
au  ±\.  les  étudiants,  dirigés  par  !<■>  rédacteurs  de  TJ Avant- 
Garde  el  de  La  Lanterne  du  Quartier  latin,  Watripon  el 
Bosselet,  avaient  mis  le  quartier  toul  entier  en  étal  de  défense. 
A  partir  du  cloître  Saint-Benoît  .  où  se  trouvail  le  bureau  de 
La  Lanterne,  il  y  avait  une  barricade  de  dix  |>a-  en  dix  pas 
dans  toutes  les  directions  .  Certaines  de  ces  barricades  étaienl 
même  d'importants  ouvrages,  prêts  à  supporter  L'assaul  delà 
troupe,  La  barricade  élevée  au  carrefour  Bussy  «  était  une 
véritable  forteresse,  dit  La  Démocratie  pacifique,  flanquée  et 
précédée  d'autres  barricades...  dans  le-  rues  de  Seine,  de 
Bussy,  Mazarine,  Dauphine,  Saint-André-des-Arts  et  de  l'An- 
cienne-Comédie.   Plus  de  4°.o  jeunes  gens  bien  armés,  bien 


i.  Dépos.  Lenioine-Tascherat,  d   65i. 

•>.  Veyne,  Episodes,  etc.,  p.  9. 

3.  1-1. 

î.  Relevé  d< ;s  barricades  d'après  Le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  de 
l't  observatoire,  n    240  : 

Rue  des  Capucins,  près  de  la  t'iie  Saint-Jacques  ;  —  rue  th\  faubourg  Saint- 
Jacques,  près  de  la  rue  Cassini;  —  rue  de  Lourcine,  en  face  de  la  rue  de  la 
Glacière,  une  autre  en  face  du  numéro  84,  nue  autre  près  de  la  rue  des 
Bourguignons;  —  rue  des  Charbonniers,  près  de  la  rue  des  Bourguignons, 
une  autre  ru  face  de  la  rue  «les  Lyonnais;  —  rue  de  l'Arbalète,  en  face  de  la 
in,-  ries  Postes;  —  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  près  de  la  rue  Saint- Jacques. 

■V  Fouillis  de  petites  places  el  de  ruelles  à  l'endroit  où  la  rue  de  Cluny 
coupe  aujourd'hui  la  rue  de-  Ecoles,  en  face  de  la  Sorbonne. 

6.  La  Lanterne  du  Quartier  Latin,  numéro  «le  mars  is'is- 
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disciplinés  el  1  >i<*i  1  soutenus  |>;ir  les  habitants  qui  leur  four- 
uissaient  des  vivres,  étaient  dans  cette  petite  place  de  guerre... 
On  ne  pensait  encore  ;'i  rien  à  la  Chambre  que  la  République 
était  née  el  proclamée  sur  la  barricade  Bussy1.» 

La  rue  Saint-Jacques  étail  égalemenl  fortifiée.  Aux  alen- 
tours du  Collège  de  France,  les  barricades  encombrai  en  1  la 
place  Cambrai2,  se  continuant  jusque  dans  la  rue  Descartes  . 
Plusieurs  fois  dans  la  matinée,  le  55e  d'infanterie  enleva  d'as- 
saul   ces  barricades,  occupées  de  nouveau  après  le  dépari 

(1rs  soldais  '. 

Les  gardes  nationaux  de  la  ti  légion  s'étaient  réunis  en 
assez,  grand  nombre  ,  mais  encore  sous  le  coup  des  événe- 
ments de  la  veille  el  préls  à  marcher  contre  le  gouvernement. 
Le  colonel  Boulay  de  la  Meurthe  parvinl  cependant  à  les 
contenir.  Son  premier  soin  lui  de  se  cendre  à  la  caserne 
des  Grès6,  où  se  trouvaient,  encore  8o  à  ioo  municipaux. 
Des  groupes  hostiles  se  pressaienl  devant  la  porte.  Pour 
éviter  toute  collision,  le  colonel  lit  occuper  la  cour  par  le 
bataillon  du  commandant  Petitet7,  et  la  compagnie  Tilliard 
se  rangea  en  bataille  devant  le  corps  de  garde8.  Il  fallut, 
malgré  tout,  pour  donner  satisfaction  à  la  colère  de  la  foule, 
désarmer  les  municipaux  et  transporter  les  armes  et  h's  mu- 
nitions à  la  mairie,  rue  Garancière.  Bientôt  après,  le  peuple 
exigea  même  la  distribution  .de  ces  armes',  et  revint  de 
nouveau  assiéger  la  caserne  en  poussant  des  cris  de  mort 
contre  les  municipaux.  Ils  n'échappèrent  à  ces  menaces  qu'à 
l'aide  des  habits  bourgeois  que  leur  procurèrent  les  gardes 
nationaux  qui  protégèrent  leur  retraite10.  A.  peine  la  caserne 


i.  Lu  Démocratie  pacifique,  ■>■>  février  iS'js. 

2.  A  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  square  du  Collège  de  France 

>.  Dépos.  Olendoux,  u    J58, 

',.  Dépos.  Laplagne,  n    239. 

;>.  Dépos.  Boulay  de  la  Meurthe,  n  620. 

6.  Sur  la  rue  des  Grès  et  la  caserne,  cf.  p.  94,  note  <>. 

;.  Drpos.  Boulay  de  la  Meurthe,  n   620. 

S.  I  >épos.  Tilliard,  n  622. 

().  Dépos.  Carthian,  u   621. 

10.  Procès-verbal  du  comm.  (\\\  quart,  delà  Sorbonne,  n  229. 
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était  elle  abandonnée  que  le  |  »<  1 1 1  »  1  <  ■  sV  précipita  el  la  pilla 
de  fond  en  comble '. 

La  caserne  de  la  pue  de  Tournon  fut,  des  le  matin,  livrée 
par  le  commandant  Tisseranl  à  la  garde  nationale,  <|ui  la  pré- 
>i'i\  ;•  des  \  iolences  . 

Dans  l'après-midi,  le  poste  inoccupé  de  la  place  Saint- 
i-lndré-des-Arts  fui  assailli  par  une  bande  d'insurgés  qui 
enfoncèrent  les  portes  el  les  fenêtres,  dévastèrent  l'intérieur 
sans  qu'aucune  collision  se  produisît3. 

Dans  le  m  arrondissement,  les  sentiments  étaient  plus 
hostiles  encore. 

Le  colonel  Lavocal  avait  passé  la  nuit  à  La  mairie  inquiet, 
indécis,  recevant  d'heure  m  heure  des  ordres  contradictoires 
et  voyanl  l'émeute  croître  à  chaque  instant  '.  Redoutant  les 
mauvaises  dispositions  de  la  garde  nationale,  il  sYiail  décidé 
à  ne  pas  la  convoquer;  mais,  dès  le  malin,  malgré  ses  ordres, 
le  rappel  fui  battu  et  les  gardes  nationaux  s'assemblèrent  sur 
la  place  du  Panthéon.  Ils  se  dirigèrent  vers  la  mairie.  Le 
colonel,  prévenu  de  l'exaspération  qu'ils  manifestaient  contre 
lui.  abandonna  son  commandement  suc  les  instances  de  ses 
amis  et  se  retira  . 

Quand  les  gardes  nationaux  arrivèrent  rue  Saint-Jacques, 
ils  n'y  trouvèrent  que  le  maire  Delanneau.  Il  venait  de  rece- 
voir une  lettre  du  préfel  annonçant  les  démarches  entreprises 
par  Thieis  ci  Barrol  pour  former  un  ministère.  Il  en 
donna  lecture:  o  Elle  lui  mal  accueillie.  Plusieurs  voix  criè- 
rent :  Il  n'esl  plus  temps!  Deux  ou  trois  cris  de  :  Vive  la 
République!  furenl  même  proférés;  on  y  joignait  ceux  de  : 
A  bas  les  traîtres!  »  Le  maire  n'insista  point  el  ne  larda  pas 
à  imiter  le  colonel. 


i.  Procès-verbal  du  eomm.  <lu  quart,  de  la  Sorbonne,  n    229  :  —  dépos,  lViit. 

a.  Dépos.  Boulay  de  la  Meurtbe,  n    620;—  dépos.  Tisserant,  a    Î94. 
3.  Procès-verbal  «In  comm.  du  quart,  de  l'Ecole  de  Médecine,  n"  22f>. 
ï.  Dépos.  Lavocat,  n   624. 

5.  M. 

6,  Dépos.  Delanneau,  n   ii;s. 
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Le  conseiller  municipal  Delestre,  qui  était  en  même  temps 
adjoint,  pril  alors  la  direction  des  affaires,  grâce  à  L'autorité 
qu'il  s'élail  acquise,  surtoul  depuis  sod  rôle  dans  le  banquet 
du  xiie1.  Pendanl  ce  temps,  les  gardes  nationaux  aidaient  à 
construire  les  barricades  el  dirigeaient  les  insurgés  en  quête 
darmes  el  de  munitions*. 

Vers  g  heures  el  demie,  les  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique 
vin  ren  I  se  mettre  à  la  tête  des  colonnes  qui  parcouraient  le  quar- 
tier latin.  Les  polytechniciens  étaienl  tons  rentrés  la  veille  à 
l'heure  habituelle,  ignoranl  la  fusillade  du  boulevard  des  Capu- 
cines. Le  jeudi  malin,  ils  délibérèrent  el  décidèrent  de  sortir. 
«4e  les  ai  réunis  à  l'Amphithéâtre,  écrit  le  général  Aupick,  com- 
mandant de  l'Ecole,  dans  une  lettre  envoyée  quelques  instants 
après  au  minisire  de  la  (Inerre  pour  lui  rendre  compte  de 
l'incident;  pendanl  que  je  leur  adressais  les  prières  les  plus 
vives  d'abandonner  leur  projet,  au  momenl  enfin  où,  par  un 
mouvement  spontané .  ils  me  manifestaient  l'intention  de  s'en 
rapporter  à  moi  pour  ce  qu'ils  axaient  à  faire,  on  vint  me 
pendre  compte  que  le  poste  qui  esi  à  la  porte  de  l'Ecole  était 
attaqué,  qu'on  s'efforçait  de  briser  la  porte,  que  déjà  le  poste 
avait  dû  se  réfugier  dans  l'intérieur.  A  mon  appel,  les  élèves 
en  masse  se  levèrent  el  prirent  l'engagemenl  de  repousser 
celle  invasion.  Effectivement,  réunis  en  ordre  dans  la  coin-. 
en  lace  de  l'entrée  principale  qu'on  cherchait  à  ébranler,  les 
majors  auprès  de  moi.  ils  virent  à  mon  ordre  la  porte1  s'ouvrir, 
et,  s'avançant  avec  moi  jusque  sur  le  seuil,  ils  repoussèrent 
par  des  paroles  vives,  énergiques  même,  les  assaillants,  parmi 
lesquels  quelques-uns  avaient  des  armes.  Ces  derniers  furent 
contenus,  .le  tenais  à  bien  constater  que  je  ne  retenais  point 
les  élèves  par  la  force,  el  que  celait  bien  de  leur  volonté 
qu'ils  se  groupaient  autour  de  moi  et  s'opposaient  à  la  vio- 
lalion  de  leur  domicile.  Dansée  moment,  un  fort  détache- 
ment, dirigé  par  le  général  Renault,  que  j'avais  l'ail  avertir. 


i.  Cf.  chap.  I   .  —  Dépos.  Delesli-e,  n   r>;.|.    . 

2.  Dépos.  Roinville,  n    679;  —  ilépos.  Goberl,  n   628. 
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déboucha  sur  la  place  el  le  rassemblement  se  dispersa  sans 
qu'aucun  coup  de  fusil  ;iii  été  tiré.  Les  portes  fermées,  nous 
rentrâmes  «  1  ; 1 1 1  —  les  cours  intérieures  de  L'Ecole,  mais  celte 
circonstance  dramatique  avail  réveillé  L'agitation  des  élèves  el 
L'avait  portée  au  dernier  degré.  Des  députations  vinrent  me 
demander  l'autorisation  de  sortir;  les  élèves,  disait-on,  vou- 
laienl  se  porter  dans  les  douze  mairies  el  prendre  place  à  La 
lèle  de  la  garde  nationale  de  chacune  d'elles.  Rien  ne  fui 
négligé  par  moi,  auprès  «les  députations  d'abord,  auprès  de 
ions  les  élèves  ensuite  réunis,  pour  les  ramener  à  |>lu>  de 
calme,  poiir  obtenir  d'eux  d'attendre  les  événements  de  la 
journée.  Après  de  longs  débats  entre  eux  el  malgré  mes  der- 
niers efforts,  ils  se  sonl  décidés  à  sortir1.  »  M.  (le  Freycinel 
pril  la  parole,  expliqua  au  général  que  la  majorité  des  élèves 
('■lait  résolue  à  quitter  l'Ecole  el  que  rien  ue  pouvait  les  faire 
changer  d'a\  is.  Le  général  «  liuil  par  s'adoucir  el  par  déclarer 
qu'il  s'écarterail  cl  Laisserail  le  passage  libre  si  l'on  faisait  le 
simulacre  de  la  force...  Quand  le  général  cul  pris  position,  un 
élève  s'approcha  de  lui  cl.  doucement,  lui  mil  la  main  sur 
L'épaule  en  faisanl  le  geste  de  l'écarter.  Désormais  la  sortie 
était  libre  .  »> 

[  ne  lois  dehors,  les  élèves  se  rendirent  à  la  mairie  du 
xiic  arrondissement  pour  offrir  leurs  services.  Delestre  les 
recul  el,  dans  une  courte  allocution,  les  ((  félicita  de  leur 
patriotisme  cl  de  leur  humanité  »  el  «  les  remercia  au  nom  de 
la  population  parisienne  de  leur  noble  pensée  d'employer  leur 


i.  Lettre  du  général  Aupick  au  ministre  de  la  guerre,  !<■  j\  février  1848 
Aich.  nal.  i'.l>!"  296,  pièce  345,  Catalogue,  n  i;.  Le  général  ajoute  :  a  Tel 
csl  le  récit  exact  de  l'acte  d'insubordination  que  je  suis  si  profondément 
afflige  de  porter  à  votre  connaissance.  A  leur  rentrée,  les  élèves  trouveront 
1rs  repas  préparés  aux  heures  accoutumées.  J'attendrai  les  ordres  qu'il  vous 
plaira  de  medonner  dans  des  circonstances  *-i  graves.  Je  suis  avec  respect 
etc..  »>  Cf.  dépos.  Aupick    n    237. 

2.  Wilfried  de  Fonvielle,  L'École  Polytechnique  nu  24  février  1848,  dans 
la  Revue  bleue,  \  série,  l  IV  1898,  p.  820.  Le  récit  «le  W.  ,\<-  Fonvielle  esl 
composé  d'après  des  renseignements  fournis  directement  par  de  nombreux 
Polytechniciens.  Cl',  aussi  sur  la  sortie  des  élèves  G.  Pinet,  Histoire  il'1 
tÉcole  Polytechnique,  Paris    [897,  gr.  in-s    (Bibl.  ual.    l.l'-:     29),  p.  1» ',  1 . 
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influence  pour  faire  cesser  des  massacres  qui  déshonoraienl 
la  ville  de  Paris1.  »  Il  les  invita  ensuite  à  se  rendre,  par  trac- 
lions,  dans  chacun  des  arrondissements,  el  il  leur  donna  mie 
escorte  de  garde  nationale  pour  les  y  conduire 

Vers  midi,  une  des  bandes  qui  parcouraient  l'arrondisse- 
menl  à  la  recherche  de  fusils  -><■  présenta  devant  l;i  grille 
du  Val-de-Gràce,  donl  la  porte  d'entrée  était  fermée3.  Le 
poste  étail  occupé  par  un  detachemenl  du  7  régimenl  d'infan- 
terie légère.  A  la  vue  du  rassemblement,  les  soldats  se  rangè- 
rent en  bataille,  sans  avoir  l'intention  d'ailleurs  de  résister  el 
de  combattre.  Ils  s'apprêtaienl  au  contraire  ii  rendre  leurs 
armes,  quand  un  homme  du  peuple,  trompé  par  le  geste  qu'ils 
tirent,  déchargea  sur  eux  son  fusil;  la  troupe  riposta:  une 
collision  assez  sanglante  s'ensuivit,  qui  ne  s'arrêta  que  lorsque 
la  foule,  après  avoir  brisé  les  grilles,  eut  envahi  la  cour  el  se 
l'ut  emparée  des  armes  ;. 

Le  combat  lui  plus  sérieux  aux  alentours  du  Panthéon.  Le 
général  Renault  occupait  la  place  .  Il  fut  renforcé  vers  j  heu- 
res par  l'arrivée  de  la  colonne  du  colonel  Brunet6.  Il  eut 
ainsi  sous  ses  ordres  une  partie  des  i.V.  .Vj'  el  55  régiments 
de  ligne  et  un  détachement  de  cavalerie.  Toute  la  matinée, 
ces  forces  furent  employées  à  faire  des  patrouilles  dans  les 
ruelles  de  la  montagne  Sainte-Geneviève1  ;  elles  se  heurtèrent. 
vers  ()  heures,  aux  barricades  du  Collège  de  France  sans  par- 
venir à  les  enlever.  <•  A  la  tête  d'une  compagnie  d'élite  du 
55e,  dit  le  général  Renault,  je  me  portai  de  ma  personne  en 
avant  dé  l'Ecole  Polytechnique,  où  plusieurs  barricades  avaient 
été  élevées...  Je  dégageai  tous  les  abords  de  l'École  en  détrui- 
sant les  barricades...:   une  seule  a  été  détendue...  Je  quittai 


i.  Wilfried  de  Fonvielle,  m-l.  cit.,  y.  821. 

•2.  Dépos.  Delestre,  n   679. 

'<.  Procès-verbal  du  comm.  <lu  quart,  de  l'Observatoire,  n'  240. 

\.  1.1. 

...  Orpus.  Renault,  n    278. 

<i.  Dépos.  Brunet,  n    398. 

7.  Dépos.  <  >lendoux,  n    JâS. 

8.  Cf.  |».  278. 
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l'Ecole  après  \  avoir  laissé  In  compagnie  que  je  comman- 
dais'. »  Les  barricades  s'élevant  de  nouveau,  If  général 
Renault  envoya,  vers  midi,  le  capitaine  Beaulaincourl  se  mettre 
à  la  disposition  du  général  Aupick.  Beaulaincourl  rangea  sa 
compagnie  en  bataille  sur  la  place  de  l'Ecole,  qui  étail  encom- 
brée par  une  foule  eu  grande  partie  armée  cl  par  quelques  gar- 
des nationaux  .  <<  Une  masse  de  peuple  se  répandit  sur  la  place 
en  crianl  :  Vive  la  ligne!  A  bas  la  garde  municipale!  Vive  la 
réforme!  A  bas  Guizot!  Aussitôt,  <lii  le  sergent-major  Guy ot, 
nous  fûmes  accostés  par  un  certain  nombre  d'hommes...  qui 
distribuèrent  du  |>;iin  el  du  \in  dans  nos  rangs3.  In  <lc  ces 
hommes...  me  <lii  :  «  Nous  crions  :  Vive  la  ligne  !  Cependant 
«  ce  malin  des  hommes  de  votre  compagnie  <»ni  l'ail  feu  sur 
«  nous...  dans  la  rue  Moûffetard.  Si  nous  vous  abordons  de  la 
«  sorte,  c'est  aiin  de  nons  emparer  pins  facilement  de  vos 
o  armes.  »  ...  Peu  à  peu.  le  peuple  se  mêla  dans  nos  rangs. 
Sur  ces  entrefaites,  une  autrebande  armée  se  joignit  à  la  pre- 
mière, ee  qui  nous  refoula  vers  l'Ecole.  Le  sol  en  cel  endroit 
était  jonché  de  las  de  pavés,  en  sorte  qu'un  grand  nombre  de 
soldats  tombèrent  en  reculant...  Tonl  à  coup  une  détonation... 
se  lit  entendre,  sni\ie  immédiatement  de  plusieurs  autres4.  » 
La  fusillade  dura  quelques  instants,  aussi  vive  d'un  côté  que 
de  l'autre.  «  La  fumée...  étant  dissipée,  dit  le  capitaine  Beau- 
laincourl, je  vis  que  la  place  était  balayée...  Les  hommes  du 
peuple  s'étaient  retirés  dans  les  maisons...  el  de  là  entrete- 
naient par  les  fenêtres  des  étages  supérieurs  un  l'en  nourri 
contre  nous,  .le  criais  alors  :  A  la  baïonnette  !...  ^\les  hommes, 
qui  n'étaient  pas  encore  re\  enus  de  l'ellel  produit  sur  eux  par 
une  attaque  aussi  violente  qu'inattendue,  ne  répondirent  pas 
ii  cel  appel  .  »  Ils  se  précipitèrent  an  contraire  vers  l'Ecole, 


i.  Dépos.  Renault,  h    1*78. 

2.  l)('-|ios.  Beaulaincourt,  m'  \ôa\    -  dépos.  Cal i<-   n    }53. 

;.  Cf.  dépos.  Leporc,  n    J6o  :  «  Un  jeune  homme  avait  un  cruchon  il»-  vin: 
mie  femme  portail  du  pain  cl  nous  en  donnait.  » 
J.  Dépos.  Guj  ni.  n    \:<-. 
">.  Dépos.  Beaulaincourt,  n    ',."''• 
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I.h.i  xde  in    ri. an  :   i.  lï m-  des  Prêtres.  —  •>.  École  Polytechnique.  —  \.  Ru 

des  Amandiers.  —    ,.  [mpasse  des    Bœufs.       ,5.  Rue  îles  Carmes.  —  (i.  Ru 

,les  Sepl-Voies.  -  ;.  Rue  du  Four.  -  8.  Rue  d'Ecosse.       9.  Rue  Jean-Huberl 

to.  Rue  de  Reims.  —  n.  Rue  des  Charretiers.  —  1-.  Rue  des  Cholets.  - 
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suivis  par  la  foule  qui  pénétra  jusque  dan-  la  eour1.  Il  fallut 
I.--  efforts  du  général  Aupick  .  aidé  par  un  étudianl  aommé 
Jacquier  .  pour  préserver  l'Ecole  d'une  invasion.  Les  soldats 
restèrenl  jusqu'au  soir  protégés  par  la  garde  nationale  . 

Sur  la  plat.- du  Panthéon,  cependant,  le  général  Renault, 
après  avoir  reçu  L'ordre  de  Bugeaud  de  cesser  toute  hostilité, 
fit  placer  ses  troupes  en  ligne  autour  du  Panthéon,  en  recom- 
mandant aux  officiers  de  pester  inoflensifs.  «  Autour  de  nous. 
dit-il,  circulaii  une  population  oombreuse,  à  laquelle  s'étaient 
mêlés  des  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  cl  des  gardes  natio- 
naux, ("clic  masse  étail  armée  el  forl  exallée.  De  temps  à 
autre  ou  tirait  des  coups  de  fiisil  .»  Pour  éviter  une  collision 
qui  semblail  imminente,  un  habitant  de  la  place,  le  lieute- 
nant-colonel en  retraite  Denizet,  descendit,  harangua  la  foule, 
cl  promit  de  l'aire  retirer  les  troupes  -a  les  insurgés  restaient 
calmes8.  Accompagné  d'un  adjoint  du  xne  arrondissement,  il 
s'approcha  du  général  Renault.  ïls«  me  lire  ni  connaître,  dit  le 
général,  que  le  gouvernemenl  n'existait  plus7,  que  toutes  les 
troupes  étaient  rentrées  dans  leurs  casernes,  et  m'engagèrent 
a  renvoyer  aussi  celles  qui  étaient  sous  mon  commandement8.» 
Après  avoir  consulté  les  officiers  .  Renault  accepta  de  se  retirer 
et  de  distribuer  au  peuple  quelques   armes.  Trois  colonnes 

i3.  Rue  Saint-Etienne-des-Grès.  —  î].  Rue  Saint-Jacques.  —  i">.  Rue  des 
Cordiers.  -  i6.  Rue  'le-  Poirées.  —  17.  Rue  de  Cluny. —  18.  Place  de  la 
Sorbonne.  —  19.  Rue  des  Grès.  —  20.  Rue  Saint-Hyacinthe.  —  21.  Rue  Saint- 
Thomas.  —  22.  Rue  Saint-Dominique.  —  23.  Rue  des  Fossés-Saint-Jacques. 
—  2».  Place  de  l'Estrapade.  —  25.  Une  d'Ulm. 

1.  Dépos.  <  Hendoux,  n    \5S. 

2.  Dépos.  Aupick,  a    ■•"<-:        dépos.  Calonne,  n    }53. 

;.  Dépos.  Beaulaincourl    n    ^62; — dépos.  de  Rocquancourt,  n   J56. 

',.  Dépos.  (  >u\  ot,  11    J57. 

"..  I)('-|mps.  Renault,  n     \j£ 

6.  Denizet  ;i  raconté  cet  incident  dans  uni'  brochure  écrite  pen  après  lu 
révolution  :  Saint- Jacques  <■/  Panthéon.  Un  épisode  du  af  février,  Paris 
(s.  (I.).  in-8  (Bibl.  nul..  !.!■  '.  3067).  Cl'.  Martin  Xadaud,  Mémoires  de  Léo- 
nard .ancien  garçon  maçon,  Bourganeuf,  1890,  in-s  .  p.  293.  «  Le  plus  proche 
voisin  de  mon  chantier  étail  un  colonel  en  retraite  du  nom  de  Denizet, 
homme  énergique  ri  d'un  tempérament  révolutionnaire.  » 

-.  L'incident  se  passe  vers  3  heures  de  l'après-midi. 

8.  Dépos.  Renault,  n   278. 

9.  Dépos.  Brunet    n    398. 
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furenl  formées,  L'une  <ph  se  dirigea  vers  la  caserne  de  la  pue 
Neuve-Saintc-Gcneviève,  l'autre  vers  La  caserne  de  la  pue 
Mouffetard,  La  dernière  vers  La  caserne  de  Lourcine. 

Le  i.V  se  pendil  à  la  caséine  Neuve-Sainte-Geneviève1, 
suivi  d'une  foule  épaisse  que  guidail  le  Lieutenant-colonel 
Denizet.  Après  avoir  calmé  l'impatience  du  peuple.  Denizet 
s'entendil  avec  Le  commandanl  delà  caserne  pour  la  remise 
des  armes.  «  L'on  voil  toul  aussitôt  Le  chef  des  soldais  el  le 
chef  improvisé  des  citoyens  se  présenter  ensemble...  aux 
croisées  du  quartier,  el  tendre  de  leurs  propres  mains  des 
armes  aux  ardents  patriotes  qui  encombrent  la  rue,  impatients 
de  les  saisir  et  de  courir  sans  retard  où  l'on  se  bat  encore*.  » 

A  la  caserne  Mouffetard,  les  troupes  s'entassèrent  dans  La 
coin-  «  de  manière  à  ne  pouvoir  opérer  aucun  mouvement  !  ». 
A  peine  arrivée,  la  foule  «  se  rua  sur  la  porte  qu'elle  empêcha 
de  fermer,  dit  le  colonel  Brunet;  ce  fut  en  vain  que  nous 
Luttâmes,  moi  el  plusieurs  officiers,  il  fallut  laisser  envahir  la 
caserne  el  prendre  nos  armes  '  ». 

La  caserne  de  Lourcine  ne  fui  envahie  que  beaucoup  plus 
lard. Vers  5  heures,  le  peuple  s'y  présenta.  Les  soldais,  sachant 
leur  impuissance  el  la  victoire  définitive  des  insurgés,  ne 
lirenl  aucune  difficulté  à  se  laisser  désarmer  . 

Banlieue.  —  Tandis  que,  dans  Paris,  les  corps  de  garde  el 
les  casernes  étaient  successivement  occupés,  les  insurgés  de 
la  banlieue  dressaienl  autour  de  la  ville  une  ceinture  de  bar- 
ricades qui  empêchaient  les  secours  appelés  de  province  d'ar- 
river à  destination.  L'agitatiou  n'avait  cessé  de  croître  depuis 
le  mardi.  L'annonce  de  la  chute  de  (iuizol  était  à  peine  par- 
venue dans  ces  quartiers  excentriques;  rien  ne  l'avait  confir- 
mée. Le  24,  toutes  les  barrières  étaient  fermées,  gardées  par 


1.  La  rue  Neuve-Sainte-Geneviève  s'appelle  aujourd'hui  rue  Toumefort; 
la  caserne  n'existe  plus. 

2.  Denizet,  Saint- Jacques  et  Panthéon,  p.  7. 

3.  Dépos.  Lamaire,  n°  \\s. 
',.  Dépos.  Brunet,  n    398. 
.">.  Dépos.  Buisson,  n    J5i. 
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[e  peuple  el  la  garde  nationale;  les  arbres  des  grandes  routes 
étaient  coupés,  interceptanl  toutes  les  communications1. 

Sur  la  rive  gauche,  les  préparatifs  s'étaienl  faits  avec 
calme,  sans  attaque  el  sans  collision.  Le  lieutenanl  Deleuze, 
de  la  -aide  municipale,  parcouru)  dans  la  matinée  du  ii\, 
les  boulevards  extérieurs  <|ui  conduisaient  des  Invalides  à  la 
barrière  de  Fontainebleau*.  «  Je  rencontrai  sur  la  route, 
dit-il,  une  quantité  considérable  de  barricades;  la  popula- 
tion que  je  traversai  était  menaçante,  et  des  groupes  nom- 
breux me  suivaient.  Après  une  assez  longue  marche,  je 
parvins  à  la  hauteur  de  la  barrière  de  la  Santé.  Là,  je 
lus  enveloppé  par  des  rassemblements  au  milieu  desquels 
on  voyait  beaucoup  de  figures  sinistres  cl  menaçantes  :.  » 

A  (  ieniillv,  «  une  foule  de  gens  parcourait  la  rue  en  deman- 
dant des  armes  el  quelques  gardes  nationaux  oui  élé  désarmés 
à  domicile,  ainsi  que  la  brigade  de  gendarmerie  de  la  Maison- 
Blanche  :.  » 

A  l'annonce  de  l'arrivée  des  dragons  de  Fontainebleau,  on 
redoubla  d'activité.  Des  barricades  lurent  élevées  jusqu'au 
delà  (le  l'avenue  de  Bicèlre;  la  garde  nationale  --e  rassembla 
el  vinl  se  joindre  au  peuple  armé  qui  occupait  les  diffé- 
rents postes  .  Vers  10  heures,  les  dragons  se  présentèrent. 
Le  maire  el  le  commandant  de  la  garde  nationale  se  ren- 
dirent au  devanl  d'eux  et  leur  exposèrent  l'étal  des  esprits, 
les  engageanl  à  rebrousser  chemin.  Le  colonel  Delachaize 
n'avait  point  prévu  une  telle  résistance.  Il  envoya  le  capi- 
taine Carré  en  reconnaissance.  Le  «  capitaine...  me  rendit 
compte,  dit  le  colonel,  qu'il  y  avait  impossibilité  à  passer, 
que  l'intervalle  de  l'enceinte  continue  ('lait  entièrement 
barré  ainsi  que  le  chemin  stratégique...  Toutes  ces  issues 
étaient    gardées    par   des   gens   en    armes    el    par    la    garde 

i.  Procès-verbal  «lu  connu,  de  la  commune  «le  Gentilly,  n   208. 
•1.  La  barrière  <!<■   Fontainebleau  est  aujourd'hui   remplacée  par  la  place 
d'Italie. 
'!.  Dépos.  Deleuze,  u    ">i;. 

\.  Procès-verbal  du  comm.  de  la  commune  de  Gentilly,  n'  258. 
5.  Id. 
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nationale  m  uniforme1.  »  Le  colonel  Delachaize  se  réfugia 
au  fort  de  Bicêtre,  qui,  dans  l'après-midi,  se  rendit  sans  ré- 
sistance  . 

A  Monlrougc,  la  foule  essaya  d'incendier  la  barrière 
d'Enfer,  qui  ne  fui  préservée  que  grâce  à  l'intervention  de  la 
garde  nationale  et  du  maire3.  Vers  le  soir,  quand  les  troupes 
se  retirèrent  de  Paris,  un  détachement  du  uf  dragons,  qui  se 
repliait  sur  la  roule  d'Orléans,  fui  arrêté  cl  désarmé  sans 
difficulté*. 

Sur  la  rive  droite,  l'émeute,  qui  1rs  joins  précédents  s'étail 
concentrée  sur  les  Batignolles  el  Neuilly,  éclata,  le  24»  avec 
plus  de  violence  à  La  Chapelle  el  à  La  Villelle.  «  Je  trouvai, 
dii  le  colonel  Dulac  du  20/  d'infanlcrie,  toutes  les  barrières 
jusqu'à  celle  de  La  Villelle  en  feu,  el  les  boulevards  barri- 
cadés en  travers.  A  l'aide  delà  nouvelle  du  changement  du 
ministère,  j'écartai  toute  résistance...  Arrivé  à  la  barrière  de 
La  Villelle,  je  trouvai  une  assez  grande  masse  de  peuple,  à 
laquelle  s'était  jointe  la  garde  nationale...  Il  m'a  fallu  parle- 
menter longtemps  pour  obtenir  passage...  A  quelques  pas  de 
la  barrière  de  la  Petite- Yillette,  je  rencontrai  une  niasse  de 
peuple  |>lns  considérable,  armée  de  loulcs  manières,  et  des 
barricades  forlemenl  défendues...  |  Les  officiers  de  la  garde 
nationale]  me  démontrèrent  qu'il  me  serait  impossible  d'aller 
|)lus  loin  sur  ces  boulevards  sans...  livrer... des  combats  dont 
le  succès  était  fort  incertain  '.  » 

Les  mêmes  difficultés  attendaient  le  07''  de  ligne,  qui  venait 
d'Amiens",  à  son  débarquemenl  à  la  gare  de  La  Chapelle. 
Pour  s'opposer  à  son  entrée  dans  Paris,  les  insurgés  commen- 
cèrent la  démolition  des  trois  ponts  du  chemin  de  fer  du  Nord  . 


de  la  commune  de  Genlilly,  11    208. 
de  la  commune  tic  Monlrouire,  n    s; 


t.  Dépos    Delachaize, 

2.  Procès-verbal  du  co 

■5.  Procès-verbal  du  co 

',.  1,1. 

5.  Dépos.  Dulac,  n    Jao. 

(i.  CI',  chap.  V. 

:.  Procès-verbal    du   connu,    de    la    coi une   de   La    Chapelle, 

ommissairc  dècril   IVlal  d'abattement  des  soldats  après  le  2^  lc\ 
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Aucune  hostilité  contre  les  soldats  ne  dirigeait  d'ailleurs  1rs 
insurgés;  il  s'agissail  d'empêcher  la  résistance  du  ministère, 
et  non  pas  d'attaquer  La  troupecomme  on  poursuivait  les  mu- 
nicipaux. C'est  ce  que  montre  le  récit  du  colonel  Léon.  «  Vers 
2  heures  après-midi...,  une  bande  de  12  a  1.000  individus, 
les  uns  armés,  les  autres  sans  armes,  vinrent  aux  grilles  de 
la  gare,  en  annonçant  L'intention  d'incendier  les  magasins... 
Voulant  autant  que  possible  empêcher  tout  désordre  et  éviter 
toute  collision,  je  lis  ouvrir  les  portes;  la  foule  entra  dans 
l'intérieur  de  la  gare.  Je  me  plaçai  au  milieu  d'elle  pour  la 
haranguer,  et,  par  des  paroles  de  conciliation  et  de  persuasion, 
je  parvins  à  faire  sortir,  dans  le  calme,  ces  hommes  qui  étaient 
entrés  dans  lapins  grande  exaltation.  Je  dois  même  ajouter 
qu'ayant  appris  que  nous  étions  sans  vivres,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  nous  envoyer  du  pain  par  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
lesquelles,  malgré  notre  insistance,  refusèrent  d'en  recevoir 
le  prix 1 .  » 

Telle  fut  la  lutte  spontanée  qui  éclata,  le  24,  sur  tous  les 
points  de  Paris.  Elle  révèle  combien  était  profonde  l'exaltation 
populaire  d'où  sortit  la  révolution.  Elle  explique  aussi  l'échec 
du  plan  conçu,  dans  la  nuit,  par  le  maréchal  Bugeaud,  mieux 
encore  que  les  hésitations  et  les  contradictions  du  comman- 
dement. 


pauvres   soldats  étaient  on   ne    peut  plus  tristes   et  sont  rentrés   à  La  Cha- 
pelle... dans  un  état  complet  d'épuisement  et  de  démoralisation.  » 
I.  Dépos.  Léon,  n"  £62. 
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Là  marche  des  colonnes  d'attaque  et  les  tentatives 
d'apaisement 


La  colonne  Bedeau  :  Marche  jusqu'au  boulevard  Poissonnière. —  Atti- 
tude de  la  garde  nationale.  —  Intervention  de  M.  Avisse  et  de 
M.  Fauvelle-Delbarre.  —  Fauvelle-Delbarre  à  l'État-Major.  —  11 
obtient  du  maréchal  Bugeaud  l'ordre  de  cesser  les  hostilités.  — 
Retraite  de  Bedeau,  -  Arrivée  à  la  place  de  la  Concorde  à  travers 
les  boulevards.  —  Attaque  du  poste  Peyronnet.  —  Fusillade  du 
Pont-Tournant. 

.  La  colonne  Sébastiani  :  Marche  vers  l'Hôtel  de  Ville  à  la  rencontre  du 
général  Talandier. —  Collision  dans  les  rues  du  ixe  arrondissement.— 
Intervention  de  M.  Moreau  et  de  Flotard.  —  Cessation  des  hostilités. 
—  Rôle  de  la  garde  nationale.  —  Désarmement  des  troupes.  —  Occu- 
pation de  l'Hôtel  de  Ville  par  le  capitaine  Joùrdan.  —  Départ  de 
M.  de  Rambuteau  et  des  généraux.  —  Envahissement  de  l'Hôtel  de 
Ville  par  le  peuple. 

Lis  colonnes  Brunet  et  Saint-Arnault  :  Marche  sans  incident  de  la 
colonne  Brunet  vers  le  Panthéon.  —  Collision  dans  la  rue  Riche- 
lieu entre  la  colonne  Saint-Arnault  et  les  insurgés.  —  Retour  au 
Carrousel. 

Les  tentatives  d'apaisement  :  Arrivée  aux  Tuileries  de  Thiers  et  de  ses 
amis. —  Conversation  avec  Bugeaud. —  Entrevue  avec  le  roi. —  Nomi- 
nation de  Lamoricière  an  commandement  de  la  garde  nationale.  — 
Bugeaud  accepte  Lamoricière.—  On  décide  d'employer  la  conciliation 
pour  câliner  l'émeute.  —  Tentatives  du  colonel  Lemercier,  d'Odilon 
Barrot,  de  Lamoricière. — Echec  de  ces  tentatives.  —  Placards  et  pro- 
clamations. 


Vers  5  heures  du  matin,  Bugeaud  commença  sou  offensive. 
Il  donna  aux  colonnes  formées  dans  la  nuit  L'ordre  de  marcher 
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sur  les   points  désignés  en  détruisant  Les  barricades  élevées 
sur  leur  passage. 

Bedeau1  partit  à  5  heures  H  demie*.  Sa  colonne  se  com- 
posai! de  deux  bataillons  du  r'  léger,  deux  du  21e  de  li^ne, 
un  détachement  de  chasseurs  à  pied  du  6e  bataillon,  un  escadron 
du 8e  dragons,  deux  pièces  d'artillerie,  en  tout  i<So<>  hommes 
environ:  le  général  Desalles  marchait  avec  l'arrière-garde  '. 
Après  avoir  réuni  ses  officiers,  leur  avoir  exposé  la  situation 
et  défini  la  mission  dont  le  maréchal  l'avait  chargé,  Bedeau 
plaça  en  avant-garde  le  détachement  du  (>''  chasseurs,  composé 
de  vétérans  qui  avaient  fait  la  guerre  d'Afrique.  La  colonne 
suivil  les  rues  Richelieu,  Neuve  -  des  -  Petits  -  Champs , 
Vivienne,  la  place  de  la  Bourse,  la  rue  Feydeau,  en  s'empa- 
rant  de  plusieurs  barricades  inoccupées  '.  «  J'étais  à  la  tête 
de  la  colonne,  après...  un  détachement  des  chasseurs  d'Or- 
léans, dit  le  commandant  Burot.  Aumoment  où  nous  sortions 
de  la  rue  Feydeau  et  entrés  dans  la  rue  Montmartre,  nous 
reçûmes  quelques  coups  de  feu  lires  des  croisées.  Arrivés  au 
boulevard,  nous  rencontrâmes  des  barricades  qui  fermaient 
la  rue  Montmartre,  le  faubourg  et  le  boulevard.  Nous  avons 
reçu  une  fusillade  assez  bien  nourrie...  :  quelques  coups  de 
fusil  l'urenl  lires  de  noire  pari,  mais  presque  aussitôt  les 
hommes  de  ces  barricades  s'enfuirent    .  »  La  colonne  tourna 


1.  Bien  que  ce  soit  la  colonne  Sébastiani  qui  partit  la  première, il  est  phis 
commode,  pour  la  clarté  du  récit,  de  raconter  d'abord  la  marche  du  général 
Bedeau.  Les  détails  les  plus  complets  sur  cette  colonne  sont  ceux  qui  ont 
été  fouillis  par  le  général  Lui-même;  ils  se  trouvent  dans  quatre  récits  : 

1°  Les  dépositions  des  21  mars  et  i.">  avril  1848,  à  l'occasion  du  procès  des 
ministres  : 

9    lue   lettre  à    la   Revue  des   lieux  Mondes.    i"  août    lN',u.  p.  533-536; 

>  Lue  lettre  parue  dans  La  Presse  du  •">  avril  1801,  en  réponse  à  une  lettre 
de  Bugeaud  publiée  a  ce  moment; 

]  Un  article  écrit  vers  iSIhi  et  publié  sous  le  titre  :  Le  -2  j  février  iSjS. 
dans  la  Revue  île  Paris,  [898,  t.  III.  p.  449  et  Slliv.  Ce  dernier  récit  est  le 
plus  étendu  des  quatre. 

■1.  Et  non  (i  heures  et  demie,  comme  le  prétend  le  récit  de  la  Revue  de 
Paris.  La  lettre  de  i85i  donne  bien  5  heures  et  demie  comme  heure  de  départ. 

3.   Dépos.  Desalles,  a°  270. 

i-  Dépos.  Brequet,  n    "js'i. 

5.  Dépos.  Burot    n    348. 
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à  droite  sur  Le  boulevard  el  se  dirigea  vers  la  porte  Saint- 
Denis.  «  N'apercevant  pas  de  garde  nationale  et  voyanl  quel- 
ques citoyens  appartenant  à  la  classe  aisée  en  avanl  sur  le 
b<>ule\  ard,  dit  le  général  Bedeau, je  me  mis  en  communication 
avec  eux  el  leur  demandai  pourquoi  la  garde  nationale  n'était 
pas  réunie.  Ils  me  répondirenl  en  se  plaignant  avec  vivacité 
de  l'événement  du  boulevard  des  Capucines,  ajoutant  que  la 
veille  on  les  avait  trompés  en  leur  annonçant  le  changement 
tic  ministère.  Ils  n'avaienl  reçu  aucune  nouvelle  de  la  décision 
royale  concernant  M.  Barrot  el  M.  Thiers  '.  »  Le  général  était 
entouré  de  bourgeois,  réclamant  avec  insistance  des  procla- 
mations afin  d'éclairer  le  peuple  et  la  garde  nationale  qui 
ignoraienl  les  nouvelles  dispositions  du  pouvoir.  «  Je  me 
présentai...  [au  général],  dit  un  relieur,  Bertrand  Avisse,  et 
lui  demandai  quelles  étaient  ses  intentions,  lui  faisant  con- 
naître que  tout  le  quartier  était  en  armes,  que  de  fortes  barri- 
cades s'élevaient  de  toutes  parts  et  qu'il  lui  serait  difficile 
d'aller  plus  loin.  Sa  réponse  fut  qu'il  venait  remplir  une 
mission  pacifique,  que  MM.  Thiers  et  Odilon  Barrot  étaient 
appelés  au  ministère,  que  la  réforme  élail  accordée,  et  qu'il 
ne  devait  plus  y  avoir  d'hostilités.  Il  me  proposa  même  de 
l'aider  à  publier  celle  nouvelle.  Mon  opinion  élail  (pie  ces 
concessions  venaient  trop  tard,  et  je  lui  dis  que  ce  qu'il  fallait 
publier,  c'était  la  Bépublique  \  »  A  l'arrivée  des  soldats,  des 
officiers  de  la  garde  nationale  étaient  accourus  sur  le  boule- 
vard. Le  commandant  Grégoire,  le  capitaine  Favrel  se  pré- 
sentèrent devant  le  général  pour  le  mettre  au  courant  de  la 
situation;  ils  confirmèrent  ce  qu'on  venait  déjà  de  lui  rappor- 
ter, la  surexcitation  du  quartier,  l'ignorance  des  insurgés,  les 
dispositions  hostiles  de  la  garde  nationale;  ils  lui  proposèrent 
de  faire  vérifier  cet  état  par  un  détachement  de  sa  colonne,  à 
condition  que  la  colonne  elle-même  suspendrait  sa  marche  :. 
Le  général   indécis  accepta  :   il  lit  arrêter  ses  troupes  à   nii- 

i.  Dépos    Bedeau,  n"  264. 

■2.    DépOS.   Avissr.   n     1  .">;). 

'5.  Dépos.  Favrel,  n   592;  -   récit  de  la  Revue  de  Paris,  [898,  1.  III.  p.  ',.'>;. 
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chemin  de  l;i  rampe  < | ui  monte  au  Gymnase,  on  peu  en  deçà 
d'une  barricade  qui  coupail  tout  le  boulevard.  Il  donna  au 
capitaine  Favrel  une  compagnie  de  chasseurs  d'Orléans  qui 
partit,  tambour  battant,  afin  d'activer  La  réunion  de  la  garde 
nationale  '.  «  Nous  conduisîmes  ce  détachement  dans  le  quar- 
tier, dit  Favrel,  en  lui  faisant  traverser  les  nombreuses  barri- 
cades <|ni  existaient  et  nous  le  ramenâmes  au  général  .  » 
Bedeau  chargea  M.  A  visse  de  porter  au  maréchal  Bugeaud  un 
billet  écrit  au  crayon,  dans  lequel  il  l'informait  qu'il  se  Mouvait 
en  présence  d'une  population  non  armée  el  inoflensive,  igno- 
rant le  changement  de  ministère,  qu'il  avait  arrêté  sa  colonne 
pour  faciliter  le  rassemblement  de  la  garde  nationale  el  qu'il 
attendait  des  proclamations  taisant  connaître  au  peuple  les 
mesures  prises  par  le  roi  '.  «  J'eus  beaucoup  de  peine  à  par- 
venir jusqu'à  la  place  du  Carrousel,  dit  Avisse,  mais  j'en 
rapportai  un  ordre  que  je  remis  au  général  Bedeau  :.  »  Dans 
cet  ordre,  le  maréchal  enjoignait  de  nouveau  au  général  d'em- 
ployer d'abord  la  persuasion  et,  s'il  n'arrivait  à  rien  parce 
moyen,  d'agir  alors  par  la  force.  M.  Avisse  était  accompagné 
par  le  colonel  de  Neuilly,  porteur  de  proclamations  manus- 
crites signées  du  due  d'Isly  avec  le  cachel  de  l'Etat-Major  . 
Cet  ordre  dissipa  les  hésitations  de  Bedeau;  il  commença  par 
répandre  les  proclamations,  aidé  par  quelques  officiers  de  la 
garde  nationale.  La  nouvelle  produisit  sur  la  population  un 

i.  Dépos.  Desalles,  n   270. 
a.  Dépos.  Favreï,  n  592. 

>.   Dans  sa  lettre  de  l85l,  Bedeau  cite  le  billet  textuel;  niais  il  ne  se  trouve 

pas  reproduit  dans  l'article  de  la  Revue  de  Paris.  Le  sens  est  d'ailleurs  le 
même  dans  les  deux  articles. 

1.  Dépos.  A\  isse,  n"  159. 

.">.  Dépos.  Bedeau,  n  264;  —  lettre  de  Bedeau  de  [85i;  —  lettre  de  Bugeaud 
à  M.  Léonce  de  Lavergne,  dans  La  Presse  du  1  avril  i85i.Dans  l'article  > I <■ 
la  Revue  de  Paris,  Bedeau  prétend  que,  dans  sa  réponse,  le  maréchal  ne 
parle  pas  d'agir  par  la  l'orée.  «  Le  maréchal  a  été  bien  mal  servi  par  sa 
mémoire,  car  alors  pourquoi  m'avoir  envoyé  des  proclamations  s'il  hes'était 
agi  i/iu-  d'opérer  militairement  ?  »  (p.  £58).  La  première  version,  établie  par 
le  témoignage  concordant  de  Bugeaud  el  de  Bedeau,  est  plus  vraisemblable 
el  explique  mieux  la  suite  des  faits.  C'est  à  peu  prés  vers  -  heures  qu'Avisse 
arriva  à  l'État-Major;  à  cette  heure,  le  maréchal  n'avait  pas  encore  pris  la 
détermination  de  céder. 
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effel  favorable  '  :  mais  quand  <>n  chercha  au  Moniteur  <|iii 
venail  de  paraître  la  confirmation  des  mesures  annoncées,  on 
n'y  trouva  que  la  uomination  de  Bugeaud;  un  sentiment  de 
défiance  saisit  de  nouveau  les  insurgés  :  on  rappela  les  événe- 
ments de  la  veille,  l'annonce  de  la  chute  de  Guizol  suivie  delà 
fusillade  des  Capucines.  Devanl  ces  dispositions  hostiles, 
Bedeau  se  prépara  à  agir  militairement,  suivant  les  instructions 
de  Bugeaud.  Les  officiers  de  la  garde  nationale  l'entouraient, 
le  pressaient  de  renoncer  à  son  projet,  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  son  attaque.  Il  «  persistait...  à  vouloir  détruire  les  barri- 
cades, dit  le  capitaine  Favrel.  Je  lui  lis  observer  qu'elles 
étaient  gardées  par  le  peuple:  je  lui  dis  que  nous  nous  join- 
drions à  lui  pourles  défendre.  Cette  déclaration  parut  l'ébran- 
ler". »  Les  habitants  du  quartier  le  suppliaient,  de  leur  côté, 
d'éviter  une  collision  qui  ne  pouvait  être  que  sanglante.  Un 
des  plus  pressants  était  M.  Fauvelle-Delbarre,,  industriel  im- 
portant du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  «  Je  m'approchai  du 
général  Bedeau  qui  était  déjà  entouré  d'un  grand  nombre  de 
personnes  du  quartier,  raeonte-t-il  ;  je  lui  lis  connaître  le 
danger  de  sa  position;  je  lui  présentai  le  tableau  de  tous  les 
malheurs  qui  pouvaient  résulter  d'une  attaque  qu'il  dirigerait 
contre  le  peuple.  Mes  observations  eurent  assez  de  succès 
pour  qu'il  m'autorisât  à  me  rendre,  en  son  nom,  à  l'État-major 
général  à  l'effet  d'y  rendre  compte  de  sa  position  et  d'y  obtenir 
de  nouveaux  ordres.  11  me  lit  accompagner  d'un  officier  de 
Fétat-major  de  la  garde  nationale  '.  »  11  était  à  peu  près  j  heu- 
res et  demie  du  matin. 

Fauvelle-Delbarre  se  hâta  vers  le  Carrousel,  au  milieu  des 
obstacles  et  des  barricades.  «  Je  fus  introduit  dans  un  des 
salons  de  l'Etat-major,  où  je  trouvai  le  maréchal  Bugeaud  en- 
touré d'un  assez  grand  nombre  d'officiers  supérieurs.  Le  duc 
de  Nemours  était  aussi  présent.  J'exposai  la  situation  du 
général  Bedeau;  je  rappelai  toutes  les  considérations  que  je 

1.  Dépos.  Quetil,  n  58o. 

:>..    I>i|)c>-,.    l';i\  rrl.    Q     :,,y, 

'i.  Dépos.  Fauvelle-Delbarre,  n   î.'.s. 
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lui  a\;iis  présentées;  elles  paraissaient  réussir;  m;ii>  mon  nom 
était  inconnu;  il  fallut  redoubler  d'efforts  pour  obtenir  le 
succès  complet  qui  enfin  1rs  couronna1.  »  Le  maréchal, 
découragé,  inquiet  d'une  situation  <|ifil  connaissait  mal, 
troublé  par  les  ;i\  is  contradictoires  qu'il  recevait, au  milieu  du 


i.  M.  Cet  incident  est  nu  «les  pi  us  obscurs  «le  ces  journées.  Malgré  l'abon- 
dance des  témoignages,  il  est  à  peu  près  impossible  d'en  préciser  Ions  les 
détails.  Le  récil  de  Fauyelle-Delbarre  esl  le  plus  autorisé.  D'après  un  < > il i - 
cier  supérieur  d'artillerie,  voici  ce  qu'aurail  « I ï  1  Fauvelle-Delbarre  :  «  Mon- 
«  sieur  le  maréchal,  nous  venons  vous  supplier  de  retirer  \  o--  troupes,  afin 
«  <1Y\  iier  une  grande  effusion  de  sang.  Nous  avons  l'intime  coni  iction  que  si 
»  le  peuple  savail  que  MM.Thiers  etOdilon  Barrot  sont  appelés  à  former  un 
«  nou\  eau  ministère,  tout  rentrerait  dans  le  calme.  La  garde  nationale  seule 
«  suffirait  à  maintenir  l'ordre.  —  C'est  votre  idée,  répond  assez  brus- 
ci  quemenl  le  maréchal  ;  mais  qui  me  garantira  ce  retour  à  la  tranquillité?»... 
La  députation  ne  s'est  pas  encore  éloignée  quand  le  duc  de  Nemours  entre 
et  \  ient  parler  a  l'oreille  du  maréchal »  Documents  pour  servir  ù  l'his- 
toire de  nos  mœurs.  Les  Tuileries  en  février  iHjS.  Paris,  juillet  1868,  in-'vj. 
(Bibl.  mil..  I.i'.  600),  p.  i5-i6. 

D'après  le  Journal  d'un  officier  de  cavalerie  (capitaine  Brô),  voici  com- 
iiicnl    l'incident    se    serait    passé    :    «    En    liant    de    l'escalier,    «pie  je    trouve 

encombré  de nde,  j'aperçois...  un  monsieur  en  paletot,  discutant   avec 

beaucoup  d'animation  avec  le  maréchal  Bugeaud...  :  «  Monsieur  le  maréchal, 
((  disait-il,  si  la  troupe  tire  un  coup  de  fusil  maintenant,  tout  est  perdu; 
«  toute  médiation  devient  impossible,  et  Paris  esl  noyé  dans  le  sang! 
«  Mais,  répondait  le  maréchal,  vous  ne  pouvez  cependant  pas  exiger  que  la 
«  troupe  laisse  tirer  sur  elle  sans  riposter!  —  Monsieur  le  maréchal,...  il 
«  vaut  mieux  qu'il  y  ait  quelques  soldats  de  tués  que  de  provoquer  un 
«  conflit  que  rien  ne  pourra  plus  arrêter  et  qui  amènera  des  malheurs  ter- 
«  rililes  et  dont  vous  serez  responsable.  —  Eh  bien!  soit,  dit  le  maréchal,  en 
«  se  tournant  vers  un  officier,  laites  donner  l'ordre  que  la  troupe  ne  réponde 
«  pas,  quand  bien  même  on  tirerait  sur  (die!...  »  Publie  par  De  Marnav, 
Mémoires  secrets  ri  témoignages  authentiques,  Paris.  1875,  in-8°  (Bibl.  nat., 
La*,  .">  1).  p.  319-320. 

Sur  l'ordre  de  suspendre  les  hostilités,  la  plus  grande  incertitude  règne. 
Après  les  événements,  chacun  déclina  la  responsabilité  de  cet  acte  qui  parut 
une  capitulation  de\  ant   l'émeute. 

Bugeaud,  dans  sa  déposition  cl  dans  sa  lettre  à  M.  Léonce  de  Lavergne, 
prétend  qu'il  n'a  l'ait  qu'obéir  à  un  ordre  de  Thiers  et  d'Od.  Barrot,  trans- 
mis au  nom  du  roi.  La  version  de  Bugeaud  est  celle  qui  prévaut  parmi  les 
officiers,  prêts  à  rejeter  toute  la  responsabilité  sur  le  pouvoir  civil.  «  Le 
duc  de  Nemours  accompagné  de  M.  Thiers  arriva  au  quartier-général,  dit  le 
général  Rulhières.  Ils  eurent  une  conférence  avec  le  maréchal  Bugeaud,  et 
>■<■  fui  a  l'issue  de  cet  entretien  fort  court  que  des  officiers...  furent  expédiés 
SOI  tous  les  points  de  Paris  pour  porter  l'ordre  aux  troupes  de  cesser  toute 
espèce  d'engagement.  »  (dépos.  n  ad;).  Mais  Rulhières  ne  l'ut  pas  témoin 
oculaire  des  laits  qu'il  rapporte.  M.  Thureau-Dangin  a  montré  comment 
Bugeaud    détonnait    les    événements    et    comment    il    confondait    l'ordre    de 
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tumulte  général,  se  décida  à  modifier  sa  tactique;  à  renoncer  à 
La  force,  à  n'employer  que  la  persuasion.  11  envoya  au  général 
Bedeau  le  billet  suivant  : 

Mon  cher  général, 

Mes  dispositions  sont  modifiées.  Annoncez  partout  que  le  feu 
cesse  et  que  la  garde  nationale  prend  le  service  de  la  police,  laites 
entendre  »les  paroles  de  conciliation. 

/'.-S.  —  Repliez-vous  sur  le  Carrousel1. 

En  même  temps,  ses  aides  de  camp,  Trochu  et  Fabar,expé- 


cesser  le  l'eu  qu'il  lit  envoyer  par  FauVelle-Delbarre,  et  la  décision  de  lu- 
pins agir  que  par  la  conciliation,  prise  avec  les  ministres  lorsque  Thiers 
et  Odilon  Barrot  vinrent  installer  Lamoricière  à  l'État-Major  comme  com- 
mandant de  la  garde  nationale.  Thiers,  dans  sa  conversation  avec  X.  W. 
Senior,  semble  croire  également  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'ordre  de  suspendre  les 
hostilités  avant  son  entrevue  avec  Bugeaud.  Plusieurs  témoignages  tendent 
à  établir  le  contraire;  d'abord  le  récit  du  capitaine Brô,  qui,  le  matin  du  2^, 
accompagna  Thiers  et  ses  amis  de  biplace  Saint-Georges  au  Carrousel;  il 
précédait  les  ministres  et  il  arriva  à  l'Etat-Majôr  au  moment  où  Fauvelle- 
Delbarre  arrachait  à  Bugeaud  l'ordre  de  retraite  de  la  colonne  Bedeau  (De 
Marnay,  Mémoires  .secrets...,  p.  'bg).  Duvergier  de  Hauranne  «lit  de 
même  dans  sa  déposition  :  «  J'ai  entendu  dire,  sans  avoir  pu  le  vérifier, 
qu'avant  même  notre  arrivé»»  Tordre  de  cesser  le  feu  avait  été  donné  » 
(dépos.  n   660). 

On  peut  ainsi  admettre  qu'un  ordre  de  cesser  les  hostilités  était  parti  de 
l'Etat-Majôr  avant  l'arrivée  de  Thiers.  Mais  à  qui  maintenant  faut-il  attri- 
buer la  responsabilité  de  ce  premier  ordre?  M.  Thureau-Dangin,  qui  a  pré- 
senté la  version  royaliste,  la  l'ait  peser  tout  entière  sur  le  maréchal;  il  va 
plus  loin;  il  prétend  même,  d'après  les  confidences  du  duc  de  Nemours,  que 
ce  prince  n'assistait  pas  à  l'entrevue  tic  Bugeaud  et  de  Fauvelle-Delbarre. 
Malheureusement,  ces  confidences  sont  '  formellement  contredites  par  les 
Notes   écrites   par    le    due  lui-même  peu  après  les  événements  et  publiées 

récem ni    par    M.    René  Bazin   (Le   duc   de   Nemours,    Paris,    1907.    in-S , 

p.  299)  :  le  duc  raconte  avoir  assisté  à  la  démarche  de  Fauvelle-Delbarre. 
qui,  dans  sa  déposition,  signale  égalemenl  sa  présence.  Toutefois,  dans  son 
récit,  le  duc  ne  dit  pas  s'il  fut  pour  quelque  chose  dans  l'ordre  de  cesser  les 
hostilités.  Mais  il  est  difficile  d'admettre  ce  changement  subit  dans  le* 
idées  el  dans  le  plan  de  Bugeaud,  dont  la  violence  n'esl  pas  une  simple 
calomnie  inventée  par  ses  adversaires,  el  qui.  même  après  la  cessation  des 
hostilités,  faisait  tirer  sur  \\\\  groupe  d'insurgés  dans  la  cour  du  Carrousel 
(N.-W.  Senior.  Conversations  with  Thiers,  Guizot,  etc...,  t.  I".  p.  i5).  11 
faut  bien  supposer  l'influence  pacifique  de  la  cour  et  du  d\\e  de  Nemours  en 
particulier. 

1.  Récit  de  la  Revue  de  Paris,  1898,  t.  III.  p.  ',:><).  Bedeau  perdit  cette  lettre 
le  i\  février,  sur  la  place  de  la  Concorde;  elle  lui  fut  rapportée  après  is.">i  : 

(264) 


in  \rrn:i      DIXIÈME  2Ô5 

diaienl  à  tous  les  chefs  de  détachemenl  un  ordre  analogue, 
annonçant  la  fin  des  hostilités.  L'armée  se  retirail  sans  com- 
battre, abandonnant  Paris  à  l'émeute  fortifiée  derrière  ses 
barricades. 

An  momenl  où  Fauvelle-Delbarre  remettait  à  Bedeau  le 
billet  du  maréchal,  le  commandant  Grégoire  arrivait  par  la 
Porte  Saint-Denis  à  la  tête  de  3oo  gardes  nationaux.  Pour  faci- 
liter la  marche  des  soldais  à  travers  les  barricades  «les  boule- 
vards. Bedeau  demanda  à  la  garde  nationale  de  précéder  sa 
colonne.  La  compagnie  de  voltigeurs,  commandée  par  les  capi- 
taines Deslandes  el  Labelonye1,  se  mit  en  tête  el  les  troupes 
commencèrent  à  défiler,  tambours  battant.  Le  général  Bedeau, 
accompagné  de  son  aide  de  camp,  le  chef  d'escadron  d'état- 
major  Espivenl  de  la  Villeboisnet,  marchait  à  l'avant:  comme 
à  l'aller,  le  général  Desalles  avail  la  surveillance  de  l'arrière- 
garde.  Sur  la  prière  de  quelques  officiers  de  la  garde  nationale, 
Bedeau  avail  l'ait  remettre  la  baïonnette  au  fourreau  eu  signe 
de  conciliation.  Jusqu'à  la  rue  Montmartre,  la  retraite  s'opéra 
facilement;  mais  à  partir  de  ce  carrefour,  la  foule  devint 
épaisse  el  serrée;  ne  comprenant  pas  le  sens  de  ce  mouve- 
ment, elle  interrogeait  anxieusement  les  officiers  qui  répon- 
daient par  l'annonce  du  ministère  Thiers-Barrot.  Devant  la 
rue  Montmartre,  une  barricade  énorme  se  dressait,  intercep- 

r'rsl  ee  qui  explique  qu'il  ne  l'ait  pas  publiée  dans  sa  réponse  à  la  lettre  de 
Bugeaud.  11  la  conserva  soigneusement  jusqu'à  sa  mort;  l'original  est  entre 
les  mains  de  ses  héritiers.  —  D'après  la  Patrie  du  i\  avril  i85i,  l'ordre 
envoyé  par  Bugeaud  aurait  été  rédigé  différemment: 

«  Mon  cher  général, 

«  La  présente  vous  sera  remise  par  M.  Fauvelle-Delbarre ;  elle  a  pour  but 
de  vous  prier  de  cesser  toute  hostilité.  Laissez  à  la  garde  nationale  le  soin 
de  rétablir  la  tranquillité.  Venez  vous  mettre  à  ma  disposition  sur  les  quais, 
afin  que  les  communications  avec  l'Hôtel  de  Ville  ne  puissent  être  intercep- 
tées; nous  reviendrez  par  les  rues  de  Richelieu  on  de  la  Paix,  <>u  par  toute 
autre  route  que  vous  jugerez  convenable. 

«  Recevez,  mon  cher  général,  l'assurance  de  ma  haute  considération, 

«  Signé  :  Maréchal  due  d'Isly.  » 

lu  Patrie  ne  donnant  aucune  indication  précise  sur  l'origine  de  ce  billet, 
je  m'en  suis  tenu  au  texte  publié  par  Bedeau. 

i.  Dépos.  Labelonye,  n   591. 
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l;ml  toul  le  boulevard;  elle  étail  défendue  par  un  groupe 
d'ouvriers  bien  armés  que  dirigeail  un  typographe,  Joseph 
Etté.  Ils  refusèrent  de  démolir  leur  barricade  pour  ouvrir  un 
chemin  aux  soldais,  Un  commandanl  de  la  garde  nationale 
«  annonça  au  public  que  toul  étail  lini.  dit  Joseph  Kllé.  que 
les  troupes  se  retiraient.  .)<■  lui  répondis  que  l'événement  <ln 
boulevard  des  Capucines  nous  permettail  de  n'avoir  pas  con- 
fiance, <i  que  !<■  seul  moyen  de  l'établir  était  de  faire  mettre 
aux  troupes  la  crosse  de  leurs  fusils  en  l'air.  Ce  commande- 
ment fut  fait  et  exécuté1.  »  Le  général  Bedeau  passa  avec  les 
premières  compagnies;  mais  la  fouledevint  bientôtplus  nom- 
breuse; elle  entourait  les  soldats,  brisait  leurs  rangs  aux  cris 
de  :  Vive  la  ligne!8,  les  dépouillait  de  leurs  munitions  et  de 
leurs  armes.  Quand  les  canons  arrivèrent,  la  brèche  se  trouva 
trop  étroite;  le  peuple  se  refusait  à  l'agrandir;  le  général 
Desalles  se  résigna  à  dételer  les  avant-trains  el  à  abandonner 
les  canons  à  la  garde  nationale;  les  insurgés  s'en  emparèrent, 
ouvrirent  et  pillèrent  le  caisson  '. 

Bedeau  cependant  continuait  sa  roule,  en  traversant  cinq 
barricades  successives  jusqu'au  pavillon  de  Hanovre.  Sur  le 
boulevard  des  Italiens,  un  peu  après  la  rue  Richelieu,  il 
croisa  Odilon  Barrot  qui  s'efforçait  d'avancer  au  milieu  de 
masses  tumultueuses.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Paix,  le  général 
eut  un  instanl  l'idée  de  suivre  cette  nouvelle  voie  pour  attein- 
dre plus  rapidement  la  place  delà  Concorde;  mais  il  se 
rangea  à  l'avis  des  gardes  nationaux  qui  lui  conseillaient  de 
«  continuer  sa  route  jusqu'à  la  Madeleine  afin...  que  la  pré- 
sence de  la  troupe  accompagnée  de  la  garde  nationale  y  fût  un 
signe  de  paix4  ».  Il  pria  M.  Mauguin  d'informer  le  maréchal 
Biîgeaud  de  son  itinéraire.  Sur  le  boulevard  des  Capucines,  il 


i.  Dépos.  Etté,  n   687. 

2.  Dépos.  Lelouterel,  11  '(<>">  ;  —  Alexis  de  Tocqueville,  Souvenirs,  Paris, 
1893,  in-S  .  p.  55. 

'$.  Dépos.  Etté,n°  687;  -  Journaldes  Débats, 25  février  iS',S:«  Des  colonnes 
de  peuple...  s'emparent,  sur  le  bouler  ard  des, Italiens,  de  plusieurs  canons...  : 
eu  un  instant    les  munitions  ont  été  distribuées.  » 

'1.  Dépos.  Bedeau,  n   ■••;; 
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Cul  rejoint  par  le  capitaine  de  Ghanaleilles  qui  venait,  de  la 
part  <lu  général  Desalles,  lui  pendre  compte  des  difficultés 
qu'il  rencontrait.  Bedeau  lii  accompagner  le  capitaine  de  Cha- 
naleilles  par  deux  officiers  de  la  garde  nationale  <|ui  se  char- 
gèrenl  d'apaiser  la  foule.  Après  quelques  manifestations 
devant  le  ministère  des  Affaires  étrangères,  la  colonne  arriva 
à  la  Madeleine,  toujours  entourée  par  des  rassemblements 
bruyants  qui  donnaient  à  la  retraite  l'aspecl  d'une  déban- 
dade. 

La  place  de  la  Concorde  était  occupée  par  un  forl  détache- 
ment de  cuirassiers  sons  les  ordres  du  général  Regnaull  de 
Saint-Jean-d'Angely.  Une  ligne  de  cavaliers  fermait  la  pue 
Royale.  Bedeau,  craignant  que  la  vue  de  la  foule  n'effrayât  les 
cuirassiers,  envoya  son  aide  de  camp,  M.  Espivent  de  la  Yille- 
boisnet,  prévenir  l<"  général  Regnault  qu'il  n'avait  à  concevoir 
aucune  inquiétude  de  celle  masse  de  peuple  et  de  troupes,  et 
l'inviter  à  livrer  passage  à  la  colonne.  «  Le  général  Regnault 
de  Saint-Jean-d'Angely  accueillit  ma  demande  sans  aucune 
difficulté,  dit  le  chef  d'escadron  Espivent,  mais  il  me  lit  remar- 
quer que  le  poste  IVvronnet  ('tait  occupé  par  la  garde  muni- 
cipale qui  ('lait  rangée  en  bataille  devant  la  grille;  et,  dans  la 
crainte  que  celle  position  de  la  garde  n'offusquât  le  peuple,  il 
me  plia,  en  l'absence  de  son  aide  de  camp,  de  donner  au  chef 
de  poste  l'ordre  de  faire  rentrer  sa  troupe 1 .»  Le  poste  était 
gardé  par  le  maréchal  des  louis  Fouquet  avec  'j5  municipaux. 
«  L'ordre  [du  général  Regnault],  continue  Espivent,  ne  fui 
point  accepté  par  le  sous-officier  commandant  ;  il  me  lit  obser- 
ver que  le  poste  serait  bientôt  envahi,  s'il  faisait  ce  que  je  lui 
demandais.  .J'insistai  néanmoins,  et  j'allai  rejoindre  le  général 
Bedeau2.  » 

Bedeau  avait  atteint  la  place  de  la  Concorde  el  donné  l'ordre 
aux  gardes  nationaux  qui  marchaient  en  tête  de  tourner  à  droite 
pour  permettre  aux  troupes  de  ligne  de  s'engager  à  gauche  dans 


i.  Dépos.  Espivenl  de  ta  Villeboisnet,  n    287. 
a.  Id. 
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la  rue  de  Rivoli.  Ce  mouvemenl  lui  exécuté  el  la  compagnie 
Labelonye  se  trouva  à  cinquante  mètres  environ  du  poste 
Peyronnet.  A  ce  moment,  sansquel'on  puisse  établir  au  juste 
quelleen  lui  la  cause,  une  collision  éclata  cuire  les  premiers 
rangs  de  la  colonne  el  les  municipaux  rangés  en  bataille 
devanl  le  poste1.  «  Celle  attaque  inattendue,  dit  le  capitaine 
Labelonye,  excita  l'irritation  d'autanl  j>his  vive  de  la  garde 
nationale  qu'elle  marchait,  comme  la  troupede  ligne,  la  crosse 
en  l'air.  .le  nie  retournai  mus  le  général  en  exprimant  mon  indi- 
gnation cl  criant  :  Général, c'esl  une  infâme  trahison!8  »  ('/était 
le  cri  que  répétait  la  foule  de  toutes  parts.  «  La  plus  grande 
exaltation  se  manifesta,  dit  Espivent;  on  criait  à  la  trahison, 
et  tout  me  faisait  craindre  que  celte  collision  partielle  ne 
devint  générale  sur  la  place  qui  élail  couverte  de  troupes1.» 
Le  général  Bedeau,  effrayé,  s'élança  vers  le  poste  pour  faire 
cesser  le  feu.  «  Je  lis  quelques  pas  en  avant,  dit-il,  el  à  l'aide 
de  ma  casquette,  j'indiquai  aux  gardes  municipaux  de  cesser 
le  feu.  Lue  partie  des  gardes  nationaux  me  demanda  d'aller 
au  poste  pour  le  garder  et  éviter  que  la  collision  ne  recom- 
mençât, .le  laissai  ma  colonne  à  l'entrée  de  la  place  el  me  diri- 
geai sur  le  poste  en  renouvelant  les  signes  de  paix4.  »  Il 
ordonna  aux  municipaux  de  rentrer  dans  le  corps  de  garde; 
mais,  aussitôt,  le  peuple  et  les  gardes  nationaux,  excités  par 
la  vue  de  quelques  cadavres,  se  précipitèrent  sur  la  porte.  La 
fusillade  recommença.  Les  cuirassiers  assistaient  impuissants 
à  ce  massacre.  Le  général  Regnault  s'avança  avec  ses  aides 


i.  D'après  les  officiers  de  cavalerie,  présents  sur  la  place,  ce  fui  le  peuple 
qui  attaqua  le  premier  :  dépos.  Odille,  n"  i><ji  :  dépos.  Reibelle,  n  289;  dépos. 
Carrière,  11  290;  dépos.  Dumetz,  n  294.  —  Scherly,  concierge  de  l'ambassade 
ottomane,  contiguë  au  poste  Peyronnet,  donne"  une  version  un  peu  diffé- 
rente :  «  Un  jeune  garçon  arrivant  par  derrière  le  poste  lira  un  coup 
d'arme  à  l'eu  sur  un  des  gardes  qu'il  blessa  au  menton.  Aussitôl  ces 
derniers...  Qrent  une  décharge  et  se  réfugièrenl  dans  le  poste  qu'ils  barri- 
cadèrent. »  (Dans  le  procès-verbal  (\\\  comm.  du  quart,  des  Champs- 
Elj  sées,  n    ;i.) 

2.  Dépos.  Labelonye,  n   591. 

3.  Dépos.  Espivenl  de  la  Villeboisnet,  n   287. 
',.  Dépos.  Bedeau,  n  264. 
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de  camp  pour  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  Bedeau.  Le  colo- 
Del  Carrière  conduisil  un  détachement,  mais,  |>ii>  entre  deux 
Peux,  il  «lui  seretirer1.  «  Ne  pouvant  charger,  d'un  côté  sans 
l'ordre  du  général,  de  L'autre  s;ms  charger  l'infanterie  elle- 
même  qui  se  trouvai!  entre  nous  el  les  gardes  municipaux, 
nous  axons  en  la  douleur,  dit  le  colonel  Reibelle,  de  ne  pou- 
voir voler  à  leur  secours  .  » 

Rapidement  le  poste  fut  entouré,  les  grilles  forcées.  Les 
municipaux,  se  voyant  sans  secours,  sortirenl  en  jetant  leurs 
armes.  «  Je  me  suis  présenté  à  la  porte,  dil  le  brigadier 
Clément,...  et  j'ai  remis  mes  armes....  déclarant  que  je  me 
rendais.  Mais  à  peine  sorti,  j'ai  reen  quinze  blessures  '.  »  D'au- 
tres escaladèrent  la  fenêtre  et  vinrent  se  réfugier  dans  les  rangs 
des  cavaliers;  mais  le  peuple  exaspéré  les  poursuivait, 
frappant  sans  merci  dans  sou  indignation4. 

Au  bruit  des  détonations,  le  poste  du  Pont-Tournant,  établi 
à  l'entrée  du  jardin  des  Tuileries,  el  composé  d'un  détache- 
ment du  ()()''  de  Ligne  sons  les  ordres  du  Lieutenant  Tapoul  et 
d'un  détachement  du  ~\  commandé  par  le  sous-lieutenant 
Davranches-Dukermont,  avail  pris  les  armes.  Bientôt,  quel- 
ques gardes  municipaux,  fuyant  sans  capote,  à  travers  la 
cavalerie,  se  présentèrent  devant  la  grille  où  ils  furent  re- 
cueillis*. 

Quelques  instants  après,  le  maréchal  des  logis  Fouquel  arri- 
vait ;i  son  tour.  «  Il  était  tout  ensanglanté  et  se  traînait  à  peine. 
Il  criait  :  Sauvez-moi!  sauvez-moi!  Plusieurs  hommes  le  pour- 
suivaient; l'un  d'eux,  sans  arme,  le  pressait  de  près  et  lui 
avail    déjà    mis    la  main  SUT  le  collet...    Bien  que  ce  nialheu- 


1.  Dépos.  Carrière,  n   290. 

2.  Dépos.  Reibelle,  n   289. 
"->.  Dépos.  Clément,  n    53i. 

i.  Le  nombre  des  morts  et  des  blessés  est  impossible  à  fixer  exactement; 
d'après  le  concierge  de  l'ambassade  ottomane,  Scherly,  qui  soigna  plusieurs 
blessés,  il  faut  évaluer  ce  nombre  à  s  morts  et  20  blessés  au  minimum. 
(Dépos.  dans  te  procès-verbal  du  connu,  du  quart,  des  Champs-Elysées, 
n    71.) 

5.  Dépos.  Tapoul,  n    ',ii;. 
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peux...  lïil  encore  à  vingl  pas  environ  de  la  grille,  je  passai 
le  bras  à  travers  la  grille,  dit  Le  Lieutenant  Tapoul,  et 
je  m'écriai  :  Arrivez!  arrivez!,  lorsqu'un  coup  de  fusil,  immé- 
dialeinenl  suivi  de  plusieurs  antres,  partil  du  peloton  qui 
élail  rangé  derrière  moi.  Celle  décharge  eut  pour  résultat  d'a- 
battre  l'homme  qui  tenait  Le  garde  municipal  au  collet,  un  de 
ceux  qui  le  pressaient  Le  plus  pics  el  une  autre  personne  qui 
débouchait  sur  la  place  de  la  Concorde...  Je  lis  immédiatement 
ramasser  ces  trois  cadavres  el  les  lis  placer  dans  Le  jardin... 
Je  fus  atterré  et  saisi  d'une  vive  douleur  en  reconnaissant  dans 
le  cadavre  de  l'un  de  ces  hommes,  M.  Jollivet  '  »,  député  con- 
servateur, qui  venait  de  la  rue  Royale  et  qui  se  rendait  à  la 
Chambre. 

Attirés  par  celte  nouvelle  décharge,  le  général  Bedeau  et 
son  aide  de  camp  Espivent  accoururent  au  Pont-Tournant.  Ils 
ordonnèrent  d'enfouir  les  cadavres  pour  que  leur  vue  ne 
déchaînât  pas  une  collision  plus  .grave.  Quand  l'agitation  fut 
un  peu  calmée  el  que  les  rassemblements  se  furent  dissipés 
par  la  rue  Saint-Florentin,  Bedeau  s'occupa  de  disposer  ses 
troupes  sur  la  place.  11  établit  les  chasseurs  près  du  poste 
Peyronnet,  puis  le  21e  de  ligne  s'étendant  vers  la  rue  de 
Rivoli;  il  renvoya  les  dragons  à  leur  régiment,  et  le  détache- 
ment du  5e  léger  à  l'Ecole  militaire.  Ces  disposions  prises,  il 
chargea  un  aide  de  camp  de  prévenir  le  maréchal  Bugeaud 
des  divers  incidents  qui  venaient  d'avoir  lieu  et  de  solliciter 
des  ordres.  11  était  alors  à  peu  près  10  heures  1  12. 


Il 


"La  colonne  Sébastiani  partit  un  peu  avant  la  colonne 
Bedeau.  Elle  se  composait  du  3oe  de  ligne,  d'un  bataillon  du 
34e.  d'un  bataillon  du  69e,  d'un  escadron  de  cuirassiers  et   de 


1.  Dépos  Tapoul,  11  V>7-  Cf.  les  dépositions:  Davranches-Dukermont, 
n°  479;  .Induis,  11"  (y-/i\  .Moncoiii  l  h  \-'\\  Holil  11  I70;  Richter,  "  \~/\\  Maril- 
lier,  n    J69;  Eïoudemaut,  n  1(is. 
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deux  pièces  d'artillerie.  Le  général  Garraube  étail  adjoinl  à 
Sébastiani  '.  L'avant-garde  lui  formée  par  une  partie  du  3oe  de 
ligne,  commandée  par  le  colonel  D'Hugues  .  Sébastiani  avail 
comme  mission  de  gagner  l'Hôtel-de-Ville  en  passant  parla 
pointe  Saint-Eustache,  où  il  devail  opérer  s;i  jonction  avec  les 
troupes  du  général  Talandier,  venues  à  sa  rencontre.  Bugeaud 
ne  lui  avail  fixé  aucun  itinéraire  précis.  Sur  les  conseils  de  son 
aide-de-camp,  Le  chef  d'escadron  Montesquiou  de  Fezensac  . 
il  s'engagea  dans  la  rue  Sl-llonoré  cl.  par  la  rue  des  l»rou\  aires. 
atteignit  Saint-Eustache  où  se  trouvaient  déjà  les  bataillons  de 
Talandier  '.  Ce  dernier  détachement  était  parti  dès  \  heures 
du  malin  de  la  place  de  l'Hôtel-de-  Ville  ;  il  avail  eu.  dans  ce 
quartier  hérissé  de  barricades,  à  soutenir  une  série  de  petits 
combats  meurtriers  cl  sans  résultat  .  La  colonne  Sébastiani, 
ainsi  renforcée,  suivit  la  rue  Rambuteau.  Au  carrefour  de  la 
rue  Beaubourg,  la  barricade,  qui,  la  veille,  avait  résisté  aux 
assauts  successifs  de  la  troupe  ",  s'élevait  toujours,  bien  for- 
tifiée cl  bien  dérendue.  «  Au  moment  où  nous  arrivâmes  sur 
celle  barricade,  que  nos  sapeurs  reçurent  l'ordre  de  détruire, 
dit  le  colonel  D'Hugues,  plusieurs  coups  de  fusil  partirent  des 
fenêtres  des  maisons  les  plus  rapprochées.  Plusieurs  soldats 
du  J'  lurent  atteints:  l'un  d'eux  même,  je  crois,  fui  tué.  Leurs 
camarades,  exaspérés  de  celle  violence  qu'ils  n'avaient  pas 
provoquée,  ripostèrent,  et  le  l'eu  se  communiqua  presque 
instantanément  de  la  droite  à  la  gauche  de  notre  front.  De 
nouveaux  coups  de  fusil  lurent  dirigés  sur  nous,  mais  nos 
armes  seulement  furent  en  partie  dégradées.  Les  soldats  que 
je  commandais  eurent  assez  de  sang-froid  pour  se  soumettre  à 
l'ordre  que  je  leur  donnai  de  rester  l'arme  au  bras  et  d'essuyer 
sans  riposter  le  feu  qui  était  dirigé  sur  eux7.   »   Le  général 


i.  Dépos.  Garraube.  n"  27 \. 

•1.  Dépos.  D'Hugues,  n   J28. 

'3.  Dépos.  Montesquiou  de  Fezensae,  n°  2.S0. 

4-  Dépos.  Garraube.  u°  2?4- 

5.  Dépos.  Talandier.  n'  281. 

0.  Cf.  chap.  IX. 

7.  Dépos.  D'Hugues,  n   \-±x. 
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Garraube  lui  blessé  lui-même  au  front  et  à  l'épaule  \  Cet 
obstacle  une  luis  franchi,  les  soldais  ne  reçurent  plus  que 
quelques  coups  de  fusil  tirés  des  barricades  voisines.  Vers 
7  heures,  la  colonne  déboucha  sur  la  place  <le  l'Hôtel-de- 
Yille. 

Le  i"'  et  Le  2e  bataillon  <lc  la  ()  légion,  sous  les  ordres  du 
colonel  Boutarel,  venaient  de  remplacer  les  gardes  nationaux 
qui  avaient  passé  une  partie  de  la  nuit  à  l'Hôtel-de- Ville.  «  Ils 
étaient  assez  animés  contre  le  ministère,  dit  Boutarel,  et  quel- 
ques cris  de  :  Vive  la  réforme!  ont  été  proférés  dans  les 
rangs  \  »  Sébastian]  massa  ses  troupes  devant  les  grilles  et 
moula  chez  le  préfel  avec  Garraube  et  Talandier.  Rambuteau 
ignorait  les  événements  de  la  nuit,  la  mission  de  Thiers,  la 
nomination  de  Bugeaud.  Après  l'avoir  mis  au  courant  de  ce 
qui  se  passait,  Sébastiani  et  les  généraux  discutèrent  les 
mesures  à  prendre  pour  assurer  les  communications  avec  les 
troupes  de  Bedeau.  Sébastiani  proposa  de  faire  partir  des 
reconnaissances  par  les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin. 
M.  de  Rambuteau  fit  remarquer  les  difficultés  de  celte  marche 
à  travers  les  nombreuses  barricades  du  quartier;  il  conseilla 
d'opérer  la  jonction  parles  quais  cl  les  boulevards3.  Quelques 
détachements  avaient  été  déjà  envoyés  dans  la  direction  de  la 
rue  du  Temple.  Dans  toutes  les  ruelles  avoisinant  l'Hôlel-de- 
Yille,  les  insurgés  affluaient,  pressant  les  soldats  rangés  en 
bataille,  menaçant  d'envahir  la  place.  Rue  Sainte-Croix-de-la- 
Bretonnerie,  un  détachement  de  ligne  s'était  heurté  à  une 
barricade  opiniâtrement  défendue.  «  On  vint  m'annoncer,  dit 
le  maire  M.  Moreau,  que  la  troupe  de  ligne...  se  disposait  à 
enlever  de  vive  force  la  barricade...  On  m'engagea,  dès  lors, 
à  me  transporter  sur  les  lieux  pour  parlementer  avec  le  général 
qui  commandait  la  troupe,  ce  que  je  lis  en  escaladant  la  barri- 


i.  Dépos.  Garraube,  n°  •i^\. 

•i.  Dépos.  Boutarel,  m  6ii.  Cf.  Flotard,  Le  a4  février  à  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paris,  dans  la  Revue  hebdomadaire,  1901,  t.  VIII,  p.  33. 

3.  Comte  de  Rambuteau,  Mémoires,  p.  Si',.  C'est  à  ce  moment  que  se 
plaee  l'arrivée  d'Ern.  Moreau,    maire  du  \  m    arrondissement,   Cf.  chap.  IX. 
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cade.  J'insistai  auprès  de  lui  pour  qu'il  ne  iil  poinl  tirer,  el 
j'obtins  qu'il  suspendrail  le  feu  jusqu'au  niomenl  où  je  pour- 
rais lui  rapporter  le  résultai  de  la  conférence  que  j'allais  avoir 
avec  le  général  Sébastian]  '.  »  Accompagné  <lu  lieutenant- 
colonel  Siredey,  de  la  -"  Légion,  il  se  précipita  vers  l'Hôtel-de- 
Ville,  pénétra,  avec  le  docteur  Thierry  el  Flotard,  jusqu'au- 
près du  général,  qui  étail  toujours  en  entretien  avec  Garraube, 
Talandier,  Rambuteau  '.  Moreau  supplia  Sébastiani  de  faire 
ccssci'  les  hostilités,  d'empêcher  la  collision,  le  massacre  <|ui 
se  préparait.  «  Sur  ces  entrefaites,  raconte  le  maire,  arriva 
l'aide-de-camp  du  général  commandanl  près  de  la  barricade, 
cjui,  loul  ému,  demanda  s'il  fallait  tirer  '.  »  Le  général  étail 
décidé  à  l'attaque.  «  J'ai  donné  les  derniers  ordres...,  répond 
«  nettement  Sébastiani;  il  faut  faire  feu.  —  Non,  non,  général, 
«  crions-nous  tous  trois,  pas  encore  ;.  »  Gédanl  enfin  aux 
sollicitations  pressantes  (les  assistants,  aux  promesses  for- 
melles que  lui  lit  Moreau  de  faire  occuper  les  barricades  par 
la  garde  nationale  .  Sébastiani  ordonna  aux  détachements  de 
se  replier  sur  la  place  de  l'IIôlel-de-N  ille  el  d'attendre  de  nou- 
velles instructions 


i.  Dépos.  M.  Moreau,  u  * '> - 14 . 

■a.  Flotard,  /.<■  •'/  février  .ï  l'Hôtel  de-Ville  île  Paris,  dans  la  Revue  hebdo- 
madaire, 1901,  l.  VIII, p.  326  et  suiv. 

5.  Dépos.  M.  Moreau,  n°  O72. 

',.  Plotard,  art.cit.,  p.  3a8. 

5.   Dépos.  M.  Moreau.  ti    i\--i. 

(i.  Cet  incident  est  important  par  son  analogie  avec  l'intervention  d' A  visse 
et  de  Fauvelle-Delbarre  auprès  «le  Bedeau.  Sébastiani  prit  ici  la  même  déci- 
sion que  Bedeau,  mais  sur  sa  propre  responsabilité.  Moreau  place  cet  inci- 
dent vers  11  heures  1  ■>.  Il  est  à  peu  pies  certain  (pie  c'est  vers  8  heures  au 
plus  lard  qu'il  cul  lieu.  (Test  ce  qui  ressort  du  récit  de  Flotard;  il  faut 
supposer  (pie  l'ordre  de  cesser  les  hostilités  n'était  pas  encore  parvenu  à 
l'Hôtcl-de  Ville.  Quand  Sébastiani  recul  l'avis  de  Bugeaud,  il  s'y  conforma 
a  la  lettre.  A  la  prière  de  llauibuteau  qui  lui  demandait  de  l'aire  préserver 
des  municipaux  par  un  détachemenl  de  cuirassiers,  il  répondit  :  «  J'ai  reçu 
l'ordre  formel  d'éviter  toute  rencontre;  je  ne  puis  risquer  une  opération  qui 
provoquerait  des  coups  de  fusil.  J'en  suis  désolé,  mais  je  ne  veux  pourtant 
pas  passer  au  conseil  de  guerre.  »  Rambuteau,  ouv.  cil.,  p.  3l6.  Cf.  aussi 
dépos.  Horace  Sav.  n  680  :  «  Le  général  Sébastiani...  a  répondu  à  une  inter- 
pellation de  nia  part,  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  non  plus,  me  produisant 
un  ordre  signé  du  duc  d'Isly  de  retirer  les  troupes  de  tous  les  points.  » 
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La  même  scène  se  peproduisil  un  peu  après,  quand  on 
apprit  l'attaque  du  Marché-Saint-Jean  '.  Sébastian!  (il  partir 
un  aide-de-camp,  Vico,  avec  cinq  cents  hommes.  Au  bout  d'un 
moment,  un  messager  vint  rapporter  que  le  poste  avail  été 
pris,  les  officiers  et  les  soldats  lues,  blessés  ou  prisonniers. 
Sébastian!  s'apprêtait  à  marcher  au  secours  du  détachement, 
lorsque  Flotard,qui  venail  de  parcourir  le  quartier,  lui  montra 
l'inutilité  de  la  résistance  au  milieu  des  barricades  qui  blo- 
quaient les  troupes  de  toutes  parts  J.  Ebranlé  par  ces  instan- 
ces, Sébastiani  hésitait,  quand  un  de  ses  aides-de-camp,  Roger 
de  Seiensai,  arriva  de  l'Etat-major  apportahl  l'ordre  de  cesser 
les  hostilités  '.  Le  général  Sébastiani  lit  appeler  les  officiers 
supérieurs  et  leur  donna  connaissance  de  la  lettre  du  maréchal 
Bugeaud  ''.  «  Après  avoir  entendu  la  lecture  de  cet  ordre,  dit 
le  colonel  D'Hugues,  tous  les  chefs  de  corps  retournèrent  à 
leur  troupe  respective,  el  moi,  j'en  lis  pari  à  Ions  les  officiers 
présents  sous  les  armes.  Cependant,  comme  aucun  ordre 
direct  ne  nous  avait  été  donne  par  le  général  Sébastiani  qui, 
sans  doute.en  attendait  lui-même  un  qui  ne  vint  pas,  à  ce  qu'il 
paraît,  nous  restâmes  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville  jusqu'à 
ii  heures  1/2  ou  11  heures  3/4  environ  \  » 

Pendant  ce  temps,  la  plupart  des  gardes  nationaux  appre- 
nant que  la  bataille  était  finie,  que  les  troupes  avaient  reçu 
l'ordre  de  ne  plus  tirer,  quittèrent  les  rangs  et  sortirent  de  la 
place,  tambours  en  tète  \  Ce  mouvement  des  troupes  de  la 
garde  nationale  dégagea  l'Hôtel-de- Ville.  Les  insurgés,  qui 
avaient  couvert  les  rues  avoisinantes  de  barricades,  commen- 
çaient à  affluer  sur  la  place  7.  Les  détachements,  qui  station- 
naient l'arme  au  pied,  furent  bientôt  entourés  par  le  peuple 
qui  les  désarma.  Deux  pièces  de  canon   furent   prises  égalc- 


1.  Cf.  p.  ehap.  IX. 

■>..   Flotard,  art.  cil.,  p.  33i  et  suiv, 

3.  Rambuteau,  ouv.  cit.,  p.  3i4- 

(.  Dépos.  D'Hugues,  n"428;  —  dépos.  Dcsroziers,  îr  ^G6. 

;..  Dépos.  D'Hugues,  n   ',28. 

6.  Dépos.  Boutarel,  n"  611. 

7.  Dépos.  Montel,  n"  342. 
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tnenl  avec  leurs  chevaux,  el  leurs  caissons  de  munitions  . 
Vers  i<>  heures  i/a,  les  gardes  nationaux  de  la  <>  légion  repa- 
rurent sur  la  place  toujours  précédés  des  tambours  el  suivis 
d'une  Coule  armée  !.  Les  gardes  municipaux  à  cheval,  com- 
mandés par  le  capitaine  Morlay,  étaienl  rangés  devant  la 
grille.  Assaillis  par  la  masse  du  peuple,  ils  furenl  désarmés  eu 
un  instant.  «  Les  gens  qui  nous  avaient  désarmés  s'éloignè- 
rent, mais  ils  furenl  remplacés  par  de  nouvelles  bandes  plus 
animées,  <|ui  nous  injuriaient  et  nous  menaçaient  '.  »  Pour- 
suivis jusque  dans  l'Hôtel-de- Ville  par  des  groupes  qui  avaienl 
pénétré  dans  la  cour  par  la  rue  Lobau,  ils  ne  durent  la  vie 
qu'à  l'intervention  des  gardes  nationaux  el  de  Flotard,  qui 
parvinl  à  les  l'aire  évader  sous  un  déguisement  '.  Dans  le 
cabinet  du  préfet ,  les  généraux  restaient  inquiets  et  indécis. 
Plusieurs  conseillers  municipaux.  MM.  Horace  Say,  Gournet, 
Lejemptel,  Thierry  étaient  accourus  ;i  l'Hôtel-de- Ville.  Plu- 
sieurs fonctionnaires  cl  amis  du  préfet  se  tenaient  également 
auprès  de  lui:  M.  Parran,  son  secrétaire-général,  M.  de  Mes- 
grigny,  son  gendre,  M.  de  Boullenoir,  son  secrétaire  particu- 
lier. M.  Flotard.  directeur  de  renseignement  primaire  .  La 
nouvelle  de  l'abdication  du  roi  arriva  bientôl  ". 

C'est  peu  de  temps  après  que  le  capitaine  .lourdan.  de  la 
8a  légion,  se  présenta  dans  le  cabinet  du  préfet.  Le  capitaine 
.lourdan,  après  avoir  quitté  la  place  de  la  Bastille  7,  s'était 
dirige''  vers  l'Hôtel-de- Ville,  accompagné  de  deux  officiers  de 
la  légion,  de  trois  élèves  de  l'École  Polytechnique  et  d'un 
étudiant,  Wilfried  de  Fonvielle.  Ils  arrivèrent,  vers  midi  et 
demi,  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  encore  occupée  par  la 
troupe.  Avec  une  audace  et  une  présence  d'esprit  remarqua- 
bles, le  capitaine  put  pénétrer  dans  la  préfecture  en  se  pré- 


i.  Dépos.  Montel,  n°  342. 

1.   Dépos.  Morlay.  n°  492. 

!.  1.1. 

4-  Flotard,  art.  cit.,  |>.  33?  et  suiv. 

■">.  ht..  \>.  334. 

<>.  Rambuteau,  ouv.  cit..  p.  îi;. 

;.  Cf.  chap.  IX. 
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tendanl  investi  d'une  mission  officielle  de  la  |>lus  haute  impor- 
tance. «  Je  rencontrai  dans  les  salles  de  PHôtel-de-Ville 
M.  Thierry,  membre  du  Conseil  ni  un  ici  pal.  Je  me  lis  conduire, 
dil  Jourdan,  auprès  de  M.  de  Rambuteau,  que  je  trouvai  avec 
plusieurs  officiers  généraux  el  notamment  M.  le  général 
Sébastiani.  Je  rendis  compte  de  l'étal  dans  lequel  étail  Paris; 
j'annonçai  que  les  troupes  avaient  presque  partout  abandonné 
leurs  postes,  el  je  déclarai  à  M.  le  Préfet  que,  l'autorité  (In 
roi  étant  détruite,  il  devait  abandonner  la  sienne  '.  »  A  celle 
demande  imprévue,  les  conseillers  municipaux  se  récrièrent; 
«  Trois  membres  du  Conseil  général  de  la  Seine,  an  nombre 
desquels  se  trouvait  M.  Horace  Say,  dil  le  général  Garraube, 
ont  demandé  [aux  gardes  nationaux  el  aux  Polytechniciens] 
de  quel  droil  ils  se  présentaient  ainsi  pour  imposer  an  préfet 
des  obligations  qu'ils  considéraient  avec  raison  n'être  dues 
qu'à  eux  seuls.  La  scène  fut  vive  et  opiniâtre".  »  M.  de 
Rambuteau  était  assez  disposé  à  céder.  Tenu,  dans  ces  der- 
niers temps,  mi  peu  à  l'écart  de  l'entourage  royal  dont  il  ne 
partageait  pas  la  confiance  exagérée,  laissé  sans  ordres  depuis 
le  commencement  de  l'émeute,  l'aligné  d'une  lutte  dont  il  ne 
voyait  pas  l'issue,  il  était  prêt  à  abandonner  la  place3.  «  Mon- 
«  sieur  le  ('.ointe,  [dil  le  capitaine  Jourdan],...  veuillez  dire 
<(  à  vos  gens  de  m'obéir  comme  à  vous-même.  »  Cette  assu- 
rance avait  produit  l'effet  attendu.  Le  préfet  était  persuadé  el 
vaincu...  Mais  dans  sa  défaite  on  vit  encore  percer  l'adminis- 
trateur :  «  Pour  cela,  je  ne  puis  le  faire,  s'écria-t-il  ;  ma  res- 
«  ponsabililé  sérail  engagée;  puisque  vous  êtes  le  maître-, 
((  faites-vous  obéir  '.  »  Le  préfet  sortit,  passa  dans  ses  appar- 
tements et,  quelques  instants  après,  quitta  i'Hôtel-de-Ville  . 


i .  Dépos.  Jourdan,  n   606. 

•1.  DépoS.  Garraube,  n   274. 

'\.  Rambuteau,  Mémoires,  p.  517. 

\.  W.  de  Fonvielle,  Les  journées  de  Février  iSjs.  La  prise  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  dans  la  Revue  bleue.  1898,  \  strie,  I.  IX.  p.  232.  Cl',  un  auto-  récit 
<le  W.  de  Fonvielle  dans  Le  petit  Temps,  n  du  •->•">  février  1908,  I.e  24  février 
184S,  souvenirs  d'un  témoin. 

5.  Rambuteau,  ouv.  cil.,  p.  3i8.  —   Les  différents  récits  >\v  cet  incident  ae 
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Les  troupes  cependant  attendaient  toujours  la  décision  des 
généraux.  La  plupart  des  détachements  étaienl  sans  armes  cl 
Laissaient  pénétrer  dans  leurs  rangs  les  insurgés  qui  ne 
cessaienl  d'envahir  Lu  place.  A.van1  h  lin  de  L'entrevue  <!<• 
Rambuteau  et  de  Jourdan,  Talandier  avait  quitté  le  cabinel 
du  préfel  et  s'était  mis  à  la  tête  d'un  régiment  de  Ligne  '.  Les 
autres  colonnes  s'ébranlèrent  à  sa  suite.  «  Je  ue  pris  la  réso- 
Inlion  de  me  retirer  avec  mon  régiment,  <lii  le  colonel 
D'Hugues,...  qu'après  avoir  vu  passer  auprès  de  moi  le  général 
Sébastiani  lui-même,  enveloppé  d'un  manteau,  et  lui  avoir 
entendu  dire...  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  prudent  à  faire  est  de 
«  se  retirer  le  [>lus  promptement  possible!  »  La  place  <lc 
FHôtel-de-Ville  s'était  trouvée  peu  à  peu...  envahie  par  une 
population  nombreuse  au  milieu  de  Laquelle  se  Taisaient 
remarquer  quelques  gardes  nationaux  en  assez  petit  nombre... 
Ce  ne  l'ni  qu'en  surmontant  maintes  difficultés  et  en  bravanl 
les  \>\u>  grands  dangers  que  j'ai  pu  regagner,  par  les  quais  el 
le  canal  Saint-Martin,  la  caserne  Popincourl  avec  mon  régi- 
ment .  »  Le  colonel  Boutarel  resta  seul  avec  son  faible  batail- 
lon de  garde  nationale.  «  Je  réunis  autour  de  moi,  dit-il,  ce 
qui  restait  de  mon  détachement  et  quelques  hommes  de  la 
légion  que  je  trouvai  sons  ma  main,  et  j'organisai  un  service 
d'ordre  el  de  conservation  que  je  maintins  autant  que  les 
circonstances  me  le  permirent  '.  »  Vers  i  heure,  le  peuple 
était  maître  de  presque  tout  l'Hôtel-de-Ville.  «  Nous  trouvâmes 


concordenl    pas   exactement.    Rambuteau   cherche  à    expliquer    l'abandon 

rapide  de  son  poste;  il  soutient  que  tout  riait  à  peu  près  tini  quand  le 
capitaine  Jourdan  se  présenta  ;  il  place  son  arrivée  vers  -i  heures  (pue 
cit.,  p.  îi;).  Flotard  est  confus  dans  son  récit.  W.  de  Fonvielle  est  plus 
complet:  mais,  contrairement  à  Rambuteau,  il  veut  prouver  que  rien 
n'était  t'ait,  qu'il  a  suffi  d'un  peu  d'audace  pour  enlever  l'Hôtel-de- Ville;  il 
cherche  à  démontrer  ainsi  sa  théorie  de  «  l'escamotage  ».  «  Ces  quelques  pages 
mettent  admirablemenl  en  lumière  ce  que  j'appellerai  le  mécanisme  d'un 
escamotage,  qui  m-  peut  être  comparé  qu'avec  la  conspiration  Malet  en 
tenant  compte  cependant  de  cette  différence  que  nous  avons  réussi.  » 
{art.  <it..  p.  228-229). 

1.  Dépos.  Boutarel.  n    (il  1. 

■    Dépos.  D'Hugues,  n    J28. 

ï.  Dépos.  Boutarel,  n   611. 
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la  place  presque  entièrement  vide  de  troupes,  dit  Le  lieute- 
nant-colonel Siredey,  de  la  -"  légion;  un  détachement  qui  en 
sortail  se  dirigeait  vers  le  pont  d'Arcole;  il  marchait  la  crosse 
en  l'air;  les  hommes  étrangers  à  la  garde  nationale  qui  m'a- 
vaient suivi  le  désarmèrent.  Le  peuple  avait  déjà  envahi  la 
place  de  l'Hôtel-de- Ville  el  l'Hôtel;  il  avait  en  sa  possession 
des  pièces  de  canon  '.  »  Le  commissaire  (le  police  constate 
dans  son  procès-verbal  le  caractère  pacifique  de  cette  occu- 
pation. «  Nous  terminons,  dit-il,  en  déclarant  que  la  prise  de 
possession  de  l'Hôtel-de- Ville  par  le  peuple  a  eu  lieu  de  la 
manière  la  plus  pacifique,  c'est-à-dire  sans  qu'un  seul  coup  de 
fusil  ait  été  tiré  sur  la  troupe  chargée  de  la  défense  de  L'Hôtel, 
mais  au  contraire  aux  cris  de:  Vive  la  réforme!  Vive  la 
troupe  de  Ligne!  Vive  la  garde  nationale!  C'est  celte  dernière 
troupe  qui,  ayant  reçu  dans  ses  rangs  la  multitude  armée  de 
fusils,  pioches,  bâtons  et  barres  de  fer,  L'a  introduite  dans 
L'intérieur  de  l'Hôtel-de-Ville  '.  » 


III 


Lue  demi-heure  après  la  colonne  Bedeau,  la  colonne  du 
colonel  Brunet,  formée  du  i5"  de  ligne,  de  deux  compagnies 
du  14e  et  de  quelques  hommes  du  5-2%  partit  vers  le  Panthéon. 
Elle  parcourut  sans  incident  les  pues  des  Saint-Pères,  Jacob, 
de  Seine,  de  Tournon,  la  place  Saint-Michel,  la  rue  Saint- 
Dominique,  et  vint  renforcer  les  troupes  du  général  Renault  '. 

Vers  j  heures,  le  maréchal  Bugeaud  fut  informé  que  l'on 
élevait  dans  la  rue  Richelieu  de  nombreuses  barricades 
qui  menaçaient  de  cerner  les  Tuileries.  Il  chargea  le  général 
de  Saint-Arnaud  de  prendre  le  commandement  d'un  bataillon 
du  70°  el  d'un  du  'j5e  el  de  conduire  une  reconnaissance  dans 
ces    parages.   «  Arrivé   à   l'entrée  de  la  rue   Richelieu,  dil   le 


1.  Dépos.  Siredey,  m   5g8. 

».  Procès-verbal  du  connu,  «lu  quart,  de' l'Hôtel-de- Ville,  n    ao8, 

3.  Dépos.  Brunet,  n    398 
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général,  je  trouvai  une  barricade  placée  au  coin  de  la  rue  du 
Rempart  '  :  je  la  lis  enlever  h  uous  fûmes  assaillis  de  coups  de 

l'nsil  pallia  des  maisons  de  la  rue  Richelieu...  cl  de  celles  des 
pues  adjacentes  à  gauche,  .le  rappelai  la  défense  que  j'avais 
faite  de  riposter  à  ces  coups,  ci  j'envoyai  l'officier  d'état-major 
Lavaucoupey,  chef  d'escadron,  porter  celle  recommandation 
à  toute  la  colonne  .  »  Malgré  ces  précautions,  une  collision 
éclata;  la  troupe  lit  une  décharge  qui  blessa  plusieurs  com- 
battants .  «  .le  continuai  ma  marche,  <lil  Saint-Arnaud,  ren- 
contrant d'autres  barricades  qui  ne  lurent  pas  défendues,  .le 
suivis  le  boulevard  jusqu'à  la  pue  de  la  Paix,  .l'entrai  ensuite 
dans  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  que  je  parcourus  jusqu'à 
la  rue  Richelieu  par  laquelle  je  rc\  ins  sur  la  place  du  Carrousel. 
Partout  j'avais  annoncé  le  changement  de  ministère.  Cette 
nouvelle  ('tait  bien  accueillie,  mais  on  exprimai!  de  l'incré- 
dulité parce  qu'elle  n'était  poinl  affichée.  Au  moment  où 
j'arrivais  dans  la  nie  Neuve-des-Petits-Champs  auprès  de  la 
l'ue  Ventadour,  je  reçus  un  nouvel  ordre  du  maréchal  Bugeaud 
qui  me  prescrivail  de  cesser  toutes  les  hostilités  et  d'aban- 
donner les  barricades  et  la  police  de  la  ville  à  la  garde  natio- 
nale '.  » 


IV 


\  ers  -  heures  et  demie,  Thiers.  Duvergier  de  Hauranne, 
Barrot,  Rémusat,  Malleville,  AJbbatucci,  Lamoricière  quit- 
tèrent la  place  Saint-Georges  pour  se  pendre  aux  Tuileries. 

Toutes  les  pues  étaient  couvertes  de  barricades;  la  foule 
entourait  les  futurs  ministres,  demandant  anxieusement  des 
nouvelles.  «  Nous  assurâmes  au  peuple  que  le  ministère  élail 
changé...;   mais  nous  fûmes  accueillis  par  les  cris  de  :  «Le 

i.  Citait  ii  ne  rue  qui  allait  de  la  rue  Richelieu  à  la  rue  Saint-Honoré.  sur 
l'einplaeeiueut  de  la  place  «lu  Théâtre-Français  actuelle. 
2.  Dépos.  Saint- Arnaud,  n°  280. 
î.  Dépos.  Lerouge,  n"  1  \o. 
].  Dépos.  Saint-Arnaud.  11    280. 
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«  roi  nous  trompe  !  On  va  nous  égorger!  On  va  nous  mitrail- 
«  1er!  —  Non,  dîmes-nous,  on  ne  va  pas  vous  mitrailler.  Voyez 
«  Barrot!  Voyez  Thiers  !  Nous  sommes  ministres;  nous  ne 
«  sommes  pas  des  égorgeurs!  —  Mais  Bugeaud  !  Mais  Bugeaud  ! 
«  — Bugeaud, dis-je,  ne  vous  fera  aucun  mal.  Renversez  les  bar- 
<(  ricades  el  toul  ira  bien1.  »  «  Arrivés  au  guichel  de  L'Echelle, 
dil  Duvergier  de  Hauranne,  nous  vîmes,  avec  beaucoup  de 
surprise,  qu'une  fusillade  était  déjà  engagée  entre  des  soldais 
postés  au  guichel  et  des  personnes  placées  aux  fenêtres  <!<■ 
quelques  maisons.  M.  Thiers  s'avança,  iil  si^ne  à  l'officier  qui 
commandait  el  le  feu  cessa".  » 

Avanl  d'entrer  aux  Tuileries,  on  discuta  de  nouveau  pour 
savoir  si  le  nom  de  Bugeaud  pouvait  se  concilier  avec  un  mi- 
nistère Thiers-Barrot.  Barrot, troublé  par  L'effervescence  popu- 
laire, insistait  vivement  sur  le  renvoi  du  maréchal3.  Beaumonl 
soutenait  Barrot4.  C'est  à  ce  moment,  d'après  Beaumont, 
(pic  l'on  aurait  décide  de  proposer  au  roi  la  transaction  sui- 
vante :  laisser  Bugeaud  commandant  supérieur  et  nommer 
Lamoricière  commandant  en  chef  des  gardes  nationales  . 

Dans  la  cour  des  Tuileries,  les  députés  rencontrèrent  le  duc 
de  Nemours,  le  duc  de  Montpensier  et  le  maréchal  Bugeaud8. 
Thiers  les  aborda  et  leur  exposa  la  gravité  de  la  situation,  les 
progrès  incessants  de  l'émeute;  puis  il  se  hâta  de  rejoindre 
ses  amis  qui  entraient  au  château7.  Après  quelques  instants 


i.  Senior,  Conversations  "itli  Thiers,  fie,  p.  9. 

2.  Dépos.  Duvergier  de  Hauranne.  n"  660;  cf.  dépos.  Thiers,  n    665. 

'i.  Senior.  Conversations,..,  p.  9. 

\.  D'après  une  conversation  de  Beaumont  avec  Tocqueville,  Souvenirs  de 
Tocqueville,  p.  ^i->. 

:..  Id. 

(i.  Senior,  Conversations...,  p.  10. 

7.  Sur  <• 's  événements  les  témoignages  sont  contradictoires:  il  est  impos- 
sible d'arriver  à  une  certitude  complète.  (iarnier-Pagés  a  construit  le  pécil 
le  [dus  logique  et  le  plus  cohérent,  niais  rien,  dans  les  documents, ne  permet 
de  le  vérifier;  quelques  détails  sont  même  très  douteux.  M.  Thureau- 
Dangin  a  égalemenl  donné  une  version  serrant  de  plus  près  les  témoi- 
gnages recueillis,  mais  contenant  encore  une  part  d'hypothèses.  Tous  deux 
racontent  qu'après  avoir  rencontré  les  dues  de  Nemours  et  «le  Montpensier 
dans     la    cour    des    Tuileries,    Thiers     se     rendit     a     IT-lal-major    pour    voir 
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d'attente,  Thiers  fui  introduit  dans  le  cabinel  du  roi1.  \n 
bout  d'un  moment,  ils  passèrenl  dans  le  salon  où  les  autres 
députés  attendaient.  Voici  commenl  Thiers  rapporte  L'en- 
trevue à  Nassau  Senior  :  «  Le  roi  regarda  Duvergier  avec 
méfiance;  cependant,  il  lit  un  effort  et  dit:  «  Je  les  accepte 
«  ions.  Venons  aux  choses.  —  Il  nous  faul  une  dissolution, 
«  dis-je.  —  Impossible,  dit  le  roi:  je  ne  peux  |>;i>  nie  séparer 
«  d'une  majorité  qui  comprend  si  bien  ma  politique.  —  Il 
«  nous  faul  la  réforme.  —  Nous  verrons,  repril  le  roi,  quand 

«  celte  crise  sera  passée.  Mais  ce  n'esl  pas  de  ces  éventualités 

<(  que  je  désire  vous  entretenir.  Que  faut-il  l'aire  aujourd'hui? 
«  Que  faut-il  faire  à  l'instant?  —  Nous  ne  sommes  pas  vos 
«  ministres,  Sire  répondis-je;  et,  si  nous  l'étions,  nous  ne 
«  sommes  pas  des  ministres  de  répression.  M.  (uiizot  est 
«  encore  ministre.  Lui  cl  Bugeaud  sont  les  hommes  qu'il  faut 
«  pour  réprime!'  l'émeute.  .le  n'ai  pas  le  droit  de  donner 
«  d'avis.  —  Ne  parlez  pas.  dit  le  roi.  des  bêtises  constitution- 
ce  nelles.  Vous  savez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  (iuizol:  je  n'ai 
«  confiance  qu'en  vous  seul.  Que  dois-je  l'aire? —  En  premier 
«  lieu,  répliquai-je,  je  pense  que  Lamoricière  sérail  un  com- 
«  mandant  de  la  garde  nationale  plus  populaire  que  Bugeaud... 
«  (lardez  Bugeaud  comme  commandant  en  chef  de  toutes  les 


Bugeaud;  Ciarnier-PagTs  dit  que  le  duc  de  Nemours  l'accompagnait  : 
M.  Thureau-Dangin  soutient,  d'après  ee  que  lui  a  dit  le  duc  de  Nemours 
lui-même,  que  Thiers  était  seul.  Le  duc  de  Nemours,  dans  son  propre  récit 
(Notes  sur  les  événements  dont  j'ai  été  témoin,  publiées  par  René  Bazin.  Le 
ilur  de  Nemours,  p.  299)  parle  également  de  cette  visite  de  Thiers.  mais 
signale  avec  lui  la  présence  de  M.  de  Rémusat.  Aucun  autre  texte  ne  parle  de 
relie  visite  de  Thiers  à  l'Etat-major.  Thiers  dit  au  contraire  à  X.  Senior:  «  In 
the  cour  des  Tuileries  we  found  the  ducs  de  Nemours  and  Montpensier 
u  il  li  Bugeaud.»  (Conversations...,  p.  io).  Cette  visite  de  Thiers  me  semble  mal 
établie,  difficilement  conciliante  avec  la  suite  des  événements;  je  préfère 
m'en  tenir  au  récit  de  Thiers.  On  comprend  bien  d'ailleurs  l'intérêt  qui 
pousse  les  écrivains  royalistes  à  insister  sur  cette  visite.  C'est  dans  cette 
entrevue  que  la  cessation  du  l'eu  aurait  été  décidée  (Duc  de  Nemours.  OUV. 
cit..  p.  299);  la  responsabilité  de  cet  acte,  >i  grave  dans  le  développement 
de  la  révolution,  n'incombe  plus,  dans  ce  système,  à  Bugeaud  ou  au  «lue  <le 
Nemours,  mais  à    Thiers  et  aux  futurs  ministres. 

1.  Lamoricière.  conversation   avec   Garnier-Pagès,   Hist.  <l>-    lu    Révol.  de 
i8$8,  t.  U,p.  376;  —  Montalivet    Fragments  et  souvenirs,  t.  II.  p.  i58. 
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«  forces,  mais  donnez  la  garde  nationale  à  Lariïoricière.  — 
«  Mais,  dii  le  loi.  le  général  Lamoricière  voudra-t-il  servir 
«  sous  les  ordres  de  Bugeaud? — De  tout  mon  cœur,  dil  Lamo- 
«  ricière;  j'ai  servi  sous  ses  ordres  toute  ma  vie'.  »  Thiers 
conseilla  ensuite  de  concentrer  autour  des  Tuileries  les  déta- 
chements épars  dans  Paris.  Le  roi  approuva  ces  mesures  e1 
envoya  Thiers  s'entendre  d<-  nouveau  avec  Bugeaud. 

Thiers,  Barrot  et  Lamoricière  se  rendirent  à  L'État-Major. 
Ils  y  trouvèrent  le  duc  de  Nemours  à  côté  de  Bugeaud.  Tous 
les  cinq  éntrèrenl  dans  un  salon  pour  se  concerter*.  Le  maré- 
chal accepta  sans  difficulté  la  combinaison  qu'on  lui  propo- 
sait. «  Je  serrai  la  main  au  général,  raconte-t-il  dans  sa  dépo- 
sition, et  je  lui  dis  :  «  Prenez  immédiatement  le  commande- 
«  ment  des  gardes  nationales  que  vous  rencontrerez  sur  votre 
«  roule  et  employez  votre  popularité  à  rétablir  l'ordre3.  » 

A  ce  moment,  l'idée  d'une  attaque  offensive,  d'une  répres- 
sion sanglante  de  l'émeute  était  définitivement  abandonnée. 
Les  colonnes,  se  heurtant  aux  barricades  et  à  la  garde  natio- 
nale, avaient  été  arrêtées  dans  leur  marche,  brisées,  obligées 
de  se  replier  dans  une  retraite  difficile.  La  seule  lactique 
capable  d'entraver  encore  l'insurrection  était  maintenant  la 
tactique  d'apaisement  et  de  conciliation.  C'est  à  ee  plan  que 
Bugeaud  et  Thiers  se  rattachèrent.  On  décida  d'envoyer  aux 
chefs  de  détachements  un  nouvel  ordre  de  cesser  partout  le 
l'eu  '.  Il  fut  également  convenu  que  tous  ceux  qui  conservaient 
quelque  popularité  s'efforceraient  de  calmer  le  peuple  en 
annonçant   sur  les  barricades  le  ministère  Thiers-Barrot,  la 


i.  Senior,  Conversations...,  p.  n. 

2.  Le  duc  de  Nemours,  oiw.  cit.,  p.  1*99. 

3".  Dépos.  Bugeaud,  n°  202. 

\.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cil.,  p.  3oo.  La  concordance  très  précise  <\u 
récit  du  duc  de  Nemours  et  de  la  déposition  Lepel-Cointel,  citée  plus  loin, 
permet  de  rétablir  complètement  l'incident.  C'est  certainement  l'arrivée  des 
bataillons  de  la  io°  légion  et  leur  manifestation  loyaliste  qui  décida 
Bugeaud  a  essayer  une  conciliation  par  la  garde  nationale.  Cette  manifes- 
tation a  d'ailleurs  une  assez  grande  importance  ;  il  est  en  effel  très  probable 
que  c'esl  cette  revue  passée  par  le  duc  de  Nemours,  l'accueil  bienveillant 
qu'il  reçut,  qui  inspirèrent  l'idée  de  la  revue  passée  un  peu  plus  lard  par  le  coi. 
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nomination  de  Lamoricière,  les  réformes  les  plus  larges  con- 
cédées enfin  par  le  roi.  Le  maréchal  Bugeaud  essaya  d'abord 
d'employer  la  garde  nationale  à  celle  œuvre  d'apaisement. 
Justement,  à  cel  instant,  plusieurs  bataillons  débouchaienl 
sur  la  place  du  Carrousel  au  cri  de  :  Vive  le  roi!  C'étaienl  les 
fractions  de  la  10e  Légion  restées  royalistes  que  le  colonel 
Lemercier  venail  mettre  au  service  du  gouvernement.  Le  duc 
de  Nemours  descendit  pour  les  passer  en  revue  el  les  remer- 
cier de  leur  manifestation.  Bugeaud  profita  de  ces  disposi- 
tions favorables.  Il  chargea  le  lieutenant-colonel  d'état-major 
Lepel-Coihtel  de  parcourir  le  quartier  en  répandanl  des  pro- 
clamations. Lepel-Cointel  se  mil  à  la  tête  du  détachemenl  de 
la  10  légion  que  commandai!  le  colonel  Lemercier  et  d'un 
bataillon  du  f.Y  de  ligne,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Duval. 

<(  Nous  axons  été  accueillis  d'abord  avec  confiance  el  satis- 
faction, dil  Lepel-Cointel.  Des  ouvriers  placés  à  la  première 
barricade  que  nous  avons  rencontrée  rue  de  l'Echelle  s'offri- 
rent même  pour  nous  accompagner;  mais,  en  avançant,  nos 
paroles  de  paix  el  de  conciliation  étaient  combattues  par 
d'autres  gens  qui  mettaient  en  doute  la  vérité  des  faits  que 
nous  avancions  el  déclaraient  que  MM.  Thiers  e1  <  )dilon  Barrot 
n'étaient  plus  possibles1.  »  Le  détachemenl  suivit  la  rue  de 
FEchelle,  la  rue  Saint-Honoré,  la  place  de  la  Madeleine2.  La 
foule  compacte  et  armée  qui  encombrait  celle  place  arrêta  la 
colonne:  après  quelques  pourparlers,  Lemercier  obtint  de 
continuer  sa  marche  sur  les  boulevards'.  Il  les  descendit 
jusqu'à  la  rue  Richelieu  el  s'engagea  dans  celle  rue.  «  Nous 
(unies  à   traverser  au  moins  dix  barricades  défendues  par  le 


Le  duc  de  Nemours  se  rendit  aux  Tuileries  et  conseilla  à  son  père  de  se 
montrer  aux  troupes.  «  Nous  rentrâmes  aux  Tuileries  pour  rendre  compte 
au  roi  »,  dit-il,  et  il  ajoute  :  «  J'étais  enchanté,  je  ne  m'attendais  pas  à  une 
pareille  démonstration  de  la  part  de  la  garde  nationale  »;  ce  qui  montre 
bien  ce  que  l'incident  avait  d'extraordinaire,  d'inattendu  de  contraire  à 
L'opinion  générale  des  Légions. 

i.  Dépos.  Lepel-Cointel.  n    556. 

•>.  Dépos.  Duval.  n*  J43. 

>.   Dépos.  Lemercier.  n    tii^J. 
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peuple  en  armes,  dit  le  lieutenant-colonel  Duval.  La  garde 
nationale  dût  nous  envelopper  complètement,  car  le  peuple 

Taisait    l<  m-,    ses    efforts    pour    nous   désarmer1.    »    Les   soldais 

résistaient  à  ces  tentatives  des  insurgés;  le  combal  étail  à  toul 
moment  sm-  le  poinl  de  s'engager.  <<  J'ai  remarqué  partout  une 
grande  exaltation,  dil  Lemercier;  toutes  les  barricades  étaienl 
occupées  par  des  hommes  en  armes:  ce  n'est  qu'en  tenant  un 
langage  de  paix  cl  de  conciliation,  qu'en  rappelant  aux  prin- 
cipes d'honneur  et  de  patriotisme  que  j'ai  pu  empêcher  l'effu- 
sion du  sang*.  » 

Devant  cet  échec  de  la  garde  nationale,  il  fut  décidé 
à  l'Etal -Major  que  Thiers,  Barrot,  Lamoricière  parti- 
raient à  leur  tour  annoncer  eux-mêmes  les  réformes.  Dans 
l'escalier,  Beaumont,  Bugeaud  et  Barrot  retinrent  Thiers,  dont 
le  nom  commençait  à  inspirer  de  la  défiance  aux  insurgés3. 
Barrot  partit,  accompagné  de  députés  et  d'officiers  de  la  garde 
nationale.  Au  guichet  de  l'Echelle,  dit  M.  Larabit,  «  nous 
rencontrâmes  M'.  Odilon  Barrot  qui  sortait  des  Tuileries.  Nous 
nous  joignîmes  à  lui  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  boulevard, 
en  suivant  les  rues  Sainl-Roch  etde  la  Miehodière.  Nous  y  trou- 
vâmes un  1res  grand  nombre  de  barricades,  parvenues  à  un 
degré  d'avancement  qui  rendait  la  circulation  1res  difficile. 
Toutes  ces  barricades  étaient  occupées  par  des  groupes  nom- 
breux qui  n'avaient  aucune  arme.  Partout  M.  Odilon  Barrot 
était  accueilli  par  des  acclamations  :  Vive  la  réforme  !  Vive  (  Mi- 
Ion  Barrot!  Nous  voulons  la  réforme!  Au  boulevard  la  foule 
était  très  compacte  cl  nous  Tûmes  séparés/  »  Près  de  la  rue 
Richelieu,  Barrol  croisa  la  colonne  Bedeau  qui  battait  pénible- 
ment en  retraite  .  En  avançant  dans  la  direction  delà  Bastille, 


i.  Dépos.  Duval,  n    h'<- 

:>..  Dépos.  Lemercier,  n"  (Î14. 

S.  Récit  de  Beaumont,  publié  par  Tocqueville,  Souvenirs,  p.  Ji5; —  Barrot, 
Mémoires  posthumes,  t.  I",  p.  528;  —  Récit  de  Thiers,  publié  par  N.  Senior, 
Conversations..,  t.  I".  p.  i3  ;  Lettre  de  Bugeaud  à  Léonce  de  Lavergne, 
dans  I.n  Presse  <\u  1"  avril  r85i. 

',.  Dépos.  Larabit,  n    663. 

5.  Cf.  p.  266. 
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les  rassemblements  devinrenl  plu*  hostiles.  Aux  paroles  du 
chef  de  L'opposition,  Les  insurgés  répondaient  qu'il  étail  trop 
tard, qu'il  fallait  L'abdication  et  la  république1.  «  Nous  sommes 
allés  ainsi,  dit  lîaroche,  jusqu'à  L'entrée  de  la  lue  Saint-Denis, 
où  nous  avons  été  arrêtés  par  une  barricade  qui,  à  la  diffé- 
rence de  celles  que  nous  avions  rencontrées  jusque  là.  ne 
nous  a  pas  été  ouverte*.  »  Barrol  commença  la  même  retraite 
que  Bedeau  venait  d'exécuter  quelques  instants  auparavant. 

Il    se    trouva     |>lis    au    milieu    (les    colonnes    qui,    de    tous   les 

arrondissements,  convergeaient  déjà  vers  le  Carrousel  .  La 
Poule  L'entraînait  au  milieu  des  cris  de  :  Aux  Tuileries!  Aux 
Tuileries!'  Se  voyant  à  son  leur  dépasse,  il  se  résolut,  pour 
échapper  à  ce  torrent,  à  rentrer  chez  lui,  rue  de  la  Ferme-des- 
Mathurins,  sans  passer  par  Le  Château,  où  il  envoya  Horace 
\  cruel  «  avertir  Le  roi  de  la  gravité  de  la  situation  et...  lui 
rapporter  ce  qu'il  axait  vu  et  entendu5  ». 

Barrol  trouva  réuni  chez  lui  un  groupe  de  députés,  de 
journalistes,  d'hommes  politiques*.  La  foule  massée  dans  la 
rue  avait  envahi  La  cour  de  la  maison7.  Garnier-Pagès 
s'approcha  d'une  fenêtre  pour  la  haranguer  ;  «elle  obéit  à  celle 
\oix  populaire  et  diminua  peuàpeu»,  dit-il  dans  son  Histoire'. 
Dans  une  brochure  écrite  peu  après  La  révolution,  cet  incident 
est  différemment  raconté  :  «  Nous  passâmes  rue  de  la  Ferme- 
des-Mathurins  au  moment  où  une  dame  mettait  un  drapeau 
dans  les  mains  de  Garnier-Pagès  qui.de  la  croisée  de  l'appar- 
tement de  son  collègue  Odilon  Barrot,  se  mit  à  pérorer  Le 
peuple  en  ces  termes  :  <«  La  réforme,  vous  l'aurez,  je  vous  la 
«    promets,   mes    amis,   mes    frères  :  retirez-vous    avec    ordre. 

i.  Récit  de  Beaumont,  publié  par  Tocqueville,  Souvenirs,  p.  Ji5. 

•2,  Dépos.  Baroche,  u   655. 

3.  Cf.  chap.  XI. 

i.  Odilon  Barrot,    Mémoires,  t.  I".  p.  533. 

5.  Dépos.  Barrot,  a'  <>">(>. 

6.  Dépos.  Larabit,  ir  663;  —  Garnier-Pagès,   Hist.  de  la  Révol.  de   1848, 
t.  II.  p.  -ji. 

;.  Barrot,  Mémoires,  t.  I",  p.  ">V, 

8.  Hist.  de  la  Répol.  de  1848,  t.  II.  p.  -S. 
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«  soyez  calmes,  laissez-nous,  au  milieu  des  graves  cireons- 
«  lances  où  nous  nous  trouvons,  délibérer  en  silence:  au  nom 
«  <le  mon  honorable  ami,  M.  Barrot,  je  vous  en  conjure, 
«  retirez-vous!...»  A  quoi  je  répliquai  avec  force  el  véhé- 
inenee  :  «  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  votre  honorable  ami, 
«  M.  Barrot,  il  ne  s'agit  plus  de  délibérer,  mais  d'agir;  il 
«  s'agit  du  peuple  souverain  assemblé.  Ce  nVsl  pas  la 
«  réforme  (pie  nous  demandons,  c'est  la  République  que  nous 
«  voulons:  plus  de  Bourbons,  vive  la  République  !...  »  Alors 
le  citoyen  Génin  s'écria  :  «  On  assassine  nos  frères,  partout 
«  des  barricades  sonl  laites,  partout  le  peuple  est  debout;  ce 
<(  n'est  plus  le  moment  de  délibérer,  il  faut  agir  et  marcher 
«  aux  Tuileries  pour  compléter  la  révolution.  o  Alors  nous 
répétâmes  :  Vive  la  République  !  Ce  cri  devint  général  et 
servit  de  point  de  ralliement  pour  marcher  sur  les  Tuileries, 
d'où,  quelques  instants  plus  tard,  l'infâme  royauté  s'enfuyaii 
lâchement,  poussée  parle  souille  populaire'.  » 

Lamoricière,  de  son  côté,  était  sorti  des  Tuileries  presque 
immédiatement  après  Barrot2.  Il  avait  mis  sur  ses  vêtements 
civils  des  épaulettes,  une  capote,  un  sabre.  C'est  dans  cet 
accoutrement  qu'il  partit  avec  Jules  de  Lasteyrie,  Oscar 
Lafayette,  le  capitaine  d'artillerie  Bentzman.  Au  moment  où 
il  arrivait  dans  la  rue  de  Rivoli,  il  fut  rejoint  par  Bugeaud  lui- 
même  qui  voulait  tenter  aussi  d'apaiser  l'insurrection:  mais  à 
peine  en  présence  d'un  bataillon  de  gardes  nationaux,  le 
maréchal,  ayant  vu  ses  ordres  rester  sans  effet,  se  retira 
brusquement  el  rentra  au  Carrousel'.  Lamoricière  parcourut 
la  rue  Saint-Honoré  et  le  quartier  avoisinant  la  place  Vendôme. 
11  annonçait  partout  que  la  garde  nationale  était  chargée  du 
service  de  la  ville,  que  le  ministère  était  changé,  que  tout  était 
fini.  Ces  paroles  étaient  généralement  bien  accueillies.  Sur  les 


i.  Liberté,  égalité,  fraternité.  Vive  la  République!  signé  :  X.  Rabouin,  ingé- 
nieur civil,  8  liages,  Arch.  nat..  F'd  in    84,  dossier  Bleton. 

•2.  Récit  de  Lamoricière,  publié  par  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Hccul.  de 
j848,  t.  II.  p.  3:5. 

i.  là. 


«Il  vi'iïiti:    DIXIEME  "7 

boulevards,  la  foule  épaisse  rendait  difficile  La  circulation.  Le 
général  rencontra  plusieurs  détachements  de  gardes  nationaux 
dont  il  se  fil  reconnaître.  «  Il  s'arrêta  devanl  notre  front,  dit 
un  garde  de  La  i"  Légion,  tête  nue,  son  sabre  pendant  au 
poignet...  Sa  contenance  énergique  el  familière  imposait1.  » 
\  la  hauteur  «lu  passage  des  Panoramas,  il  rencontra  Barrot,  à 
qui  Bentzman  donna  son  clieval.  «  M.  Odilon  Barrol  devant 
suivre  la  Ligne  du  boulevard,  dit  Lamoricière,  je  pensai  qu'il 
serait  utile  de  me  pendre  dans  l'intérieur  de  Paris:  mais  la 
lue  Richelieu  el  toul  ce  quartier  étaient  coupés  de  nom- 
breuses barricades*.  »>  Pris  lui  aussi  au  milieu  des  colonnes 
qui  se  dirigeaient  vers  les  Tuileries,  il  mil  son  cheval  au  trot 
pour  fuir  la  Coule  et  retourna  au  Carrousel  '. 

Les  tentatives  d'apaisemenl  échouaient  connue  axait  échoué 
L'offensive  militaire.  Vers  10  heures  et  demie,  il  ne  restait 
plus  au  gouvernement  aucun  moyen  d'action  contre  le  peuple 
qui  se  rapprochai!  des  Tuileries. 

En  même  temps  que  s'accentuait  le  mouvement  d'attaque 
populaire,  l'idée  de  déchéance  el  de  république  se  précisait 
dans  les  esprits.  Les  démocrates  de  La  Réforme,  indécis  la 
veille,  encore  hésitants  le  matin,  commençaient  à  prendre 
espoir  et  parlaient  déjà  d'un  changement  de  gouvernement. 
Proudhon,  qui  assistait  en  sceptique  à  toute  cette  agitation, 
tut  chargé  par  Flocon  d'aller  faire  imprimer  et  de  répandre  <•<• 
court  placard  : 


Citoyens, 

Louis-Philippe  nous  t'ait  assassiner  comme  Charles  X:  qu'il  aille 
rejoindre  Charles  X*. 


i.  Récit  d'un  garde  national,  publié  par  A.  Monchanin,  jSjs.  Hist.   de  la 
Révol.  de  1848,  Paris,  in-18  (Bibl.  nat.,  LbJ.  91).  p.  100. 

2.  Dépos.  Lamoricière,  n   n»i*j. 

3.  Récit  de   Lamoricière.    publié  par  Garnier-Pagès.    Hist.  d<>   la    Révol.  de 
1848,  t.  II,  p.   S;:.. 

4-  Proudhon,  Correspondance,  Paris.  Lacroix  et  C".  187.V  in-S  .  t.  II.  Lettre 
«lu  aa  février  is;s   p.  281. 
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D'autres  manifestes  i>lus  étendus  circulaienl  dans  les  grou- 
pes; on  y  exposai!  des  programmes  entiers  de  réforme  e1  des 
projets  de  gouvernement  ;  ils  provenaient  pour  la  pluparl  des 
journaux  qui  se  rattachaient  directement  au  communisme. 
Celui  de  La  Démocratie  pacifique  était  placardé  en  divers 
endroits \  On  y  lisait  : 

Vœux  «lu  peuple. 
Réforme  pour  tous. 

Amnistie  générale;  —  les  ministres  exceptés  et  mis  en  accu- 
sation. 

Droit  de  réunion  consacré  par  une  manifestation  prochaine. 
Dissolution  immédiate  et  convocation  des  assemblées  primaires. 

Garde  urbaine  aux  ordres  de  la  municipalité  seule. 

Abolition  des  lois  de  septembre.  Libelle  dé  La  parole,  liberté  de 
la  presse,  liberté  de  pétition,  liberté  d'association,  liberté  d'élection. 

Réforme  électorale.  Tout  garde  national  est  électeur  et  éligible. 
—  Réforme  parlementaire"  Rétribution  aux  députés;  les  fonction- 
naires publics  à  leur  poste.  —  Réforme  de  la  Chambre  des  pairs. 
Pas  plus  de  nomination  royale  que  d'hérédité  aristocratique.  — 
Réforme  administrative.  Garanties  pour  tous  les  fonctionnaires  et 
employés  contre  l'abus  des  faveurs  et  des  influences.  —  La  pro- 
priété respectée,  mais  le  droit  au  travail  garanti.  Le  travail  assuré 
au  peuple. 

Union  et  association  fraternelle  entre  les  chefs  d'industrie  et  les 
travailleurs.  —  Egalité  de  droits  par  l'éducation  donnée  à  tous  : 
crèches,  salles  d'asile.  Ecoles  rurales,  écoles  urbaines.  Plus  d'op- 
pression et  d'exploitation  de  l'enfance.  —  Liberté  absolue  clés 
cultes.  Indépendance  absolue  des  consciences. 

Protection  pour  tous  les  faibles,  femmes  et  entants.  —  Paix  et 
sainte-alliance  entre  tous  les  peuples.  —  Abolition  de  la  guerre, 
où  le  peuple  sert  de  chair  à  canon.  —  Indépendance  pour  toutes 
les  nationalités.  —  La  France  gardienne  des  droits  des  peuples 
faibles. 

L'Ordre  fondé  sur  la  Liberté. 
Fraternité  universelle-!  !  ! 


i.  D'après  F.  Landremoht,  témoin  oculaire,  Récit  de  lu  Révolution  (/<■ 
Paris,  Bruxelles  et  Leipzig,  is'iS.  in-16  (Bibl.  nat.,  Lb  '.  5oj2),  p.  1  \(>. 

■2.  Publia  dans  lu  Démocratie  pacifique  du  25  février,  reproduit  dans 
Le  Journal  des  débats  «lu  même  jour. 
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Le  Courrier  français,  un  peu  délaissé  par  les  coteries  du 
National  e.1  de  La  Réforme,  lit  distribuer,  à  la  place  du  auméro 
du  •->.'[  février,  rappel  suivant  : 

Peuple  de  Paris! 

Ne  désarmez  pas  ! 

Maintenez  toutes  \  <»-.  barricades  ! 

Le  ->.\  février  sera  un  grand  jour  pour  la  liberté  française,  pour 
la  liberté  du  monde!  On  vous  parle  de  M.  Thiers,  de  M.  Mole,  de 
M.  Odilou  Barrot  pour  gouverner  le  pays  !  N'acceptez  point  ces 

hommes  qui  n'ont  point  su  combattre  la  réaction Le  peuple 

est  maître  de  Paris!  De  tous  côtés  s'élèvent  de  formidables  bar- 
ricades ! 

Citoyens,  ne  désarmons  point,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  satis- 
faction !  Ne  nous  laissons  pas  prendre  à  de  mensongères  pro- 
messes !  Les  barricades  ne  sont  pas  un  signe  d'hostilité  :  elles  sont 
un  moyen  de  précaution!  Les  barricades  n'attaquent  pas.  elles  se 
défendent. 

Vive  la  manie  nationale!  Vive  la  réforme!  Vive  la  Liberté! 

Plus  violent  encore  esl  ce  placard,  attribué  à  M.  Yilliaumé, 
el  recueilli,  d'après  l'auteur  des  Affiches  rouges .  sur  les  boule- 
vards, à  la  hauteur  de  la  rue  Richelieu  : 

Citoyens  ! 

Vous  avez  encore  une  l'ois,  par  votre  héroïsme,  forcé  le  despo- 
tisme dans  ses  derniers  retranchements.  Mais  vous  l'avez  déjà 
vaincu  le  i  \  juillet  1789,  le  10  août  \~\yi.  le  29  juillet  i83o,  et  cha- 
que fois  l'on  vous  a  ravi  le  bénéfice  de  \olre  victoire 

(Hic    ces    exemples  vous    instruisent   enfin! Prenez   donc   à 

l'instant  une  résolution  sublime.  Courez  aux  Tuileries:  emparez- 
vous  en Mais  ayez  soin  ensuite  tic  ne  pas  vous  lier  à  des  char- 
latans, à  des  hommes  qui  n'ont  marqué  tpie  par  leur  lâcheté  ou 
leur  incapacité  politique 

Au\  armes!  Aux  Tuileries!1 

1.  Curiosités  révolutionnaires.  —  Les  affiches  rouges.  Reproduction  exacte 
et  histoire  critique  de  dattes  les  affiches  ultra-républicaines  placardées  sur 
les  murs  de  Paris  depuis  le  2Ç  février  isfs.  Paris.  r85i,  in-iS  (Bibl.  nat., 

1.1.'.  }3),  p.  <;. 
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En  groupant  ces  trois  proclamations  de  provenance  diverse, 
on  peul  se  rendre  compte  assez  exactemenl  des  dispositions 
d'esprit  d'une  grande  partie  des  combattants-  Le  sentiment  de 
défiance  envers  les  chefs  de  l'opposition  parlementaire,  remar- 
qué pendant  l'agitation  qui  précéda  la  révolution,  se  fait  jour 
ici  encore  au  milieu  du  combat.  Ces  placards  éclairent  ce 
qu'avait  déjà  signalé  l'échec  des  tentatives  de  Lamoricière  et 
de  Barrot  :  le  peu  d'influence  des  députés  et  des  hommes  poli- 
tiques sur  les  insurgés  cl  le  caractère  vraiment  populaire  de 
celle  révolution  du  •->{  février. 
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Le  combat  di    Chateau-d'Eatj  et  l'abdication  du  roi 


I.  L'attaque  du  Ghatkau-d'Eau  :  Première  tentative  des  démocrates  de  La 

RéfoPme.  —  Résistance  <lu  capitaine  Soupault.  —  Intervention  de 
Lamoricière.  —  La  foule  assiège  le  corps  de  garde. —  Engagement  du 
combat.  —  Efforts  des  généraux  Lamoricière  et  Perrot  pour  faire 
cesser  le  feu.  —Violence  de  la  lutte. 

II.  La    marche  sur  lis  Tuileries    rive  droite)  :    Formation  de  colonnes 

populaires  dans  1rs  vn",  \  r.  v°,  nr.  w  arrondissements.  —  Marche  des 
rassemblements  vers  le  Château.  —  Les  groupes  sont  détournés  par 
la  fusillade  du  Palais-Royal  et  viennent  se  mêler  aux  combattants. 

III.  L'abdication  du  mu  :  Aux  Tuileries,  visite  de  Guizot  an  roi.  —   Procla- 

mation <ln  nouveau  ministère.  —  Rapports  alarmants  de  .MM.  de  Lau- 
bespin  et  Lacrosse.  —  Thiers  propose  au  roi  de  se  réfugier  à  Saint- 
Cloud.  —  Louis-Philippe  décide  de  passer  en  revue  les  troupes  dn 
Carrousel.  —  Accueil  hostile  des  Légions.  —  Retour  du  roi  au  Château. 

—  Arrivée  de  Crémieux.  —  Il  propose  de  nommer  Odilon  Barrot  pré- 
sident du  conseil  ci  le  maréchal  Gérard  commandant  en  chef.  — 
Premiers  bruits  d'abdication.  —  Intervention  d'Emile  de  Girardin.  — 
Signature  «le  l'abdication.  —  Gérard  monte  à  cheval  pour  annoncer 
les  nouvelles  concessions.  —  Préparatifs  de  départ  de  Louis-Philippe. 

—  Mort  du  piqueur  llairon.  —  Tuile  de  la  famille  royale. 

IV.  L'annonce  de  l'abdication  :  Tentative  >\u  maréchal  Gérard  sur  la  place 

du  Palais-Royal.  —  In  officier  apporte  l'acte  d'abdication.  —  Aubert- 

Roche  s'en  empare,  le  lit  et  le  communique  à  Lagrange.  —  Derniers 
efforts  de  Lamoricière  pour  arrêter  la  collision.  —  Il  t  st  blessé  et 
l'ail  prisonnier.  —  Les  insurgés  mettent  le  l'eu  au  poste  Au  Chàteau- 
d'Eau.  —  Tin  du  combat.  —  Prise  du  Palais-Royal.  —  Pillage  et 
dévastation. 


I 

Le  quartier  Saint-Honoré  se  trouvai!  être,  par  sa  position. 
te  point  central  de  l'agitation.  Situé  entre  l'Etat-Major  cl  les 
bureaux   des    principaux   journaux    d'opposition,    il    élevai! 
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comme  une  barrière  entre  les  combattants.  Dès  le  'ji>.  L'émeute 
s'y  étail  établie;  le  24,  des  barricades  coupaient  toutes  les 
ruelles  qui  aboutissaient  à  la  pue  de  Rivoli  et  aux  Tuileries. 
Les  républicains  el  les  hommes  des  sociétés  secrètes  s'étaienl 
emparés  de  ces  barricades,  jetées  en  avant-garde  vers  le 
Château. 

La  présence  des  troupes  augmentai!  l'effervescence  popu- 
laire. Les  collisions  el  les  violences  de  la  nuil  '  avaient  indis- 
posé la  population  contre  les  soldais.  Ce  qui  rendait  leur  posi- 
tion plus  dangereuse  encore,  c'esl  qu'ils  se  trouvaient  sur  la 
roule  des  Tuileries,  vers  lesquelles,  dans  un  même  élan,  les  in- 
surgésde  Ions  les  quartiers  commençaient  à  converger.  La  place 
du  Palais-Royal  et  le  poste  du  Château-d'Eau  étaient  comme  le 
point  stratégique  qu'il  fallait  occuper  pour  se  rendre  maître 
du  Carrousel.  Ce  ne  fut  point  là  toutefois  ce  qui  décida  la 
lutte.  Elle  s'engagea  fortuitement,  connue  avait  éclaté  la  veille 
la  fusillade  des  Capucines.  Loin  d'être  la  conséquence  de  la 
marche  sur  les  Tuileries,  «'Ile  provoqua  en  partie  celle  marche 
en  attirant,  par  le  bruit  des  coups  de  l'eu,  les  groupes  épais 
dans  les  arrondissements  voisins.  Jusque  vers  .">  heures  du 
malin,  le  Palais-Royal  el  les  environs  furent  occupés  par  le 
3oe  d'infanterie,  commandé  par  le  colonel  D'Hugues.  Le  réi>i- 
nienl  se  concentra  sur  l'ordre  du  général  Sébastiani  cl  prit 
l'avant-garde    de    la    colonne    qui,    par    la    rue    Rambuteau, 
s'avança  vers  l'Hôtel-de-Ville.  Il  ne  resta  sur  la  place  qu'un 
détachement  du  1  \<-,  qui  forma  les  faisceaux,  cl  quelques  muni- 
cipaux insiallés  dans  le  corps  de  garde  du  Chàteau-d'Eau •. 

Des  rassemblements  hostiles  entourèrenl  bientôl  les  muni- 
cipaux et  réclamèrenl  leurs  armes.  Voyant  le  danger  qui  les 
menaçait,  le  maréchal  des  logis  Labrune  détermina  le  lieute- 
nant  Perrin  à   remettre  le  poste  au  détachement  du    14e  et  à 


1.  Cf.  chap.  Vil. 

■j..  Dépos.  D'Hugues,  n  ;-«s.  Le  Chàteau-d'Eau  était  une  sorte  de  réser* 
voir,édifie  en  1719 par  Robert  de  Cotte;  la  façade  offrait  un  rez-de-chaussée 
décoré  d'arcades  fermées  ri  un  premier  étage  avec  tir-,  fenêtres  ornées  de 
pilastres. 
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conduire  les  municipaux  sur  le  Carrousel  où  ils  seraienl  en 
sûreté  au  milieu  des  troupes1.  La  garde  municipale  se  retira 
par  La  rue  Sainl-Thomas-du-Louvre*,  ue  laissanl  au  Chàteau- 
d'Eau  que  le  maréchal  dr>  l<>t;i>  Lindu.  chargé  d'en  faire  l;i 
remise  régulière  à  la  troupe  de  ligne3.  Le  capitaine  Soupault fil 
entrer  ses  hommes  dans  le  poste  H  plaça  devanl  les  armes  un 
factionnaire  < 1 1 1 i  n'avail  même  pas  baïonnette  au  canon  '.  Ces 
dispositions  étaienl  à  peine  prises,  qu'un  groupe  déboucha 
sur  La  place:  celaient  les  employés  el  les  amis  du  journal 
La  Réforme  <pii  revenaienl  de  désarmer  Le  corps  de  garde  de 
l'hôtel  des  Postes3.  Il  y  avail  parmi  eux  Etienne  Arago, 
Flocon,  Baune,  Lagrange,  Garnaux,  etc.  Ils  se  dirigèrent 
vers  le  Chàteau-d'Eau  en  crianl  :  Vive  la  Ligne!"  La  foule 
commençai!  à  réclamer  les  armes  des  soldais7.  «  Je  n'eus  que 
le  temps  de  me  mettre  en  travers  de  la  porte  avec  les  lieute- 
nants de  Saint-Clair  el  Gosse  ».  di1  Le  capitaine  Soupaull  dans 
bob  rapport  du  29  février8.  Etienne  Arago  demanda  au  capi- 
taine de  Livrer  à  la  foule  les  fusils  de  ses  hommes9.  Le  capi- 
taine répondil  qu'il  n'en  avail  pas  Le  droil   tanl  qu'un  ordre 


i.  Dépos.  Labrune,  n  53o.  D'après  Garnier-Pagès,  Hist.  de  In  Révol.  de 
iSfS,  i.  II.  p.  i«(. .  le  lientenani  Perrin  (Garnier-Pagès  L'appelle  par  erreur 
capitaine)  aurait  remis  son  poste  sur  un  ordre  précis  «le  l'Etat-major. 
Garnier-Pagès  s'appuie  évidemment  sur  le  témoignage  de  Lamoricière  qui, 
dans  la  conversation  qu'il  eul  avec  lui.  dit  :  «  Avant  de  quitter  l'Etat- 
major,  il  [Lamoricière]  avait  transmis  aux  officiers  d'état-major  de  la 
garde  nationale  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  faire  relever  les  postes  de  la 
ligne  el  de  la  garde  municipale  par  la  garde  nationale.  »  Garnier-Pagès, 
Hist.  de  In  Révol.  tir  l8Ç8,  t.  11.  p.  >;(i.  II  est  plus  simple  d'admettre  le 
témoignage  formel  et  vraisemblable  du  maréchal  des  logis  Labrune: 
la  garde  municipale  se  retira  d'elle-même  devant  l'hostilité  du  peuple. 

2.  Dépos.  Trichard,  dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  des  Tui- 
leries, n    -i>. 

i.  Depos.  Lindu,  n    549. —  Vers  11  heures  1  ■>. 

\.  Depos.  Hacquard,  dans  le  procès-verbal  di\  comm.  du  quart,  du  Palais- 
Royal,  n    t3o. 

•">.  Dépos.  Garnaux,  n    689;  —  dépos.  Et.  Arago,  n    681. 

<i.  Dépos.  IIovos.  dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  des  Tuileries, 
"'  ;<'• 

j.  Dépos.  Hacquard,  dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  du  Palais- 
Royal,  n    i3o. 

8.  N   '{(il». 

\).  Dépos.  Et.  Arago,  n'  681. 
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LA  PLAGE  DU  CARROUSEL 

Légende  Di    plan  :  i.  Rue  «1rs  Pyramides.  —  s.  Jardin  des  Tuileries.  — 

;.  Place  de  Rivoli.  —  ',.  Passage  Delorme.  —  ...  Rue  Saint-H »ré.  —  (i.  Rue 

.IAi-.ni.Miil.  —  ;.  Rue  .lis  Frondeurs.  —'8.  Rue  Traversière.  —9.  Impasse 
de  la  Brasserie.  —  1...   Rue  Jcanisson.  —  11.    Rue  .lu  Rempart.  -   12.  Rue 
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écrit  de  ses  supérieurs  n<-  l'\  autoriserail  point.  «  Je  uc 
refusai  pas  de  rendre  les  armes,  dit-il,  unis  je  \ « > 1 1 1  ; i i ^  un 
ordre  quelconque,  ou  attendre  la  garde  uationale  qui  devail 
me  relever1.  »  Le  ton  du  capitaine  Soupaull  était  concilianl  el 
l>i<  nveillant*;  il  essayai!  de  calmer  la  foule,  alléguant  son  hon- 
neur militaire  qui  l'empêchai!  de  commettre  une  lâcheté;  «  le 
chef  de  poste,  dil  Lagrange,  nous  répondit  avec  la  plus  grande 
douceur;  son  allure  u'étail  ni  hypocrite,  ni  intimidée3.  » 
Comprenanl  les  difficultés  de  sa  position,  1rs  hommes  de 
La  Réforme  s'éloignèrent,  dégageant  le  perron  du  Chàteau- 
d'Eau\  Cependanl  Lamoricière,  à  peine  rentré  au  Carrousel  . 
venait  de  s'apercevoir  que  le  poste  du  Ghàteau-d'Eau  n'avait 
pas  été  relevé  conformément  aux  ordres  qu'il  avait  donnés.  Il 
se  remit  en  route  et,  passant  parla  rue  Richelieu,  rencontra 
la  compagnie  de  garde  nationale  du  capitaine  Barrère;  il 
L'entraîna  jusque  sur  la  place  du  Palais-Royal6.  Ils  y  arri- 
vaient au  moment  où  le  rassemblement  que  conduisait 
Etienne  Arago  quittait  le  perron  du  corps  de  garde7.  Dans  la 
cohue  qui  encombrait  les  abords  du  Ghâteau-d'Eau,  le  groupe 
des  républicains  fut  séparé;  les  uns  s'engagèrent  dans  la  rue 
de  Valois,  les  autres  se  rallièrenl  autour  de  la  barricade  qui 
s'élevait  dans  la  rue  Richelieu,  en  l'ace  de  la  fontaine  Mo- 
lière8. 
Lamoricière  s'approcha  du  capitaine  Soupaull  et  l'invita  à 


Saiiil-Louis.  —  i3.  Rue  de  l'Echelle.  —  i^.   Rue  de  llohan.  —  io.  Rue  «1rs 
Quinze-Vingts.  —  iii.  Rue  Montpensier.  —  17.  Rue  du  Doyenné. 

La  ligne  pointillëe  indique  le  trajet  suivi  par  le  roi  pendant  sa  revue  des 
troupes  (cf.  ci-après,  p.  3o8).  Les  emplacements  îles  corps  sont  indiqués  par 
les  rectangles  en  grisé:  i.  Légion  à  cheval.  —  2.  Chasseurs  d'Orléans.  — 
3.  1  légion  (G  Roussel).  —  \.  10  légion. —  5.  Carde  municipale  à  pied.  — 
(>  et  7.  Troupes  diverses. 

1.  Rapport  du  20  février,  n   362. 

2.  Dépos.  Kt.   Arago,  n    681. 
'?.   Dépos.   Lagrange,  n    683. 
'1.  Dépos.  Garnaux,  n   689. 
.">.  Cf.  tliaj).  X. 

(i.  Conversation  de  Lamoricière  et  de  Garnier-Pagès,  Uist.  fie  In  Révol.  <!<• 
1848,  t.  IL  p.   >r>. 
7.  Dépos.  Garnaux,  n    689. 
S.  ld. 
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remettre  son  poste  à  La  garde  nationale  <|ui  le  suivait;  mais 
L'officier  s'y  refusa,  ne  reconnaissant  aucune  autorité  au 
général  el  demandant  toujours  des  ordres  de  ses  supérieurs 
hiérarchiques'.  Lamoricière,  désespéré  de  ces  incidents, 
reprit  la  routé  <ln  Carrousel,  pour  chercher  une  preuve  écrite 
<|ni  rendil  manifestes  ses  fonctions,  fl  était  accompagné  de 
son  aide  <lc  camp  et  dn  capitaine  d'état-major  Morisseau*.  A 
la  barricade  Molière,  où  se  trouvaient  Baune,  Lagrange, 
Garnaux,les  insurgés  refusèrenl  également  de  le  reconnaître; 
ils  «  repoussaienl  mes  déclarations  en  s'appuyant  sur  les 
ordonnances  insérées  an  Moniteur  el  contenant  la  nomination 
du  maréchal  Bugeaud  cl  sur  la  proclamation  qu'il  avait  t'ait 
répandre,  pièce  dont  je  n'avais  pas  connaissance  '  ».  Le  capi- 
taine Morisseau  aperçut  à  ce  moment  dans  la  foule  Etienne 
Arago  qu'il  connaissait:  il  vint  à  lui  el  le  pria  de  faire  recon- 
naître Lamoricière.  Etienne  Arago  s'avança  vers  le  général. 
«  Je  [lui]  dis...  que  son  rôle  ne  se  jouerait  pas  dans  la  rue,  que 
bientôt  il  irait  à  la  frontière  où  son  épée  serait  utile,  mais  qu'à 
Paris,  son  opinion  était  distancée,  qu'il  ne  voulait  que  la 
régence  et  le  ministère  Barrot,  et  que  nous  voulions  la  Répu- 
blique*. »  Etienne  Arago  quitta  Lamoricière  el  revint  au 
Ghâteau-d'Eau  faire  une  nouvelle  tentative. La  foule,  devenue 
plus  compacte,  entourait  le  capitaine  Soupaull  et  les  lieute- 
nants, qui  s'efforçaient  inutilement  de  faire  entendre  raison 
au  peuple.  Arago.  voyant  ses  efforts  infructueux,  s'éloi- 
gna une  seconde  l'ois  dans  la  direction  de  la  rue  Coquil- 
lière  . 

Lamoricière  venait  au  même  instant  d'apparaître  de 
nouveau  sur  la  place:  il  essaya  de  dominer  le  tumulte.de  se 
Caire  entendre  du  corps  de  garde  sans  y  parvenir.  11  courut 


i.  Dépos.  Lamoricière,  n    266. 
•j.  Dépos.  Et,  Arago,  n   681. 
>.   Dépos.  Lamoricière.  n"  2(i(i.    . 

',.  Dépos.    Et.  Arago,  a°  681.   Cf.    Lamoricière,   dans    Garnier-Pagès,  Hist. 
de  In  Révol.  de  iS',S.  t.  II.  ;>.  376. 
.'..  Dépos.   Et.  Arago,  n    681. 
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alors  vers  le  Carrousel  chercher  du  secours  h  un  ordre,  el  il 
envoya  son  aide  de  camp  el  M.  Morisseau  vers  le  capitaine 
Soupaull  pour  tâcher  de  le  convaincre1. 

Le  capitaine  résistait  difficilemenl  aux  violences  des 
rassemblements;  à  ses  côtés,  son  lieutenanl  Gosse  avait  eu  le 
sabre  cl  les  épaulettes  arrachés;  lui-même  était  constamment 
couché  en  joue  par  les  insurgés*.  Il  ue  pouvail  se  résoudre  ii 
livrer  ses  armes;  celle  condition  lui  paraissait  humiliante;  il 
proposait  ions  les  compromis  plutôt  que  celle  capitulation;  il 
offrit  de  se  retirer  la  crosse  en  l'air,  mais  le  peuple  ne  con- 
sentit pas3;  il  voulait  les  fusils,  les  sabres,  les  cartouches. 
On  commençait  déjà  à  élever  des  barricades  aux  coins  de  la 
place,  rue  de  Valois  el  rue  Saint-Honoré  \  Le  capitaine  se 
résigna.  «  Je  m'approchai  du  poste,  étouffé  par  les  héros,  dit- 
il  ironiquement  en  parlanl  de  ses  agresseurs;  là,  j'ordonnai 
ii  haute  \<>i\  de  rendre  les  armes,  el  comme  on  était  trop  serré, 
je  répétai  :  «  Passez  les  fusils!  Passez  les  fusils!  »  11  y  en 
avait  déjà  quatre  on  cinq  d'arrachés  des  mains  des  hommes 
qui,  pendant  ce  temps,  s'étaient  exaspérés  des  mauvais  traite- 
ments qu'on  nons  faisait  subir.  Les  héros  criaient  :  Vive  le 
capitaine!  loul  en  l'étouffant.  Enfin  ils  se  mirent  à  arracher 
les  armes  des  mains  des  hommes  avec  tant  de  fureur  qu'un  on 
deux  coups  de  l'en  partirent3.  »  Ces  décharges  dispersèrent  la 


i.  Lamoricière,  dans  Garnier-Pagès,  oiw.  cit.,  l.   II    p.  'Hï. 

2.  Soupault,  rappori  du  29  février,  n    362. 

>.  Dépos.  Hacquard,  dans  !<■  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  du  Palais- 
Royal,  n    i3o. 

',.  Dépos.  Hoyos,  dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  des  Tuileries, 
a  76. 

5.  Rapport  du  29  février,  n    362.         Comme    pour  tous    ces   engagements 

entre  la  troupe  et  le  peuple,  les  té ius  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  groupe 

qui  tira  les  premiers  coups  de  feu.  Pour  les  uns,  ce  lui  le  groupe  des  assail- 
lants :  déposition  du  sous-lieutenant  Audouy,  n  38o  :  «  Presque  au  même 
instant,  l'un  des  assaillants,  portant  un  uniforme  de  la  garde  nationale. 
déchargea  son  fusil  presque  à  bout  portant  sur  un  des  hommes  qu'il  tua; 
ce  l'ut  le  signal  <lu  combat.  »:  déposition  du  sergent-major  Hacquard 
n  [3o  :  «  Une  détonation...  laite  par  les  gens  armés  qui  axaient  dirigé  leurs 
coups  sur  le  poste  mit  en  fuite  tout  le  monde.  »  Les  insurgés  prétendent 
«pie  ce  furent  les  soldats  qui  engagèrent  la  lutte:  déposition  de  Trichard, 
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foule,  el  le  capitaine  Soupault,  les  lieutenants  Saint-Clair  el 
Cosse  furenl  entraînés  dans  le  courant1;  le  peuple,  exaspéré, 
s.-  précipitait  sur  eux,  lorsqu'une  quinzaine  de  gardes  natio- 
naux qui  accouraient  pour  les  relever,  les  saisirent,  les 
mirent  au  milieu  d'eux,  les  conduisirent  au  Carrousel,  tout  en 
les  accablant  de  reproches  et  de  menaces  . 

Sur  la  place,  le  l'eu  commençait.  Le  sergent-major  Hacquard 
avait  été.  lui  aussi,  entraîné  dans  le  remous  du  peuple:  mais 
il  parvint  à  se  débarrasser  et  revint  en  couranl  vers  le  poste. 
La  porte  en  était  déjà  fermée;  tandis  qu'il  essayait  de  l'ou- 
vrir, une  balle  le  frappa:  il  cria,  lit  reconnaître  sa  voix;  on 
entrouvrit  la  porte  et  il  se  précipita  à  l'intérieur3. 

Dès  ce  moment,  la  fusillade  l'ut  ininterrompue.  Une  grêle 
de  balles  tombail  sur  les  murs  du  Ghâteau-d'Eau.  Les  soldais 
ripostaient  par  une  meurtrière  pratiquée  dans  la  porte  el  par 
les  croisées  de  l'étage  supérieur4. 

Au  bruit  du  combat,  Etienne  Arago,  qui,  chez  un  marchand 
de  vin  de  la  rue  Coquillière,  attendait  les  événements,  se  pré- 
cipita avec  quelques  amis  vers  la  place  du  Palais-Royal.  «  Je 
quittai  la  table  à  la  hâte,  dit-il,  et  me  dirigeai,  en  jetant  mon 
nom  dans  les  rues,  vers  la  rue  Saint-Honoré.  Je  traversai  la 


n  7U  :  «  Le  1 1  \  qui  était  en  ligne  sur  le  perron,  après  plusieurs  démons- 
trations opérées  par  le  peuple,  a   l'ait   l'eu  sur  lui.  » 

On  retrouve  souvent  dans  les  dépositions  une  autre  version,  suivant 
laquelle  1rs  coups  «le  l'eu  auraient  été  lires  dans  la  cour  du  Palais-Royal; 
lis  soldats  du  Ghâteau-d'Eau,  se  croyant  attaqués,  auraient  riposte  : 
déposition  de  Dutay,  n"  i3o  :  «  Des  hommes  qui  avaient  pénétré  dans  la 
cour  du  Palais-Royal,  dite  de  l'Horloge,  se  sont  l'ait  donner  les  armes  d'un 
détachement  de  80  hommes  de  troupe  de  ligne...  Porteurs  de  ces  armes,  ils 
se  sont  mis  à  l'aire  t'en  eu  l'air  en  signe  de  joie.  La  détonation  des  armes 
jeta  une  suinte  épouvante  parmi  les  personnes  qui  se  trouvaient  près  du 
poste,  et  elles  se  retirèrent  précipitamment.  Le  poste  se  crut  attaque  et  des 
coups  de  fusil  furent  tirés  sur  la  place.  »  Cf.  dëpos.   Parly,  n    ;ti. 

1.  Soupaull,  rapport  du  251  lévrier,  n  î(>i>;  —  dépos.  Hacquard,  dans  le 
procès-verbal  <\u  comm.  du  quart,  du  Palais-Royal,  n    i3o. 

■2.  Rapport  de  Soupaull.  n    '!(>i>. 

'i.  Dépos.  Hacquard,  dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  du  Palais- 
Royal,  n   i3o. 

'1.  ld.;  —  dépos.  Hoyos,  dans  le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  des 
Tuileries,   n    76. 
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barricade  de  la  barrière  des  Sergents',  et,  voyanl  de  là  que 
le  combal  étail  engagé  sur  la  place  <lu  Palais-Royal,  je  m'y 
élançai.  Une  barricade  élail  élevée  dans  toute  la  largeur  des 
pues  Saint-Honoré  el  Valois;  un  seul  petil  passage  élail 
ménagé  au  coin  de  la  pue  <lu  Musée.  Après  m'ètre  assuré  que 
les  soldais  du  poste  du  Chateau-d'Eau  faisaient  feu  par  les 
croisées,  je  longeai  la  petite  pue  du  Musée  el  je  tirai  de  là  mou 
premier  coup  de  fusil.  Je  revins  derrière  la  barricade  et,  ayanl 
vu  un  jeune  homme  placé  derrière  une  baraque  renversée, 
je  me  portai  sur  le  milieu  de  la  place,  d'où  je  déchargeai  mou 
arme  une  ou  deux  fois*.  »  Lamoricière,  de  sou  côté,  élail 
accouru  sur  la  place  au  premier  luuil  des  détonations3;  mais 
dans  la  violence  du  combat,  pris  entre  le  feu  du  peuple  el 
celui  de  la  troupe,  il  ne  pul  faire  comprendre  les  signes  déses- 
pérés qu'il  faisait.  Blessé  au  bras  d'un  coup  de  baïonnette,  il 
reviul  au  Carrousel  el  pria  le  général  Rulhières  d'envoyer  un 
officier  supérieur  arrêter  cette  collision  meurtrière  el  inutile. 
Rulhières  dépêcha  le  général  Perrot.  A  peine  avait-il  débouché 
sur  la  place  qu"il  fui  renversé  par  une  balle  el  entraîné  dans 
une  boutique  voisine1.  Lamoricière,  ne  le  voyanl  pas  revenir, 
s'élança  de  nouveauvers  le  Ghàteau-d'Eau;  suivi  du  révolu- 
tionnaire Lagrange,  <pii  s'eflbrçail  aussi  d'arrêter  le  massa- 
cre5, il  criai!  aux  soldais  de  cesser  le  feu,  el  il  accompagnait 
ses  cris  de  gestes  expressifs.  Rien  n'y  fil  :  à  travers  l'épaisse 
fumée  qui  entourai!    le  bâtiment,  on  n'aperoevai!  poinl    le 


i.  C'était  une  ancienne  barrière  située  à  L'extrémité  de  la  rue  du  Pélican, 
sur  la  rue  Croix-des-Pctits-Champs.  La  rue  du  Pélican,  construite  à  L'époque 
de  Philippe-Auguste,  à  la  Limite  de  L'enceinte  de  l'aria,  avait  été  appelée 
pendant  quelques  années,  à  la  lin  du  xvm  siècle,  rue  de  la  Barrière  des 
Sergents;  c'est  en  1806  qu'elle  reprit  son  ancien  nom.  Cf  F.  et  L.  Lazare, 
Dictionnaire  administratif  et  historique  des  rues  et  monuments  <!<■  Paris, 
■y  édit.,  Paris,  i855,  gr.  in-8°,  p.  624. 

2.  Dépos.  Et.  Arago,  0   681. 

î.  Lamoricière,  dans  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  IL  p.  î". 

^.  Dépos.  Trichard,  dans  Le  procès-verbal  du  comm.  du  quart,  des  Tuile- 
ries, n    76;  —  Lamoricière,  dans  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  IL  p.  377. 

.">.  Lamoricière,  dans  Garnier-Pagès,  Ul.;  —  Lagrange,  conversation  avec 
Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  l.  II.  p.  38i. 
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général  cl  l'on  ne  pouvail  entendre  sa  voix.  Une  t'ois  encore, 
il  revint  au  Carrousel,  répétant  qu'il  fallait  relever  le  poste  et 
mettre  à  tout  prix  tin  au  combat1. 

Pondant  ce  temps,  la  cour  du  Palais-Royal  avait  été  envahie 
par  le  pouplc:  los  soldais  du  poste  avaient  été  désarmés  ol 
les  insurgés,  montés  sur  la  terrasse,  tiraienl  sur  la  place  cl 
sur  le  Château-d'Eau  qu'ils  dominaient*. 

La  résistance  inattendue  du  travail  éveillé  dans  la  l'ouïe 
une  fureur  analogue  à  celle  qu'avait  soulevée  la  fusillade  des 
Capucines.  L'exaltation,  croissanl  dans  les  esprits  depuis  la 
veille,  se  donnait  libre  cours';  elle  élail  encore  surexcitée 
par  la  présence  cl  par  l'exemple  des  chefs  des  sociétés 
secrètes:  il  y  avait  là  Pilhes,  Caussidière,  Albert,  De  LaHodde, 
Chenu,  dirigeant  l'ai  laque  aux  cris  de  :  Vive  la  République  1  ' 
Etienne  Arago  décrit  ainsi  la  violence  du  combat  ace  moment  : 
«  Je  revis  le  jeune  homme  qui,,  naguère,  était  placé  derrière 
la   baraque  renversée,   reparaître  près  de  la  barricade  de  la 


i.  Dépos.  Lamoricière,  n°  2(i<>. 

2.  Les  témoignages  ne  concordent  pas  sur  ces  faits.  D'après  ceux  qui 
admettent  que  les  premiers  coups  de  l'eu  lurent  lires  dans  la  cour  du 
Palais-Royal,  l'occupation  du  poste  de  cette  cûur  eut  lieu  avant  l'engage- 
ment du  combat  du  Château-d'Eau.  L'autre  version  est  fournie  par  un  récit 
de  In  Réforme  du  25  février  et  par  la  déposition  d'Etienne  Arago.  Rien,  en 
somme,  ne  permet  de  conclure  entre  ces  deux  versions,  .l'ai  suivi  le  récit 
de  La  Réforme  cl  d'Etienne  Arago.  parce  qu'il  est  plus  cohérent  et  parce 
qu'Etienne  Arago  est  assez  exact  dans  le  reste  de  sa  déposition. 

i.  Les  femmes  elles-mêmes  combattaient  aux  barricades  jusqu'à  complet 
épuisement.  Deux  lettres  écrites,  l'une  le  io  avril,  l'autre  le  iS  mai  [848,  à 
la  Commission  des  récompenses,  par  la  citoyenne  Chiron,  dont  le  mari  lut 
tué'  devant  le  Château-d'Eau,  offrent  un  exemple  de  cette  lièvre  et  de  cette 
exaltation  des  combattants  :  «  C'est  alors  qu'aux  glorieuses  journées  de 
février,  [Chiron]  me  lit  descendre  à  6  heures  du  malin  pour  l'accompagner 
sur  les  barricades,  en  me  rappelant  la  promesse  que  je  lui  avais  l'aile 
devant  Dieu.  Les  barricades  achevées,  il  me  dit  :  «  Nous  avons  commencé, 
«  il  faut  finir.  »  Alors,  il  suivit  la  garde  nationale,  avec  moi  et  mes  deux 
Mis.  en  nie  disant  :  «Viens,  si  moi  ou  les  Mis  succombons,  lu  seras  Mère  de 
«  dire  :  Ils  sont  morts  pour  le  bon  droit  et  pour  la  patrie!  »  (Ici  Ire  du  i S  niai). 
«  L'ouvrage  étant  achevé,  il  était  de  toute  nécessité'  de  marcher  au  combat, 
cl  le  brave  Chiron  m'y  mena  avec  lui  ainsi  (pie  mes  deux  garçons;  mais 
la  l'aligne  m'ayanl  épuisée,  arrivée  au  Palais-Royal,  je  suis  tombée  sur  les 
barricades...  »  (lettre  .lu    i .'.  a\  fil),  Areli.   nal..'  F1d   Ml.  85,  dossier  Chiron. 

\.  Chenu.  Les  Conspirateurs,  p.  --. 
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pue  de  Valois.  Celle  fois,  il  élail  en  manches  de  chemise;  le 
sang  l;i  tachail  à  l'épaule,  et  ce  courageux  jeune  homme,  qui 
ne  pouvail  plus  se  servir  d'un  fusil,  brandissait  un  sabre  en 
appelanj  à  nous  les  hommes  <le  la  barricade.  Le  feu  conti- 
nua quelque  temps  encore.  Pour  éviter  d'être  atteint  par  les 
coups  de  fusil  <|iu  parlaient  de  la  cour  d'honneur  du  Palais- 
Royal  je  me  plaçai  cuire  deux  colonnes  dont  le  milieu 

esl  muré.  Bientôt  un  homme  du  peuple  lui  tué  roide  à  côté 
de  moi  '.  » 


II 


Pendanl  que  la  lutte  éclatait  sur  la  place  du  Palais-Royal 
connue  elle  avait  éclaté  quelques  heures  auparavant  sur  la 
place  de  la  Concorde,  les  défenseurs  des  barricades,  armés 
par  le  pillage  «les  casernes,  n'ayant  plus  rien  à  redouter  de  la 
troupe  qui  s'étail  retirée  en  désordre  ou  qui  restait  inoccupée 
autour  de  l'Hôtel-de- Ville,  prenaient  à  leur  tour  l'offensive  et 
formaient  derrière  les  soldais  de  puissantes  colonnes.  Le  long 
des  boulevards,  ces  colonnes  s'étaient  rassemblées  immédia- 
tement après  la  retraite  de  Bedeau.  Incertains  d'abord,  sans 
intention  déterminée,  ces  groupes  épars  s'étaienl  portés  sur 
les  mairies,  où  la  marche  vers  les  Tuileries  s'était  organisée. 
C*esl  à  ce  moment,  depuis  l'ordre  de  cesser  le  feu  donné  par 
Bugeaud,  jusqu'à  la  fin  du  combat  du  Ghâteau-d'Eau,  (pie 
l'idée  de  l'abdication  et  de  la  république,  apparue  déjà  durant 
la  nuit,  prend  définitivement  corps  dans  l'esprit  des  combat- 
tants. C'est  aussi  h'  inoinenl  où  la  garde  nationale  commence 
à  se  détacher  du  peuple,  dont  les  prétentions  lui  semblent 
excessives;  mais  ce  mouvement,  variable  suivanl  les  quar- 
tiers, esl  beaucoup  plus  difficile  à  préciser:  partout,  en  effet, 
quelle  que  pût  être  sa  résistance,  la  garde  nationale  tut  entraî- 
née par  le  courant  qu'elle  avait  elle-même  déchaîné;  les 
légions  les  moins  hostiles  au  gouvernement,  cédant  aux  ins- 

i.  Dépos.  Et.  Arago,  n   681. 
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tances  el  aux  menaces  de  la  foule,  marchèrenl  sur  les  Tuile- 
ries cl  participèrenl  ainsi  à  la  chute  de  la  royauté1. 

Dans  le  vir  arrondissement,  après  la  prise  <lu  poste  Saint- 
Jean  .  I;i  mairie  fui  à  son  tour  envahie  par  un  rassemblement 
d'insurgés  :  ils  se  mêlèrenl  aux  rangs  de  la  garde  nationale  qui 
stationnait  dans  la  cour  et  réclamèrenl  des  armes.  Le  colonel 
Laveissière  et  le  lieutenant-colonel  Siredey  se  refusèrenl 
énergiquemenl  à  leur  en  donner;  mais  les  cris  et  la  colère 
augmentant,  ils  furent  contraints  de  se  mettre  à  la  tète  de  la 
colonne3. 

La  même  scène  se  reproduisait  à  la  même  heure  (vers  midi), 
à  la  mairie  du  vie  arrondissement.  «  On  vint  m'avertir,  dit  le 
colonel  Husson.  qu'un  rassemblement  considérable  d'hommes 
armés  était  devant  la  mairie,  .le  me  rendis  au  milieu  d'eux, 
et  je  leur  appris  le  changement  de  ministère.  Ils  n'ajoutèrent 
pas  loi  à  la  sincérité  de  cette  nouvelle:  ils  manifestèrent  la 
volonté  d'aller  soit  aux  Tuileries,  soit  à  la  Chambre  des 
députés...  Mes  exhortations  ne  purent  leur  faire  abandonner 
leur  projet.  Sur  ces  entrefaites,  le  détachement  de  garde 
nationale  qui  élail  dans  la  seconde  cour  de  la  mairie  sortit  cl 
nous  nous  dirigeâmes  tous  sur  la  place  du  Carrousel4.  » 

Dans  le  v  arrondissement,  la  garde  nationale  ne  se  con- 
tenta pas  d'assister  aux  manifestations;  les  officiers  les  diri- 
gèrent eux-mêmes  et  s'efforcèrent  de  décider  le  colonel  Lari- 
boisière  à  les  accompagner  dans  leur  marche.  Depuis  le 
malin,  des  bandes  nombreuses  el  violentes  avaient  à  plusieurs 
reprises  envahi  la  mairie:  après  le  désarmement  delà  caserne 
de  la  Courtille  .  le  maire  Yée.  pour  calmer  l'impatience  de  la 
foule  inoccupée,  prit  la  direction  d'une  de  ces  bandes  cl  par- 
courut l'arrondissement.  «  .le  marchai  pendant  quelque  temps 
avec  lui.  dit    h'    lieutenant    Auherl-lîoche  :   auprès  de  l'église 

i.  î.i-  récit   siii\;ml   s'applique  exclusivement   à   la  rive  droite;   lf  même 
mouvement  sur  la  rive  gauche  scia  étudié  dans   If  chapitre  suivant. 
2.  Cf.  chap.  IX. 

'5.  Dépos.  Laveissière,  n    59^  —  dépos.  Siredej     n    098 
',.  Dépos.  Husson,  a'  590. 
5.  Cf.  chap.  I\. 
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Saint-Laurent,  celle  colin  me  se  divisa  el  je  suivis  la  partie  qui 
abandonna  le  maire.  Plus  loin,  je  rencontrai  un  autre  déta- 
chemenl  à  la  tête  duquel  était  le  chef  de  bataillon  Grégoire. 
Nos  <len\  détachements  se  réunirent  et  nous  descendîmes 
jusqu'au  boulevard.  Depuis  le  matin,  on  criait  de  tous  le-. 
côtés  :  Aux  Tuileries!  Aux  Tuileries!  Le  chef  de  bataillon 
Grégoire  se  dirigea  sur  ce  point  par  la  rue  Bourbon- Ville- 
neuve, el  je  revins  à  la  mairie  avec  une  douzaine  de  gardes 
nationaux  el  officiers.  On  y  attendail  le  maire  qui  n'étail 
point  encore  de  retour,  el  les  cris  de  :  Aux  Tuileries!  étaient 
proférés  comme  ailleurs.  Je  lis  connaître  au  colonel  ce  <jui  se 
passait  dans  Paris,  c'est-à-dire  que  la  population  entière  se 
levait  pour  obtenir  la  réforme  el  qu'on  criait  partout  :  A  lias 
Louis-Philippe!  Je  lui  dis  que  le  moyen  d'empêcher  des  colli- 
sions était  de  l'aire  une  manifestation  en  faveur  de  la  réforme 
cl  de  se  porter  à  la  Chambre  de-  députés1.  »  Lariboisière 
résistait  de  toutes  ses  forces  aux  instances  de  ses  officiers. 
«  .le  leur  dis  «pie...  moi.  membre  de  l'une  des  Chambres,  je 
ne  pouvais  me  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  ayant  le 
caractère  insurrectionnel,  que  ma  volonté  était  bien  arrêtée  cl 
que  je  ne  sortirais  pas  de  la  mairie  .  »  Sur  ce--  entrefaites,  le 
maire  entra,  suivi  par  un  Ilot  de  peuple:  les  mêmes  demandes 
lurent  réitérées,  mais  cette  l'ois  avec  plus  de  violence.  Le 
lieutenant-colonel  Denys  raconte  ainsi  la  scène  :  «  Dépêche- 
«  loi  de  marcher,  car  nous  le  brûlerons,  loi  cl  la  mairie  ». 
dit  un  des  interlocuteurs.  Ces  violentes  manifestations  me 
liront  penser  qu'il  valait  mieux  donner  une  direction  à  cette 
troupe  que  de  l'abandonnera  elle-même,  .le  me  décidai  donc 
à  marcher  avec  elle...  Je  trouvai  dans  la  cour  de  la  mairie  el 
dans  la  rue  une  masse  considérable  d'hommes  du  peuple 
armés...  Leurs  propos...  témoignaient  d'une  violence  qui 
répugnait  à  nos  caractères  '.  » 
Dans  le  ine  arrondissement,  la  colonne  s'était  mise  en  mar- 


i.  Dépos.  A.ubert-Roche,  n    594. 

'.'.  Dépos.  Lariboisière,  a"  586. 

"..  Dépos.  Denys,  a"  587;  cf.  dépos.  Aubert-Rocbe,  n   094. 
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clic  sous  la  conduite  du  lieutenant-colonel,  du  major  Poysat, 
du  maire  cl  d'un  adjoint  '  :  clic  étail  suivie  par  d'autres  déta- 
chements, la  compagnie  Quétil*,  la  compagnie  Jouanne,  la 
compagnie  Lesséré  :. 

Les  gardes  nationaux  de  la  •.>•  Légion  désiraient,  depuis  le 
matin,  «  faire  une  manifestation  ».  Le  colonel  Talabot  les 
retint  autant  qu'il  étail  en  sou  pouvoir,  mais,  vers  i  heure,  il 
se  vil  obligé  de  céder;  il  se  mil  à  Leur  tête  avec  le  maire  Ber- 
ger, le  lieutenant-colonel  Baignère,  cl  ils  se  dirigèrent  \ers 
les  Tuileries  par  la  me  de  Grammonl  . 

Ainsi,  vers  midi,  dans  tous  les  arrondissements  du  centre, 
le  même  mouvement  se  dessinai!  :  le  peuple  cl  la  garde  natio- 
nale convergeaient  en  colonnes  nombreuses  vers  le  Carrousel 
cl  les  Tuileries.  Cette  marche  régulière  fui  en  partie  détournée 
par  le  combat  du  Palais-Royal.  Attirés  par  le  bruit  de  la 
lutte,  les  rassemblements  modifièrent  leur  direction,  accou- 
rurent vers  le  Château-d'Eau  cl  vinrent  se  confondre  dans  la 
ibule  des  assaillants. 

Le  colonel  Husson,  de  la  6e  légion,  en  quittant  la  mairie, 
avait  traversé  les  rues  Meslay  et  Sainte-Apolline,  les  boule- 
vards jusqu'à  la  rue  Vivienne.  «  Les  cris  (pu  nous  accueil- 
laient, raconte  E.  Thomas,  le  futur  directeur  des  Ateliers 
nationaux,  qui  accompagnait  la  colonne,...  étaient  ceux-ci: 
Vive  la  réforme!  A  bas  Guizot!  A  la  hauteur  de  la  place  de 
la  Bourse,  nous  commençâmes  à  entendre  la  fusillade  du 
Palais-Royal;  elle  nous  surprit,  car  nous  croyions  tout  ter- 
miné   Le  peuple  criait:  A  bas  Louis-Philippe!  Nous  n'en 

voulons  plus  !  et  sa  voix  semblait  nous  consulter.  Nous 
gardions  le  silence,  et  ne  répondîmes  à  ces  cris  (pie,  lors- 
qu'arrivés  à  l'extrémité  de  la  rue  Richelieu,  nous  fûmes 
témoins  de  la  lutte  qui  s'était   engagée  au  poste  du  Chàteau- 


i.  Dépos.  Poysat,  n°  579. 

•1.  1  )«'-|»os.  Quétil,  11"  58o. 

">.  Dépos.  Kl.  Arago,  a."  68i . 

',.  Dépos.  Talabot,  n    572. 

:.    Dépos.  Berger,  n"  i'A>~:  —  dépos.  Baignère,  n 
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d'Eau  ' .  »  Le  colonel  Husson  s'élança  sur  la  place,  mais  toutes 
les  tentatives  qu'il  (il  restèrent  infructueuses  .  La  3e  l<'^;i< >n .  par 
la  me  (  Iroix-des-Petits-Champs,  la  cour  des  Fontaines,  la  rue  de 
Valois,  atteignil  le  Palais-Royal,  «  Une  barricade  en  fermail 
l'entrée  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  <lii  le  major  Poysat; 
je  la  franchis  avec  une  partie  «lu  détachement...  et  nous  allâ- 
mes prendre  position  devant  le  café  de  la  Régence.  En  Iraver- 
sani  la  place,  nous  avions  vainement  essayé  de  faire  cesser 
le  l'eu.  Aucun  des  hommes  qui  m'ont  accompagné  n'a  tiré3.  » 
Derrière  cette  colonne,  le  capitaine  Jouanne,  suivi  de  sa  com- 
pagnie, apparut  sur  la  barricade  Valois.  «  .le  courus  à  lui,  dit 
Etienne  Arago,  et  lui  donnai  la  main  pour  le  faire  descendre 
sur  la  place  du  Palais-Royal.  Sa  compagnie  l'y  suivit.  La  com- 
pagnie du  capitaine  Lesséré,  de  la  même  légion,  vint  ensuite, 
et  Ton  sait  que  le  capitaine  Lesséré  fut  grièvement  blessé  à  la 
cuisse  en  marchant  bravemenl  sur  le  poste*.  Dès  (pie  la  place 
du  Palais-Royal  fui  envahie  du  coté  est  delà  rue  Saint-Honoré, 
le  côté  ouest  vit  avancer  aussi  des  gardes  nationaux  et  des 
Ilots  de  peuple,  qui  s'étaient  précipités  de  même  avec  Jouanne 
et  sa  compagnie'.   » 

Cette  arrivée  des  gardes  nationaux,  loin  d'apaiser  la  fusil- 
lade, apporta  aux  combattants  des  barricades  de  nouvelles 
forces  et  de  nouvelles  munitions.  La  lutte,  qui  durait  déjà 
depuis  une  heure,  reprit  avec  plus  de  violence  encore,  achar- 
née du  côté  du  peuple,  désespérée  du  côté  des  soldats. 


III 


L'échec  des  colonnes  de  Bugeaud  et  des  tentatives  d'apai- 
sement, le  bruit  de  la  fusillade  du  poste  Peyronnet,  l'attaque 

i.  E.Thomas,  Histoire  des  ateliers  nationaux.  Paris.  i8,8,  in-18  (Bibl.  nat.. 

ta»,  4).  p.  >'.. 

2.  Dépos.  Husson.  n°  595. 

3.  Dépos.  Poysat,  n°  079. 

(.  Sur  le  capitaine  Lesséré,  cf.  deux  notes  dans   La  Réforme  du  14  avril 
1848,  1"  page,  1"  colonne,  et  du  16  avril.  2e  page.  1"  colonne. 
5.  Dépos.  Et.  Arago.  11    681. 
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diï  Château-d'Eau,  jetèrent  le  désarroi  le  plus  complet  dans 
l'esprit  du  roi  cl  des  ministres. 

Après  le  déparl  de  Hanoi  cl  de  Lamoricière,  Thiers,  Héinu- 
sal.  Duvergier  étaient  retournés  an  Château.  Pendant  leur 
absence,  le  roi  avait  reçu  quelques  membres  de  l'ancien 
cabinet,  Dumon,  Hébert,  Guizot '  ;  il  avait  laissé  percer  son 
découragement  et  sa  fatigue.  «  .l'accorde  toul  :  je  suis  vaincu  », 
leur  avait-il  dil  '.  Il  fallu!  cependant  d'assez  longs  pourparlers 
à  Thiers  el  à  ses  amis  pour  obtenir  la  promesse  de  la  disso- 
lulion  de  la  Chambre  et  l'autorisation  de  l'annoncer  officiel^ 
lement.  La  proclamation  suivante  fut  aussitôt  rédigée  et 
emportée  par  Emile  de  Girardin,  de  Reims,  Merruau,  pour 
être  imprimée    : 

Citoyens  de  Paris.  Tordre  est  donné  partout  de  suspendre  le  l'eu. 

Nous  venons  d'être  chargés  par  le  Roi  de  former  un  nouveau 
ministère. 

La  Chambre  va  être  dissoute.  Un  appel  est  l'ait  au  pays. 

Le  général  Lamoricière  est  nommé  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale  de  Paris. 

MM.  Odillon  Barrot,  Thiers,  Lamoricière,  Duvergier  de  Hau- 
ranne  sont  nommés  ministres. 

Liberté.  Ordre.  Réforme. 

Odillon  Barrot  et  A.  Thiers*. 


Le  roi,  tranquillisé  par  ces  mesures,  passa  dans  la  salle  à 
manger,  où  sa  famille  était  réunie.  A  peine  commençait-il  son 
repas  (pie  des  rapports  alarmants  vinrent  de  nouveau  jeter  le 


i.  Guizot,  Mémoires,  l.  VII,  p.  "><)'*.  Lu  visite  de  Guizot  au  roi  doit  se  pla- 
cer après  l'entrevue  avec  les  ministres,  puisque  le  roi  annonce  à  Guizot  que 
Thiers  et  Barrot  ont  accepté. 

2.  D'après  les  notes  de  Dumon  et  d'Hébert,  utilisées  par  Thureau-Dangin, 
Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  t.  VII,  p.  474-  note  1. 

3.  io  heures  du  matin.  Emile  de  Girardin.  lion  Sens.  Bonne  Foi.  l8Ç&\ 
•2$  février-3  avril,  Paris.  1848,  in-18,  p.  i»>. 

4.  Deux  exemplaires  de  ce  placard  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  in-fol.  piano,  Lb5',  44^3.  On  remarquera  la  faute  d'orthographe 
deux  fois  répétée  dans  le  nom  d'Odilon  Barrot. 
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trouble  dans  ^<»n  esprit.  Coup  sur  coup  arrivèrenl  te  député 
Lacrosse  el  le  capitaine  de  Laubespin. 

«  Frappé  de  !;i  pensée  que  L'effusion  du  sang  pouvait  encore 
être  prévenue,  «lit  Lacrosse,  je  me  rendis  moi-même  aux  Tui- 
leries..., sans  me  dissimuler  (|u<'  j'\  serais  peut-être  accueilli 
avec  défiance.  J'j  trouvai  M.  Thiers,  MM.  Duvergier  el 
Rémusat,  naguère  égalemenl  suspects.  Le  commandemenl  de 
la  garde  nationale  venail  d'être  retiré  au  maréchal  Bugeaud 
el  donné  au  général  Lamoricière,  qui  cherchait  à  se  l'aire 
reconnaître  en  cette  qualité.  Aucun  des  membres  du  cabinet 
présidé  par  M.  Guizol  n'étail  présent.  Je  lis  connaître  au  duc 
de  Nemours  d'abord,  puis  au  roi.  la  disposition  des  esprits 
dans  la  garde  nationale  el  dans  la  population1.  »  Sur  ces 
entrefaites,  M.  de  Laubespin,  capitaine  d'état-major,  cuira 
dan»  la  salle  à  manger.  Il  avait  quitté  la  colonne  Bedeau  sur 
les  boulevards  cl  venait  rendre  compte  au  Château  des  diffi- 
cultés de  la  retraite.  Interrogé  par  le  roi,  il  raconta  la  marche 
à  travers  les  barricades,  le  désarmement  des  soldats,  le  pil- 
lage des  caissons.  A  ces  nouvelles  alarmantes,  le  roi  lit  partir 
un  officier  d'ordonnance,  M.  d'Elchiogen,  pour  s'informer 
auprès  du  général  Bedeau  de  l'étal  réel  de  ses  troupe-  . 

La  gravité  des  circonstances  montra  la  nécessité  de  pren- 
dre immédiatement  un  parti.  Dans  cette  délibération  hâtive, 
Thiers  proposa  au  roi  de  se  retirer  de  Paris.  «  Il  approuva. 
raconte  Thiers  à  Senior,  et  suggéra  Vincennes.  «  Vincennes, 
<(  dis-je.  estime  prison,  plutôt  Saint-Cloud  :  Saint-Cloud  est 
«  une  position  militaire.  Dès  demain,  Bugeaud  et  moi,  nous  y 
«  rassemblerons  60,000  hommes.  Après-demain,  nous  serons 
«■  à  l'Hôtel-de-Yille  ;  l'Hôtel -de -Ville  scia  peut-être  détruit; 
«  nous  aurons  le  pied  dans  le  sang;  l'un  de  nous  ou  tous  les 
«  deux,  nous  pouvons  être  tués:  mais  nous  ne  serez  pas  avec 
«  nous;  vous  n'aurez  pas  pris  une  pari  active  dans  la  bataille. 


i.  Dépos.  Lacrosse.  n  662.  —  Le  duc  <!<•  Nemours,  Notes  sur  les  événe- 
ments dont  fui  été  témoin....  publiées  par  R.  Bazin,  ouv.  cit..  p.  3oi. 

■1.  Renseignements  oraux  de  M.  de  Laubespin,  recueillis  par  M.  Thureau- 
Dangin,  Hist.  de  la  monarchie  de  Juillet,  t.  VII,  p.  foo. 
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«  el  vous  aurez  sauvé  la  monarchie1.  »  Le  roi,  sans  rien  déci- 
der, passa  dans  le  salon  où  se  tenait  la  reine,  pour  lui  deman- 
der son  avis.  D'Elchingen,  cependant,  était  revenu  delà  place 
de  la  Concorde,  apportant  des  nouvelles  plus  [assurantes;  la 
fusillade  du  poste  Peyronnet  s'était  apaisée  et  les  troupes 
occupaient  en  assez  bon  ordre  les  abords  des  Tuileries;  il 
avait  harangué  La  foule  et  avait  été  acclamé  connue  (ils  du 
maréchal  Ney*.  Le  roi  oublia  l'idée  d'un  départ  et  prit  sim- 
plement la  résolution  de  passer  en  revue  les  troupes  massées 
sur  le  Carrousel1.  Cette  mesure  avait  été  énergiquement  con- 
seillée par  la  reine,  qui  espérait  raffermir  ainsi  les  esprits  des 
gardes  nationaux  et  des  soldais  '. 

Il  y  avait  sur  le  Carrousel  4>°Q°  hommes  avec  iO  pièces 
d'artillerie,  un  piquet  de  gardes  nationaux  à  cheval,  un  déta- 
chement de  la  10e  légion,  un  bataillon  de  la  ire  et  un  autre  de 
la4eb-  Le  roi  sortit  à  cheval,  en  uniforme  de  Lieutenant-géné- 
ral ;  il  était  accompagné  de  ses  deux  iils,  les  ducs  de  Nemours 
et  de  Montpensier,  du  maréchal  Bugeaud6,  des  généraux 
Lamorieière,  Gourgaud,  Rulhières,  etc.,  de  M.  de  Montalivet, 
et  suivi  à  pied  de  Thiers  et  de  Rémusal7.  Devant  les  groupes 
les  plus  rapprochés  du  palais,  il  fut  reçu  par  les  cris  de:  Vive 
le  roi!8  Il  franchit  la  grille,  traversa  l'arc  de  triomphe  et  com- 

i.  Senior,  Conversations,  de..,  t.  Ir,  p.  i^.  D'après  un  récit  inédit  de 
Duvergier,  M.  Ïhureau-Dangin  suppose  que  ce  plan,  exécuté  par  Thiers  en 
1871,  n'était  pas  aussi  net  dans  son  esprit,  le  matin  du  i\,  qu'il  veut  bien  le 
dire  dans  sa  conversation  avec  Senior. 

•2.  Bedeau,  Le  24  février,  dans  la  Revue  de  Paris,  1898,  t.  III,  p.  4f><>. 

>.  Il  était  alors  11  heures  emiron.  Nous  avons  vu  que  cette  mesure  devait 
avoir  été  conseillée  par  le  duc  de  Nemours,  à  la  suite  de  la  revue  qu'il 
avait  passée  quelques  heures  auparavant;  cf.  chap.  X. 

\.  Montalivet,  Fragments  cl  Souvenirs,  t.  II,  p.  i.Vj. 

.">.  Rébillot,  Le  24  février  par  un  témoin  oculaire,  dans  la  Revue  de  Paris, 
1898,  t.  VI,  p.  536.  Cl',  en  appendice  le  témoignage  de  M.  de  Circourt  sm 
celte  ie\  ne 

<i.  Au  monient  où  le  roi  avait  décidé  de  se  montrer  aux  troupes,  Thiers 
el  Nemours  s'étaient  rendus  à  l'Etat-Major  pour  prévenir  Bugeaud,  qui 
avait  passé  auparavant  une  revue  des  fortes  groupées  sur  le  Carrousel. 
C'est  ainsi  sans  doute  qu'il  faut  interpréter  le  récit  un  peu  confus  du  duc 
de  Nemours,  ouv.  cit..  p.  3o2-3o3. 

7.  Pour  le  trajet  suivi  par  le  roi,  voir  plus  haut,  p.  294,  le  plan  de  la  place 
du  Carrousel. 

s.  Relation   d'un   officier  d'artillerie,   publiée   par   De  Marnay,   Mémoires 

(.308) 


CHAPITRE    ONZIÈME  3og 

mença  sa  revue  par  la  rr  Légion,  <|ui  était  rangée  en  bataille, 
tournanl  le  dos  à  la  cour  des  Tuileries.  Le  roi  s'avança  vers 
le  commandanl  Roussel1,  l'assura  qu'il  voulait  la  réforme  et 
qu'il  regrettail  de  ne  |>as  avoir  su  plus  toi  <pi<'  les  gardes 
nationaux  la  désiraient  tant.  En  passant  devant  le  front  du 
bataillon,  il  répéta  ces  paroles  à  plusieurs  reprises:  elles 
furent  accueillies  parles  cris  enthousiastes  de  :  Yi\c  le  roi! 
Il  se  dirigea  vers  le  détachemenl  de  La  m"  légion  qui  s'ados- 
sait aux  bâtiments  de  L'Etat-Major.  La  réception  fut  ici  diffé- 
rente. «  Sur  beaucoup  de  points,  dit  Montalivet,...  un  silence 
morue  qui  signifiail  indifférence  el  abandon.  Sur  les  autres 
points,  des  cris  de  :  Vive  Le  roi!  en  petit  nombre,  el  de  nom- 
breux cris  furieux  de  :  Vive  la  réforme!'  »  Quand  Louis- 
Philippe  s'approcha  de  la  f\  lésion  qui  faisait  face  à  la  T". 
les  manifestations  redoublèrent  et  se  transformèrent  en  un 
véritable  désordre.  Tous  les  gardes  criaient  :  Vive  la  réforme! 
«  Plusieurs  d'entré  eux,  dit  Thiers,  sortirent  des  rangs, 
entourèrent  le  cheval  du  roi  et  élevèrent  au-dessus  de  sa 
tète  une  sorte  d'arche  de  baïonnettes.  Je  marchais  à  la  tête 
de  son  cheval  et  j'écartais  les  baïonnettes  avec  ma  canne;  je 
m'efforçai  de  leur  l'aire  entendre  raison.  Le  roi  s'écria  vive- 
ment :  «  Elle  est  accordée!  Elle  est  accordée!  »  Mais  il  était 
déconcerté  et  effrayé'.  »  Il  tourna  bride  subitement  el  revint 
au    palais  sans  achever  la  revue5. 


secrets  et  témoignages  authentiques,  p.  357;  —  Thiers.  dans  Senior,  Conver- 
sations..., t.  I".  p.  14.*  -  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  oit.,  p.  m>'(.  Les  troupes 
qui  stationnaient  dans  la  cour  des  Tuileries  se  composaient  de  gardes 
nationaux  à  cheval  et  «le  chasseurs  d'Orléans;  dépos.  Paganel,  d"  564* 

1.  Roussel  était  maître  serrurier;  cf.  le  duc  de  Nemours,  ouv,  cit.,  p.  3o4- 

u.  Roussel.  Le  2J  février  i8$8,  dans  la  Nouvelle  revue  rétrospective. 
t.  VI,  janvier-juin  189-.  p.  77-78. 

3,  Montalivet.  ouv.  cit..  t.  II,  p.  109.  Montalivet  voit  dans  ces  cris  de  la 
ior  légion  une  manifestation  légitimiste.  Cf.  les  Notes  du  duc  de  Nemours, 
publiées  par  Bazin,  ouv.  cit.,  p.  3o8. 

4-  Senior,  Conversations,  etc....  t.  I",  p.  14. 

5.  Le  duc  de  Nemours  a  donne,  dans  ses  Notes,  un  récit  de  cette  revue 
qui  est  en  contradiction  assez  complète  avec  les  autres  témoignages.  Il 
prétend  que  jusqu'au  bout  le  roi  fut  acclamé  et  qu'il  passa  paisiblement 
devant  le  Iront    {[>■  toutes  les  troupes.  Les  manifestations  qui  accueillirent 
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Rentré  au  Château,  le  roi  s'assil  dans  son  cabinet  de  travail. 
découragé,  prêl  à  céder  au  premier  avis  qu'où  lui  suggérerait. 
Il  avait  autour  de  lui  ses  deux  (ils,  des  officiers,  des  députés, 
Dufaure,  Rémusat,  Duvergier,  de  Lasteyrie,  Gustave  de  Beau- 
mont,  tous  faisanl  partie  de  l'opposition,  sauf  Piscatory1. 
Thiers  était  inquiet;  aux  questions  du  duc  de  Nemours  qui 
lui  demandait  son  avis  sur  les  mesures  à  prendre,  il  répondait 
simplemenl  :  «  Le  Ilot  monte,  monte,  monte!2  »  A  chaque  ins- 
tant de  nouveaux  arrivants  entraient,  apportant  des  nouvelles, 
demandant  des  ordres.  Vers  onze  heures  et  demie.  Crémieux 
pénétra  dans  le  premier  salon:  il  accourait  du  iv  arrondis* 
sèment,  où  il  avait  essayé  d'apaiser  la  garde  nationale.  Inter- 
rogé par  le  due  de  Montpensier,  il  répondit  qu'à  en  juger  par 
son  quartier,  rien  n'était  encore  désespéré,  qu'il  fallait  seule- 
ment des  concessions  plus  larges,  Barrot  président  du  Con- 
seil, les  hommes  les  plus  populaires  de  la  Chambre  ministres 
avec  lui3.  Introduit  par  le  due  auprès  du  roi,  il  répéta  qu'il  ne 
croyait  pas  la  situation  perdue,  mais  que  Thiers  ne  pouvait 
rester  à  la  tête  du  ministère.  «  Pour  l'amour  du  ciel,  faites-en 
«  l'expérience,  Sire,  s'écria  Thiers.  —  Non,  reprit  le  roi,  vous 
«  êtes  la  seule  personne  en  qui  j'ai  confiance.  —  Vous  ne 
<(  devez  pas  songer  à  vos  sentiments  et  à  vos  désirs  dans  un 
«  tel  moment,  répliqua  Thiers.  Nommez  Barrot  '.  »  Crémieux 
parla  alors  de  l'impopularité  de  Bugeaud.  «  Cette  nomination 
est  un  déplorable  contre-sens.  Les  souvenirs  de  juin  i834  sonl 


Louis-Philippe  sont  trop  bien  établies  par  ailleurs  pour  pouvoir  être  mises 
en  cloute  sur  la  foi  de  eette  relation  isolée  d'un  témoin  qui  avait  tant  d'in- 
térêt à  garder  le  silence  sur  ces  marques  d'hostilité.  Pour  tous  les  incidents 
qui  vont  suivre,  le  récit  du  duc  de  Nemours  peut  difficilement  servir.  Le 
duc  fut  en  continuelle  agitation,  passant  sans  cesse  du  cabinet  du  roi  à  la 
cour  des  Tuileries  et  à  l'État-Major;  il  lui  fut  presque  impossible  de  se 
rendre  compte  des  événements  qui  se  déroulaient  à  l'intérieur  du  Château; 
c'est  ce  qui  explique  les  erreurs  et  les  confusions  répandues  dans  ses  Notes 
jusqu'à  la  lin  de  la  scène  de  l'abdication. 

i.  Senior.  Conversations,  etc.,  t.  I",  p.  iô. 

2    Le  dur  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  3o8. 

3.   Crémieux,   En    iSfS.    Lettres   et   discours,    lettre  >\\i    i      mars    wS^S.   p.   iç)ç) 
et  p.  286. 

',.  Senior,  Conversations,  etc.,  t.  I   .  p.  i5. 
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présents  h  ce  peuple  qui  combal  '.  »  El  il  proposa  le  maréchal 
Gérard,  dont  le  nom  conservait  encore  quelque  crédit.  Le 
poi  se  décida;  il  envoya  chercher  son  secrétaire,  M.  Fain, 
pour  rédiger  l'ordonnance,  que  le  général  Trézel,  qui  étail 
présent,  devail  contresigner2..  In  aide  de  camp  fui  en  même 
temps  dépêché  auprès  du  maréchal  Gérard,  qui  ne  se  trouvail 
pas  au  Château*.  Crémieux,  Lacrosse,  le  général  Gourgaud 
sortirenl  pour  annoncer  les  nouvelles  concessions  el  pour 
juger  de  l'effet  qu'elles  produiraient  sur  les  insurgés*.  «Nos 
efforts  furent  inutiles,  dil  le  général  Gourgaud;  l'exaspération 
augmentait  d'heure  en  heure".  »  Lacrosse  n'eut  pas  plus  de 
succès.  <(  J'entrai,  dit-il,  dans  la  rue  de  Rohan,  où  se  pressait 
une  masse  considérable  de  citoyens;  le  plus  petit  nombre 
d'entre  eux  était  armé.  J'annonçai  l'expulsion  définitive  des 
anciens  ministres  et  le  remplacement  de  M.  Guizot  par  le 
député  courageux  qui  l'avait  accusé  la  veille  devant  la  Cham- 
bre. Le  général  Gourgaud,  en  uniforme  el  bravant  le  danger 
de  voir  ses  intentions  méconnues,  joignait  ses  efforts  aux 
miens  pour  engager  les  citoyens  à  prendre  confiance  dans  le 


i.  Crémieux,  ouv.  cil.,  p.  289. 

2.  D'après  Thiers,  l'ordonnance  fut  signée;  dépos.  n°  665,  cl  Senior,  ouv. 
cit.,  t.  Ier,  p.  i(i.  Le  duc  de  Xciuoiii's,  qui  était  présent .  mais  dont  les  souvenirs 
étaient  assez  vagues  sur  ce  point  lorsqu'il  composa  son  récit  (il  ne  se 
rappelle  pas  le  nom  du  personnage  qui  proposa  la  nomination  de  Barrol  et 
il  place  l'incident  beaucoup  trop  tard),  prétend  également  que  l'ordonnance 
«  fut  l'aile,  signée  el  contresignée  à  l'instant  même  sur  le  bureau  du  roi  ». 
(OUP.  cit.,  p.  3ro).  Lacrosse  est  moins  aHirmatil':  «  L'ordonnance  dut  être 
signée  par  le  général  Trézel,  le  seul  des  anciens  ministres  que  j'ai  vu  dans 
la  journée  du  jeudi  •>',  »,  dit-il  dans  sa  déposition  (n "662).  Barrot  ne  raconte 
cet  incident  que  par  ouï-dire:  «  J'ai  su...  que...  j'avais  été  nommé  président 
du  conseil  de  ce  nouveau  ministère;  l'ordonnance  a  été  contresignée  par  !<• 
général  Trézel,  mais  je  ne  l'ai  jamais  eue  en  mains.  »  (dépos.  n°  656).  D'après 

les  te ignages  de   M.  Fain  et  du  général  Trézel,  recueillis  par  Garnier- 

Pagès,  Histoire  de  la  Révolution  <!>•  1848,  I.  II,  p.  127,  l'ordonnance  ne  fui 
pas  contresignée.  Garnier-Pagès  donne  ici  encore  un  récit  très  cohérent, 
mais  que  les  documents  ne  permettent  pas  de  vérifier.  Il  place  l'arrivée  de 
Crémieux  après  les  premiers  bruits  d'abdication,  après  la  conversation  de 
Thiers  et  de  M.  de  Reims  dont  nous  parlons  un  peu  plus  loin:  Thiers  dit 
formellement   le  contraire  à  Nassau  Senior,  ouv.  cit.,   t.  1".  p.   i(i. 

3.  Dépos.  Gérard,  u°  •_><>'>. 

\.  Crémieux,  ouv.  cil.,  p.  292. 
.">.  Dépos.  Gourgaud,  n°  j<>">. 
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patriotisme  de  M.  Odiloo  Barrot,  investi  de  pleins  pouvoirs. 
Nous  reconnûmes  qu'il  était  trop  tard  pour  obtenir  obéissance 
aux  ordres  émanés  du  roi,  quel  qu'en  fût  l'objet'.  » 

Lamoricière  continuait  toujours  ses  démarches  infructueuses 
pour  arrêter  le  feu  du  Chàteau-d'Eau.  Un  moment  il  entra 
jusque  dans  le  cabinel  du  roi,  lui  lil  part  des  dispositions  de 
la  garde  nationale  et  des  insurgés.  «  On  ne  se  contente  pas  de 
ce  que  je  dis  au  nom  de  Votre  Majesté,  on  demande  autre 
chose.  —  Autre  chose,  s'écria  le  roi;  M.  Lamoricière,  c'est 
mon  abdication!  El  comme  je  ne  la  leur  donnerai  qu'avec  ma 
vie,  ils  ne  l'auront  pas!"  »  Lacrosse  rapportait  aux  Tuileries 
les  mêmes  nouvelles;  «je  déclarai,  dit-il,  que  les  colonnes 
qui  s'avançaient  vers  le  Carrousel  exigeraient  la  déchéance3.  » 

M.  de  Reims,  secrétaire  de  Thiers,  qui  arriva  sur  ces  entre- 
laites  pour  donner  au  ministre  des  nouvelles  de  sa  famille,  fut 
encore  beaucoup  plus  alarmant.  «  Le  récit  qu'il  faisait  de 
l'état  de  l'esprit  public  était  effrayant;  le  parti  républicain 
devenait  le  maître  ;  les  cris  contre  la  famille  royale  augmen- 
taient; il  était  probable  que  dans  une  demi-heure  les  Tuileries 
seraient  attaquées  par  100,000  insurgés;  une  seule  ressource 
semblait  rester,  l'abdication  en  laveur  du  comte  de  Paris'.  » 
Le  duc  de  Nemours,  qui  épiait  la  conversation  de  Thiers  el  de 
M.  de  Reims,  s'approcha,  demanda  des  nouvelles.  «  Le  prince 
entraîna  Al.  de  Reims  près  d'une  fenêtre  :  «  Je  crains,  dit 
«  AI.  de  Reims,  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  seule  chance  de 
«  salut.  Le  peuple  est  complètement  furieux.  —  Je  devine. 
«  dit  le  prince,  quelle  est  cette  chance.  —  Je  crois,  dit  AI.  de 
«  Reims,  que  le  troue  du  comte  de  Paris  peut  être  sauvé;  je 
«  suis  sur  que  celui  du  roi  ne  le  peut  pas.  »...  Le  prince  prit 
le  bras  du  duc  de  Alontpensier,  et  tous  deux  s'approchèrent 
du  roi.  11  était  tout  à  l'ait  calme;  c'était  la  seule  personne  qui 


1.  Dépos.  Lacrosse,  a-  662. 

2.  Conversation  <le  Lamoricière  et  de  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de 

iHjS,  t.  II.  p.  377. 

3.  Dépos.  Lacrosse.  n    &'>-2. 

\.  Senior.  Conversations,  etc.,  t.  I  .  p.  16. 
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Le  fui  autant1.  »  Mis  au  couranl  par  ses  fils  de  La  situation 
désespérée,  1<-  roi  compril  ce  qu'on  lui  demandait;  il  hésita, 
demanda  conseil  à  Thiers  qui  se  récusa*,  puÎ6  passa  dans  le 
salon  OÙ  se  tenait  sa  failli  lie.  Cette  «  scène  <l«'  famille,  dit 
Thiers,  dura  peut-être  dix  inimités'  ».  Le  roi  revint  sans 
avoir  toujours  rieu  décidé,  mais  réconforté  j>a i  La  fermeté  de 
la  reine,  qui  s'opposail  <le  toutes  ses  forces  à  L'abdication. 
Quelques  minutes  s'étaienl  à  peine  écoulées  que  M.  de  Girar- 
din,  suivi  de  M.  Merruau,  entra,  tenant  un  papier  à  la  main  . 
Sur  la  demande  «lu  roi,  il  répondit  que  Les  concessions  accor- 
dées ne  pouvaient  plu-  suffire,  que  Thiers  et  Barrot  étaienl 
dépassés  .  qu'il  fallait  recourir  aux  moyen-  extrême-  qu'il 
avait  résumés  dans  la  courte  proclamation  qu'il  tenait  à  la 
main  : 

Abdication  du  roi. 
Régence  «le  la  duchesse  d'Orléans. 
Dissolution  de  La  Chambre, 
Amnistie  générale 

Avec  le  journaliste,  une  foule  de  députés,  d'hommes  poli- 
tiques, de  magistrats  avaient  pénétré  dans  l'antichambre  et 
dans  Le  salon.  «  Une  rumeur  confuse  s'élevait  de  ces  groupes: 
L'abdication!  L'abdication!1  »  Le  roi  vaincu,  sans  conseils, 
se  résigna;  il  ouvrit  la  porte  de  la  pièce  où  se  tenait  la  famille 
royale  et  dit  à  voix  haute  :    «   J'abdique  !8   »  La  reine  et  les 


i.  Senior.  Conversations,  etc.,  t.  I",  p.  16. 

2.  «  I  would  not,  indeed  I  could  not.  speak  ».  dit-il,  Senior,  onc.  cit.,  t.  I  . 
p.  17.  —  «  J'étais  debout  à  sa  droite  et  vis-à-vis  du  roi,  dit  le  dur  de  Nemours. 
.le  le  pressai  également  de  répondre,  le  roi  insista.  M.  Thiers  finit  par  dire 
âivoix  basse  :  «  Sire,  ceci  dépasse  la  portée  < tt-^  conseils  d'un  sujet.  » 
{Ouc.  cit.,  p.  309). 

3.  Senior,  ont*,  cit.,  t    Ier,  p.  13. 

(.  Dépos.  de  Sercey.  11°  28^;  —  Emile  de  Girardin,  Bon  Sens.  Bonne  Foi. 
1848.  jf  fecrier-i  avril,  Paris,  i8',S.  in-iS.  p.  16-17. 

5.  Dépos.  Gourgaud,  n°  2(>.">. 

6.  On  trouvera  le  fac-similé  de  cette  proclamation  public  par  Eugène  de 
Mirecourt.  Les  Contemporains.  Emile  <le  Girardin,  Paris.  1S.V4,  in-3a  (Bibl. 
nat..  Ln*.  117,  n°  3.) 

;    Senior,  011c.  cit..  t.  I"     p.   17. 

s.  Le  roi  -<-mble  s'être  résigne  ;i>w  vite  à  l'abdication,  a  Je  ue  me  dissi- 
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princesses  se  précipitèrent  dans  le  cabinet  du  roi.  «  La  reine 
s'élança  vers  Lui  et  l'embrassa,  raconte  Thiers...  La  colère  se 
mêlait  à  sa  douleur  :  «  Vous  ne  méritez  pas  un  si  bon  roi  !  » 
dit-elle.  La  scène  était  louchante,  même  déchirante  ;  mais  il  y 

manquait  la  dignité 11  me   lui  impossible  <le  rester  plus 

longtemps1.  »  La  reine  combattait  toujours  la  résolution  du 
roi,  «  avec  une  véhémence,  dit  le  général  Gourgaud,  toute 
contraire  à  ses  habitudes  cl  à  son  caractère2  ».  Le  maré- 
chal Gérard  arrivait  à  ce  moment3.  «Le  due  de  Montpen- 
sier,  dit-il,  m'introduisit  dans  le  cabinet  du  roi  où  je 
trouvai  Sa  Majesté  entourée  de  toute  sa  famille,  qui  élail 
extrêmement  émue  et  agitée.  La  reine  vint  à  moi  eu  s'écrianl  : 
«  Maréchal,  sauvez-nous,  sauvez  tout  ce  qui  peut  clic 
«  sauvé!  '  »  Mais  aussitôt  le  duc  de  Nemours  l'entraîna.  «  Il 
me  lit  sortir,  m'engagea  à  monter  achevai  en  me  disant  que 
le  roi  avait  abdiqué,  que  toutes  les  légions  de  la  garde  natio- 
nale me  demandaient  pour  chef,  qu'il  était  urgent  de  me  pré- 
senter à  elles  en  cette  qualité,  et  de  porter  des  paroles  de  paix 
en  annonçant  l'abdication  du  roi  .  »  Le  maréchal  élail  en 
habit  de  ville  ;  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  revêtir  un  cos- 
tume1 militaire  ;  le  duc  de  Nemours  lui  mit  dans  les  mains  une 
branche  de  verdure  en  signe  de  paix  et  Gérard  partit,  accom- 
pagné de  son  aide  de  camp,  M.  de  Sercey.  Dans  la  cour  du 
Carrousel,  plusieurs  députés  se  joignirent  à  lui,  Jules  de  Las- 
levrie,  (  htinelte,  Gustave  de  Beaumont,  Lacrosse.  M.  Langle- 
bert,  chirurgien  de  la  légion  à  cheval,  un  otlicier  et  un  garde 
national  de  la  légion  complétèrent  le  cortège.  Bugeaud  vou- 


mulais  pas  l'importance  de  ma  présence  au  trône  de  France,  écrit-il  quelque 
temps  après,  mais  je  ne  croyais  pas,  comme  on  l'a  dit  depuis,  que  je  fusse 
la  clef  de  voûte  du  pays.  »  Texte  du  récit  du  départ  des  Tuileries,  extrait 
public  par  15.  Bazin,  Le  due  de  Nemours,  p.  V,;. 

i.  Senior,  ouv.  cit.,  t.  I",  p.  i~. 

•i.  Dépos.  Gourgaud,  u  2(>.V 

"3.  Louis-Philippe,  Texte  du  récit  du  dépari  des  Tuileries,  publié  par  René 
Bazin,  ouv.  cit.,  p.   >'|i. 

\.  Dépos.  Gérard,  n"  2<>S. 

5.  Id. 

<i.  Dépos.  Lacrosse,  n"  <><>•.>. 
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Lait  également  accompagner  Gérard  ;  il  fallut  l'insistance  du 
duc  de  Nemours  pour  le  décider  à  rester1.  «  Au  momenl 
où  nous  allions  franchir  la  grille  du  Carrousel,  dil  Lacrosse, 
je  représentai  à  M.  le  Maréchal  que  sa  voix  serait  mieux 
écoutée  si  nous  pouvions  lire  au  peuple  armé  l'acte  d'abdica- 
tion  du  roi.  Il  me  prescrivit  de  rentrer  au  Palais  avec  son  aide 
de  camp,  de  prendre  cet  acte,  ou  du  moins  d'en  réclamer  une 
expédition  authentique2.  »  MM.  Lacrosse  et  de  Serce^  se 
dirigèrent  vers  le  château;  ils pénétrèrenl  dans  le  cabinet  du 
roi  où  le  trouble  régnail  encore  :  ils  demandèrent  une  pro- 
clamation écrite,  signée  du  roi,  annonçant  l'abdication.  Une 
scène  analogue  à  celle  qui  s'était  produite  un  moment  aupa- 
ravant  éclata  de  nouveau.  La  reine  s'opposait  toujours  avec 
vigueur  à  cet  acte  de  faiblesse,  à  cette  Capitulation.  Le  duc  de 
Montpensier  pressait  au  contraire  le  roi  de  signer;  M.  de  (li- 
rardin,  M.  ('.rémieux,  se  joignant  à  lui,  suppliaient  Louis-Phi- 
lippe de  sauver  la  royauté  par  ce  sacrifice  '.  Thiers  était  sorti 
du  salon  depuis  la  première  scène  cl  conversait  dans  la  cour 
avec  le  maréchal  Bugeaud.  M.  de  Sercev  courut  à  lui  :  «  Reve- 
nez !  Revenez  !  Nous  avons  besoin  de  votre  conseil  pour  le 
roi.  »  «  .le  revins,  mais  je  ne  pus  pas  pénétrer  beaucoup  plus 
loin  tpie  la  porte,  »  dit  Thiers3.  M.  de  Montalivet  entrait  éga- 
lement. Prévenu  par  la  reine  de  ce  qui  se  passait,  il  accourait. 
Quand  il  arriva,  il  était  déjà  trop  tard;  le,  roi  commençait  à 
écrire  son  abdication  sur  une  feuille  de  papier  que  le  duc  de 
Montpensier,  penché  sur  lui.  montrait  du  doigt".  «  A  côté  de  la 


i.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  3n. 
•>.  Dépos.  Lacrosse,  n  '  (>»>y. 

3.  Dépos.  de  Sercev.  n "  284. 

4.  La  présence  de  Crémieux  à  cet  instanl  esl  clairement  établie.  M.  de 
Montalivet  la  signale,  Fragments  et  Souvenirs,  t.  II,  p.  167.  Le  récit  de 
Crémieux  ne  précise  pas.  An  momenl  où  les  broils  d'abdication  circulèrent 
dans  la  cour  du  Carrousel,  il  revint  au  Château  avec  le  général  Gourgaud. 
Il  raconte  qu'il  posa  au  roi  la  question  sur  la  régence  de  la  duebesse  d'Or- 
léans, puisqu'il  ressortit  avec  Gourgaud  (ouv.  cit., p. 293-294);  orGourgaud, 
d'après  sa  déposition,  n"  aiiô.  assistait  à  L'abdication. 

">.  Senior,  ouv.  cil.,  t.  1  \  p.  18. 

6.  Montalivet.  Fragments  et  Souvenirs,  t.  II.  p.  166. 
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reine,  se  trouvait  La  duchesse  d'(  >rléans,  émue,  anxieuse,  agitée, 
écrit  Montalivet.  Derrière  les  deux  princesses,  le  maréchal 
Soult  el  le  maréchal  Sébastiani,  silencieux  el  immobiles... 
Quatre  protestations  seulement  s'élevèrent...  :  celles  de  la 
reine,  du  général  de  Neuilly,  de  M.  Piscatory  et  la  mienne'.  » 
Le  roi  écrivait  lentement  ;  au  bruil  de  la  fusillade  qui  se  rap- 
prochait, des  murmures  d'impatience  sortirent  du  groupe  des 
assistants  :  «  Plus  vile  !  Plus  vite!  répétait-on.  — .le  vais  aussi 
vile  que  je  puis,  Messieurs,  »  répondit  le  roi,  et  il  acheva  sans 
se  presser  l'acte  suivant     : 

J'abdique  cette  couronne  que  la  voix  nationale  m'avait  appellée 
à  porter,  en  laveur  de  mon  petit-fils  le  Comte  de  Paris.  Puisse-l-il 
réussir  dans  la  grande  tâche  qui  lui  écheoit  aujourd'hui. 

Louisd^uiLippE. 
•4  lévrier  18^8 \ 

Il  fallait  l'aire  parvenir  cette  abdication  au  maréchal  Gérard. 
M.  Laerosse  était  parti  sans  attendre  la  tin  de  la  scène*.  «  Je 
demandai  au  duc  de  Nemours,  dit  M.  de  Sercey,  si  je  devais 
prendre  l'abdication  et  la  porter  au  maréchal  ;  il  me  lit 
craindre  que  mon  uniforme  m'empêchât  d'arriver  jusqu'à  lui 
et  me  dit  qu'il  enverrait  cet  acte  par  un  autre  officier.  Je  sortis 
du  cabinet  au  moment  où  le  roi  signail,  et  je  montai  à  cheval 
pour  rejoindre  le  maréchal  qui  était  engagé  au  milieu  du  peu- 
ple dans  la  rue  Sainl-Honoré '.  »  Ce  fut  M.  Baudin,  le  fds 
de  l'amiral,  qui  prit  la  feuille  de  papier  et  qui  courut  vers  le 
maréchal  ". 


1.  Fragments  cl  Souvenirs,  t.  II,  p.  167. 

2.  Louis-Philippe,  Texte  du  récit  du  déport  des  Tuileries,  publié  par  R. 
Bazin.  ouv.  cil.,  p.  V,i. 

'5.  Sur  l'original  de  cel  acte,  cf.  le  paragraphe  suivant. —  On  remarquera 
la  double  faute  d'orthographe  au  mot  appellée. 

4.  Dépos.  Laerosse,  n"  662. 

5.  Dépos.  de  Sercey,  n°  284. 

0.  D'après  Garnier-Pagès,  Hisl.  de  la  Révol.  de  18 j8,  t.  Il,  p.  \\:>.  Bien  des 
incidents  de  cette  scène  très  confuse  a'ont  été  conservés  que  par  la  tradition 
orale;  c'est  ce  qui  oblige  à  recourir,  pour  certains  détails,  aux  historiens 
qui,  comme  Garnier-Pagès,  se  sont  préoccupés  de  recueillir  celle  tradition. 
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Au  momenl  où  Le  roi  signait,  Crémieux  posa  la  <|ii<-*-i i< >ii  «le 
la  régence  :  «  Sire,  dit-il,  la  régence  n'esl  sans  doute  pas  con- 
férée à  M.  Le  duc  de  Nemours?  En  ce  cas,  rien  n<-  sérail  fait.» 
D'après  Crémieux,  une  voix  qu'il  crul  être  celle  du  roi  répon- 
dit :  «  C'est  Mme  la  duchesse  d'Orléans  (jui  sera  régente  '.  » 
M.  de  Montalivet  rapporte  une  autre  version.  «  Le  pauvre 
roi,  se  retrouvanl  toul  à  coup  lui-même,  avec  une  résolution  e1 
un  accent  vraiment  admirables  au  milieu  de  tanl  de  faiblesse  : 
a  Je  ne  signerai  jamais  cela,  s'écria-t-il.  Plutôt  mourir.  C'est 
ce  contraire  à  la  loi!"  »  Devanl  ces  deux  versions  contradic- 
toires, Garnier-Pagès  ne  croyait  pas  possible  de  conclure3. 
Tous  les  historiens  royalistes,  jusqu'à  M.  Thureau-Dangin', 
ont  accepté  la  seconde  version.  Il  faut  cependanl  remarquer 
(juc  Montalivet,  qui  la  raconte,  commet  immédiatement  après 
une  erreur,  en  prétendant  que  le  roi  rappela  dans  son  abdica- 


i.  Crêmieux,  En  isjs.  Discours  et  lettres,  p.  293. 
•1.  Montalivet,  Fragments  cl  Souvenirs,  t.  II.  p.  [68. 

'{.  Hist.  de  la  Révol.  de  iSjS,  t.  II.  p.  i4">.  Nous  avons  maintenant,  depuis 
la  publication  qu'en  a  laite  M.  Hein-  Bazin  (Le  duc  de  Nemours,  Paris,  1907, 
i:i-s  ),  le  récil  <\u  roi  lui-même  sur  cet  incident  :  «  —  Et  la  régence  de  la 
«  duchesse  d'Orléans,  s'écrièrent  plusieurs  voix,  vous  n'en  parlez  pas?  Ça 
«  ne  peut  pas  aller  comme  cela.  —  Non,  leur  répliquai-je  avec  force,  je  ne 
«  parlerai  pas  de  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui  est  contraire  à  la 
«  loi.  Je  n'ai  jamais  violé  la  loi;  je  ne  commencerai  pas  en  ce  moment;  je 
«  ne  le  ferai  pas  Si  vous  voulez  que  ma  belle-tille  soit  régente,  je  ne  puis 
«  ni  ne  veux  m'y  opposer,  mais,  moi,  je  n'en  parlerai  pas.  —  Eh  bien  !  eh 
«  bien!  donnez-nous  seulement  ce  papier  au  plus  vite,  car  toute  défense  est 
«  impossible,  et,  si  vous  tardez,  vous  vous  exposez  aux  plus  grands  périls, 
«  vous  et  toute  votre  famille.  —  Mais  il  faut  que  j'en  prenne  une  copie.  — 
«  C'est  impossible,  aie  répondirent-ils  en  s'en  emparant.  »  (Texte  du  départ 
des  Tuileries,  ouv.  cit.,  p.  34a).  Le  due  de  Nemours,  dans  ses  Xotes,  donne 
une  version  analogue  (oup.  cit..  p.  3ia).  Il  faut  tout  d'abord  remarquer  que 
le  récit  du  duc  de  Nemours,  écrit  à  Claremont.  est  évidemment  copié  sur 
celui  du  roi.  comme  l'atteste  l'identité  des  termes.  Nous  n'avons  donc  là 
qu'un  unique  témoignage.  Or  ce  témoignage  n'a  qu'une  valeur  assez  médio- 
cre :  le  récit  du  roi  est  visiblement  t'ait  pour  répondre  aux  différentes  criti- 
ques qu'on  dirigeait  contre  sa  conduite  et  celle  de  la  duebesse  d'Orléans. 
Le  roi  cherche  à  prouver  cpi'il  a  été  énergique,  -  qu'il  a  toujours  agi  selon 
la  loi,  —  que  la  duebesse  d'Orléans,  loin  de  désirer  la  régence,  se  montra 
effrayée  «  du  fardeau  inattendu  que  les  clameurs  dont  nous  étions  entourés 
semfdaient  vouloir  lui  imposer  »  (ouv.  cit.,  p.  343),  —  q»e  la  Plus  parfaite 
entente  régnait  entre  tous  les  membres  de  la  famille  royale. 

4.  Hist.  de  In  monarchie  de  Juillet,  t.  VIL  p.  i93. 
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lion  la  loi  du  3o  aoûl  iSf-j  (jui  conférail  la  régence  au  duc  de 
Nemours,  ('elle  version,  d'autre  |>arl.  explique  ditlicilement 
l'attitude  que  Montalivet  lui-même  prête  à  la  reine.  Après 
avoir  signé  son  abdication,  avant  que  M.  Baudin  lils  ne  la  prit 
pour  la  porter  au  maréchal  Gérard,  le  roi  la  lut  à  haute  voix1. 
La  reine  se  tournant  alors  vers  les  assistants  s'écria  :  «  Vous 
l'avez,  vous  nous  en  repentirez  !»  :  puis  s'adressant  à  la 
duchesse  d'Orléans  qui  se  trouvait  à  ses  côtés  :  «  Vous  devez 
être  contente,  Hélène  !  »  Ce  reproche,  qui  faisait  allusion  aux 
intrigues  politiques  que  l'on  prêtait,  à  la  cour,  à  la  duchesse 
d'Orléans,  la  toucha  profondément;  elle  «  se  courba,  dit 
Montalivet,  avec  des  larmes  dans  les  yeux.  On  pouvait  y  lire 
comme  une  protestation  contre  des  paroles  sévères'  ». 

Celle  agitation  s'apaisa  bientôt.  La  plupart  des  témoins 
s'étaient  immédiatement  retirés.  Thiers  avait  rejoint  Bugeaud 
dans  la  cour  du  Carrousel,  et  tous  deux,  jugeant  leur  tâche 
terminée,   étaient  partis,  chacun  de  son  côté1.   Presque  tous 


i.  Lettre  de  M.  de  Sercey  aux  juges  d'instruction  dans  l'enquête  pour  le 
procès  des  ministres,  Areh.  nat.,  BB30  297,  pièce  58i,  Catalogue,  n°  280. 

2.  Louis-Philippe,  Texte  du  déport  des  Tuileries,  publié  par  R.  Bazin, 
ouv.  cit.,  p.  342;  —  Croker,  Départ  de  Louis-Philippe  au  2^  février,  etc., 
Paris,  i85o,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lié1,  45o8),  p.  35.  L'auteur  tenait  en  partie  son 
récit  des  confidences  de  Louis-Philippe  pendant  son  exil  à  Claremont. 
Ce  sont  là,  dit-il,  «  les  seules  paroles  de  la  reine  qui  aient  frappé  l'oreille 
de  celui  qui  nous  renseigne  ici  ». 

3.  Fragments  et  Souvenirs,  t.  II,  p.  168. 

4.  Senior,  Conversations,  etc...,  t.  Ier,  p.  18;  —  lettre  de  Bugeaud  à  Léonce 
de  Lavergne;  —  dépos.  Fabar,  n"  288.  Dans  sa  lettre  à  Léonce  de  Lavergne, 
Bugeaud  prétend  à  tort  qu'il  assista  à  la  scène  de  l'abdication,  et  qu'il 
engagea  le  roi  à  ne  pas  signer;  aucun  autre  témoin  ne  signale  sa  présence, 
qui  n'eût  pas  manqué  d'être  remarquée.  D'après  ce  qu'il  dit  dans  sa 
déposition  (n°  2.">2),  il  semble  que  le  maréchal  soit  entré  dans  le  cabinet  du 
roi  un  peu  après  la  sortie  de  Gérard,  avant  que  le  roi  n'écrivit  l'acte  d'abdi- 
cation; M  en  repartit  presque  aussitôt.  Voici  ce  qu'il  raconte  :  «  Deux  offi- 
ciers généraux  vinrent  ni'annoncer  (pie  le  roi  abdiquait  et  que  M.  le  maré- 
chal Gérard  me  remplaçait  dans  le  commandement.  Cette  détermination  du 
roi  me  parut  si  étonnante,  en  raison  de  L'état  des  choses,  que  je  ne  voulus 
pas  y  croire.  Je  courus  au  château  pour  m'en  assurer;...  [le  roi]  me  dit  : 
«  Mon  cher  maréchal,  je  vous  ai  ôté  le  commandement,  non  par  défaut  de 
«  confiance  en  vous,  niais  parce  (pie  les  circonstances  ont  changé.  M.  le  maré- 
«  chai  Gérard  est  chargé  de  Caire  adopter  la  régence.  »...  Je  dus  me 
retirer.  » 
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les  officiers  s'étaienl  dispersés  pour  annoncer  L'abdication  el 
La  régence1.  Au  Château,  <m  se  préparait  pour  un  prochain 
dépari-  Depuis  m  heures  du  matin,  sur  l'avis  du  comte  de 
Chabinnes,  commandanl  des  écuries  du  r<>i.  on  tenait  les 
carrOsses  de  voyage  ; 1 1 1 < ■  1  < '■  s.  el  prêts  à  partir  au  premier 
signal'.  Après  la  signature  de  l'abdication,  on  envoya  aux 
('■curies,  situées  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  l'ordre  de  faire 
avancer  les  voitures3.  Le  piqueur  Hairon  se  mil  en  tète,  mais 
à  peine  le-,  deux  premières  avaient-elles  franchi  la  porte 
({d'une  colonne  de  peuple  se  précipita  sur  elles,  arrêtant 
la  suite  du  cortège.  Accompagné  d'un  seul  carrosse.  Hairon 
prit  le  galop  el  s'engagea  sur  le  Carrousel,  où  pénétraient  déjà 
quelques  bandes  d'insurgés  :  au  tournant  de  l'hôtel  de 
Nantes  .  une  décharge  abattit  son  cheval.  «  L'infortuné... 
vient  à  bout  de  se  relever,  el  il  court  à  la  grille,  raconte  un 
témoin  :  mais  il  n'a  pas  l'ail  quatre  pas  qu'un  autre  coup  de 
feu  l'étend  raide  mort  près  de  sa  monture8.  »  Tandis  que  les 
voilures  élaienl  ainsi  interceptées,  la  famille  royale  achevait 
ses  préparatifs.  Crémieux,  sorti  avec  le  général  Gourgaud 
pour  répandre  la  nouvelle  de  l'abdication  .  avait  inutile- 
ment tenté  de  se  luire  entendre  des  combattants  du  Château- 
d'Eau'  et  venait  une  fois  encore  de  rentrer  dans  le  salon  du 
roi.  montrant  l'imminence  du  péril,  les  flots  de  peuple  débor- 
dant de  toutes  parts  et  menaçant  les  Tuileries  H.  Le  bruit  des 
détonations  contre  les  carrosses   sur  le  Carrousel    provoqua 


i.  Entre  midi  et  midi  el  demi. 

•2.  Tiret,  Lu   république  dans  les  carrosses  du  Roi,  Paris,  i85o,  in-8°'(Bibl. 
nat..  I"l»*.  3/j  .  p.  :.;. 
'\.  Tirel.  ouv.  cit..  p.  59;    -  Montalivet,  ouv.  cit..  t.  II.  p.  169. D'après Tirel, 

cet  ordre  arriva  à  midi  et  demie. 

\.  C'étaient  des  insurgés  venus  de  la  rive  gauche  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Dunoyer,  de  la  10'  légion;  cf.  chai»,  xn. 

5.  L'hôtel  de  Nantes  était  une  grande  maison  isolée  au  milieu  du 
Carrousel. 

(>.  Relation  d'un  officier  supérieur  d'artillerie,  dans  Documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  nos  mœurs.  les  Tuileries  en  /'écrier  18^8,  Paris.  1868,  in-3a 
[Bibl.  nat..  I.i1.  600  ,  p.  23. 

7.  Crémieux.  Ouv.  cit..  p.  2o3,  lettre  du  i°r  mars  184S.  et  p.  29a. 

8.  Id..  p.  297. 
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un  sauve-qui-peul  général  '.  Le  roi  ôta  rapidement  son  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur,  passa  dans  la  pièce  voisine 
et  revêtit  une  redingote  noire  et  un  chapeau  rond  !.  La  petite 
colonne  se  mit  en  marche;  elle  comprenait  le  roi,  la  reine, 
le  chu-  de  Montpensier,  la  duchesse  de  Nemours  et  ses  enfants, 
le  duc  cl  La  duchesse  de  Saxe-Cobourg  avec  leurs  enfants,  la 
duchesse  de  Montpensier.  M""  Dolomieu,  daine  d'honneur  de 
la  reine,  MM.  Grémieux,  Arv  SchefTer,  Piscatory,  J.  de  Las- 
teyrie,  de  Neuilly,  de  Montalivet,  le  général  Dumas3.  Le 
groupe  traversa  un  corridor  obscur,  éclairé  par  une  lampe  \ 
arriva  dans  le  vestibule  au-dessous  de  la  salle  des  maréchaux, 
descendit  le  grand  escalier  et  s'engagea  dans  l'allée  de  la 
grille  du  Pont-Tournant  '.  A  ce  moment,  M.  de  Montalivet 
précéda  la  colonne  et  rassembla  les  quelques  gardes  natio- 
naux à  cheval  épars  dans  le  jardin  '  ;  il  forma  ainsi  un  esca- 
dron dont  la  moitié  sous  son  commandement  se  mit  en  tète 
et  dont  l'autre  moitié  forma  l'arrière-garde  sous  les  ordres  de 
M.  Savalette7.  La  grille  du  Pont-Tournant  était  gardée  par 
le  détachement  du  lieutenant  Tapoul,  du  69e  de  ligne.  Un  offi- 
cier de  l'escorte,  le  capitaine  Pégout,  partit  au  galop  le  pré- 
venir de  l'arrivée  du  roi.  «  Je  leur  dis,  raconte-t-il  :  «  Mes 
«  camarades,  c'est  la  famille  royale  qui  va  passer  au  milieu  de 
vous  ;  je  compte  que  vous  la  protégerez,  que  vous  la  défen- 
drez, comme  je  compte  sur  votre  patriotisme  \  »  Le  lieutenant 
Tapoul  s'empressa   de  faire  ouvrir  la  grille.  «  Je  rassemblai 


1.  .Montalivet,  OUV.  cit..  t.  II,  p.  170. 

2.  Louis-Philippe.  Texte  du  récit  du  départ  des  Tuileries,  publié  par  R. 
Bazin.  OUV.  cit.,  p.  >>a'!>;  —  Oéinienx.  OUV.  cit.,  p.  297-298;  —  Le  duc  de 
Nemours,  ouv.  cit.,  p.  '5i^J. 

3.  Louis-Philippe,  ouv.  cit.,  p.  344;—  Crémieux,  ouv.  cit.,  p.  298;  —  Monta- 
is et,  OUV.   Cit.,  p.    l6l. 

4.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  légende  de  la  fuite  par  un  souterrain. 
Sur  cette  légende,  cf.  J.  Pégout,  Episode  du  az>  février  18  t's.  Notice  circons- 
tanciée et  rectificative  des  faits  avancés  par  M.  de  Lamartine...  sur  le  départ 
du  roi,  Paris,  i85o,  in-8   (Bibl.  nat.,  Lb5i,  4507). 

5.  Montalivet,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  171. 

6.  Dépos.  Paganel,  n°  292. 

7.  Montalivet,  ouv.  cit.,  t.  IL  p.   172. 

8.  J.  Pégout,  ouv.  cit.,  p.  11. 
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mes  hommes  à  la  hâte,  <lii-il,  el  je  \\^  présenter  .unies  au  cor- 
tège royal.  Mon  tambour  commençail  à  battre  aux  champs, 
lorsqu'on  lui  lit  signe  de  se  taire  '.  »  Sur  la  place  de  la  Con- 
corde, les  troupes  des  généraux  Bedeau  el  Saint-Jean-d'An- 
gely  stationnaienl  derrière  l'obélisque;  quelques  groupes  de 
peuple  s'étaient  glissés  au  milieu  des  soldais  \  La  nouvelle  de 
l'abdication  lui  apportée  par  M.  Baudin  lils,  qui  venait  de 
quitter  l'escorte  du  maréchal  Gérard  '.  Quelques  instants 
après,  la  famille  royale  sortait  du  jardin  par  le  Pont-Tour- 
nanl.  Au  lieu  des  carrosses,  deux  petites  voitures  el  un 
cabriolet  attendaienl  ;  :  ils  avaient  été  envoyés  par  le 
généra]  de  Ghabannes,  sur  le  conseil  de  M.  de  Laubespin,  et, 
en  longeant  les  quais,  avaient  atteint  la  place  de  la  Concorde  '. 
Le  cortège  se  hâta  vers  l'obélisque  ".  «  .le  vis  sortir  de  la 
grille  des  Tuileries,  dil  M.  Charles  Maurice,  au  milieu  des 
cavaliers  et  suivi  de  près  par  une  trentaine  de  personnes,.. 
Louis-Philippe...,  son  bras  droit  passé  dans  le  bras  gauche  de 
la  reine  sur  lequel  il  s'appuyait  assez  fortement,  et  celle-ci  mar- 
chait d'un  pas  ferme  7  el  jetant  des  regards  à  la  l'ois  assurés 
et  colères  sur  tout  ce  qui  les  entourait...  La  reine  portail  le 
grand  deuil...  Des  «ris  se  firent  entendre;  on  distinguait  ceux 
de  :  Vive  la  réforme  !  Vive  la  France  !  et  deux  ou  trois  voix  y 


i.  Dépos.  Tapoul,  n°  ')»>;. 

•i.  Bedeau,  Le  ■>  j  février,  dans  la  Revue  de  Paris,  1898,  t.  III.  p.  J68. 

3.  1,1. 

4.  Montalivet,  Fragments  <■!  Souvenirs,  t.  II.  p.  i-i>. 

:>.  Renseignements  donnes  par  M  de  Laubespin  à  M.  Thureau-Dahgin, 
Histoire  </<'  la  monarchie  <U-  Juillet,  t.  VII,  p.  4~<i- 

6.  l'uni'  les  incidents  du  départ  du  roi  sur  la  place  de  la  Concorde,  il 
existe  un  récit  de  M.  Charles  Maurice,  paru  immédiatement  après  la  révo- 
lution dans  la  petite  feuille  quotidienne  que  dirigeait  l'auteur  depuis  1842, 
Le  Coureur  des  spectacles  (et'.  Hatin,  Bibliographie...  de  In  presse  pério- 
dique française,  Paris.  1866,  in-S  .  p.  590).  Ce  récit  est  reproduit  dans  un 
grand  nombre  de  journaux  de  l'époque!  C'est  la  source  principale  ou  ont 
puisé  tous  les  historiens  qui  ont  raconté  ces  incidents. 

7.  Dans  un  discours  prononce''  au  mois  de  mars  [85o,  dans  une  réunion 
électorale,  Crémieux  rappelle  .cite  fermeté  de  la  reine  au  moment  de  son 
départ.  I.e  vieux  roi.  dit-il.  «  marchait  d'un  pas  lent,  son  visage  semblait 
douloureusement    altéré.    La    reine    soutenait   sa  marche,  etc.  »    La  Presse, 

->i    mars    [85o. 
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mêlèrenl  ceux  de  :  Vive  le  roi...  Toul  à  coup  ils  furenl  enve- 
loppés tant  des  personnes  à  pied  que  de  celles  à  cheval, 
cl  tellemenl  pressés  qu'ils  u'avaienl  plus  la  liberté  de  leurs 
mouvements.  Louis-Philippe  parul  effrayé  de  celle  soudaine 
approche...  j  II  j  se  retourna  vivement  en  quittant  le  bras  de  la 
reine,  prit  son  chapeau,  le  leva  en  l'air,  el  prononça  une 
phrase  que  le  bruit  qui  se  faisait  empêcha  d'entendre.  On 
criait  sans  articuler  d'opinions,  les  chevaux  caracolaient 
autour  du  groupe,  le  pêle-mêle  était  général.  La  reine  s'alarma 
de  ne  pas  sentir  le  bras  qu'elle  soutenait  et  se  retourna  avec 
une  extrême  vivacité  en  parlant  de  même,  ,1e  crus  devoir  lui 
dire  :  «  Madame,  ne  craignez  rien,  les  rangs  vont  s'ouvrir 
((devant  vous.  »  Letroubleoù  elle  était  lui  fit-il  mal  interpréter 
mon  intention  el  mon  mouvement  ?  Je  l'ignore.  Mais  en 
repoussant  ma  main  :  «  Laissez-moi  !  »  s'écria-t-elle  avec  un 
accent  des  plus  irrités    .  » 

La  famille  royale  s'entassa  tant  bien  que  mal  dans  les  voi- 
tures ;  dans  la  première  entrèrent  le  roi,  la  peine,  les  deux 
jeunes  princes  de  Cobourg,  iîls  de  la  princesse  Clémentine,  et 
le  petit  duc  d'Alençon,  lils  du  duc  de  Nemours:  dans  la 
deuxième,  la  duchesse  de  Nemours,  son  tîls  aîné,  sa  fille,  la 
tille  de  la  princesse  Clémentine,  et  trois  dames  de  la  suite  ; 
dans  le  cabriolet,  le  duc  de  Monlpensicr,  le  général  Dumas  et 
une  des  femmes  de  la  reine  2.  Le  général  Saint-Jean-d'Angély 
prit  la  télé  de  l'escorte  avec  l'escadron  de  cuirassiers  '  :  M.  de 
Montalivel  cl  quelques  officiers  suivirent  ',  et  les  voilures 
partirent  au  galop.  Elles  longèrent  les  quais  jusqu'à  Saint- 
Cloud  sans  aucun  incident".  «En  divers  endroits.. ..  dit  un 
officier  de  la  garde  nationale  à  cheval,  la  multitude  qui,  de 


i  Récit  reproduit  par  Léo  Lespès,  Histoire  républicaine  illustrée  de  la 
Révolution  de  ,s;s.  Paris.  ,s',s,  in-',    (Bibl,  îiat..  Lie'.  1489). 

•1.  Croker,    Départ   de    Louis-Philippe   au    24  février,   etc.,    Paris,    [85o, 

in-8  (Bibl.  hat.,  I.lc    J5o8),  i>.  J3. 

■>.  Dépos.  Regnaull  de  Saint-Jean-d'  Vngély,  n    277. 

',.  .1.  Pégout,  Épisode  du  2$  février  iSjS.  etc.,  p.  1  a-i'ï. 

;..  Montalivet,  Fragments  et   Souvenirs,  I.  II,  p.  174. 
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temps  à  autre,  garnissait  la  poute  criail  :  Vive  la  garde  natio- 
nale !  '  » 


i.  Dépos.  Paganel,  n  564.  '•''  cortège  arriva  à  Saint-Cioud  vers  a  heu- 
res ;  à  3  heures  la  famille  royale  se  retira  à  Trianon,  où  la  princesse 
Clémentine  ne  tarda  pas  à  venir  la  rejoindre,  après  avoir  séjourné  quelques 
Instants  chez  M.  Jules  de  Lasteyrie.  Le  roi  était  abattu,  démoralisé;  il  répé- 
tait sans  cesse  :  «  Comme  Charles  X!  Comme  Charles  XI  »  (Témoignage 
recueilli  par  M.Emile  Deschamps, publié  par  J.deMarnay, Mémoires  secrets 
etc...,  Paris,  1875,  in-8  p.  218).  On  décida  de  gagner  Eu  (Dépèche  cPAuber- 
non,préfet  de  Seine-et-Oise,  au  ministre  de  l' Intérieur  annonçant  que  le  roi 
est  arrivé  vers  à  heures  à  Trianon  el  qu'il  est  reparti  pour  Eu,  consert  ée  dans 
Les  papiers  de  Barthélémy  Saint-Hilaire,  à  la  bibliothèque  Victor  Cousin  à  la 
Sorbonne,  inventaire  de  M.  Chambon,  n°  î).  La  princesse  Clémentine,  son 
mari,  le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg,  leurs  trois  enfants  et  une  tille  du 
duc  de  Nemours  partirenl  les  premiers.  Louis-Philippe,  la  reine,  le  <lm-  de 
Montpensier,  la  duchesse  de  Nemours  et  ses  deux  lils  montèrent  dans  une 
berline  et  un  omnibus  et  se  dirigèrent  sur  le  château  «le  Dreux.  <>ù  ils 
[lassèrent  la  nuit.  I.e  •.>.").  le  due  de  Montpensier,  la  duchesse  de  Nemours  et 
sis  deux  entants  atteignirent  c.  ran  ville  où  ils  s'embarquèrent  pour  Jersej 
et  de  là  pour  l'Angleterre.  Après  s'être  munis  d'une  légère  somme  d'argenl 
(Fac-similé  d'un  mandat  de  Louis-Philippe,  daté  de  Dreux.  124  février  1848, 
Paris,  t85o,  in-s  .  Bibl.  nat.,  Lb5',  JSio),  Louis-Philippe  el  la  reine,  accompa- 
gnés du  général  Dumas,  partirent  [unir  Honfleur,  chez  un  ami  du  général, 
M.  de  Perthuis.  Pour  traverser  Évreux,  1<'  roi  et  la  reine  se  séparèrent  et 
se  retrouvèrent,  le  26,  à  Honfleur.'Des  difficultés  de  toutes  sortes  s'opposè- 
rent à  leur  embarquement  et  les  retinrent  cinq  jours,  cachés  m>ik  le  nom 
de  M.  et  M  Lebrun.  Obligés  de  se  séparer  encore  une  t'ois,  la  reine  resta 
ehe/  M.  de  lVrtliuis,  tandis  que  Louis-Philippe  s'efïorçail  de  s'embarquer  à 
Trouville;  après  deux  jours  de  tentatives  inutiles,  il  revint  à  Honfleur.  Ils 
désespéraient  de  pouvoir  quitter  la  France,  lorsque,  le  -j  mars,  le  consul 
anglais  vint, au  nom  ^\^l  gouvernement  britannique,  mettre  le  navire  L'Express 
à  la  disposition  des  fugitifs.  En  prenant  quelques  précautions,  ils  purent 
s'embarquer  et  arrivèrent  à  Newhaven,  dîoù  ils  gagnèrent  Claremont,  prés 
do  Londres.  Sur  les  péripéties  de  cette  fuite,  consulter  :  les  ouvrages  déjà 
signalés  de  .1.  Pégout,  Episode  du  2  (février  iS  {8,  etc.,  et  de  Croker,  Départ 
île  Louis-Philippe  au  •->  I  février.  Relation  authentique  <!>■  ce  qui  est  arrivé 
au  roi  et  à  sa  famille,  depuis  leur  départ  des  Tuileries  jusqu'à  leur  débar- 
quement en  Angleterre,  Paris  [85o,  iu-S  .  En  outre  :  Détails  sur  lu  fuite  de 
Louis-Philippe  et  de  su  famille,  Amiens,  1848,  in-V  (Bibl.  nat.,  Lb51,  15o6), 
simple  extrait  des  journaux; —  Adolphe  d'Houdetot,  Honfleur  et  Le  Havre- 
Huit  jours  d'une  royale  infortune,  Paris.  [800,  in-s  (Bibl.  nat.,  Lb5',  'i">m).  le 
meilleur  et  le  plus  complet  de  tous  ces  récits;  —  le  récit  de  Louis-Philippe, 
Texte  du  récit  du  départ  des  Tuileries  jusqu'à  l'arrivée  à  Claremont,  manus- 
crit appartenant  au  duc  d'Alençon;  ce  document  a  été  utilise  par  M.  [mbert 
de  Saint-  Arnaud.  Les  exils,  Paris,  1895,  in-12,  et  des  extraits  en  ont  été  publiés 
par  M.  Hem-  Bazin,  Lé  duc  de  Nemours,  Paris.  1907,  in-s  .  p.  340  et  suiv.;  — 
Bonneville  de  Marsangy,  Un  incident  de  la  fuite  de  Louis-Philippe  en  1848, 
dans  la  Revue  bleue,  1898,  ',  série,  t.  II.  p  27  i-270  ;  —  La  fuite  du  n>i  Louis- 
Philippe   en  1848,  dans  L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  t.  I 
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IV 


Après  être  sorti  des  Tuileries,  Le  maréchal  Gérard  s'était 
arrêté  avec  son  escorte  devant  L'Arc  de  Triomphe  pour 
attendre  racle  d'abdication  que  M.  de  Sercey  était  allé 
réclamer.  Ne  voyant  pas  revenir  son  aide  de  camp,  le 
maréchal  se  décida  à  s'avancer  vers  les  barricades.  Par 
la  rue  de  Rivoli,  il  se  dirigea  vers  le  Palais-Royal  \  A  la 
hauteur  de  la  rue  de  Rohan,  il  fut  arrêté  par  une  colonne 
de  peuple  que  dirigeaient  quelques  officiers  de  la  5e  légion  2. 
Les  insurgés  entouraient  le  maréchal  en  exprimant  violem- 
inenl  la  colère  que  leur  causait  la  résistance  du  poste  du  Châ- 
teau-d'Ëau.  Gérard  agitait  la  branche  de  verdure  qu'il  tenait 
à  la  main,  essayait  de  se  faire  entendre,  expliquait  qu'il  venait 
en  pacificateur  et  qu'il  s'étonnait  comme  tout  le  monde 
de  la  persistance  des  soldats  à  continuer  le  l'eu  '.  Cette  atti- 
tude conciliante  calma  la  foule  qui  acclama  le  maréchal  et 
l'accompagna  par  la  rue  Saint-Honoré  jusque  vers  la  rue 
Richelieu,  au  delà  de  la  barricade  du  Théâtre-Français  ;  ;  mais 
à  cet  endroit  la  fusillade  qui  reprenait  rappela  le  cortège  vers 


i8(>4,  p.  335  et347-  —  D'après  une  lettre  parue  dans  VAthenœum  du  29  mai  i858, 
«  un  rapport  détaillé  des  faits  [de  la  fuite  du  roi]  fut  adressé  tout  de  suite 
par  le  consul  anglais  à  lord  Normanby,  [ambassadeur]  à  Paris,  et  au  minis- 
tre des  Affaires  étrangères  à  Londres.  Lord  Palmerslon  mit  ce  rapport  sous 
les  yeux  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  ordonna  qu'il  lut  Imprimé  et  déposé 
au  bureau  des  Affaires  étrangères,  dans  la  collection  des  papiers  histo- 
riques. » 

La  duchesse  de  Montpensier  se  réfugia,  le  24,  chez  M.  ,T.  de  Lasteyrie 
Ace  ûnpagnée  par  le  général  Thierry,  elle  se  rendit  à  Eu,  chez  un  ami  de  la 
famille  d'Orléans,  M.  Estancelin.  Tous  les  trois  partirent  pour  Boulogne, 
d'où  la  duchesse  passa  en  Angleterre.  Le  récit  de  M.  Estancelin  a  été 
recueilli  par  Fernand  de  Montréal,  Les  dernières  heures  d'une  monarchie, 
Paris,  [893,  gr.  in-8°  (Bibl.  nal..  Lb ■'.  :.is',). 

1.  Dépos    Gérard,  a 

2.  Dépos.  Aubeit-ltoclie,  n  594;  —  dépos.  Gérard,  n°  a(V>.  Sur  la  formation 
et  la  marche  de  cette  coloi <■(.  le  chapitre  suivant. 

'i.   Dépos.  Aulicii-ltoclic.  n    594. 

4.  Dépos.   Lacrosse,  n°  662;  —  dépos.  Gérard,  n    a63. 
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le  Palais-Royal'.  Au  coin  de  la  pue  Saint-Honoré,  Gérard 
rencontra  Lamoricière  qui.  suivi  de  quelques  gardes  natio- 
nau\.  s'efforçait,  toujours  eu  vain,  d'arrêter  la  lutte*.  Tous 
deux  s'avancèrenl  vers  le  poste  <-n  faisanl  des  signes  aux 
soldais.  «  M.  le  maréchal,  dii  le  député  Lacrosse,  me  lii 
l'honneur  de  m'envoyer  vers  eux.  Je  m'avançai,  faisanl  flotter 
de  la  main  mon  mouchoir.  La  place  étail  vide;  cependanl 
ma  \oix  ne  parvinl  |>as  à  dominer  le  bruil  des  détonations.  La 
fusillade  ne  ralentissait  point:  celle  circonstance  déplorable 
peut  s'expliquer  par  la  confusion  qui  régnai!  dans  le  poste, 
au  milieu  du  tumulte  et  des  cris  des  blessés.  J'étais  à  quinze 
pas  au  plus  du  balcon  du  Château-d'Eau,  m'efforçanl  en  vain 
de  me  faire  comprendre,,  quand  M.  le  maréchal  crul  que  sa 
présence  amènerait  une  obéissance  immédiate.  Il  s'élança 
pour  me  joindre,  résistant  aux  prières  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient, mais  suivi  des  trois  cavaliers  qui  formaient  son 
escorte.  Le  vénérable  maréchal  agitail  une  branche  d'arbuste. 
Sans  doute,  la  fumée  n'a  pas  permis  aux  officiers  qui  comman- 
daient le  poste  de  voir  et  de  saisir  la  portée  de  ce  geste  paci- 
ficateur. Cependant  les  assaillants  se  rapprochaient  du  Ghâ- 
teau-d'Eau  :  des  gardes  nationaux  tiraient  du  milieu  de  la 
place  et  à  découvert.  Les  balles  sifflaient  de  toutes  parts. 
Voyant  l'inutilité  de  nos  tentatives,  les  braves  citoyens  de 
notre  escorte  détournèrent  le  cheval  du  maréchal  et  nous 
ramenèrent  vers  le  café  de  la  Régence3.  »  A  ce  moment,  un 
incident  malheureux  vint  augmenter  la  confusion  qui  régnait 
sur  la  place.  «  Un  homme  du  peuple  qui  tenait  par  la  bride  le 
cheval  du  général  Duchamp,  raconte  le  maréchal  Gérard, 
avait  été  frappé  d'un  coup  de  feu  et  était  tombé  à  ses  pieds. 
Le  peuple  accusait  le  général  de  ce  meurtre  et  s'était  emparé 
de  sa  personne.  Ce  mouvement...  causa  une  si  grande  émotion 
sur  la  place  qu'il  me  fut  impossible  d'y  pénétrer  et  de  remplir 


i.  Dépos.  Lacrosse,  n°  662. 

2.  Dépos    Leboul,  n°  565:   —  conversation  de  Lamoricière   et  de  (iarnier- 
Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de  iSJS.  t.  IL  p.  378. 

3.  Dépos.  Lacrosse.  n°  662.  Cf.  dépos.  Leboul.  n    565 
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LE   QUARTIER  DU  PALAIS-ROYAL 

Légende  i>r  plan  :  i.  Rue  Montpensier. —  2.  Rue  de  Valois.  —  3.  Rue  des 
Quinze-Vingts.  —  \.  Rue  Saint-Honoré.  —  .">.  Rue  Beaujolais.  —  6.  Rue  de 
Chartres.  7.  Rue  Saint-Tlfomas-du-Louvre.  —  8.  Une  Proidmanteau.  — 
9.  Rue  Pierre-Lescot.  —  10.  Rue  du  Chantre.  —  11.  Hue  de  la  Bibliothèque.  — 
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ma  mission.  M.  Lacrosse  el  1rs  autres  personnes  qui  m'ac- 
compagnaienl  m'engagèreni  à  me  retirer1.  »  A  L'instanl  où  le 
maréchal  pénétrail  dans  la  pue  Saint-Honoré,  nu  officier  d'or- 
donnance accourail  porteur  de  l'acte  d'abdication  que  lui 
;i\;iii  remis  M.  Baudin  lils  '.  Il  le  tendit  au  groupe  qui  entou- 
rait (  rérard.  «  Je  pris  [le  papier]  pour  le  remettre  au  maréchal, 
<lii  le  lieutenant  Aubert  Roche.  Celui-ci,  en  l'apercevant, 
s'écria  :  «  C'est  l'abdication  !  »  Je  reconnus  l'écriture  de  Louis- 
Philippe  el  j<"  lus  <'H  écril  qui  étail  en  effet  une  abdication  <-n 

Paveur  du  comte  de    Paris :  je  la  passai   à   Lagrange  qui 

était  à  côté  de  moi.  A  celle  lecture,  tout  le  monde  s'écria  : 
«  A  l>as  la  royauté  !  Plus  de  Bourbons!  ;  »  Lagrange  commu- 
niqua l'abdication  à  Lampricière  qui  la  lui  el  la  lui  rendit  . 
«  J'ai  «lu  répondre...  à  l'abdication,  dil  Lagrange,  par  les  cris 
de  :   Vive  la  République  !  et  :  En  avant!''  »  Devant  le  tumulte 


ta.  Rue  de  Valois.  —  i3.  Cours  des  Fontaines.  —  il.  Hue  des  Bons-Enfants. 
—  i5.  Rue  Montesquieu.  —  [6.  Hue  Croix-des-Petits-Chatnps.  —  17.  Une  du 
Bouloi.  —  r8.  Rue  du  Pélican.  -  [9.  Rue  de  Grenelle.  —  20.  Rue  du  Coq.  — 
21.  Rue  «le  l'Oratoire. —  22.  Place  «le  l'Oratoire.  —  23.  Rue  du  Carrousel. 

1.  Dépos.  Gérard    n    263. 

2.  M.  Princeteau,  officier  d'artillerie  à  cheval,  d'après  Garnier-Pagès,  Hist. 
de  la  Révol.  de  t8  f8,  t.  11.  p.  r48. 

3.  Dépos.,  Aubert-Roche,  n°  ">>i1- 
',.  1,1. 

5.  Conversation  de  Lamoricière  et  de  Garnier-Pagès,  Hist.  de  In  Révol.  de 
1848  1.  II.  p.  371. 

(>.  Dépos     I.agi  ange.  11  C.s;  I.c>   \crsioiis    1rs   plus  conl radictoires  onl 

circulé  sur  cel  incident.  Le  texte  même  île  l'abdication  a  été  très  diverse- 
ment rapporté.  Dans  le  récit  qu'il  écrivit  à  Claremont,  le  roi  disait:  «  Rien 
ne  prouve  mieux  combien  le  véritable  but  de  la  révolution  du  2',  février 
étail  différent  de  celui  qu'on  proclamait  dans  les  démonstrations  antérieures 
a  l'événement,  que  le  peu  de  cas  «pie  l'on  a  t'ait  de  l'acte  île  mou  abdica- 
tion, aussitôt  qu'il  a  été  achevé.  A  peine  a-t-il  été  signe,  qu'il  a  disparu;  on 
ignore  ce  qu'il  est  de\  enii.  »  Texte  du  récit  du  départ  des  Tuileries,  publié  par 
René  Bazin.  Le  due  de  Nemours,  p.  342,  note  1.  —  Pendant  toute  la  journée 
du  24,  Lagrange  conserva  l'original  de  cet  acte;  il  le  lut.  vers  deux  heures, 
dans  la  Salle  du  trône,  auxTuileries  (cf.  chap.  xn).  Le  soir,  dans  les  bureaux 
de  La  Ré/orme,  il  le  communiqua  à  Antony  Thouret  qui  le  garda  (Lettre 
d'Antony  Thouret  à  Lu  Ré/orme,  numéro  du  17  avril  1848).  Après  la  révolu- 
tion, La  Réforme  du  10  avril  1848,  \  page,  i"  colonne,  publia  le  texte  de 
L'abdication  avec  les  fautes  d'orthographe.  C'est  à  cette  occasion  qu'An- 
tonv  Thouret  restitua  l'original  à  Lagrange.  (Lettre  citée  d'A.  Thouret).  Le 
5  décembre  1804.  dans  son   numéro    1.   p.    >.    If  Autographe,   recueil  publié 
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pour  faire  part  au  duc  de  Nemours  de  L'insuccès  de  ses  tenta- 
tives '.  Partoul  d'ailleurs  L'annonce  de  L'abdication,  que  les 
officiers  d'état-major  s'efforçaienl  de  répandre,  loin  d'apaiser 
Les  combattants,  ne  faisail  qu'accroître  leur  ardeur.  Le  major 
Colin,  de  la  5e  légion,  raconte  ainsi  commenl  la  colonne  de 
gardes  nationaux  el  de  peuple  qu'il  conduisait  accueillit  la 
nouvelle  :  Dans  la  rue  Bourbon-Villeneuve,  dit-il,  la  colonne 
rencontra  «  des  personnes  qui  tenaientà  la  main  une  procla- 
mation annonçanl  l'abdication  du  roi  en  laveur  du  comte  de 
Paris  cl  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans.  A  la  demande 
de  ces  personnes,  j'avais  fait  battre  un  ban  cl  laissé  lire  à 
haute  voix  celte  proclamation  à  laquelle  des  hommes  de  ma 
colonne  avaient  répondu  par  des  cris  de  :  A  bas  le  ministère! 
niellant  en  doute  la  véracité  de  la  proclamation  cl  disant  que 
c'était  encore  une  ruse  du  gouvernement.  Lorsque  je  fus  en 
présence  du  général  Magnan,  je...  lui  demandai  si  les  faits 
allesiés  dans  la   proclamation  étaient  vrais  ;  il  me  répondil 


par  Le  Figaro,  en  reproduisit  un  fac-similé  accompagné  d'une  notice.  La 
notice  de  L'Autographe  contient  un  certain  nombre  d'erreurs  et  le  fac- 
similé  semble  avoir  été  pris  non  sur  l'original  niais  sur  une  copie.  Cet 
original  était  toujours  resté  dans  les  mains  de  Lagrange.  Lorsqu'il  mou- 
rut, en  décembre  i8.">7,  il  le  légua  à  sa  sœur.  Cette  dernière,  en  mourant 
en  1872,  pria  le  pasteur  Martin-Paschoud,  de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  de 
remettre  la  pièce  à  la  famille  de  Louis -Philippe.  Le  ('ointe  de  Paris 
répondit  à  la  demande  de  M.  Martin-Paschoud  (pie  la  famille  d'Orléans 
considérait  que  l'acte  d'abdication  appartenait  à  l'État.  VI.  Martin-Pas- 
choud en  lit  don  aux  Archives  nationales,  l'ai1  une  lettre  du  i5  septem- 
bre 1872,  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'Instruction  publique,  autorisa 
M.  Alfred  Maury,  directeur  des  Archives,  à  accepter  la  pièce.  Une  note 
de  M.  Maury,  du  26  septembre  1S70,  contenant  d'ailleurs  plusieurs  erreurs, 
constata  le  dépôt.  L'acte  d'abdication  fut  versé  dans  l'Armoire  de  fer  : 
AEi,  21.  En  187;»,  .1.  de  Maruav,  dans  ses  Mémoires  secrets  et  témoigna- 
ges authentiques,  p.  '><)S,  en  publia  uw  fac-similé;  il  reproduisit  en  même 
temps  la  lettre  de  Jules  Simon  et  la  note  d'Alfred  Maury.  Au  moment  du 
débat  sur  l'exil  des  prétendants,  Le  Figaro,  dans  son  supplément  du  24  fé- 
vrier [883,  donna  un  nouveau  fac-similé  de  l'abdication.  Il  se  trouve  égale- 
ment reproduit,  d'après  .1.  de  .Marnay,  dans  l'ouvrage  de  T.  Fiat  lie,  Das 
zeitalter  der  Restauration  and  Révolution,  i8i5-i85i,  Berlin,  i883,in-8  (col- 
lection Oncken),  p.  5o6.  <>n  trouvera  enfin  quelques  renseignements  dans 
L'Intermédiaire  des  cherchewrs  et  des  curieux,  t.  xi.iv,  col.  60-64. 
1.  Dépos.  Gérard,  n°  263, 
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affirmativement  el  vinl  avec  moi  jusqu'à  L'entrée  de  La  rue  de 
Chartres,  sur  la  place  du  Palais-Royal,...  h  il  proclama  à 
haute  voix  L'abdication  dû  poi  el  la  régence  de  la  princesse. 
Cette  fois  des  cris  de  :  Vive  la  République  !  se  firenl  entendre 

de  toutes  paris  ' .  » 

Os  acclamations  répétées  ranimèrent  L'activité  des  combat- 
tants  du  Château-d'Eau.  Une  fois  encore,  Le  général  Lamori- 
cière,  qui  avail  quitté  Gérard  au  Carrousel,  accourut  sur  la 
place  par  la  rue  du  Musée,  avec  Bentzman,  Oscar  Lafayette, 
Trigan  de  la  Tour,  de  Brayer,  le  capitaine  Rifïaut*.  «  .le  vis 
arriver  le  général  Lamoricière,  dit  le  Lieutenant-colonel  Denys 
(.V  légion),  qui  venait...  pour  faire  cesser  le  feu.  Il  l'ut  bien- 
tôt frappé  d'un  coup  de  l'eu  au  bras  el  son  cheval  tomba 
inorl  sous  lui.  Ces  coups  avaient  élé  lires  par  quelques  hom- 
mes de  ma  Iroupe.  qui  l'avaient  pris  pour  le  général  Car- 
bonnel;  quelques  gens  autour  de  nous  s'écriaient  :  «  C'est 
«  l'infâme  Carbonnel,  il  faut  le  tuer!3  »  Les  insurgés  assailli- 
rent le  général  et  l'entraînèrent  dans  la  boutique  d'un  mar- 
chand de  vin,  où  le  général  Perrol  se  trouvait  déjà  retenu4. 
Le  lieutenant-colonel  Denys  suivit  le  groupe.  «  Le  général  se 
nomma,  dit-il;  il  lit  tous  ses  efforts  pour  se  faire  reconnaître: 
j'y  joignis  les  miens  sans  pouvoir  vaincre  l'incrédulité  de  ses 
agresseurs.  Enfin  l'un  d'eux,  qui  avait  servi  en  Afrique,  lui  lit 
subir  un  interrogatoire,  cl  ses  réponses  prouvèrent  qu'il 
disait  la  vérité   .  » 

Pendant  cet  incident,  les  assaillants  redoublaient  de  vio- 
lence sur  la  place  du  Palais-Royal.  Les  soldais,  effrayés  de 
cet  acharnement,  combattaient  en  désespérés.  «  Nous  nous 


i.  Dépos.  Colin,  n    588. 

2.  Lamoricière,  dans  Garnier-Pagès,  ouv.  cit..  t.  II.  p.  'î-s.  Le  capitaine  du 
génie  Riffaut,  officier  d'ordonnance  du  dm-  de  Montpensier,  faisait  fonctions 
d'aide  de  camp  de  Lamoricière. 

'<.   Dépos.  Denys.  n    587. 

4-  Lamoricière.  dans  Garnier-Pagès,  ouv,  cit..  t.  II.  p.  378.  Ce  marchand 
de  vin  était  établi  au  coin  de  la  rue  de  Valois  et  de  la  rue  Saint-Honoré  ; 
d'après  Corlieu,  De  Février  à  Juin  isjs  (Souvenirs  personnels),  Château- 
Thierry,  1888,  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lie'.  1896),  p.  11. 

5.  Dépos.  Denys,  n°  587. 
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défendîmes  à  outrance  pendanl  près  de  trois  heures,  pensant 
qu'il  ne  nous  serait  poinl  l'ail  de  merci  ».  <lil  le  sous-lieute- 
nanl  Audouy1.  Les  insurgés  avaienl  vainement  essayé,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  percer  les  murs  des  maisons  adhérentes 
au  corps  de  garde*,  lorsqu'on  eut  l'idée  de  mettre  le  feu  aux 
deux  lianes  du  bâtiment.  Des  bottes  de  paille  et  des  matières 
inflammables  furenl  amoncelées  devant  la  porte  du  violon3. 
Une  bande,  qui  venait  depuis  un  instant  de  forcer  les  écuries 
royales,  rue  Saint-Thomas-du-Louvre4,  traîna  vers  ce  foyer 
les  carrosses,  qui  bientôt  tonnèrent  autour  du  Château-d'Eau 
lin  brasier  ardent  d'où  se  dégageait  une  acre  fumée.  Dix-huit 
voilures  lurent  ainsi  incendiées  .  A  l'intérieur,  la  position 
devint  rapidement  effroyable.  Quelques  hommes,  guidés  par 
le  maréchal  des  logis  Lindu,  s'étaient  précipités  vers  la  porte 
de  secours  donnant  sur  la  rue  du  Musée.  «  Pendant  que  j'étais 
à  cette  porte,  avec  quatorze  soldats  du  i4e  de  ligne,  raconte 
Lindu,  le  feu  prit  dans  des  débris  de  bois....  ce  qui  nous 
sépara  du  surplus  du  poste.  Nous  nous  défendîmes  en  tirant 
des  coups  de  feu  sur  la  place.  Bientôt  le  peuple  mit  le  feu 
chez  la  concierge  placée  à  la  porte  de  la  rue  du  Musée.  Mena- 
cés d'être  asphyxiés  par  la  fumée,  nous  descendîmes  dans  les 
caves.  Les  ayant  trouvées  remplies  d'eau,  nous  nous  sommes 
réfugiés  pendant  quelque  temps  dans  l'escalier,  et  nous  \ 
fumes  saisis  par  des  hommes  du  peuple  qui  étaient  parvenus 
à  s'introduire  par  la  porte  de  la  rue  du  Musée.  J'avais  pu  me 
débarrasser  de  mon  uniforme;  je  sortis  en  chemise,  n'ayant 
que  mon  pantalon;  on  me  prit  pour  un  assaillant.  »  Dans  le 
poste  principal,  la  fumée  envahissait  tout,  étouffail  les  soldats 
qui  luttaient  contre  l'asphyxie;  ils  avaient  coupé  un  conduit 


i.  Dépos.  Audouy,  n°  38o.  CI',  dépos.  Hacquard,  dans  le  procès-verbal  du 
comm.du  quart,  du  Palais-Royal,  n°  i3o  :  «  Nous  nous  défendions  dans  cette 
pensée  que  le  peuple  eu  fureur  voulait  nous  passer  tous  au  lil  de  l'épée.  » 

2.  Saint-Amant,  Le  drame  îles  Tuileries,  etc....  p.  .">. 

').  Dépos.  Parly,  dans  I.-  procès-verbal  du  comm.du  quart,  des  Tuileries,  n°  76. 

\.  Tirel,  La  République  dons  1rs  carrosses  du  roi.  etc....  p.  63  et  suiv. 

5.  Id..  p.  n3. 

(}.  Dépos.  Lindu,  n    549. 
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de  la  fontaine,  pensanl  arrêter  ainsi  les  ravages  du  feu1  ;  mais 

rien  n'y  lit  :  l'incendie  gagnai!  les  portes  h  les  poulies  du 
plafond.  «  Dans  celle  extrémité,  raconte  le  sergent-major 
Hacquard,   le   lieutenanl  Peresse  ouvrit  la  porte,  crianl  que 

nous  nous  rendions  ;  il  avait  déjà  été  blessé,  mais...,  atteinl 
par  de  nouveaux  coups  de  feu,  il  tomba.  Le  sous-lieutenanl 
Audouy  avail  été  égalemenl  mis  hors  de  combat*.  Je  restais 
valide  el  le  plus  ancien  des  sous-officiers;  je  devins  le  chef  du 
poste.  Je  m'avançai  à  la  porte  à  la  place  de  mon  lieutenanl  el 
je  m'écriai  connue  lui  que  nous  nous  rendions.  Puis,  j'ordon- 
nai aux  soldais  de  cendre  les  armes.  Les  fusils  lurent  jelés  par 
moi  sui-  le  seuil  de  la  porte.  In  homme  en  armes  me  suivit  et 
m'entraîna  :  d'autres  crièrent  :  «  Il  faut  le  tuer!  »  Mais  d'autres 
répondireni  :  «  Honneur  aux  blessés!  »  et  je  fus  sauvé3.  » 

Dès  que  les  soldais  parurent  à  la  porte  du  corps  de  garde, 
les  assaillants  se  précipitèrent  sureuxen  proféranl  des  mena- 
ces de  mort.  Le  capitaine  Saint-Amant,  de  la  i'"  légion,  se 
trouvait  au  premier  rang  des  insurgés.  «  Aussitôt,  dit-il,  je 
m'élançai  au-devant  des  coups  mortels  qui  allaient  être  portés 
par  une  l'ouïe  animée  el  je  ne  pus  arrêter  sa  première  fureur 
qu'en  crianl  qu'il  fallait  d'abord...  interroger  [les  soldais]... 
Le  premier  que  j'entraînai  était  déjà  gravement  blessé;  nous 
retendîmes  sur  des  coussins  de  voitures,  dans  la  cour  de  ma 
maison...  Le  second  élail  un  tout  jeune  homme,  mais  qui 
rendit  le  dernier  soupir  sur  les  trottoirs...  Le  troisième  était 
le  moins  malade:  nous  le  conduisîmes  sur  la  place,  dans  la 
maison  du  café  de  la  Régence...  Lorsque,  sur  les  2  heures,  le 
feu  du  poste  parut  éteint,  on  s'élançait  pour  y  entrer  par  les 
embrasures  enflammées,  et  je  dus  modérer  l'ardeur  de  cette 


1.  Dépos.  Audouy.  n°  38o. 

2.  «  Le  lieutenant  Peresse  et  moi,  dit  le  sous-lieutenant  Audouy,  nous 
avions  été  grièvement  blessés  dans  ce  combat.  Lorsqu'il  unit,  nous  gisions, 
ensanglantés,  au  poste...  Par  suite  de  ma  blessure,  j'ai  été  amputé  du  bras 
droit.  Le  lieutenant  Peresse  est  mort  à  l'hôpital  du  Val-de-Gràce.  Il  avait 
reçu  quatorze  blessures.  »  (lVpos.  n°  38o). 

3.  Dépos.  Hacquard,  dans  le  procès-verbal  du  connu,  du  quart,  du  Palais- 
Royal,  n°  i3o. 
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intrépide  jeunesse...  Rien  ne  les  arrêtail  el  L'on  voulait  comp- 
ter loul  de  suite  les  cadavres1.  » 

En  face  du  Château-d'Eau,  un  autre  incendie  s'allumait  dans 
là  cour  du  Palais-Royal.  Un  peu  avant  la  prise  du  corps  de 
garde,  les  insurgés  avaient  pénétré  dans  le  Château  et  le  pillage 
avait  aussitôt  commencé.  Les  livres,  les  papiers,  les  objets  d'art 
étaient  jetés  par  les  fenêtres"  et  formaient  de  vastes  brasiers 
qui  menaçaient  les  bâtiments*.  «  C'était,  dit  l'Américain  Percy 
1».  Saint-John,  un  spectacle  singulier.  A  toutes  les  avenues, 


i.  Saint- Aman t,  ouv.  cit.,  p.  6.  —  Pour  Le  nombre  des  victimes  du  combat dn 
Château-d'Eau,  il  n'existe  aucun  relevé  officiel  comme  pour  la  fusillade  dis 
Capucines.  «  Quinze  soldats  environ  furent  tués  de  coups  de  feu»,  dit  le 
sergent-major  Hacquard  dans  sa  déposition  (n°  120).  Garnier-Pagès  donne 
les  chiffres  suivants  :  11  morts  et  18  blessés  du  côté  des  soldats:  '*8  morts 
et  5o  ble>sés  du  côté  du  peuple,  Hist.  de  la  Réool.  de  1SJ8,  t.  II.  p.  i85. 

2.  Dépos.  Decan,  n°  668. 

i.  Les  détails  sur  la  pris-  du  Palais-Royal  sont  rares.  Tous  les  témoi- 
gnages s'accordent  cependant  à  dire  que  la  dévastation  l'ut  assez  consi- 
dérable :  Maxime  Du  Camp.  Souvenirs  de  Vannée  18JS,  2'  édit.,  Paris  1892, 
in-16,  p.  101  (cf.  le  récit  de  Gustave  Flaubert  dans  L'Education  sentimentale, 
édit.  Charpentier,  in-12,  p.  355  et  suiv.);  —  Darimon.  A  travers  une  Révolution, 
Paris,  1884,  in-18,  p.  19;  —  Monchanin,  Histoire  de  la  Révolution  de  is^s. 
Paris.  1887,  iu-18,  p.  i38;  —  Saint-Amant,  Le  drame  des  Tuileries,  Paris, 
[848,  in-S',  p.  fi;  —  Corlieu,  De  février  à  juin  jSJS  (Souvenirs  personnels), 
Château-Thierry,  188S.  in-8°,  p.  1  3.  Tirel,  dans  son  pamphlet,  La  République 
dans  les  carrosses  du  roi,  donne  quelques  renseignements  sur  le  pillage.  11 
fait  remarquer  que  c'est  principalement  le  2.">  qu'eurent  lieu  les  plus  grands 
dégâts  (p.  1  \-  et  suiv.).  Dans  son  Histoire  de  la  Révolution  de  février,  Paris, 
t85o,  gr.  in-8  (Bibl.  nat. ,  Lb5î,  3o),  J.  Ducamp  cite  le  l'ait  suivant  pour  donner 
une  idée  de  la  dévastation  :  «  On  lisait  en  février  dernier,  dans  divers 
journaux,  l'avis  suivant  :  la  liquidation  de  l'ancienne  liste  civile  fera  vendre 
le  14  de  ce  mois...  2Ô,ooo  kilos  de  débris  déglace  et  de  cristaux,  provenant 
du  mobilier  et  des  services  de  l'ancien  Palais-Royal.  »  (p.  71,  note  1).  C'est 
aux  documents  recueillis  par  M.  de  Montalivet  qu'il  faut  recourir  pour 
avoir  quelques  chiffres  précis.  Voici,  d'après  l'Annexe  XII  île  ses  Fragments 
et  Souvenirs  :  Evaluation  des  dévastations  </ui  ont  en  lieu  dans  le  domaine 
privé  de  Louis-Philippe,  le  ■>  /  février  isfs,  p.  332  et  suiv.,  la  liste  des 
dommages  subis  par  le  Palais-Royal,  siih  parler  des  objets  d'art,  cristaux, 
porcelaines,  tapisseries,  etc.  :  iSo  tableaux  détruits.  78  endommagés. 
d'après  M.  Belot,  ancien  conservateur  des  tableaux  du  Domaine  privé:  — 
destruction  de  la  bibliothèque  :  3o,8co  fr..  d'après  M.  Brenot,  bibliothécaire  du 
Domaine  privé;  —  destruction  des  caves  :  10,961  bouteilles,  16, 44)  IV..  7  pièces 
de  Beaune,  2,100  IV.  =  1  s . r> ',  1  IV.  Cf.  Le  roi  LouiS'Philippe  et  sa  liste  civile, 
Paris,  1810  in-18,  p.  iofi  Les  valeurs  conservées  dans  les  bureaux  de 
l'administration  du  Domaine  privé,  occupant  les  maisons  situées  depuis  le 
palais  jusqu'à   la    rne  Richelieu,  s'élevaient  à  la   somme  de  [,266,000  francs 
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des  sentinelles  du  peuple  ;  à  l'intérieur,  des  fusils  allanl  el 
venant  dans  toutes  les  directions  ;  par  les  fenêtres,  toutes  sortes 
d'ustensiles  brisés,  chaises,  tables,  etc.,  volant  au-dessus  de 
nos  tètes;  sur  La  place,  une  foule  affairée  el  excitée;  en  face, 
le  vaste  corps  de  garde,  bûcher  funéraire  croulanl  sur  ses  \  icii- 
nies;  une  barricade  encore  surmontée  du  drapeau  rouge  qui 
flottait.  Les  portes  de  l'escalier  étaienl  gardées  par  des  gardes 
nationaux  qui  cherchaienl  à  empêcher  le  peuple  d'entrer... 
Traversant  le  péristyle,  je  pénétrai  dans  La  grande  cour  du 
Palais-Royal,  que  je  traversai  avec  difficulté  à  cause  de  la 
quantité  d'incendies  allumés...  Mon  intention  était  de  traver- 
ser la  galerie  d'(  Orléans,  mais  je  la  trouvai  dans  toute  sa  lon- 
gueur transformée  en  hôpital1.  »  Dès  le  débul  du  combat,  en 
effet,  une  ambulance  \  avait  été  établie  par  les  soins  d'élèves 
de  L'Ecole  Polytechnique  et  d'étudiants  en  médecine.  Une  cin- 
quantaine de  blessés  y  furehl  transportés2.  Les  pompiers,  pré- 
venus par  le  capitaine  Saint-Amant,  Luttaient  à  la  fois  contre 
L'incendie  du  Palais-Royal  et  contre  celui  du  (  Ihâteau-d'Eau3. 

Dès  «pie  le  l'eu  commença  à  s'éteindre,  les  assaillants,  exci- 
tés par  le  pillage  et  le  long  combat  soutenu  contre  Le  i4e  de 
ligne,  se  dirigèrent  vers  les  Tuileries,  occupées  depuis  quelque 
temps  déjà  par  Les  colonnes  populaires. 

en  espèces,  lettres  de  crédit,  titres  de  rentes,  etc...;  elles  furent  sauvées 
grâce  aux  soins  de  MM.  de  Gérente,  administrateur  du  Domaine  privé;  de 
La  Garde,  directeur  <!<■  la  comptabilité,  Toutain,  caissier  central,  et  Tripier, 
chef  du  bureau  des  Archives.  (Tirel,  ouv.  cit.,  |>.  iî«i.) 

i.  Percy  15.  St.  John.  French  Révolution  in  isfs.  p.  181-182  :  «  It  was  ;i 
singular  spectacle.  Al  everj  avenue  sentries  of  the  people.  A.bove,  muskets 
going  off  in  ail  directions,  oui  of  the  Windows,  broken  utensils  of  ail 
kinds,  chairs,  tables,  etc...,  flying  over  our  heads;  on  the  place,  a  busy 
animated  people;  opposite,  the  vast  corps  de  gardé,  a  funeral  pile  smoulde- 
i- i  1 1  ii-  over  its  victims,  a  barricade  still  guarded  with  the  red  flag  flying.  The 
(looi-s  of  the  staircase  were  guarded  by  national  guards,  who  soughl  to 
prèvent  the  people  going  up...  Traversing  the  péristyle,  I  entered  the  great 
court  of  the  Palais-Royal,  which  I  with  difficulty  crossed  froiu  the  uiass 
of  blazing  lires...  My  intention  was  to  cross  the  galerie  d'Orléans,  but  1 
found  the  whole  length  turned  into  a  hospital.  » 

2.  Corlieu.  De  Février  à  Juin  1848,  p.  1  i.  Sur  cette  ambulance,  cf.  une 
note  dans  Le  Siècle  du  29  lévrier  1  s '( s .  et  quelques  détails  dans  La  Gazette 
médicale  du  11  mars  iS',s. 

3.  Saint-Amant,  Le  drame  des  Tuileries,  etc.,  p.  6. 
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Les  derniers  combats  et  la  prise  des  Tuileries 


I.  La  prise  dé  i.a  Préfecture  de  police  :  Concentration  des  municipaux  à 
ia  Préfecture.  —  Première  attaque.  —  L'alarme  est  donnée  au  maré- 
chal Bugeaud.  —  Départ  d'une  colonne  de  secours  commandée  par 
Saint-Arnaud.  — Delessert  et  Saint-Arnaud  passentjen  revue  les  postes 
de  garde.  —  Nouvelle   attaque.  —  Intervention  de  la  garde  nationale. 

—  Départ  de  Delessert.  —  Hésitations  de  Saint-Arnaud.  —  Pourparlers 
et  négociations  avec  les  insurges.  —  Conditions  de  la  capitulation.  — 
Sortie  des  troupes.  —  Attaque  contre  les  municipaux  et  Saint-Arnaud 
sur  le  quai  Pelletier.  —  Ils  sont  recueillis  à  l'Hôtel-de-Ville. 

IL  La  marche  sur  les  Tuileries  (rive  gauchi:)  :  Formation  de  colonnes 
d'attaque  dans  les  X",  XIe,  XII'  arrondissements.  —  Colonne  du  capi- 
taine Dunoyer  (10e  légion).  —  Marche  sur  les  quais.  —  Passage  du  pont 
des  Saints-Pères.  —  Entrée  au  Carrousel.  —  Escarmouches  avec  les 
troupes.  —  Arrivée  au  pavillon  de  l'Horloge.  —  Colonne  du  lieutenant- 
colonel  Denizet.  —  Rassemblement  sur  la  place  du  Panthéon.  —  Mar- 
che vers  le  Pont-Neuf  et  les-  Tuileries. 

IL  La  prise  des  Tuileries  :  Efforts  des  généraux  Hecqnet  et  Prévost  pour 
résister  à  l'envahissement  des  insurgés.  —  Longepied  conduit  un  déta- 
chement de  combattants  sur  le  Carrousel.  —  bugeaud  harangue  la 
colonne  qui  s'éloigne.  —  Tentative  du  lieutenant  Aubert-Roche.  —  Entre- 
vue avec  le  colonel  Bilfeld  et  avec  le  duc  de  Nemours.  —  Départ  des 
troupes  du  Carrousel.  —  Entrée  des  colonnes  populaires  aux  Tuileries. 

—  Les  insurgés  dans  la  Salle  du  Trône.  —  Les  premiers  envahisseurs 
se  dirigent  vers  la  Chambre  des  députés.  —  Arrivée  de  colonnes  nou- 
velles. —  Pillage  des  appartements.  — Le  troue  brûlé  sur  la  place  de 
la  bastille.  —  Etablissement  spontané  de  postes  de  garde.  —  Arrivée 
du  nouveau  gouverneur,  Saint-Amant. 


Tandis  que  les  événements  se  précipitaient  autour  du 
Palais-Royal,  l'insurrection  suivait-,  sur  la  rive  gauche,  une 
marche  analogue.  Les  insurgés  se  lieurtaienl   à  la   dernière 
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résistance  des  troupes  enfermées  dans  la  Préfecture  de  police; 
en  même  i ctnps,  des  colonnes  de  peuple  et  de  garde  natio- 
nale se  mettaient  en  marche,  un  peu  plus  tardivemenl  ici  que 
sur  la  rive  droite,  pour  attaquer  les  Tuileries;  un  instant 
détournées  par  la  Lutte  <le  la  Préfecture,  ces  colonnes  arri- 
vaient au  Carrousel  quand  déjà  le  Château  était  occupé  par 
les  combattants. 


Depuis  la  veille,  les  municipaux,  menacés  dans  les  corps  de 
garde  cl  les  casernes,  s'étaient  réfugiés  à   la  Préfecture  de 

police,  où  se  tenait  le  lieulenanl-colonel  Pierre.  Ces  Corées 
furent  encore  accrues  par  l'arrivée,  vers  6  heures  du  malin, 
du  détachement  de  la  caserne  des  Céleslins,  conduit  par  le 
chef  d'escadron  Lamé-Fleury1.  Les  troupes  étaient  groupées 
un  peu  au  hasard  autour  de  la  Préfecture,  quai  des  Orfèvres 
et  rue  de  Jérusalem.  «  Le  Préfet  était  sans  ordre,  dit  Lamé- 
Fleurv,  sans  communication  du  gouvernement;  il  ignorait  ce 
qui  se  passait  dans  la  ville2.  » 

Pendant  la  matinée,  aucune  attaque  sérieuse  ne  se  produisit 
sur  ce  point  de  la  Cité.  Ce  fut  seulement  lorsque  la 
place  de  l'Hôtel-de- Ville  fut  envahie  par  le  peuple  que  des 
groupes  hostiles  commencèrent  à  affluer  autour  dé  la  Préfec- 
ture. Les  nouvelles  qui  parvenaient  à  L'État-Major,  au  Car- 
rousel, étaient  même  assez  alarmantes,  «  Des  rapports  vinrent 
apprendre  au  maréchal  [Bugeaud],  dit  le  général  de  Saint- 
Arnaud,  «pie  les  communications  avec  la  Préfecture  de  police 
étaient  coupées  et  que  celle  administration  était  menacée.  Il 
m'ordonna  de  m'y  rendre  avec  une  colonne  composée  d'un 
bataillon  delà  io-  légion,  commandé  par  MM.  Février  e1  Vic- 
tor Lanjuinais,  et  d'un  autre  bataillon  du  j<r  de  ligne.  Au 
moment  où  nous  allions  partir,  je  rencontrai,  sur  la  place  du 


i.  Dépos.  Lamé-Fleury,  n    5oi . 
■2.  Id. 
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Carrousel,  le  duc  de  Montpensier  el  M.  Thiers.  Le  prince 
m'adressa  la  parole  et  me  recommanda,  avec  la  plus  vive 
instance,  d'agir  avec  modération,  surtout  de  ne  pas  faire 
usage  des  armes.  Il  m'en  l'ut  dit  autant  par  M.  Thiers.  Dans 
notre  marche  par  les  quais  de  la  rive  droite,  nous  n'avons 
rencontre  aucun  obstacle1.  »  1  )è<  (pie  la  colonne  Saint-Arnaud 
l'ut  en  vue.  on  donna  l'ordre  aux  gardes  municipaux  de  se 
replier  dans  les  cours  intérieures  de  la  Préfecture8.  Tandis 
que  les  nouveaux  bataillons  prenaient  position  sur  le  quai  des 
Orfèvres,  le  général  de  Saint-Arnaud  se  rendit  auprès  de 
Delessert,  et  tous  deux  décidèrent  de  visiter  les  postes  de 
garde3.  Les  forces  de  la  Préreclure  se  répartissaienl  de  la 
manière  suivante  :  à  l'intérieur,  deux  escadrons  de  la  garde 
municipale  à  cheval,  plusieurs  compagnies  de  la  même  garde 
à  pied,  deux  compagnies  de  chasseurs  de  Vincennes;  à  l'exté- 
rieur, un  détachement  du  8*  dragons,  deux  compagnies  du 
i  \  de  ligne,  un  bataillon  du  70e,  sous  les  ordres  du  colonel 
de  Bourgon  ;,  un  bataillon  de  la  10e  légion5.  Saint-Arnaud  et 
Delessert  passèrent  en  revue  tous  *ces  postes,  annonçant  par- 
tout la  cessation  des  hostilités;  ils  poussèrent  ainsi  d'un  côté 
jusqu'à  la  rue  Dauphine,  de  l'autre  jusqu'à  la  place  du  Ghà- 
I (dot  .  u  A  notre  retour,  raconte  le  général  de  Saint-Arnaud, 
nous  apprîmes  l'abdication  du  roi.  On  vint   nous  dire  aussi 


1.  Dépos.  de  Saint-Arnaud,  n  280.  I.a  colonne  arriva  à  la  Préfecture  vers 
10  heures  et  demie.  —  Pour  le  récit  suivant,  j'ai  utilisé  les  articles  sur  La 
Garde  municipale  pendant  1rs  journées  <lc  février,  parus  en  i85o  dans  le 
Journal  de  la  gendarmerie  dirigé  parCochel  de  Savigny  (Bibl.  uat.,  Le  .'>;). 
t.  XII.  p.  3oi  et  suiv.  Si  ces  articles  ne  sont  pas  écrits  par  un  témoin  oculaire, 
ils  sont  très  probablement  rédigés  avec  des  rapports  militaires;  mais  l'au- 
teur, tics  partial  pour  les  gardes  municipaux,  dénature  certains  faits.  Les 
souvenirs  de  .1.  Tripier  Le  Franc,  -  :crétaire  du  préfet  de  police  (.1/.  Gabriel 
Delessert,  Paris,  is.'n),  gr.  in-8,  Bibl.  oat.,  Ln**,  0676),  et  les  dépositions  per- 
mettent de  rétablir  la  réalité. 

•1.  Journal  de  la  gendarmerie,  art.  cil.,  p.  3oi. 

î.  Dépos.  île  Saint-Arnaud,  n    280. 

',.  M.:       dépos.  de  B  lurgon,  n    \-:<. 

.">.  Dépos.  Février,  n    618. 

6.  Dépos.  de  Saint- Arnaud, "n  ,s"  Sur  cette  revue,  cf.  J.  Tripier  Le  Franc, 
.1/.  Gabriel  Delessert,  p.  "^>j:  l'auteur  tenait  son  récit  de  M.  Auguste  Prntit. 
premier  valet  de  ebambre  de  Delessert,  qui  accompagnait  le  préfet. 
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qu'une  colonne  du  peuple,  ayanl  de  l'artillerie  el  précédée 
d'un  drapeau  rouge,  se  dirigeait  sur  La  Préfecture  de  police, 
mais  mous  reconnûmes  bientôl  que  celle  colonne  marchai! 
vers  les  Tuileries,  venanl  de  la  place  de  l' Hôtel-de- Ville  ;  au 
milieu  d'elle  étail  «le  l'infanterie,  qui  portail  ses  fusils  la  crosse 
en  l'air,  cl  de  la  cavalerie  sans  armes1.  »  Devanl  celle  foule 
agressive,  M.  de  Bourgon  fil  rentrer  presque  toute  l'infan- 
terie dans  la  Préfecture2,  el  les  gardes  nationaux  de  la 
io'  légion,  isolés  sur  le  quai  des  Orfèvres,  se  retirèrent3.  Ce 
dépari  ouvrit  au  peuple  l'accès  de  la  Préfecture.  «Une  masse 
considérable,  dil  le  commissaire  Elouin,  chef  de  la  police 
municipale,  se  présenta  au  boni  de  la  rue  de  Jérusalem,  pro- 
férant des  cris  cl  demandant  des  armes;  des  menaces  d'in- 
cendie furenl  faites  el  de  la  paille  fui  apportée  sous  l'arcade 
Jean-Goujon4.  »  Quelques  officiers  de  la  garde  nationale, 
MM.  Caron,  adjudanl  de  la  ir  légion,  Graveau,  Ribeaucourt, 
capitaines  de  la  même  légion,  Carteret,  capitaine  d'état-ma- 
jor, s'interposèrent  entre  les  insurgés  el  la  troupe5.  M. Carteret 
s'introduisit  auprès  du  préfet  de  police,  qui  hésitait  sur  la 
conduite  à  tenir''.  Il  lui  montra  l'inutilité  de  la  lutte,  l'impos- 
sibilité de  la  résistance  el  le  décida  à  quitter  la  place7.  Le 
prél'el,  suivi  de  son  secrétaire,  se  relira  par  la  place  Dau- 
phine.  «  M.  Delesserl  vint  au  poste,  raconte  le  capitaine 
Ribeaucourt,  qui  occupait  le  corps  de  garde  avec  un  détache- 
ment de  la  11e  légion,  el  nous  dil  (pie  nous  pouvions  accomplir 
un  grand  acte  d'humanité  en  sauvant  la  vie  à  [5oo  hommes, 
lanl   gardes   municipaux  que    troupes  de    ligne,    qui   étaient 

i.  Dépos.  de  Saint-Arnaud,  a°  280. 

2.  Journal  de  la  gendarmerie,  art.  cit.,  p.  302.  Entre  midi  et  demie  et 
une  heure. 

'5.  Dépos.  Février, n°  (ii8;  —  dépos.  Élouin,  11    (/,•>. 

4.  Dépos.  Elouin,  n    (>',•->• 

:».  Id. 

G.  Dépos.  Nabon-Devaux,  n   640. 

7.  .1.  Tripier  l.e  Franc,  M.  Gabriel  Delessert,  \>.  368-36g.  CI',  le  récit  de 
Garnier-Pagès,  qui  devait  tenir  ses  renseignements  de  M.  Carteret,  Hist.  de 
la  Révol.  de  isjs.  t.  Il,  p.  25o-25i. 
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LA  PRÉFECTURE  DE  POLICE 

Légende  m-  plan  :  t. Quai  <!«■  l'Horloge.  —  2. Place  du  Pont-Neuf.  —  3.  Place 
Dauphine.  ',.  Quai  des  Orfèvres.—  5.  Pur  Harlay.  —  6.  Cour  Harlay.  — 
-.  Coiir  Lamoignon.  —  8.  Cour  de  la  Préfecture  de  police.  -  9.  Cour  d<'  la 
Conciergerie.  —  10.  Cour  des  Comptes.  -  n.  Cour  de  la  Sainte-Chapelle.  —■ 
[2.  Sainte-Chapelle.  —  t3.  Cour  du  Palais  <lo  Justice.  —   1  \.  Pue  de  la  Baril- 
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enfermés  à  La  Préfecture.  Il  nous  engagea  aussi  à  tâcher  de 
préserver  La  Préfecture  h  Le  Palais  de  Justice  .  » 

Pendant  <•<■  temps,  la  foule  était  devenue  plus  compacte  et 
plus  furieuse;  <  - 1 L  «  *  harcelait  sans  cesse  les  municipaux  enfer- 
més dans  les  coins  étroites  de  l'Hôtel  Lamoignon.  Les  plus 
exposés  étaient  cen\  qui  se  trouvaienl  dans  la  cour  de  Harlay 
dont  la  grille  à  claire-voie  laissail  passer  Les  balles*.  «Botre 
position,  dit  un  Lieutenant,  y  fut  très  difficile;  nous  étions 
exposés  aux  insultes  et  aux  attaques  dn  peuple  qui  nous 
adressait  Les  menaces  les  pins  violentes'.  » 

Abandonné  à  Lui-même,  Le  général  de  Saint-Arnaud  ue  sa- 
vail  quel  parti  prendre.  «  Recevant  successivement  les  nou- 
velles du  dépari  du  roi,  dit-il,  de  la  prise  des  Tuileries,  de  la 
reddition  de  l'Hôtel-de-Ville  et  du  départ  des  troupes,  je  dus 
m'occuper  du  moyen  de  sauver  les  hommes  qui  m'avaient  été 
confiés,  ceux  que  j'avais  trouvés  à  la  Préfecture,  el  notam- 
ment la  garde  municipale  contre  laquelle  s'élevait  principale- 
ment la  fureur  du  peuple...  Le  détachement  du  ij'ilc  Ligne 
avait  déjà  été  désarmé  par  le  peuple.  Pour  sauver  le  jo<  d'une 
action  pareille  el  éviter  d'ailleurs,  autant  (pie  je  le  pouvais, 
de  graves  collisions,  je  lis  rentrer  le  bataillon  dans  la  Préfec- 
ture de  police  el  j'ordonnai  de  fermer  les  portes.  La  Préfec- 
ture   fui    bientôt    assaillie   par    une    niasse    de    peuple    armé 


lerie. —  i5  Rue  de  la  Calande.  —  16.  Hue  Sainte-Anne.  —  i~.  Etat-major  des 
sapeurs-pompiers.  —  18.  \Uu-  de  Nazareth.  —  19.  Rue  de  Jérusalem.  —  20. 
Marché-Neuf.  —  21  Morgue.  —  22.  Rue  des*  Grands-Augustins.  —  u'5.  Rue 
Pavée.  i\.  Rue  de  Savoie.  -  25.  Rue  Gît-le-Cœur.  —  2'i.  Rue  Saint-André- 
des-Arts.  —  27.  Rue  de  l'Hirondelle.  —  28.  Place  Saint-André-des-Arts.  — 
29.  Place  du  Pont-Saint-Michel. 

1.  Dépos.  Ribeaucourt,  n°  623.  — Ce  départ  du  préfet  de  police  ne  s'expli- 
que pas  très  clairement;  Saint-Arnaud  en  donne  une  version  différente  : 
«  J'offris  à  M.  le  préfet  de  police  ou  de  le  défendre  dans  son  hôtel  ou  d  le 
conduire  la  où  il  désirerait  aller.  11  hésita,  me  demanda  quelques  instants 
de  réflexion,  et  nie  pria  de  venir  le  retrouver  dans  son  cabinet  quelques 
minutes  après.  J'employai  ce  tempsà  reconnaître  les  différentes  issues  de  la 
préfecture  de  police.  Lorsque  je  revins  au  cabinet  de  M.  le  préfet,  je  ne  le 
trouvai  pas.  Il  me  fut  impossible  de  le  rejoindre,  et  je  ne  l'ai  pas  revu.  » 
(Dépôs.  n    s8o.) 

2.  Journal  de  la  gendarmerie,  art.  cit.,  p.  3o>. 

3.  Dépos.  Lauthier-Xaintrailles,  n    J96. 
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cl  demandanl  1;»  tête  des  gardes  municipaux  cl  la  remise  de 
toutes  les  armes...  Ma  position  devenail  de  plus  en  plus  criti- 
que. Employer  la  force,  cela  aurail  clé  causer  un  massacre 
inutile.  J'entrai  eu  pourparlers  avec  ces  hommes  par  l'inter- 
médiaire «l'un  capitaine  de  la  ir  Légion,  décoré  de  juillet,  et 
île  plusieurs  gardes  nationaux  de  la  -• .  de  la  nr  ci  de 
la  \   légion1.  » 

Le  capitaine  Ribeaucourl  raconte  ;iiusi  les  négociations  : 
<(  .le  me  rendis...  près...  du  général  de  Saint-Arnaud  qui  com- 
mandai la  ligne,  et  je  m'efforçai  de  faire  accepter  mou  inter- 
vention entre  lui  cl  le  peuple.  Des  menaces  d'incendie  étaient 
proférées  cl  < les  matières  combustibles  avaienl  été  approchées 
de  la  porte.  Enfin,  les  conditions  de  la  capitulation  furent 
arrêtées  el  répétées  par  moi  au  général  pour  éviter  tout  mal- 
entendu. Je  lus  donc,  avec  un  officier  de  l'état-major  de  la 
ligne,  les  proposer  au  peuple  eu  «es  ici  mes  :  |a  ligne  se  reti- 
rera la  crosse  en  l'air;  la  garde  municipale  abandonnera  ses 
armes:  la  cavalerie  emmènera  ses  chevaux  cl  les  officiers 
conserveront  leurs  épées.  Plusieurs  autres  officiers  de  la 
garde  nationale  étaient  dans  l'intérieur  el  me  prètaienl  leur 
concours.  L'un  d'eux  parul  à  cel  instanl  à  la  croisée  de  l'hôtel 
donnant  sur  la  rue  de  Jérusalem,  fraternisanl  avec  un  officier 
de  la  Ligne.  Les  propositions  ci-dessus  furent  acceptées  par  le 
peuple  qui,  dans  L'intérêl  de  L'honneur  de  la  troupe,  ne  voulut 
pas  qu'elle  sortîl  la  crosse  en  L'air  cl  l'autorisa  au  contraire  à 
garder  les  baïonnettes  aji  boul  des  fusils...  Il  hésita  pen- 
dant Longtemps...  à  autoriser  les  officiers  de  la  garde  munici- 
pale ii  garder  leurs  épées,  mais  bientôt  il  Iii  plus,  car  il  promit 
de  protéger  leur  retraite2.  »  Les  chasseurs  de  Vincennes 
éli.ienl  les  plus  obstinés  a  ne  pas  capituler  :  ils  déclaraient 
qu'ils  prêteraient  mourir  en  combattant  plutôl  que  de  se  |i\  icr 
à  la  fureur  populaire.  Ils  ne  se  décidèrent  à  céder  que  lorsque 


i.  I  »épos.  de  SaintrArnaud,  a    iS". 
■_>.  Dépos.  Ribeaucourt,  a    623. 

».  D'après  un  témoin,  Noël  <  astera,  Le  triomphe  de  lu  liberté,  etc.. ,Pa 
t848,  in-is  (Bibl.  n. .1..  II.  .  |494),  p.  i3g 
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le  général  de  Saint-Arnaud  leur  eul  promis  de  les  conduire  à 
Vincennesoù  ils  seraient  en  sûreté1.  Les  coud  il  ions  acceptées, 
les  municipaux  brisèrenl  en  partie  leurs  armes  .  el  l'on  se 
prépara  pour  le  départ.  De  Saint-Arnaud  sortil  le  premier, 
accompagné  du  capitaine  Ribeaucourl  ci  de  quelques  officiers 
de  la  garde  uationale.  Derrière  lui,  les  chasseurs  d'Orléans 
ouvraienl  l;i  marche,  portanl  le  fusil  sous  le  bras;  La  ligne 
suivait,  puis  les  gardes  municipaux  à  pied,  sans  fourniment, 
sans  armes  el  tête  nue:  la  garde  à  cheval  venait  enfin,  sans 
armes  également,  mais  le  casque  en  tête3.  Par  la  rue  de 
Jérusalem,  «  nous  traversâmes,  dit  le  général  de  Saint-Ar- 
naud, le  quai  des  Orfèvres,  la  rue  de  la  Barillerie,  le 
Pont-au-Change  el  le  quai  de  Gèvres  sans  avoir  rencontré 
d'obstacle,  mais  poursuivis  cependant  par  les  cris  de  morl 
proférés  contre  la  garde  municipale  par  le  peuple  qui  nous 
enlourail  el  qui  n'étail  plus  le  même  que  celui  avec  lequel 
nous  avions  traité.  Arrivés  vers  le  milieu  du  quai  Pelletier, 
nous  axons  été  assiiillis  par  une  fusillade  parlanl  de  Ions  côtés 
et  qui  mit  le  désordre  dans  noire  colonne  \  Je  maintins  encore 
dans  celle  circonstance  l'ordre  formel  de  ne  pas  faire  usage 
du  peu  d'armes  qui  restait  encore  à  la  troupe  de  ligne.  Bien- 
tôt je  me  trouvai  seul,  exposé  à  la  fureur  de  ces  hommes,  dont 
quelques-uns  cependant  me  proposaient  de  descendre  de  che- 
val el  d'entrer  dans  une  maison  pour  échapper  au  dangerdont 
j'étais  menacé.  Je  refusai.  Je  m'aperçus  à  cet  instant  qu'on 
avait  coupé  la  bride  de  mon  cheval.  Pour  échapper,  je  cher- 
chai à  lancer  mon  cheval  pour  franchir  la  barricade  en  me 
servant  du  bridon;  mais  il  (Mail  blessé  :  il  s'abattit  et  m'en  traîna 
dans  sa  chute.  Je  fus  alors  livré  aux  gens  furieux  qui  m'en- 
touraient  :  ils  me  menacèrenl  de  mort  et  voulurent  m'arracher 


i.  Journal  de  la  gendarmerie,  art.  cit.,  p.  3o3. 

2.  /,/.,  p.    ;„',. 

3.  J.  Tripier  Le  Franc,  .V.  Gabriel  Delessert,  p.  Sji-S-ja;  cf.  1rs  dépos.  des 
capitaines  Sudrie(70'  de  Ligne),  n°  '171''.  el  Brun (70*))  n°  '»". 

',.  C.W  dépos.  Lamé-Fleury,  n"  001  :  «  J'ai  vu  tomber  autour  de  moi  plu- 
sieurs de  ces  malheureux  gardes,  et  aussi  des  citoyens  et  des  femmes  qui 
étaient  en  Joule  sur  le  quai.  » 
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mon  sabre  que  je  (us  assez  heureux  pour  défendre  et  con- 
server'. » 

A  L'angle  de  La  place  de  L'Hôtel-de- Ville,  une  nouvelle  fusil- 
lade, pari ie  d*n ne  barricade,  assaillit  les  municipaux  2.  Devant 
ces  agressions  meurtrières,  les  soldats  se  débandaient  en  tout 
sens  sur  la  place.  Lorsqu'un  détachement  de  gardes  nationaux, 
stationnant  derrière  les  grilles  de  L'Hôtel-de-Ville,  s'élança 
entre  les  combattants  et  calma  La  fureur  des  assaillants.  «  Nous 
nous  sommes  précipités,  dit  l'adjudant  (  iaillard  de  la  ()•  légion, 
au-devant  des  hommes  de  la  garde  municipale  qui...  fuyaient 
devanl  les  coups  de  fusil  qu'on  lirait  sur  eux.  Au  milieu  d'eux 
était  le  général  de  Saint-Arnaud  contre  qui  la  colère  du  peuple 
s'était  aussi  exaltée.  Nous  parvînmes  à  Le  faire  entrer  àTHôtel? 
de-Ville;  il  y  resta  jusqu'au  soir,  cl  nous  lui  procurâmes  les 
moyens  de  rentrer  chez  Lui3.  » 

Un  autre  détachement  de  municipaux  avait  pu  sortir  de  la 
Préfecture  par  une  porte  de  derrière  et.  sous  la  conduite  du 
commandant  Février,  avait  atteint  sans  encombre  la  mairie 
du  XIe  arrondissement  ;.  A  peine  évacuées  par  les  troupes,  les 
cours  de  la  Préfecture  lurent  envahies  par  les  insurgés  qui 
s'emparèrent  des  sabres,  des  fusils,  des  munitions  abandon- 
nés par  les  soldats0.  Grâce  au  capitaine Ribeaucourt, qui avail 

i.  Dépos.  de  Saint-Arnaud,  n    280. 

1.  Journal  tic  lu  gendarmerie,  art.  cit.,  p.  3i4- 

i.  Dépos.  (Iaillard,  n  6i3.La  fusillade  contre  1rs  municipaux  fut  assez  san- 
glante ;  les  dépositions  donnent  quelques  détails.  Dépos.  Lamé-Fleury,  n  5oj  : 
«Après  avoir  essuyé,  d'abord  sur  le  quai  Pelletier  un  coup  de  feu  tiré  pres- 
que à  bout  portant  par  un  jeune  homme  >\u  peuple,  puis  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville  un  coup  de  fusil  tiré  par  un  grenadier  de  la  garde  natio- 
nale..., j'ai  pu  arriver  jusque  dans  une  maison  de  la  rue  du  Cul-de-sac  Pec- 
quet.où  j'ai  été  recueilli  par  îles  gens  qui  m'étaient  tout  à  fait  inconnus  et 
qui  ont  été  touchés  de  ma  position.  »  —  Dépos.  de  Saint-Arnaud.  D  i8o  : 
«  J'étais  meurtri  et  blessé.  Mon  aide  de  camp,  le  capitaine  Déplace,  a  été 
renversé  de  cheval,  abîmé  de  coups,  et  conduit  comme  prisonnier  à  la  mai- 
rie t\u  IX   arrondissement.  Mon  officier  d'ordonnance.  M.  de  Romand,  sous- 

lieutenant  de  spahis,  dont  le  cheval  avait  été  tué,  a  été  recueilli  dans  une 
maison,  rue  Saint-Antoine.  D°  l'îi.où  il  a  passé  la  nuit  avec  un  garde  muni- 
cipal qui  avait  en  le  bras  cassé  a  côté  de  moi.  » 

',.  Dépos.  Février,n    618; —  dépos.  Ribeaucourt,  n   <!•>>. 

à.  Dépos.  Ribeaucourt,  n  628;  —  .1  Tripier  Le  Franc,  M.  Gabriel  Delessert, 
1>-  374. 

(342) 


CHAPITRE    DOUZIÈME  \\\ 

quitté  la  colonne  sur  le  quai  Pelletier  pour  maintenir  les 
assaillants1,  les  bâtiments  furenl  préservés  et  les  bureaux 
respectés  . 

II 

Les  combats  qui  se  livraient  autour  de  la  Préfecture  pro- 
duisirenl  sur  la  rive  gauche  le  même  effel  que  le  combat  du 
Château-d'Eau  sur  la  rive  droite  ;  ils  retardèrent  la  marche  des 
insurgés  sur  les  Tuileries  en  détournanl  les  petites  colonnes 
formées  dans  les  Y ,  XI'  el  XIIe  arrondissements.  Plusieurs 
de  ces  colonnes  s'étaienl  assemblées  dans  la  matinée,  près  du 
Collège  de  France,  autour  de  l'École  Polytechnique,  à  la 
mairie  du  XIIe,  rue  Saint- Jacques.  Mais  deux  surtout,  |>lus 
considérables  par  le  nombre  et  grossies  sans  cesse  sur  leur 
parcours,  furent  appelées  à  jouer  dans  la  suite  des  événe- 
ments un  rôle  assez  important  :  la  colonne  du  capitaine  J)u- 
QOyer  et  celle  du  lieulenanl-colonel  Denizel. 

La  colonne  du  cap  il  ai  ne  I  )uno\  er  était  composée  en  majeure 
partie  de  gardes  nationaux  appartenant  au  \  bataillon  de  la 
10  légion.  Après  avoir,  dans  la  matinée,  désarmé  les  postes 
des  prisons  de  l'Abbaye  et  du  Cherche-Midi3,  Dunoyer  pro- 
posa, dans  la  rue  Sainl-André-des-Arls.  de  marcher  sur  les 
Tuileries;  le  rassemblement  accepta  ci,  parla  rue  Contres- 
carpe et  la  rue  Dauphine.  atteignit  le  Pont-Neuf.  Un  pégimenl 
de  dragons  et  un  détachemenl  de  gardes  municipaux  occu- 
paient le  pont  :  devant  les  soldats  immobiles,  la  colonne  défila 
au  chant  de  la  Marseillaise,  et.  par  le  quai  Conti,  gagna  le  quai 
des  Saints-Pères.  A  cet  endroit,  les  insurgés  rencontrèrent 
quelques  gardes  nationaux  à  cheval  qui  annoncèrent  l'abdica- 
tion du  roi.  A  celle  nouvelle,  raconte  le  citoyen  Yevne  dans 
la  notice  qu'il  a  consacrée  à  la  colonne  Dunoyer  d'après  le 

i.  Dépos.  Ribeaucourt,  n°  6a3. 

2.  Dépos.  Élouin,  n    O',-'. 

3.  Cf.  chap.  IX.  Le  rouit  qui  va  suivre  est  composé  d'après  la  brochure  déjà 
indiquée  du  citoyen  Veyne,  Episodes  tlf  la  révolution  du  24  février  l8Ç8. 
Pris,' des  Tuileries,  etc...,  Paris,  1848,  Ln-8  (Bibl.  Nat..  Ll>  ■'.  78). 
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récil  du  capitaine  lui-même,  «  des  cris,  des  murmures  éclatenl 
de  toutes  parts:  «  Nous  n'avons  |>lus  foi  à  des  paroles,  répond 
«  Dunoyer;  nous  avons  été  trop  souvenl  trompés;  nous  ne 
a  quitterons  les  armes  que  lorsque  la  troupe  aura  quitté  Paris  : 
«  nous  marchons  sur  les  Tuileries1.  »  Le  ponl  des  Saints- 
Pères  étail  gardé  par  un  détachemenl  de  ligne  et  sur  l'autre 
rive  des  patrouilles  allaient  el  venaient.  Devanl  ces  forces 
militaires,  une  partie  de  la  colonne,  croyant  tout  achevé  par 
l'abdication  de  Louis-Philippe,  rebroussa  chemin.  Dunoyer 
resta  avec  i5o  hommes  seulement.  Sans  se  décourager,  il 
entra  en  pourparlers  avec  l'officier  qui  commandai!  sur  le 
ponl  des  Saints-Pères,  lui  représenta  que  le  peuple  était  vic- 
torieux, qu'il  serait  inutile  el  dangereux  d'engager  le  combat; 
l'officier  se  laissa  convaincre  cl  se  décida  à  se  replier  sur  le 
quai  des  Tuileries.  Le  passage  une  lois  libre,  «  la  colonne 
intrépide,  dit  Veyne,  traverse  silencieusemenl  le  pont,  le 
capitaine  en  tète,  les  tambours  ballant  la  charge5  ».  Les  Irou- 
pes  de  la  rive  droite  ne  firent  pas  plus  de  résistance  «pic  les 
troupes  du  Pont-Neuf  ou  du  ponl  des  Saints-Pères:  elles 
ouvrirent  leurs  rangs  à  la  colonne:  la  musique  joua  la  Mar- 
seillaise cl  le  peuple  fraternisa  avec  les  soldais. 

Pour  pénétrer  sur  le  Carrousel,  Dunoyer  prit  quelques  pré- 
cautions; il  divisa  sa  colonne  en  deux  groupes;  le  premier 
s'engagea  dans  le  guichel  du  Pont-Royal;  le  second,  guidé  par 
Dunoyer,  pénétra  par  le  guichet  du  ponl  des  Saints-Pères.  Lu 
débouchant  sur  la  place,  la  tête  de  la  colonne  l'ut  reçue  par 
une  fusillade  assez  vive  qui  jeta  la  panique  parmi  les  insur- 
gés: ils  se  replièrent  en  désordre  vers  le  pont  des  Sainls- 
Pères.  Dunoyer  parvint  bientôt  à  rétablir  l'ordre;  il  reforma 
sa  colonne,  disposa  ses  hommes  en  tirailleurs  et  s'engagea  de 
nouveau  sous  les  guichets.  La  fusillade  reprit.  C'est  à  ce  mo- 
ment, au  milieu  des  escarmouches  que  se  livraient  le  peuple 
et  la  troupe,  que  le  piqueur  Hairon  fui  lue'.  Cette  mort  pro- 


i.  Veyne,  Episodes,  etc...,  p.  10. 

■2.    1(1. ,    [>.     12. 

3.  Cf.  p.  319. 
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voqua  la  retraite  des  troupes,  <•!  la  colonne  Dunoyer  put 
s'avancer  jusqu'au  poste  <\<-  L'Etat-Major  où  stationnait,  l'arme 
au  pied,  la  garde  nationale  de  service  (4e,  5«  <•!  surtout  6'  lé- 
gions). Interpellé  par  Dunoyer,  l'officier  <|ui  la  commandait 
refusa  de  suivre  la  colonne  vers  les  Tuileries.  La  cour  du 
Château  étail  occupée   par  quelques  compagnies  du  52e  de 

ligne,  par  un  régimenl  de  cavalerie  el   par  nu   bataill lu 

génie.  La  plus  grande  incertitude  régnait,  au  milieu  des  ordres 
cl  des  contre-ordres'.  La  colonne,  sans  rire  inquiétée, atteignit 
le  pavillon  de  l'Horloge,  en  passant  devant  la  garde  nationale, 
aux  cris  de  :  Vive  la  réforme!  Vive  la  République!  A  l'entrée 
du  pavillon,  Dunoyer  rencontra  le  colonel  Bilfeld,  gouver- 
neur des  Tuileries;  il  étail  «  pâle,  défait,  dans  un  étal  de 
prostration  extrême1  ».  Déconcerté  par  les  événements,  il  ne 
savait  quel  parti  prendre  et  venait  d'ouvrir  la  grille  à  la  co- 
lonne qui  se  présentait  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli  conduite 
par  le  lieulenanl  Auberl-Roclic  delà  5e  légion*. 

La  colonne  du  lieutenant-colonel  Denizet  ne  se  forma  que 
beaucoup  plus  lard  sur  la  place  du  Panthéon  '.  Après  le  désar- 
mement des  casernes  de  la  rue  Mouffetard  et  de  la  rue  Neuve- 
Sainte-Geneviève',  <'lle  se  porta  sur  les  Tuileries.  «  La  co- 
lonne, qui  se  grossit  à  chaque  pas  et  bientôt  s'élève  à  plus  de 
3ooo  hommes,  raconte  Denizet,  est  partout  accueillie  avec 
enthousiasme  par  la  population  des  quartiers  qu'elle  traverse. 
D'innombrables  barricades  sont  franchies;  on  arrive  au 
Pont-Neuf.  G'esl  de  là  qu'on  aperçoit,  sur  la  droite,  une  longue 
et  épaisse  colonne  qui,  à  la  hauteur  du  Pont-au-Change,  se 
prolonge  sur  le  quai  de  la  Mégisserie  .  »  Prenant  ces  groupes 
pour  des  soldats,  les  insurgés  du  rassemblement  Denizet  s'a- 
genouillèrent derrière  le  parapet  du  quai  et  tirèrent  dans  la 


i.  Veyne,  Episodes,  etc.,  p.  i4 

2.  Cf.  plus  loin,  p.  348. 

3.  Les  renseignements  sur  cette  colonne  sont  fournis  par  le  récit  de 
Denizet  lui-même  :  Saint-Jacques  et  Panthéon.  Un  épisode  du  j ',  février  18481 
Paris,  ;i848],  in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb  ■',  5067). 

4.  Cf.  chap.  IX. 

5.  Denizet,  ouv.  cit.,  p.  8. 
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direction  des  masses  (|ui  s'avançaient.  On  se  rendit  bientôt 
compte  de  l'erreur;  les  bandes  de  la  rive  droite  étaient  sim- 
plement des  colonnes  de  combattants  qui,  après  la  prise  de 
l'Hôtel-de-Ville,  marchaienl  aussi  sur  les  Tuileries.  Les  deux 
groupes  se  rejoignirent  au  pont  des  Saints-Pères  et  péné- 
trèrent ensemble  sur  le  Carrousel.  La  place  et  la  cour  étaient 
remplies  d'insurgés  et  de  gardes  nationaux;  l'intérieur  du 
château  était  envahi  par  la  foule  qui  tirait,  en  signe  d'allé- 
gresse, des  coups  de  l'eu  par  les  fenêtres. 


III 


Ainsi,  vers  midi,  de  tous  les  coins  de  Paris,  des  colonnes 
puissantes  et  régulières  s'ébranlaient  dans  la  direction  des 
Tuileries.  Mais  la  plupart  de  ces  colonnes  Turent  retardées, 
les  unes  par  le  combat  du  Palais-Royal,  les  autres  par  celui 
de  la  Préfecture  de  police.  La  première  occupation  du  château 
l'ut  accomplie  par  de  petits  groupes  marchant  en  avant-gardes, 
qui,  venus  à  la  t'ois  de  la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite, 
débouchèrent  sur  le  Carrousel  avant  la  tin  de  l'engagement 
du  Cliâteau-d'Eau1. 

La  garde  des  ruelles  joignant  la  rue  Saint-Honoré  à  la  rue 
de  Rivoli  avait  été  confiée  par  Bugeaud  au  général  Hecquet  \ 
Les  barricades  étaient  nombreuses  dans  ces  parages  et,  toute 
la  matinée,  les  officiers  durent,  parleurs  exhortations,  déten- 
dre pied  à  pied  l'accès  du  château.    Dans  sa   déposition,   le 

i  Les  sources  principales  pour  ce  récit  île  la  première  occupation  des 
Tuileries  sont,  outre  l'importante  déposition  d'Aubert-Koche,  n°  ."><»(•  ^es 
récits  publiés  par  La  Réforme  immédiatement  après  la  révolution.  Un 
récit  détaillé  paru!  dan-,  le  numéro  du  27  février.  Par  une  lettre  insérée 
dans  le  numéro  du  as.  Longepied,  le  futur  organisateur  du  Club  des  Clubs, 
prétendit  que  le  récit  du  27  <;t;iit  inexact  et  rétablit  1rs  faits  dont  il  avail 
été  témoin.  Dans  le  numéro  du  29,  Aubert-lloche  critiquaàson  tour  le  récit 
de  Longepied  et  affirma  l'exactitude  de  la  version  primitive.  Ces  trois 
documents  permettent  de  reconstituer  la  réalité.  II  fuit  d'ailleurs  remarquer 
que  les  deux  versions  ne  se  contredisent  pas,. mais,  comme  l'indique  Aubert- 
Hoche  dans  sa  lettre,  se  rapportent  a   des  fait-  distinct-. 

2.  Dépos.  Hecquet,  n"  270. 
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général  Prévosl  rappelle  les  efforts  qu'il  lit  pour  résister  au 
Moi  envahisseur.  «  Je  me  présentai  en  avant  de  mes  troupes 
et  j'adressai  La  parole  aux  individus  qui  paraissaient  être  à  La 
tête  <!u  peuple.  J'annonçai  Le  changement  de  ministère  el 
L'acceptation  du  principe  de  La  réforme.  Ils  \  répondirenl  par 
des  injures  contre  M.  Tliiers  el  même  contre  M.  Odilon  Bar- 
rot.  Leur  tenue  devint  plus  menaçante;  je  leur  rappelai  mes 
anciens  services,  la  nécessité  pour  moi  h  m^  troupes  d'exé- 
cuter noire  consigne1.  » 

\u  moment  où  s'engageait  Le  combat  «lu  Ghâteau-d'Eau,  un 
rassemblement  fui  plus  heureux  que  les  autres  el  put  franchir 
la  rue  de  Rivoli.  C'étail  une  colonne  de  peuple  partie  du 
Ve  arrondissement  sous  la  conduite  des  citoyens  Longepied 
et  Pion  .  Après  avoir  forcé  Le  passage  de  la  rue  de  Rohan,  ils 
s'engagèrent  sur  la  place  du  Carrousel.  Le  maréchal  Bugeaud 
el  Lamoricière  se  tenaienl  au  milieu  des  troupes  devanl  L'hô- 
tel de  L^Etat-Major.  A  la  vue  de  ce  groupe  qui  s'avançait  et  à 
qui  la  garde  uationale  et  la  Ligne  ouvraient  leurs  rangs, 
Bugeaud  envoya  Lamoricière  arrêter  les  insurgés.  Les  exhor- 
tations du  général  restant  impuissantes,  Le  maréchal  accourut 
lui-même.  «  Je  m'avançai...  seul  avec  deux  officiers,  dit-il, 
pour  haranguer  celle  masse:  j'en  lus  très  bien  accueilli:  un 
seul  individu  prononça  contre  moi  quelques  paroles  malson- 
nantes. Ma  harangue  lui  plusieurs  fois  applaudie,  et,  quand 
elle  fut  achevée,  tous  voulaient  me  donner  une  poignée  de 
main;  j'en  donnai  beaucoup.  Luis,  sur  mes  exhortations,  la 
colonne  lit  demi-tour  cl  s'en  retourna  par  où  elle  était  venue 
en  criant:  Vive  la  réforme!  Vivent  nos  Libertés!  Vive  le  maré- 
chal Bugeaud3.  »  Longepied  présente  les  faits  un  peu  diffé- 
remment: «  En  face  du  corps  de  carde  de  l'Etat-Major  de  la 
garde  nationale,  le  maréchal  Bugeaud  me  demanda  ce  que 
nous   voulions.    Après   lui   avoir    fait    connaître    notre    pro- 


i.  Dépos.  Prévost,  n   276, 

2.  Lettre  de  Longepied  dans  La  lié/orme  du  28  février  isis 

3.  Dépos.  Bugeaud,  n°  2(12. 
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gramme,  el  n'avoir  pu  obtenir  de  lui  les  garanties  que  je  lui 

demandais,  je  lui  dis  qu'il  n'avail  pas  la  confiance  du  peuple, 
parce  qu'il  avait  attaqué  sans  cesse  nos  libertés,  voté  les  lois 
de  septembre  et  fait  égorger  nos  concitoyens  rueTransnonain; 
qu'il  élail  un  traître.  Je  fais  faire  alors  un  contre-mouvement 
à  la  colonne,  ne  trouvanl  pas  le  lieu  où  nous  ('lions  conve- 
nable pour  une  attaque;  car  nous  ('lions  connue  dans  un  défilé, 
ayant  à  noire  gauche  une  nombreuse  cavalerie,  et  à  noire 
droite  l'aile  du  bâtiment  sur  la  rue  de  Rivoli.  Mon  intention 
était  de  venir  attaquer  par  le  centre,  en  débouchant  par  la  rue 
de  Chartres1.  »  Le  détachement  rebroussa  chemin  et  vint  à 
son  tour  se  mêler  aux  combattants  du  Château-d'Eau. 

Cette  tentative  hardie  ne  larda  pas  à  se  renouveler.  Ce  fût 
encore  un  groupe  de  gardes  de  la  5e  légion  qui  s'avancèrent, 
conduits,  celle  l'ois,  par  le  lieutenant  Aubert-Roche.  Comme 
avait  fait  Jourdan  à  l'Hôtel-de-Ville.  Aubert-Roche  profita  de 
l'indécision  des  généraux  et  de  la  crainte  qu'avait  le  duc  de 
Nemours  de  voir  retomber  sur  lui  la  responsabilité  d'un  con- 
flit. Partie  de  la  mairie  avec  le  lieutenant-colonel  el  le  maire, 
la  colonne  de  la  5e  légion  avait  assisté  aux  efforts  de  Gérard 
pour  annoncer  l'abdication  du  roi2.  Tandis  que  le  maréchal 
poursuivait  sa  marche  dans  la  rue  Saint-Honoré,  Aubert- 
Roche  s'avança,  presque  seul,  vers  la  grille  des  Tuileries,  près 
de  la  rue  de  Rivoli.  Apercevant  un  gardien,  il  l'invita  à  faire 
venir  le  commandant  du  palais.  Le  colonel  Bilfeld  arriva  tout 
effrayé.  «  Vous  êtes  perdus!  lui  crie  le  lieutenant:  vous  êtes 
cernés  el  le  combat  va  s'engager,  si  vous  n'évacue/  les  Tuile- 
ries3. »  <(  Je  lui  annonçai,  dit  encore  Aubert-Roche,  que  toute 
la  population  de  Paris  marchait  contre  le  château,  qu'elle 
n'était  arrêtée  que  par  le  feu  de  la  place  du  Palais-Royal,  qu'il 
était  urgent  de  faire  retirer  les  troupes  dont  la  rencontre  avec 


i.  Lettre  de  Longepied  dans  La  Reforme  du  28  février  îS/JS.  On  ne  peut 
hésiter  à  assimiler  l'incident  rapporté  par  Bugeaud  et  relui  raconte'  par 
Longepied:  l'heure,  la  direction  des  ((donnes  sont  absolument  concordantes. 

2.  Cf.  chap   XI. 

3.  Récit  de  La  Réforme  du  27  février  1848. 
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[e  peuple  causerait  une  collision  sanglante,  sans  succès  pour 
Le  pouvoir.  Il  parut  convaincu  par  ce  que  je  Lui  disais  el  lit 
opérer  un  mouvemenl  à  La  troupe  pour  La  rapprocher  du  chà- 
teau.  Ce  u'étail  pas  ce  que  je  voulais1.  »  Aubert-Roche  se  porta 
alors,  accompagné  d'un  chef  de  bataillon,  à  la  grille  de  la  rue 
de  L'Echelle.  «  Le  commandant  des  Tuilerie-  s'avance,  en 
disant  qu'il  a  l'ail  retirer  les  troupes  :  h  Ce  n'est  pas  cela. 
«  réplique  le  lieutenant,  il  faut  évacuer  Le  château,  sinon  il  va 
«  arriver  malheur2.  »  «  Sur  sa  réponse  que  ce  que  je  lui 
demandais  n'était  pas  en  son  pouvoir,  cou li nue  Aubert-Roche, 
je  le  priai  de  me  mettre  en  présence  du  général  qui  comman- 
dait; il  me  conduisit  au  due  de  Nemours'.  »  Ce  dernier  se 
tenait  devant  le  pavillon  de  L'Horloge,  entouré  de  plusieurs 
généraux4.  «  Monseigneur,  dit  Le  commandant  des  Tuileries, 
<(  voici  un  excellent  citoyen  qui  vous  donnera  les  moyens 
<(  d'éviter  l'effusion  du  sang.  —  Que  faut-il  faire?  répond  le 
«  due  de  Nemours...  —  Monsieur,  il  faut  évacuer  à  l'instant 
«  même  le  château,  le  Livrer  à  la  garde  nationale,  sinon  vous 
«  êtes  perdus;  le  eomhal  sera  sanglant...  —  Vous  pensez? 
«  répondit  le  duc;  je  vais  l'aire  retirer  les  troupes5.  »  Et,  à 
L'instant  même,  il  dicta  au  général  Gourgaud  L'ordre  de  faire 
replier  les  différents  détachements  <pii  occupaient  le  Car- 
rousel". 


i.  Dépos.  A.ubert-Roche,  n    594- 

•2.  Récit  de  La  Réforme  du  •->-  fév  rier  is'(S- 

'5.  Dépos.  A.ubert-Roche,  n°  ■<<)]. 

1-  Le  récit  du  duc  de  Nemours,  Notes  sur  les  événements  dont  j'ai  été 
témoin..:,  publiées  par  Heur  Bazin,  Le  dur  de  Nemours,  p.  2712  et  suiv.,  est 
assez  courus  sur  ce  point.  Le  duc  relate  bien  l'envahissement  du  Carrousel  par 
Ifs  punies  nationaux,  mais  il  omet  la  conversation  qu'il  eut  avec  Aubert- 
Roche. 

à   Récit  de  Lu  Ré/orme  du  -j-  février  1  s  ', s 

6.  Dépos.  Durai.  11     ',','i.  Toujours  dans  la  craint  •  des   res] sabililés  à 

supporter,  le  duc  <lc  Nemours,  dans  ses  Notes,  évite  <lc  déclarer  que  c'esl 
lui  qui  donna  le  premier  ordre  formel  de  retraite  des  troupes.  «  Je  trou- 
vai la  cour  encombrée  de-,  troupes  qui  évacuaient  la  place  du  Carrousel; 
•  laines  quel  ordre,  je  l'ignore.  »  (p.  3i5).  Un  peu  plus  loin  cependant,  après 
l'enlrce  des  émeutiers  dans  la  cour  du  Château,  il  avoue  avoir  envoyé  l'ordre 
île  départ.  «  Voulant  éviter  de  demander  ans  troupes  un  combat  inutile,  je 
donnai  l'ordre  de  la  retraite.  »  (1\  3i8.) 
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Sous  la  poussée  incessante  des  envahisseurs,  le  mouvement 
avait  déjà  commencé  de  lui-même.  L'infanterie  passa  dans  le 
jardin  des  Tuileries  par  le  pavillon  de  l'Horloge;  l'artillerie  et 
la  cavalerie  s'écoulèreni  par  le  guichel  el  la  grille  du  Pont- 
Royal1.  A  peine  l'infanterie  avait-elle  atteinl  le  second  bassin 
qu'elle  recul  l'ordre  de  s'arrêter  pour  protéger  la  duchesse 
d'Orléans  qui  quittait  le  palais'.  L'artillerie  rentra  également 
dans  la  cour  du  Carrousel  el  s'y  remit  en  batterie.  «  Le  mouve- 
ment est  rapidement  exécuté,  raconte  un  officier  d'artillerie, 
et  l'on  va  l'aire  l'eu  à  mil  raille,  quand  parait  le  général  (>our- 
gaud  s'écriant  :  «  Ne  lirez  pas  !...  »  Par  le  fait,  celle  mise  en 
batterie  n'est  qu'un  moyen  pour  en  imposer  aux  insurgés... 
Probablement  encore  dans  le  même  but,  on  quille  la  cour 
pour  entrer  dans  le  jardin  en  passant  par  le  quai  et  par  la 
grille,  et  on  se  met  en  bataille  en  avant  de  la  pièce  d'eau  la 
plus  rapprochée  du  palais'.  »  Celle  retraite  hésitante,  arrêtée 
sans  cesse  par  les  contre-ordres,  révèle  l'indécision  du  duc  de 
Nemours.  Débordé  par  les  événements,  il  s'efforçait  de  conte- 
nir le  plus  longtemps  possible  le  flot  des  insurgés,  tout  en  évi- 
tant d'engager  le  combat'.  A  chaque  instant,  d'ailleurs,  le 
conflit  manquait  d'éclater,  les  officiers  ne  comprenant  pas  la 
portée  de  ces  mouvements  et  s'imaginant  que  l'intention  du 
prince  était  de  résister  sur  place.  A  la  fin,  le  commandant  de  la 
batterie  s'avança  et  demanda  s'il  devait  dégager,  en  tirant,  les 
abords  de  la  cour  :  «  Non,  Monsieur,  ne  tirez  pas,  répondit  le 
due  ;  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  tire  .  »  En  même  temps,  il  donna 
l'ordre  d'évacuer  définitivement  le  château.  L'artillerie,  sui- 
vant la  grande  allée  du  jardin,  vint  alors  se  poster  sur  la  place 

\.  Dépos.  Rulhières,  n°  i><r. 

2.  Id.  ;  —  Le  duc  de  Nemours,  Notes,  etc....  publiées  par  lient''  Bazin,  Le  duc 
de  Nemours,  \>.  3i8. 

3.  Relation  d'un  officier  supérieur,  publiée  par  Lorédan  Larchey,  Les  Tui- 
leries en  février  1848  (Bibl.  nat.,  I.i  ',600);  \>.  ;>.\-m. 

4.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cil.,  p.  3i8. 

."..  Dépos.  Gérard,  n°  263.  Le  maréchal  Gérard  venait  de  rentrer  «le  -a 
course  à  travers  la  rue  de  Rivoli,  la  place  du  Palais-Royal,  la  rue  Saint- 
Honoré,  pour  annoncer  l'abdication,  el  rendait  compte  au  i\m-  de  Nenioun'9 
de  l'insuccès  de  -a  mission. 
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de  la  Concorde,  à  côté  des  autres  troupes  qui  y  étaienl 
massées 

Cependant,  A.ubert-Roche,  revenu  au  guichet  de  la  rue  de 
l'Echelle,  introduisail  un  détachemenl  de  gardes  nationaux. 
Tous  mirent  la  crosse  en  l'air  et,  accompagnés  d'une  foule  de 
curieux,  entrèrenl  dans  là  cour  des  Tuileries*.  Au  moment  où 
ils  débouchaient,  la  colonne  Dunoyer  arrivai!  également  par 
le  Carrousel3.  Les  deux  groupes  se  réunirenl  el  marchèrent 
ensemble  vers  le  pavillon  de  l'Horloge. 

Les  appartements  du  château  étaienl  occupés  par  divers 
détachements,  notammenl  par  un  bataillon  du  25e  de  ligne, 
sous  le  commandemenl  du  colonel  Drouets4.  Cet  officier 
avail  reçu  du  général  Gourgaud  l'ordre  de  disposer  ses 
hommes  dans  la  salle  du  Trône,  de  manière  à  n'être  pas  vus 
du  dehors5;  mais,  apercevant  la  colonne  d'Aubert-Roche  et 
de  Dunoyer  qui  s'avançait,  il  jugea  prudenl  d'évacuer  les 
Tuileries,  el  il  opéra  sa  retraite  par  l'escalier  du  roi  et  la 
galerie  souterraine  du  jardin8. 

Les  insurges  purent  ainsi  gravir  le  grand  escalier,  se 
répandre  dans  les  appartements  et  arriver  jusqu'à  la  salle  du 
Trône  sans  le  moindre  obstacle7.  Là,  le  capitaine  Dunoyer 
arrêta  sa  troupe  et  arracha  un  des  drapeaux  qui  surmontaient 
le  fauteuil  royal8.  A  ce  moment,  un  officier  de  la  5e  légion 
franchit  les  rangs  des  insurgés,  se  précipita  sur  les  degrés  du 
trône  el  commença  un  discours  «  chaleureux  »  en  faveur  de 
Louis-Napoléon:  mais  on  ne  le  laissa  pas  achever;  sa  voix  fut 
aussitôl    couverte   par    les    cris   répétés   de:  Vive   la  Répu- 


i.  Relation  d'un  officier  supérieur,  ouv.  cit.  p.  2.V 
■2.  Récit  de  La  Ré/orme  du  23  février  [848. 
"5.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  317. 
\.  D(:|ii)s.  Drouets,  n    1 1  ~ . 

5.  Dépos.  Gourgaud,  n    a65. 

6.  Dépos.  Drouets,  0    \\~. 

-.  Veyne,  Épisodes  de  la  révolution  du  34  février  1848. Prise  des  Tuileries. 
etc.,  Paris,  1848,  in-8  (Bibl.  nat.,  Lbst,  :s).  p.  r,  ;  —  Le  peuple  aux  Tuileries 
el  à  lu  Chambre  des  députés...,  par  un  Italien,  témoin  oculaire,  Paris,  isjs. 
in-80  (Bibl.  aat.,  Lb5',  i5o5),  p.  ;. 

8.  1,1. 
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hlifjuc!'  ('.cl  tncidenl  n'arrêta  pas  la  marche  de  la  colonne; 
elle  passa  de  la  salle  du  Trône  dans  les  appartements  qui 
conduisaient  au  Musée.  «  Toi  il  à  coup,  raconte  Veyne,  s'ouvre 
une  porte  à  double  battant  :  les  insurgés  se  irouvenl  en  face, 
,i  dix  pas,  d'un  détacliemenl  de  garde  municipale  au  nombre 
de  364  [hommes]...;  la  colonne  s'arrête;  on  cric  de  toutes 
parts  :  «  Nous  sommes  trahis  !  »  Les  fusils  s'abaissent.  Le  capi- 
taine! Dunoyer]  s'avance  vers  le  maréchal  des  logis  [des  gardes 
municipaux]  ;  celui-ci  élève  la  crosse  de  son  fusil,  ses  suidais 
suivenl  son  exemple.  Les  municipaux  déposenl  leurs  armes; 
chacun  d'eux  esl  porteur  de  \\  cartouches;  les  insurgés  s'en 
emparenl  .  »  Le  lieutenanl  Perrin,  qui  commandail  les  muni- 
cipaux, intercéda  pour  sauver  ses  hommes.  «  Heureusemenl 
pour  nous,  dit-il,  je  |>us  me  mettre  en  rapporl  avec  quelques 
-ai-drs  aationaux  <|ui  nous  protégèrenl  el  parvinrenl  à  nous 
faire  sortir  du  palais.  Nqs  vêtements,  nos  épaulettes,  nos  armes, 
nous  furenl  pris.  Chacun  cacha  sous  un  vêtemenl  d'emprunl 
ce  qui  pouvail  trahir  sa  profession  :  cous  coupâmes  nos  mou- 


i.  Cet  incident,  rapporté  par  Veyne  d'après  Dunoyer,  ouv.  cit.,  |>.  \\.  esl 
La  seule  manifestation  en  faveur  de  Louis-Napoléon  que  l'on  rencontre  dans 
les  documents.  Le  rôle  du  général  Pyat,  qui  lui  un  des  fervents  'lu  prince, 
mal  établi  el  mal  défini  par  un  article  de  Ch.  Tremblaire  dans  la  Revue  de 
l'Empire  (cf.  chap.  VII).  m-  semble  pas  avoir  eu  un  caractère  bonapartiste.  On 
peul  donc  dire  que,  dans  Les  journées  de  février,  L'action  du  bonapartisme 
fut  a  peu  près  nulle,  si  même  cette  action  el  cette  propagande  existaient 
déjà.  Toutefois  nu  passage  de  VHistoire  (h-  lu  révolution  il'-  i  -  jx  de  B.  Sar- 
rans,  t.  I  '.  p.  291,  tendrai)  -.*  prêter  à  Louis-Napoléon  un  rôle  clandi  -tin  el 
réel.  Sarrans  prétend  que  l<-  parti  «lu  Vational,  qui  se  réunissait  chez  Goud- 
ius  l'-  aom  Mi-  Comité  démocratique  </<■  in  <,<ui<-lir.  doutant  <  I  «  -  voir 
l'armée  m-  rallier  directement  ;i  la  république,  lit.  dès  l<-  milu  u  de  i'«'\  rier, 
des  avances  ;>  Louis-Napoléon.  «Une  discussion  vive  el  animée  eut  lieu  à  ce 
sujet.  Personne  ne  paraissait  vouloir  du  rétablissement  'I'-  l'Empire.  Mais 
toijt  I'-  monde  reconnaissait  que,  la  première  nécessité  étant  le  renverse- 
ment de  l.i  dynastie  régnante,  il  était  util'-  d'avoir  sous  la  main  un  en-cas 
propre  à  surmonter  les  obstacles  qu'on  pouvail  redouter  du  côté  de  l'armée... 
M.  Louis-Bonaparte,  qui,  le  20  février,  ;i\;iii  été  prévenu  'I'-  se  tenir  préi  à 
partir,  reçut  Le  \i  l'invitation  de  passer  en  France  et  de  s'j  soustraire  ans 
regards  'l  ■  la  police.  •>  Je  n'ai  trouvé  aucune  autre  trace  de  cet  incident, qui, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  'luit  être  considéré  comme  fort  douteux.  Cf.  A. 
Lebey,  Louis-Napoléon  Bonaparte  et  la  Révolution  de  1848  Paris  1907],  ivoL 
in-8  .  1 .  I  %  p.  69. 

■2.  Vej  ne,  Episodes,  <■[,■..  .  p.  1  , 
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ches  avec  des  fiscaux  et  chacun  s'en  fui  comme  il  put1,  o  1  Qe 
fois  les  municipaux  en  sûreté,  Dunoyer  proposa  démarcher 
sur  la  Chambre  <!»•>  députés  el  la  colonne  sortit  du  palais  par 
Le  guichet  du  Pont-Royal*. 

Ce  premier  envahissement  des  Tuileries  s'opéra  sans  vio- 
lence el  sans  aucune  dévastation  ;  c'esl  ce  qui  a  été  constaté 
par  tous  ceux  qui  pénétrèrenl  dans  le  château  avec  le  déta- 
chement d'Aubert-Roche  el  de  Dunoyer  :  c'est  ce  dont 
témoigne  également  l'auteur  anonyme  qui  raconte  ces  événe- 
ments :  dans  l.i  -h  11*'  du  Tronc,  la  salle  du  Conseil,  la  salle  des 
jeux,  régnait  «  l'ordre  le  plus  parfail  el  le  plus  symétrique*». 

Mais  de  nouveaux  envahisseurs  ue  cessaienl  d'arriver  de 
toutes  part-  :  le  bruit  de  l'occupation  du  château  s'étail  rapide- 
ment répandu  et  la  foule,  de  tous  les  coins,  accourait  au  Car- 
rousel. Il  était  une  heure  et  demie  environ'.  Des  colonnes 
nombreuses  de  peuple  el  de  gardes  nationaux  débouchaient 
sur  la  place  et  pénétraient  aux  Tuileries  ;  c'étaient  les  colonnes 
de  la  rive  gauche',  celles  de  la  Préfecture  de  police7,  et  sur- 
tout celles  qui  venaient  d'enlever  d'assaut  le  poste  du  Chàteau- 
d'Eau  et  de  piller  le  Palais-Royal*.  Ces  bandes  se  précipitè- 
rent dans  le  château  et  tous  les  appartements  furent  envahis. 
C'est  alors  seulement  que  le  pillage  commença.  Le*  tentures, 
les  glaces,  les  porcelaines,  quelques  objets  d'art  fuient  ren- 
versés  et  mutilés.  Les  meubles  furent  fouillés  et  les  papiers 

1.  D  ipos.  Perrin.  : 

2.  Veyne,  Épisodes,  etc.,  p.  16. 

3.  Maxime  Du  Camp.  Souvenirs  de  Vannée  1 8.} 8,  2*édit..  Paris,  iSj2,  in-16, 

Gustave   Flaubert,  L'Education  .sentimentale,  édit.  Charpentier, 
in-18  -  liv. 

t.  Le  peuple  aux  Tuileries  et  à  la  Chambre  des  députés...,  par  un  Italien, 
témoin  oculaire.  Paris.  1848,  in-8   (Bibl.  nat..  Lb   .1  A.  Delvau, 

Histoire  de  la  Révolution  de  février,  Pai  -8  .  p    212:  —récit  d'Ed- 

gar Quinet  publie  par  M"  E.  Quinet,  Edgar  Quinet  avant  l'exil,   Paris,  1888, 
in-i8,  ■ 

Maxime  Du  Camp.  ouv.  cit.,  p.  94. 
6.  Désiré  Gille, L'aristocrate  et  le  prolétaire,  Paris,  iS4y.  in-iS  (Bibl.  nat.. 
Î455),  p.  32. 

I  Castera,  Le  triomphe  de  la   liberté....  Pari-.  1848,  in-18  (Bibl.  nat.. 
1494).  P    i4o. 
-    -  lint-Amant,  Le  drame  des  Tuileries,  etc....  Pari?.  1848,  in-8°,  p.  12. 
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que  l'on  y  trouva  brûlés1.  On  enfonça  les  caves,  où  l'on  s'em- 
para des  conserves  et  des  bouteilles".  La  salle  du  Trône  fut  la 
plus  éprouvée  dans  cette  dévastation.  C'était  dans  cette  galerie 
que  le  peuple  se  portait  principalement.  En  entrant,  chacun 
inscrivait  son  nom,  par  dérision,  sur  le  registre  déposé  à  la 
porte,  puis  s'asseyait,  à  tour  de  rôle,  sur  le  tronc;  Lagrange  y 
lui  à  haute  voix  l'acte  d'abdication  qu'il  avait  gardé  ;  les  cris 
de:  Vive  la  République!  lui  répondirent'.  Un  peu  plus  tard 
dans  l'après-midi,  l'idée  vint  aux  envahisseurs  d'enlever  ce 
trône,  de  le  porter  triomphalement  à  travers  Paris  el  de  le 
brûler  sur  la  place  de  la  Bastille.  «  Je  vis  sortir  du  jardin  des 
Tuileries,  raconte  un  témoin,  Alexandre  Weill,  une  troupe 
d'hommes  et  de  femmes  se  dirigeant,  par  la  rue  Royale,  vers 
les  boulevards.  La  plupart  des  hommes  étaient  en  pantalon  et 
en  manches  de  chemise;  quelques-uns  seulement  avaient  con- 
servé la  blouse.  Tous  portaient  autour  du  corps  des  ceintures 
de  couleurs  improvisées  avec  des  morceaux  de  soie  et  de 
velours,  vrais  trophées  de  la  prise  des  Tuileries*.  » 

Cependant  l'invasion  du  palais  continuait;  de  nouvelles 
bandes  plus  excitées  se  répandaient  dans  les  appartements. 
Les  dévastations  et  le  pillage  menaçaient  de  s'étendre.  Les 
gardes  nationaux  et  les  nombreux  élèves  de  l'Ecole  Polytech- 
nique qui  se  trouvaient  là  cherchèrent  à  préserver  les  bâti- 
ments en  les  mettant  sous  la  sauvegarde  populaire.  On  ins- 
crivit sur  les  murs,  en  plusieurs  endroits  :  Propriété  nationale, 
Hospice  des  invalides  civils.  Cette  idée  de  transformer  les 
Tuileries  en  hôpital  civil,  qui  n'avait  été  à  l'origine  qu'un 


i.  Lettre  du  gouverneur  des  Tuileries,  Saint- Amant,  aux  juges  d'instruc- 
tion dans  le  procès  des  ministres,  17  mars  1848,  Arch.  nat.,  BB10  296,  pièce 
446j  catalogue  n°  ^1  :  «D'après  les  ordres  du  Gouvernement  provisoire,  j'ai 
l'ait  exactement  fermer  les  appartements  les  plus  intimes  de  l'ex-roi  à  cause 
des  papiers.  11  y  en  a  pourtant  très  peu,  car  à  la  suite  du  pillage  des  Tuile- 
ries, ce  sont  ces  pièces-là  où  l'on  a  brûlé  et  (ouille  le  plus.  » 

•2.  Sur  l'état  des  dévastations,  cl',  l'appendice  I. 

3.  Conversation  de  Lagrange  et  de  Garnier-Pagès.  Hi$t.  de  la  Révol.  de 
1848,  t.  II,  p.  38a. 

\.  Histoire  véridique  et  vécue  de  la  Révolution  de  1848,  Paris,  1887,  in-18, 
p.  22. 
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moyen  d'éviter  L'incendie,  recul  dès  le  lendemain  une  réali- 
sation pratique*. 

lin  même  temps,  à  toutes  les  issues  du  château,  des  postes 
de  garde  s'étaienl  établis  spontanément.  Ils  étaient  formés  de 
gardes  nationaux  on  d'hoi es  du  peuple  qui  s'étaienl  grou- 
pés el  avaient  élu  un  chef.  Les  uns  étaient  véritablement 
désireux  de  surveiller  les  insurgés,  d'arrêter  le  pillage,  d'em- 
pêcher le  vol*.  Les  autres  profitèrent  simplement  de  l'occa- 
sion qu'ils  trouvaient  de  s'installer  aux  Tuileries  el  d'épuiser 
sans  danger  les  vivres  el  le  \in.  Parmi  ces  derniers,  le  groupe 
le  plus  tenace  fui  le  poste  dil  des  Brigands  de  la  Loire,  qu'on 
cul  dans  la  suite  lani  de  peine  à  déloger3. 

Ce  fui  au  milieu  du  tumulte  général  fi  de  l'encombremenl 
qui  régnail  dans  tout  le  palais,  que  le  capitaine  Saint-Amant, 
qui  venait  d'être  nommé  Gouverneur  des  Tuileries  par  le 
Gouvernement,  se  présenta,  vers  8  heures  du  soir,  aecom- 
pagné  du  capitaine  Dumoulin  '.  «  Nous  entrâmes  sous  le  pre- 
mier vestibule,  dit-il.  en  [terrant  une  foule  épaisse  et  passa- 
blement bruyante  et  échauffée.  Pour  obtenir  un  peu  de  silence, 
Dumoulin  prit  un  tambour,  lui  fit  battre  trois  bans,  et  me 
proclama  le  Gouverneur  des  Tuileries5.  »  Mais  Saint-Amant 
eut  peine  à  se  faire  reconnaître.  Plusieurs  officiers  avaient 
déjà  pris  ce  titre*.  Aidé  par  le  Polytechnicien  Fabre,  qui  lui 


i    Saint-Amant,  ouv.  cit..  p.  i(>. 

2.  Ils  placardèrent  sur  les  murs  des  affiches  où  se  lisait:  Mort  aux  voleurs! 
Cf.  une  de  ces  affiches  écrites  a  la  main,  conservée  ans  Archives  de  la  Seine. 

">.  Sur  ces  Brigands  delà  Loire,  cf.  la  Relation  du  garde  national  Cosmène, 
dans  la  collection  de  Lorédan  Larchey,  Les  Tuileries  en  février  iSJS.  Paris. 
18  18,  in-32,  p.  4<)  et  suiv. 

i.  Saint-Amant,  ouv.  cit..  p.  8.  Le  décrel  de  nomination  tic  Saint-Amant 
est  publié  dans  le  Moniteur  du  a5  février  1848. 

.">.  Saint-Amant,  ouv.  fit.,  p.  9. 

6.  Cf.  par  exemple,  dans  1rs  papiers  il'-  Barthélemy-Saint-Hilaire  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  Victor  Cousin  à  la  Sorbonne,  inventaire  de  M.  Cham- 
bon,  n  -s:  Rapport  des  gouverneurs  des  Tuileries,  Obry  de  Labry  et  Denis- 
sel,  sur  la  situation  du  château  (25  février,  6  heures  et  demie  dû  matin), 
public  dans  La  Révolution  de  1848,  t.  111.  [906-1907,  p.  33a,  et  t.  IV.  njo^-igoS, 
p.  33.  Cf.  dans  ces  mêmes  papiers  le  n  .".  de  l'inventaire  de  M.  Chambon  : 
Rapport  général  du  sen  ice  du  château  des  Tuileries,  du  _•',  au  -j:<  février  1848. 
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servit  de  commandant  en  second,  il  lui  fallut  parcourir  le 
château  et  s'adresser  à  tous  les  postes  de  garde1.  Grâce  à  son 
activité  et  à  son  énergie,  vers  minuit,  les  rassemblements 
s'étaient  à  peu  près  dispersés;  il  ne  restait  plus  aux  Tuileries 
que  cinq  cents  insurgés",  répartis  dans  les  différents  appar- 
tements, et  l'on  commençait  à  réparer  les  dégâts  causés  par 
les  envahisseurs. 


i.  Cf.  le  récit  de  Favre,  Rapport...  sur  les  Tuileries  pendant  les  premiers 
jours  <Ic  la  République, dans  la  collection  de  Lorédan  Larchey, Les  Tuileries 
enjévrier  18J8,  Paris,  1868,  in-32,  p.  ^6  et  suiv.  Cf.  Bibliographie,  p.  2Ô. 

2.  Ce  chiffre  de  cinq  cents  esl  iixé  par  un  rapport  du  gouverneur  Saint- 
Amant  au  Gouvernement  provisoire,  en  date  du  6  mars  1848,  conservé  dans 
les  papiers  Pagnerre,  Arch.  nat.,  BB'°  3oo,  pièce  2241. 
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La  régence  de  la  duchesse  d'Orléans 

ET    LE    MINISTÈRE    BaRROT. 


I.  L'installation  de  Barrot  ad  ministère  de  l'Intérieur  :  Barrot  au 
ministère  de  l'Intérieur.  —  Il  harangue  la  foule.  — Envoi  de  dépèches 
télégraphiques  aux  départements.  —  A   L'annonce  de  L'abdication  du 

roi,  il  se  dirige  vers  les  Tuileries.  —  Retour  au  ministère.  —  Départ 
pour  la  Chambre  des  députés. 

II.  La  sortie  de  i.a  duchesse  d'Orléans  :  La  duchesse  d'Orléans  aux 
Tuileries.  —  Arrivée  de  Dupin.  — La  duchesse  et  ses  lils  quittent  le 
palais. —  Hésitations  sur  la  route  à  suivre.  — Sur  le  conseil  de  Dupin, 
le  groupe  se  dirige  vers  la  Chambre.  —  Le  duc  de  Nemours  organise 
sur  la  place  de  la  Concorde  le  départ  pour  Saint-Cloud.  —  Il  accourt 
à  la  Chambre  derrière  le  cortège  de  la  duchesse. 

III.  La  formation  d'un  Comité  de  direction  :  Conciliabules  à  La  Réforme. 

—  Marrast  au  National  dans  la  matinée  du  2$.  —  Réunion  des  radi- 
caux. —  Nomination  d'un  Comité  de  direction  où  ligure  le  nom  de 
Barrot.  —  Fin  de  la  réunion.  —  La  foule  proteste  contre  le  nom 
d'Odilon  Barrot.  —Envahissement  des  bureaux  du  National. 

IV.  La  séance  de  i.a  Chambre  :  Animation    dans   les  couloirs  de  la  Cham- 

bre —  Arrivée  et  <1  spart  précipité  de  Thiers.  —  Le  président  Sauzet 
ouvre  la  séance  à  midi  et  demi.  —  Laflitte  propose  à  la  Chambre  de 
se  déclarer  en  permanence.  —  Suspension  de  la  séance.  —  Arrivée  de 
délégués  du  National.  —  Conciliabules  avec  Marie,  avec  Lamartine 
qui  se  déclare  en  faveur  de  la  République,  avec  Barrot  qui  refuse  de 
se  rallier  à  un  Gouvernement  provisoire.  —  Entrée  de  la  duchesse 
d'Orléans  dans  l'hémicycle.  —  Discours  de  Dupin,  de  Marie,  de  Crémieux, 
de  Barrot.  —  Efforts  inutiles  de  La  duchesse  pour  parler.  —  Discours 
de  La  Rochejacquelein.—  Arrivée  des  colonnes  populaires  autour  de  la 
Chambre.  -  Marie  essaie  en  vain  de  les  contenir.  —  Première  invasion 
de  la  salle  des  séances.—  Panique  générale.  —  Discours  de  Chevallier, 
de  Ledru-Rollin,  de  Lamartine.  —  Seconde  invasion  des  insurgés.  — 
Fuite  des  députés.  —  Sortie  de  la  duchesse  d'Orléans,  de  ses  (ils,  du 
duc  de  Nemours.  —  La  régente  se  réfugie  à  l'Hôtel  de  la  présidence, 
puis  aux  Invalides.  -  Bedeau  donne  l'ordre  aux  troupes  de  rentrer 
dans  les  casernes.  —  Séparation  de  la  Chambre  des  pairs.  —  Séance 
populaire  à  la  Chambre.  —Nomination  d'un  Gouvernement  provisoire. 
—  Marche  du  nouveau  Gouvernement  vers  l'Hôtel-de- Ville. 
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V.  Les  dernières  tentatives  monarchiques  :  Retour  de  Barrot  au  minis- 
tère  de  L'Intérieur.  —  Les  royalistes  essaiera  de  grouper  la  garde 
nationale.  —Tentative de  Bugeaud  el  d'Oudinol  auprès  delà  10"  légion. 
—  Lamoricière  dans  Les  mairies  de   la  rive  gauche.  —  Echec  de  ces 

tentatives.  —  Entrevue  de  Banni   avec  Beth i.  Marie,   Carnot. — 

Barrol  va  trouver  La  duchesse  d'Orléans  aux  Invalides.  — Il  annonce 
L'insuccès  de  ses  efforts.  —  Dépari  de  La  duchesse  d'Orléans  h  du  dm- 
de  Nemours. 


Après  la  manifestation  qui  avail  eu  lieu  sous  ses  fenêtres, 
rue  de  la  Ferme-des-Mathurins1,  Odilon  Barrot  sortit  pour  se 
rendre  au  ministère  de  l'Intérieur2.  Dans  sa  voiture  montèrent 
Garnier-Pagès,  Havin,  Abbatueci,  Biesta,  Pagnerre,  Degouve- 
Denuncques*.  Barrot  traversa  la  place  de  la  Concorde  où 
stationnaient  toujours  les  troupes  du  général  Bedeau,  entou- 
rées par  les  groupes  d'insurgés  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse4.  Bedeau  s'approcha  de  Barrot.  Il  «  me  parut  très  préoc- 
cupé, dit  le  général,  mais  ajouta  qu'il  fallait  espérer  encore 
que  la  conciliation  produirait  un  effet  salutaire5».  Par  le 
Palais-Bourbon  et  la  rue  de  Bourgogne6,  le  cortège  parvint 
rue  de  Grenelle  au  ministère  de  l'Intérieur7. 

Vers  dix  heures,  après  sa  visite  aux  Tuileries,  Guizot, 
accompagné  de  M.  de  Broglie,  était  venu  rejoindre  Duchàtel, 


i.  Cf.  chap.  X. 

2.  Barrot.  Mémoires  posthumes,  t.  1",  p.  53+;  -  dépos.  n°  656. 

3.  Barrot,  ouv.  cit. ;  —  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de  1848,  t.  IL 
p.  102. 

1.  Le  24  février,  dans  la  Revue  de  Paris.  is,,s.  t.  TU,  p.  £68. 
à.  Id.,  p.  4(>y-  Cf.  Barrot,  Mémoires,  t.  1",  p.  534;  —  Garnier-Pagès,  ouv.  cil.. 
t.  II,  .p.  102. 

6.  Lamartine,  Hist.  de  la  Révol.  de  iSjs.  t.  I°r.  p.  129; —  Tocqueville,  Sou- 
venirs,  p.  64-65. 

7.  Barrot,  ouv.  cil.,  p.  534;  —  Garnier-Pagès,  ouv.  cit..  p.  102.  Pourlesévé- 
nements  qui  se  passèrent  au  ministère  de  l'Intérieur  avant  l'arrivée  de 
Barrot,  à  part  quelques  rares  allusions  éparses  dans  les  dépositions,  il 
n'existe  qu'un  seul  récit,  celui  de  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de  1848, 
t.  II,  p.  97  et  suiv.  C'est  très  probablement  de  Malleville  (pie  Garnier-Pagès 
tenait  ses  renseignements. 
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rue  de  Grenelle1.  Malleville  arriva  peu  après.  N'ayant  pu 
trouver  au  cliàteau  ses  nouveaux  collègues  Thiers  el  Barrot, 
il  accourait  au  ministère  de  L'Intérieur,  sur  les  conseils  d'Emile 
de  Girardin*.  Étonné  de  rencontrer  encore  les  anciens  mi- 
nistres, il  exposa  à  Duchàtel  el  à  sa  femme  les  dangers  qui 
les  menaçaient.  Duchàtel  se  montra  surpris;  il  conservail 
toujours  confiance  dans  l'issue  du  conflit.  «  Le  :>/\.  vers 
quatre  heures  du  malin,  dit  le  lieutenanl  Deleuze,  chef  du 
poste  des  municipaux  au  ministère.  M.  Duchàtel  me  lit  appeler 
et  me  dit  que  les  événements  n'étaient  pas  aussi  graves  qu'on 
l'avait  annoncé.  Il  me  recommanda  cependant  de  le  prévenir 
si  L'hôtel  était  attaqué  et  de  ne  pas  faire  usage  des  armes, 
ajoutant  qu'il  était  inutile  de  verser  Le  sang  .  »  Cédant  enfin 
aux  instances  de  Malleville.  MM.  Duchàtel,  Guizot,  de  Broglie 
et  Janvier,  accompagnés  de  Mme  Duchàtel,  sortirent  par  une 
porte  détournée4. 

Malleville  resté  seul  fît  partir  le  poste  de  gardes  municipaux 
qui  excitait  la  colère  des  insurgés5,  et  il  informa  Barrot  des 
événements. 

Barrot  ne  tarda  pas  à  arriver.  Vers  midi,  raconte  le  con- 
cierge Schmitt,  «  M.  Odilon  Barrot  est  arrivé  en  calèche  ;  il 
était  accompagné  d'un  nombre  considérable  de  personnes  de 
tous  rangs.  On  voulait  dételer  les  chevaux  pour  traîner  sa 
voiture.  On  proférait  les  cris  de  :  Vive  la  réforme  !  Vive  Odi- 
lon Barrot  !  »6  A  ce  moment,  un  officier  de  la  garde  nationale, 
M.   Péton-Desnoyers,  vint   informer  Barrot,   de  la  part  du 


i.  Guizot,  Mémoires  pour  servira  l'histoire  de  mon  temps,  t.  VIII,  p.  5g4- 

2.  Dépos.  Malleville,  n°  664. 

3.  Dépos.  Deleuze,  n°  ôi-. 

4.  Sur  la  fuite  de  Guizot,  il  n"existe  aucun  témoigna^  direct.  C'esl  donc 
sous  toutes  réserves  que  je  donne  les  renseignements  suivants,  empruntés 
encore  à  Garnier-Pagès,  t.  li.  p.  99  :  !<•-  fugitifs  se  rendirent  au  27  de  la  vw 
Vanneau,  chez  un  ami  de  Duchàtel:  vers  le  soir,  Guizot,  déguise  en  femme, 
se  réfugia  chez  M™  de  Mirbel. 

5.  Sur  la  colère  de  la  foule  et  la  résistance  du  poste,  cf.  le  témoignage  d'un 
des  gardes  municipaux,  le  sous-oflîcier  Leberny,  dans  une  interview  intitulée 
Un  héros  de  86  ans,  dans  Le  Matin,  numéro  du  18  juillet  1907. 

6.  Dépos.  Schmitt,  n   221. 
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général  Bedeau,  qu'on  le  demandait  aux  Tuileries.  Le  mi- 
nistre répondit  qu'il  en  arrivait,  qu'il  n'avait  trouvé  personne, 
et  il  invita  l'officier  à  porter  au  général  Bedeau  l'ordre  d'éva- 
cuer la  place  de  la  Concorde  et  de  faire  rentrer  les  troupes  '  ; 
puis  il  pénétra  dans  le  ministère.  La  cour  était  remplie  par  la 
foule2;  Barrot  la  harangua,  l'exhorta  au  calme,  à  la  modéra- 
tion3. A  l'intérieur,  un  grand  nombre  de  députés,  d'hommes 
politiques,  de  journalistes,  de  «donneurs  d'avis5  »  attendaient 
le  nouveau  ministre:  Chambole,  Lherbelte,  Vavin,  Courtais, 
Dupin,  le  général  Oudinot,  etc.  Le  premier  soin  de  Barrot 
fut  de  signer  des  dépêches  télégraphiques  pour  rassurer  les 
départements.  «  J'y  annonçais,  dit-il,  que  l'ordre  un  moment 
troublé  dans  Paris  allait  être  rétabli  grâce  au  concours  de  tous 
les  bons  citoyens.  » 5  Ces  mesures  prises,  Brarot  sortait  du 
ministère  pour  rejoindre  ses  collègues,  lorsqu'il  apprit,  du 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  qui  rentrait  à  la  caserne 
du  quai  d'Orsay,  l'abdication  du  roi  et  la  retraite  des  troupes0. 
A  cette  nouvelle,  il  se  dirigea  vers  les  Tuileries,  toujours 
accompagné  de  MM.  Havin,  Abbatucci  et  Biesta.  Il  arriva 
au  moment  où  la  cavalerie  se  retirait  par  le  guichet  du  Pont- 
Royal.  Guidé  par  l'aide  de  camp  du  prince  de  Joinville, 
M.Hernoux, officier  de  marine  et  député,  il  se  mit  à  la  recherche 


i.  Lettre  de  Péton-Desnoyers  dans  La  Presse,  numéro  du  12  avril  i85i. 
Cette  lettre  est  écrite  pour  rectifier  une  note  de  Barrot,  parue  dans  L'Ordre, 
numéro  du  6  avril  i85i,  dans  laquelle  il  prétendait  n'avoir  jamais  envoyé 
d'ordre  à  Bedeau.  Le  témoignage  de  Péton-Desnoyers  est  confirmé  par 
Bedeau,  Le  2J  février  1848,  dans  la  Revue  de  Paris,  1898,  t.  III,  p.  469.  Il 
semble  bien  en  effet  que  Barrot  ait  cherché  à  plusieurs  reprises  à  faire 
retirer  les  troupes.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  le  général  Courtais  dans 
sa  déposition,  n°  659  :  «  Je  me  rappelle  très  bien  que  pendant  la  séance  de 
la  Chambre...,  j'ai  demandé  à  M.  Odilon  Barrot,  en  sa  qualité  de  président 
du  Conseil  des  ministres,  de  donner  Tordre  de  Caire  retirer  les  troupes  qui 
gardaient  l'enceinte  de  la  Chambre,,  et  qu'ilme  répondit:  «Je  vous  autorise 
«à  donner  l'ordre  de  nia   part.  » 

2.  Tocqueville,  Souvenirs,  p.  66. 

3.  Barrot,  Mémoires,  1. 1",  p.  534- 

4.  Id. 

5.  Mémoires,  t.  I",  p.  535. 

6.  Id.,  p.  537. 
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de  la  duchesse  d'Orléans1.  Sur  les  indications  d'un  officier  de 
cavalerie,  ils  explorèrent  inutilement  le  pavillon  du  roi  de 
Rome  près  du  Pont-Tournant.  Désespéré  de  ce  contre-temps, 
Barrot  pria  Havin  et  Biesta  d'attendre  à  cel  endroit  et  de 
l'avertir  au  ministère  de  l'Intérieur  dès  qu'ils  auraient  trouvé 
la  duchesse  ;  il  leur  recommanda  de  ne  pas  la  conduire  a  la 
Chambre.  «  Je  sentais,  dit-il,  que,  plus  impopulaire  que  le 
ministère  lui-même,  cette  Chambre  ne  pouvait  rien  protéger*.» 
De  retour  au  ministère,  Barrot  commença  par  envoyer 
Garnier-Pagès,  de  Mallcville  et  Gustave  de  Beaumont  à  l'Hôtel- 
de-YilIc  pour  savoir  si  le  peuple  l'occupait  déjà8.  Puis,  incer- 
tain et  irrésolu,  il  adressa  une  nouvelle  dépêche  aux  dépar- 
tements :  «  Le  roi  a  abdiqué.  La  duchesse  d'Orléans  est 
proclamée  régente.  Tout  marche  ici  vers  la  conciliation  '.  » 
Quelques  instants  après,  on  vint  le  prévenir  que  la  Chambre 
siégeait  et  que  la  duchesse  d'Orléans  s'y  rendait.  Suivi  des 
députés  qui  l'entouraient  au  ministère,  il  se  dirigea  vers  le 
Palais-Bourbon3. 


II 


Immédiatement  après  le  départ  du  roi,  tandis  que  le  duc 
de  Nemours  prenait  le  commandement  des  troupes  du  Car- 
rousel, la  duchesse  d'Orléans  s'était  retirée  dans  ses  appar- 
tements, au  pavillon  de  Marsan.  Peu  après,  M.  Dupin,  accom- 
pagné du  marquis  de  Grammont,  se  présenta  dans  le  salon  de 
la  duchesse.  Elle  «  était  seule,  dit-il,  avec  ses  deux  enfants 
et  l'une  de  ses  dames  [Mme  de  Wins  de  Peysac],  debout,  au 
pied  du  portrait  de  son  mari «  Oh  !  me  dit-elle  dès  qu'elle 


i.  Barrot.  Mémoires,  t.  I",  p.  537. 

2.  Id.,  p.  538. 

3.  Garnier-Pagès,  ouv.  cil  ,  t.  II,  p.  168;  —  dépos.  Malleville,  n°  664. 

4.  Je  n'ai  pu  retrouver  d'exemplaire  authentique  de  ces  dépèches;  le  texte 
cite  est  celui  que  donne  Garnier-Pagès,  ouv.  cit,  t.  II,  p.  204.  Barrot,  dans 
ses  Mémoires,  ne  parle  pas  de  ce  second  passage  au  ministère. 

5.  D'après  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  204. 
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m'aperçut,  M.  Dupin,  vous  êtes  le  premier  qui  veniez  à 
moi1.  »  Presque  au  même  moment,  un  envoyé  du  duc  de 
Nemours,  M.  Touchard,  aide  de  camp  du  prince  de  Joinville, 
vint  prier  la  duchesse  de  se  rendre  au  Pont-Tournant  par  le 
jardin  des  Tuileries2.  Entendant  le  bruit  de  l'émeute  sous  ses 
fenêtres,  la  princesse  gagna  le  pavillon  de  l'Horloge  parla 
cour  du  château,  et  pénétra  dans  la  grande  allée  du  jardin3. 
Elle  donnait  la  main  au  comte  de  Paris:  avec  eux  marchaient 
M.  de  Grammont,  M.  Ary  Sclietter,  M.  Régnier,  M.  Chabaud- 
Latour,  M.  d'Elchingen,  l'amiral  Baudin,  MM.  Marbot,  Cour- 
geon  et  quelques  autres  officiers  ou  députés  ;  le  docteur  Blache 
portait  le  jeune  duc  de  Chartres4.  M.  Lacrosse  rejoignit  le 
cortège  au  milieu  du  jardin'.  Au  premier  bassin,  un  adjudant 
accourut  annoncer  que  le  roi  était  parti  pour  Saint-Cloud  et 
qu'OdilonBarrot  n'était  pas  arrivé0.  A  cet  instant,  des  groupes 
d'insurgés  pénétrèrent  dans  le  jardin.  «  Le  peuple  qui  avait 
forcé  les  grilles  de  la  rue  de  Rivoli...  entrait,  dit  le  garde 
national  Leboul,  témoin  de  la  scène;  mais  il  s'arrêta  devant  la 
princesse;  quelques  cris  de  :  Vive  la  duchesse  d'Orléans! 
furent  même  proférés.  »7  Au  Pont-Tournant,  la  duchesse 
trouva  Havin  et  Biesta  que  Barrot  avait  laissés  à  cet  endroit 


i.  Dupin,  Mémoires,  t.  IV,  p.  (\<rj. 

2  Id.;  —  capitaine  Brô,  Journal  d'un  officier  de  cavalerie,  publié  par  de 
Marnay,  Mémoires  secrets...,  p.  32g.  Dupin  raconte  dans  son  récit  que  Lacrosse 
entra  dans  le  salon  peu  de  temps  après  lui  ;  dans  sa  déposition  (n°  662), 
Lacrosse  ne  parle  pas  de  cette  visite  et  afiirme  qu'il  ne  rejoignit  la  duchesse 
que  dans  le  jardin.  —  Il  est  très  difficile  de  savoir  au  juste  quelles  étaient  les 
intentions  du  duc  de  Nemours  et  de  la  duchesse  d'Orléans  en  quittant  les 
Tuileries,  et  quel  fut  l'avis  transmis  par  M.  Touchard.  Le  duc  de  Nemours, 
dans  ses  Notes,  indique  simplement  :  «  J'envoyai  sur  le  champ  dans  ses 
appartements,  pour  la  supplier  de  partir  des  Tuileries  au  plus  vile  et  de 
gagner  la  place  de  la  Concorde,  d'où  je  pourrais. la  faire  partir  pour  Saint- 
Cloud  avec  les  troupes.»  (H.  Bazin.  Le  duc  de  Nemours,  p.  3i;).  Dupin  fait 
dire  au  messager  «que  le  Roi  attendait  S.  A.  H.  au  Pont-Tournant,  avec 
M.  Odiion  Barrot  ».  (Mémoires,  t.  IV.  p.  Ç63). 

3.  Dupin,  Mémoires,  t.  IV,  p.  468;  —  Leduc  de  Nemours,  Notes  etc.,  p.  3i8. 

4.  Id. 

5.  Dépos.  Lacrosse,  n°  662. 

G.  Dupin,  Mémoires,  t.  IV,  p.  4% 
7.  Dépos.  Leboul,  n°  565. 
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en  se  rendant  au  ministère.  Ils  Lui  firent  connaître  les  avis 
deBarrot,  la  recommandation  <|u'il  avail  faite  de  ne  pas  con- 
duire la  régente  â  La  Chambre.  Biesta  | >i-< »j >« >^;i  à  la  princesse 
de  parcourir  à  cheval  Les  boulevards,  d'atteindre  l'Hôtel-de- 
Yille  au  milieu  du  peuple;  elle  semblait  assez  s'j  prêter, mais 
Dupin  combattit  avec  violence  celle  résolution  qu'il  traita 
d'insensée1;  il  conseilla  à  La  duchesse  de  prendre  le  bras 
d'un  officier  de  La  garde  nationale  el  de  se  diriger  vers  La 
Chambre".  «  Nous  nous  pressions  tous  autour  des  princes,  dit 
Klie  Decazes.  Je  les  suivais,  donnant  le  bras  à  Mrae  la  marquise 
de  Wins,  qui  un  instant  après  eul  l\  sa  droite  M.  le  baron  de 
Préjan,  je  crois.  Nous  marchions- lentement,  entre  les  rangs 
d'un  piquet  de  garde  nationale  de  la  ie  légion,  au  milieu  des 
flots  serrés  de  cette  foule,  qui  ne  donnait  que  des  témoignages 
de  la  plus  vive  sympathie'.  »  La  foule  était  en  effet  assez 
dense  auprès  du  ponl  de  la  Concorde;  elle  se  mêlait  aux 
rangs  des  soldats  et  encombrait  la  circulation.  «  Je  vis  arriver 
la   duchesse  d'Orléans,   raconte  le    général  ïalandier;   elle 

donnait  la  main  au  comte  de  Paris ;  deux  dames  d'honneur 

l'accompagnaient.  La  princesse  passant  devant  moi  me  dit  : 
«  Accompagnez-nous  à  la  Chambre  des  députés.  »  Je  donnai 
à  ma  compagnie  Tordre  de  marcher,  et  nous  suivîmes  en  effet 
le  petit  cortège  que  nous  protégeâmes  de  toutes  nos  forces  au 
milieu  de  la  foule  qu'il  traversa.  Il  entra  à  la  Chambre  des 
députés  par  la  grille  à  droite  donnant  sur  le  jardin.  Je  la  fer- 


i.  D'après  Barrot,  Mémoires  posthumes,  t.  Ier,  p.  53g.  Barrot  n'assistait  pas 
à  la  scène,  mais  il  dit  tenir  ses  renseignements  de  la  duchesse  elle-même, 
qui  lui  lit  un  récit  des  faits  à  Saint-Gervais,  en  Savoie,  en  i853,  id.,  p.  538. 

2.  Dupin,  oui',  cit..  p.  foo.  Dupin  prétend  qu'il  ne  donna  aucun  avis  à  la 
duchesse,  que  ce  fut  instinctivement,  a  sans  dessein  prémédité»,  que  l'on  se 
dirigea  sur  la  Chambre. 

3.  Le  a/f  février...,  Paris.  1849,  in-8'  (Bibl.  nat.,  LbM  10),  p.  16.  Il  y  a  quel- 
ques erreurs  assez  graves  dan-,  la  brochure  d'Élie  Decazes:  il  fait  notam- 
ment conduire  la  duchesse  d'Orléans  à  la  Chambre  par  le  due  de  Nemours. 
Dupin  relève  avec  insistance  cette  erreur  commise  par  plusieurs  historiens, 
qui  ont  prétendu  donner  un  récit  exact  de  ces  événements,  comme  Alexisde 
Saint-Priest.  Un  mot  sur  le  qÇ  février,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
1"  juin  1849.  et  Cuvillier-Fleury,  daus  le  Journal  des  Débats.  n°  du  12  avril 
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mai  et  j'y  plaçai  un  piquet  avec  la  consigne  de  ne  laisser 
entrer  que  les  députés1.  » 

Pendant  que  la  duchesse  traversait  le  pont  de  la  Concorde, 
sous  la  protection  de  la  garde  nationale,  le  duc  de  Nemours 
donnait  des  ordres  aux  généraux  qui  attendaient  sur  la  place. 
Dès  que  la  colonne  d'Aubert-Roche  avait  débouché  dans  la 
cour  des  Tuileries,  il  s'était  dirigé  lentement  vers  le  Pont- 
Tournant2,  prescrivant  au  général  Rulhièrcs  de  garder  quel- 
ques régiments  afin  de  protéger  la  sortie  de  la  duchesse3. 
Sur  la  place  de  la  Concorde,  les  troupes,  nombreuses  et  dissé- 
minées un  peu  en  désordre1,  étaient  commandées  par  les 
généraux  Bedeau,  Rulhières,  d' Arbouville 5  et  Rcgnault  de 
Saint-Jean  d'Angély6.  En  apercevant  le  duc  de  Nemours  qui 
sortait  du  jardin,  Bedeau  s'avança  et  demanda  des  instruc- 
tions. Le  duc  lui  enjoignit  de  prendre  la  cavalerie  et  de  former 
l'avant-garde  de  la  duchesse  pour  se  rendre  à  Saint-Cloud 
par  l'avenue  de  Neuilly  et  le  Bois  de  Boulogne7.  Bedeau  parti, 
le  duc  de  Nemours,  accompagné  du  colonel  Borel  de  Brétizel, 
du  capitaine  Brô,  de  Reille  et  Courtois  d'Hurbal8,  s'approcha 
du  général  Rulhières  qui  attendait  près  de  l'Obélisque  et  lui 
remit  le  commandement  des  troupes  qui  restaient9  pour  servir 
d'arrière-garde  au  cortège  de  la  duchesse10.  Nemours  aperçut 
à  cet  instant  le  groupe  entourant  la  princesse  et  ses  enfants 
qui  arrivait  à  la  grille  du  Pont-Tournant.  Il  accourut,  chercha 


i.  Dépos.  Talandier,  n"  281.  Cf.  dépos.  Rulhières,  n"  26- :  «  La  princesse  el 
ses  enfants  arrivèrent...  peu  de  temps  après;  ils  étaient  entourés  de  plusieurs 
personnages,  les  uns  habillés  en  bourgeois,  les  autres  en  uniforme.  L'atti- 
tude de  la  princesse  était  calme  et  digne  à  la  fois.  » 

2.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cil.,  p.  319;  —  capitaine  Brô,  ouv.  cit.,  p.  32g. 

3.  Dépos.  Rulhières,  n"  267. 

'4.  Relation  d'un  ofjicier  supérieur,  dans  Les  Tuileries  en  février  iS^S{Wvh\. 
Nat.,  Li>  600),  p.  27. 

5.  Capitaine  Brô,  ouv.  cit.,  p.  33o. 

6.  Dépos.  Rulhières,  n°  26;. 

7.  Bedeau,  Le  2$  février  i8$8,  dans  la  Revue  de  Paris,  1898,  t.  III,  p.  {70; 
—  Le  duc  de  Nemours,  Xotcs,  etc.,  p.  319. 

8.  Capitaine  Brô,  ouv.  cit..  p.  33i. 

9.  Deux  ou  trois  cents  hommes  environ,  dvaprcs  Brô,  ouv.  cit.,  p.  33o. 

10.  Dépos.  Rulhières,  n°  267. 
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à  joindre  sa  belle-sœur,  et,  n'y  parvenanl  pas  à  travers  la 
foule,  il  Lui  cria  rapidemenl  1rs  dispositions  qu'il  venait  de 
prendre.  Mais,  au  milieu  du  tumulte,  La  duchesse  n'entendit 
point  ses  paroles  el  continua  sa  marche  sur  le  Palais-Bourbon, 
tandis  que  Nemours,  persuadé  que  la  retraite  sur  Saint-Cloud 
allait  normalement  s'opérer,  s'éloignait  vers  la  rue  Royale 
pour  donner  aux  troupes  ses  derniers  ordres1.  A  peine  arri- 
vait-il, qu'il  vil  accourir  son  officier  d'ordonnance,  Courtois 
d'Hurbal,  lui  annonçant  que  la  duchesse  d'Orléans  se  dirigeail 
vers  la  Chambre.  «  J'éprouvai,  à  ers  paroles,  dit  le  duc,  un 
affreux  serrement  decœur2.  »  Il  comprit  La  nouvelle  résolution 
prise  et  le  danger  que  courail  la  régente  eu  se  livrant  aux 
groupes  populaires  qui  bordaient  les  deux  rives  de  la  Seine. 
Il  s'élança  pour  la  rejoindre,  répondant  aux  prières  de  ses 
officiers  qui  s'efforçaient  de  le  retenir  :  «  Non,  je  me  ferai 
plutôt  tuer  que  d'abandonner  la  duchesse  d'Orléans  et  ses 
enfants  !  »:l  Et  après  avoir  prié  le  général  Gourgaud  qu'il 
avait  rencontré  de  préserver  les  abords  du  palais1,  il  pénétra 
dans  la  Chambre  avec  le  général  d'Houdelot5. 

Toute  la  place  du  Palais-Bourbon  était  couverte  par  la 
foule;  d'autres  colonnes  arrivaient  par  le  quai.  Derrière  la 
duchesse  d'Orléans,  dit  le  questeur  Noël,  «  des  masses  consi- 


i.  Le  duc  de  Nemours,  Notes,  etc...,]}.  320. 

2.  Id.,  p.  321. 

3.  Dépos.  Rulhières,  n°  267.  —  D'après  Bvô,ouv.  cit..  p.  ',3'  :  «  Non  Non!... 
Ma  place  est  à  cùlé  do  la  duchesse  d'Orléans,  du  comte  de  Paris.  Il  faut  que 
je  me  rende  près  d'eux!  » 

4.  Dépos.  Gourgaud,n°  260. 

.">.  Le  duc  de  Neinours,  ouv.  cit.,  p.  3ai.  — Pour  toutes  ces  scènes  du  départ 
de  la  duchesse  d'Orléans,  la  suite  des  faits,  qui  se  passèrent  dans  la  préci- 
pitation et  le  tumulte,  est  assez  difficile  à  lixer.  La  publication  récente  du 
récit  du  duc  de  Nemours  permet  heureusement  d'en  préciser  plusieurs  détail.-. 
C'est  la  version  présentée  par  le  due  et  confirmée  par  le  général  Bedeau  et 
le  capitaine  Brô  que  j'ai  suivie  :  suivant  elle,  le  duc  n'aurait  jamais  eu  l'in- 
tention d'envoyer  la  régente  à  la  Chambre  ;  ce  serait  à  son  insu  et  dirigée 
par  Dupin  qu'elle  s'y  rendit.  Toutefois  le  général  Rulhières,  qui  fut  mêlé  de 
très  près  à  ces  incidents,  rapporte,  dans  sa  déposition  (n*  267),  une  version 
différente  :  selon  lui,  c'est  le  duc  Lui-même  qui  adressa  à  la  duchesse  d'Or- 
léans le  conseil  de  se  diriger  sur  la  Chambre  et  de  partir  ensuite  pour  Saint- 
Cloud. 
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dérables  de  citoyens  armés,  ayanl  à  leur  tête  des  drapeaux  el 
des  gardes  nationaux,  se  sont  précipités  sur  l'entrée  de  la 
Chambre  du  côté  du  quai  d'Orsay;  ils  ont  été  maintenus  pen- 
dant quelque  temps  par  la  garde  nationale  [de  service]  :  niais 
bientôt  elle  a  été  impuissante  à  les  retenir,  el  l'intérieur  de  la 
Chambre  a  été  envahi  par  quatre-vingts  citoyens  au  moins.  J'ai 
pu  cependant  faire  fermer  la  grille  et  maintenir  ainsi  à  l'exté- 
rieur des  rassemblements  1res  nombreux'.    » 

Le  général  Bedeau  s'étail  aperçu,  en  même  temps  que  le 
duc  de  Nemours,  de  la  direction  «pie  prenait  la  princesse. 
«  Je  revins,  dit-il,  pour  demander  la  cause  de  ce  changement, 
el  il  me  fut  répondu  par  les  officiers  qui  précédaient  la 
duchesse  d'Orléans  :  «  On  va  à  la  Chambre.2  »  Le  général 
donna  contre-ordre  au  régiment  de  dragons  qui  se  portait 
déjà  en  avant  sur  les  quais,  et  il  suivit  le  cortège;  il  pénétra 
à  sa  suite  dans  l'enceinte  de  la  Chambre,  mais,  voyant  qu'on 
allait  délibérer  malgré  le  tumulte,  il  en  sortit  et  attendit  les 
événements  devant  le  péristyle  avec  le  colonel  Borel  de  Bré- 
tizel  et  le  capitaine  Brô  3 . 


III 


Pendant  que  les  insurgés  refoulaient  les  derniers  représen- 
tants du  pouvoir  royal,  la  duchesse  d'Orléans  et  le  duc  de 
Nemours,  vers  la  place  de  la  Concorde  et  la  Chambre  des 
députés,  les  chefs  révolutionnaires,  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, doutaient  encore  du  succès,  commençaient  à  voir  la 
nécessité  de  créer  un  comité  pour  diriger  le  peuple  vainqueur; 
Majs  les  événements  marchèrent  avec  une  telle  rapidité 
qu'aucune  négociation  sérieuse  ne  put  être  entamée  entre  les 
divers  partis  politiques  ;  seuls,  les  groupes  de  La  Réforme  et 


i.  Dépos.  Noël,  n°  652. 
■i.  Dépos.  Bedeau  n'  264. 

">.  Bedeau, Le  a$ février  18JS,  dans  la  Revue  de  Paris,  1898,  t.  III.  p.  J71  :  — 
dépos.  Borel  de  Brélizel.n"  283. 
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du  National,  agissanl  d'ailleurs  séparément,  essayèrent,  dans 
des  réunions  confuses  el  tumultueuses,  d'organiser  de  pareils 
comités  qui  devaienl  centraliser  el  coordonner  Les  efforts  des 
combattants,  jusque-là  dispersés  au  hasard.  Ce  sont  ces 
Comités  de  direction,  institués  pour  contenir  L'émeute,  qui 
formèrenl  un  peu  plus  lard  le  Gouvernemenl  provisoire. 

Les  conciliabules  des  partisans  de  La  Réforme  dans  la 
matinée  du  24  sont  restés  pour  nous  presque  inconnus.  Seul, 
De  La  Hodde  laisse  entendre  que  ces  conciliabules  lurent 
assez  fréquents',  el  un  témoignage,  quoique  indirect,  montre 
qu'ils  ne  restèrenl  pas  sans  action  sur  la  suite  des  événe- 
ments. Elias  Regnault  prétend  que  Ledru-Rollin  rencontra 
Gaussidière,  durant  cette  matinée,  et  qu'il  fut  convenu  entre 
eux  que  le  chef  des  sociétés  secrètes  rassemblerait  les  sec- 
tions armées,  marcherait  sur  la  Chambre,  ferait  irruption  au 
milieu  de  la  séance  et  accomplirait  hardiment  un  dix-huit 
brumaire  populaire2. 

Du  côté  du  National,  on  agissait  avec  plus  de  circonspec- 
tion. Dès  avant  le  21  lévrier,  un  des  groupes  les  plus  avancés 
de  la  gauche,  qui  se  réunissait  ordinairement  cliez  Goudchaux, 
avait  envisagé  l'hypothèse  d'un  soulèvement  et  la  formation 
d'un  gouvernement  provisoire.  Une  liste  avait  même  été  com- 
posée par  avance.  La  tendance  du  groupe  étant  assez  éloignée 
des  idées  radicales  et  socialistes,  on  avait  écarté  par-dessus 
tout  Ledru-Rollin  et  Louis  Blanc3.  Marie,  entre  autres,  absent 


1.  Histoire  des  sociétés  secrètes,  p.  466. 

2.  Histoire  du  Gouvern.  propis.,p.  56.  —  Sur  cet  incident,  on  ne  trouve  que 
cet  unique  témoignage  d'Elias  Regnault;  c'est  ce  qui  peut  faire  considérer 
le  fait  comme  assez  douteux.  Cependant  Elias  Regnault  pouvait  avoir  eu 
connaissance  de  cette  entrevue  par  Ledru-Rollin  dont  il  fut  le  chef  de  cabi- 
net et  l'ami;  d'autre  part,  un  tel  accord  entre  Ledru-Rollin  et  Caussidière 
ue  présente  rien  d'impossible  ;  le  député  radical,  tenu  de  plus  en  plus  à  l'écart 
depuis  le  commencement  de  la  révolution,  éloigné  de  toutes  les  combinai- 
sons politiques  qui  se  tramaient,  devait  être  amené  à  se  rapprocher  des 
révolutionnaires  violents  et  à  agir  sans  les  parlementaires  et  contre   eux. 

3.  Déposition  de  Goudchaux  devant  la  Commission  d'enquête  sur  l'insur- 
rection qui  a  éclaté  dans  la  journée  du  23  juin  et  sur  les  événements  du 
i5  mai,  vol.  Ier,  p.  288,  Assemblée  Nationale  Constituante,  i8j8-i8jg.  Impres- 
sions, etc....  t.  XIII.  Paris,  1849,  in-4°  (Bibl.  nat.,  Le'7.  2). 

(367) 


368  LA    RÉVOLUTION    DE    FÉVRIER 

ce  jour-là,  avait  été  désigné1.  En  sortant  de  la  réunion,  Martin 
de  Strasbourg  s'était  rendu  chez  le  député  pour  lui  demander 
s'il  était  disposé  à  accepter.  Marie,  surpris  au  premier  abord, 
sans  attacher  trop  d'importance  à  L'affaire,  avait  promis  son 
concours,  le  cas  échéant2.  On  n'avait  plus,  dans  la  suite, 
reparlé  du  projet,  oublié  dans  le  déchaînement  soudain  de 
l'émeute,  dans  la  rapidité  déconcertante  de  la  révolution.  Ce 
fut  ce  projet  vague,  celte  liste  autrefois  élaborée  chez  Goud- 
chaux  qui  reparut  le  24  février  vers  midi  . 

Toute  la  matinée,  le  parti  réformiste  qui  se  rattachait  au 
National  était  demeuré   dans  l'indécision4.   Marras! ,  «   qui 


1.  Note  de  Marie,  citée  par  A.  Chérest,Za  vie  et  les  œuvres  de  A.  T.  Marie, 
Paris,  1873,  in-8°,p.  90. 

2.  ld.  Il  faut  rapprocher  cette  formation  d'un  gouvernement  provisoire 
chez  Goudchaux  de  l'appel  que,  d'après  B.  Sarrans,ce  groupe  aurait  adresse, 
à  la  même  épocpie,  à  Louis-Napoléon  (cf.  p.  352,  note  1).  On  voit  ainsi  com- 
ment, dans  l'entourage  de  Goudchaux,  dans  ce  Comité  démocratique  de  la 
gauche,  comme  il  s'appelait,  on  prévoyait  presque  la  révolution,  et  comment 
le  renversement  de  Louis-Philippe  fut  peut-être  heaucoup  moins  inattendu 
que  l'on  veut  bien  le  répéter.  Marie,  dans  une  de  ses  notes,  rédigées  après 
coup  il  est  vrai,  mais  en  général  assez  lidèles,  traduit  nettement  cet  état 
d'esprit  :  «Cliemin  faisant,  dit-il,  la  conversation  était  devenue  sérieuse,  et 
nous  nous  quittâmes  avec  cette  pensée  au  cœur  que  le  dénouement  de  tout 
ceci  pourrait  bien  n'être  pas  aussi  pacifique  que  nous  l'avions  cru  tout 
d'abord.  »Chérest,  ouv.  cit.,p   96. 

3.  Il  semble  bien,  en  effet,  qu'il  faille  chercher  l'origine  de  la  liste  rédigée 
au  National  dans  cette  première  liste  du  Comité  démocratique  de  la  gauche. 
On  constate,  au  National,  dans  l'après-midi  du  24,  la  présence  des  amis  de 
Goudchaux,  et  il  faut  surtout  noter  le  rôle  joué  par  Martin  de  Strasbourg 
qui,  d'après  Marie,  parait  avoir  été  un  des  plus  actifs  promoteurs  de  la  liste 
du  Comité  démocratique. 

4.  Pour  l'histoire  des  événements  suivants,  les  sources  sont  assez  peu 
nombreuses  et  assez  peu  sûres.  Louis  Blanc,  dans  son  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  184S,  t.  Iir,  p.  64  et  suiv.,  a  donné,  de  ces  délibérations,  un  récit  rapide 
et  souvent  erroné;  B.  Sarrans,  Histoire  de  la  Révolution  de  février  1848.  Paris. 
1 85 1 ,  gr.  in-8°,  t.  Ie',  p.  410  et  suiv.,  insiste  longuement  sur  ce  qui  se  passa  au 
National,  dans  la  journée  du  24  ;  témoin  et  acteur  dans  ces  événements,  sa 
relation  est  de  beaucoup  la  plus  circonstanciée.  A  coté  de  ces  deux  récits 
d'ensemble,  il  n'existe  que  des  témoignages  fragmentaires.  Ces  incidents  don- 
nèrent lieu,  à  la  fin  de  mai  1848,  à  une  polémique  entre  Le  National  et  La 
Ré/orme.  Le  National  raconta  les  faits  dans  un  article  du  29  mai  ;  La  Réforme 
rectifia  dans  un  entrefilet  du  même  jour  (édition  du  soir);  par  une  lettre  du 
3o  mai,  parue  dans  LaRéforme  du 3i  (édition  du  matin).  Martin  de  Strasbourg 
rectifia  à  son  tour  l'entrefilet  de  La  Réforme  du  29;  Le  National  du  3i  mai 
reproduisit  la  lettre  de  Martin  de  Strasbourg  en  la  commentant  ;  LaRéforme 
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flottait  au  gré  de  toutes  les  incertitudes  '  »,  arriva  aux  bureaux 
du  journal  vers  <)  heures.  Quelques  instants  après,  M.  Chaba- 
noii  vint  le  prier,  au  nom  de  Garnier-Pagès,  de  se  rendre  à  La 
réunion  qui  se  tenait  chez  Hanoi.  Marras!  refusa, jugeanl  trop 
modérée  la  tendance  de  celte  réunion.  Merruau  entra  sur  ces 
entrefaites;  il  demanda  au  journaliste  du  National  son  avis 
sur  les  événements.  «  L'abdication  el  La  régence  dans  une 
lieure,  répondit  Marrast,  ou  la  monarchie  csi  emportée".  » 
Cependanl  les  bureaux  se  remplissaient  peu  à  peu  de  journa- 
listes el  de  députés  amis  du  National  :  Elias  Regnault,  Peau- 

ger,  A.  Bernard,  Charles  Casson,  etc Entre  onze  heures  et 

demie  cl  midi,  effrayés  par  les  progrès  des  insurgés,  ils  déci- 
dèrent de  nommer,  dans  une  réunion,  un  Comité  de  direction, 
chargé  d'organiser  le  combat  et  de  grouper  les  forces  révolu- 
tionnaires3. Il  n'était  pas  encore  question  d'un  gouvernement 
provisoire,  mais  d'un  simple  étal-major  de  l'insurrection, 
destiné  à  la  diriger  et  à  la  contenir  tout  à  la  fois.  La  discussion 
s'engagea,  confuse  el  bruyante4  ;  pour  la  conduire,  on  nomma 
B.  Sarrans,  président,  en  qualité  de  doyen  d'âge,  et  Aristide 
Guilbert,  secrétaire.  Après  divers  discours  cl  échanges  de  vues, 
on  commença  le  recensement  des  noms  indiqués.  François 
Arago,  Marie,  Garnier-Pagès,  Lamartine  ,  furent  acceptés  à 
l'unanimité s  ;  Marrast  passa  malgré  une  vive  résistance.  Peau- 


du  3i  (édition  du  soir)  maintint  son  récit  et  cita  en  témoignage  trois  lettres  : 
une  du  citoyen  Ernest  Gervaise,  ex-sergent-major  de  l'Empire,  Ancien  mem- 
bre de  toutes  les  associations  patriotiques  de  Rouen,  en  i83o.  el  combattant 
de  Juillet,  23,  rue  Le  Peletier,  —  une  de  D...,  fondateur  de  La  Réforme,  gou- 
verneur  du  Château  de  Saint-Cloud,  —  une  d'Aimé  Bourdon,  ex-détenu  pour 
délit  de  presse,  2Î,  rue  Le  Peletier;  dans  un  article  du  2  juin,  Le  National 
résuma  le  débat.  Ce  sont  ces  documents  qui  permettent  de  contrôler  les  récits 
de  !..  Blanc  et  de  B.  Sarrans. 

1.  H.  Sarrans,  Histoire  de  la  Révol.  de  février  18JS.  t.  I",  p.  410. 

2.  Id.,  p.  41 1. 

3.  Id..  p.  \\'j>.. 

\.  Id.,  p.  4'3;  —  Note  de  Marie  citée  par  A.  Chérest,  La  vie  et  Les  œuvres 
de  A.  T.  Marie,  p.  100. 

f>.  Garnier-Pagès  ne  parle  pas  de  Lamartine  dans  la  liste  qu'il  cite,  Hist. 
de  la  Révol.  de  1848,  t.  II,  p.  194. 

6.  15.  Sarrans,  ouv.  cit.,  p.  ^l'i;  —  Le  National,  article  du  29  mai  1848. 
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ger  et  Guilbert  proposèrent  Carnot  et  Crémicux,  qui  lurent 
écartés.  Peauger  mil  alors  en  avant  le  nom  d'Odilon  Barrot; 
Guilbert  l'appuya,  montrant  combien  il  était  politique  d'ad- 
mettre le  chef  de  l'ancienne  gauche  dynastique,  de  l'aire  celle 
concession  à  la  bourgeoisie  dont  le  concours  était  nécessaire1. 
Malgré  une  intervention  d'Emmanuel  Arago,  le  nom  de  Barrot 
put  passer  à  une  forte  majorité.  La  discussion  s'engagea 
ensuite  sur  le  nom  de  Ledru-Rollin ;  elle  fut  longue  et  tumul- 
tueuse; mais  on  se  rangea  finalement  à  l'opinion  d'Aristide 
Guilbert  qui  lit  ressortir  le  danger  qu'il  pourrait  y  avoir  à 
effrayer  la  bourgeoisie  et  la  garde  nationale  par  ce  choix  du 
tribun  démocratique.  Ace  moment,  Louis  Blanc  entra,  accom- 
pagné de  son  frère  et  de  quelques  amis.  Au  nom  de  La 
Réforme,  il  demanda  son  adjonction  sur  la  liste  du  Comité  de 
direction".  Celte  candidature  fut  violemment  combattue;  on 
fit  remarquer  à  Louis  Blanc  que  La  Réforme  était  déjà  repré- 
sentée par  François  Arago  et  que  son  propre  nom  rencon- 
trerait plus  d'aversion  dans  la  bourgeoisie  que  celui  de  Ledru- 
Rollin,  qu'on  n'avait  pas  cru  devoir  adjoindre.  Le  débat  se  pro- 
longeait, lorsqu'un  grand  nombre  d'assistants,  qui  réclamaient 
la  clôture,  mirent  fin  à  la  réunion.  «  Louis  Blanc,  dit  B.  Sarrans, 
quitta,  très  affecté,  la  table  du  haut  de  laquelle  il  avait  haran- 
gué l'assemblée,  et  se  retira  en  exprimant  le  regret  de  n'avoir 
pas  été  compris,  et  la  crainte  que  le  refus  qu'il  venait  d'éprou- 
ver ne  produisit  une  fâcheuse  impression  sur  les  amis  de  La 
Réforme" .  »  La  liste  finale  était  ainsi  composée  :  Lamartine, 
François  Arago,  Marie,  Garnier-Pagès,  Odilon  Barrot,  Mar- 
rast4.  La  réunion  close,  Emmanuel  Arago,  Sarrans,  Peauger, 
Chaix  et  Duméril  se  dirigèrent  vers  la  Chambre  pour  notifier 
la  liste  aux  membres  désignés5. 


i.  B.  Sarrans,  ouv.  cit.,  p.  4i4- 

2.  Id.,  p.  4i5. 

3.  Id,  p.  4i(». 

4.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  194,   donne   par    erreur  les  noms   de 
Ledru-Rollin  et  de  Dupont  de  l'Eure. 

5.  B.  Sarrans,  ouv.  cit.,  p.  416. 
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Pendant  la  délibération,  la  foule  s'étail  amassée  sons  les 
fenêtres  du  National.  Quand  La  liste  fui  achevée,  <»n  la  copia 
et  on  la  jeta  aux  insurgés.  Le  nom  d'Odilon  Barrol  lii  aaitre 
dans  !<■>  groupes  des  murmures  el  des  réclamations.  «  G'esl 
moi,  dil  le  citoyen  Ernest  Gervaise,  qui,  dn  sein  de  cette 
foule,  m'écriai  indigné  :  «  Non!  non!  pas  d'Odilon  liai  roi  ! 
«  que  ce  nom  soit  rayé!  »  La  foule  applaudit  et  répéta  : 
«  Non  !  pas  d'(  hldon  Barrol  !  »  Je  repris  la  parole  el  demandai 
avec  force  qu'à  la  place  de  ce  nom  on  portât  celui  (\\\  citoyen 
Ledru-Rollin1.  »  Un  autre  témoin  raconte  ainsi  la  même 
scène:  ((Scandalisé  de  l'initiative  du  National,  je  me  récriai 
hautement  contre  l'adjonction  de  M.  Barrot  el  l'oubli  des 
hommes  de  Lu  Réforme;  je  demandai  qu'on  portai  le  nom 
de  notre  ami  Flocon.  A  mes  demandes,  répétées  par  le 
peuple  qui  m'entourait,  on  répondait  en  distribuant  à  pro- 
fusion par  les  fenêtres  les  listes  du  gouvernement*.  »  La  foule 
ne  se  borna  pas  à  réclamer  par  ses  cris:  elle  pénétra  dans  les 
bureaux  et  envahit  les  appartements  du  National.  «Je  nie  dé- 
cidai à  monter,  dit  toujours  le  même  témoin,  et  je  dis  (pic  comme 
actionnaire  fondateur  de  Lu  Reforme,  j'allais  au  journal  pour 
l'engager  à  présenter  aussi  un  gouvernement  provisoire3.  » 
Au  milieu  du  tumulte  qui  régnait  dans  les  bureaux,  de  nou- 
velles listes  furent  composées  el  jetées  par  les  fenêtres;  elles 
étaient,  celle  fois,  rédigées  au  gré  de  chacun';  et  en  même 
temps,  elles  prirent  une  signification  beaucoup  plus  révo- 
lutionnaire; dans  l'esprit  des  insurgés,il  s'agissait  d'un  véri- 
table gouvernement  qui  (levait  remplacer  la  régence  et  la 
royauté  ;  sous  la  poussée  populaire,  le  Comité  de  direction 


i.  Lettre  à  La  Réforme,  3i  mai  1S4S  (édition  du  soir). 

•2.  Lettre  de  D...  à  La  Réforme,  3i  mai  1848  (édition  du  soir). 

•;.  Td. 

\.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  la  divergence  des  listes  données  comme 
sorties  de  la  délibération  au  National.  Après  la  Révolution.  île  nombreuses 
listes,  rédigées  pendant  l'envahissement  des  bureaux  par  la  foule,  circulè- 
rent dans  le  public  et  tirent  croire  que  des  Gouvernements  provisoires 
avaient  été  formés  un  peu  partout.  Victor  Bouton,  dans  ses  Profils  révolu- 
tionnaires,   reproduit  le  fac-similé  d'une  de  ces  listes,  p.  08. 
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des  partisans  du  National  se  transformait  en  gouvernement 
provisoire1. 


IV 


En  dehors  des  réformistes  du  National  et  des  radicaux  de 
La  Réforme,  les  groupes  parlementaires  n'avaient  pas  essayé, 
depuis  la  veille,  de  se  concerter  et  de  se  ressaisir.  A  côté  des 
négociations  et  des  pourparlers  engagés  par  Thiers  cl  Barrot, 
on  ne  peut  trouver  trace  d'aucune  réunion  politique.  Cepen- 
dant, dès  le  malin  du  i^,  les  couloirs  de  la  Chambre  étaient 
envahis  par  une  foule  de  députés  accourus  aux  nouvelles  ;  la 
plupart  ignoraient  les  événements  les  plus  importants  et  ne 
savaient  à  quelle  résolution  se  fixer.  C'était,  au  dire  de  Marie, 
l'agitation  la  plus  confuse  et  la  plus  désordonnée2.  La  disso- 
lution, annoncée  dans  îes  proclamations  signées  par  Thiers 


1.  Quelle  peut  être,  dans  cette  délibération  et  dans  la  formation  du 
Comité  de  direction,  lapait  qui  revient  au  National  lui-même?  Dans  une 
polémique  engagée,  en  niai  1848,  contre  La  Réforme  qui  lui  reprochait 
d'avoir  voulu  livrer  à  Barrot  la  révolution  triomphante,  la  rédaction  du 
National  répondit  qu'elle  n'était  pour  presque  rien  dans  la  réunion  qui  se 
tint  le  24  février  à  midi,  que  ses  bureaux  avaient  servi  de  lieu  de  ralliement 
aux  hommes  politiques  les  plus  divers,  et  qu'elle  avait  joué  un  rôle  très 
insignifiant  dans  la  discussion.  «  Pendant  que  les  rédacteurs  du  National 
étaient  répandus  dans  la  capitale...,  il  est  vrai  que  des  citoyens,  sans  qua- 
lité, étrangers  au  National,  dont  quelques-uns  même  ne  mettaient  jamais 
les  pieds  dans  nos  bureaux,  ont  envahi  une  de  nos  salles  ouvertes  au 
public,  ont  discuté  sur  la  situation  en  notre  absence  et  arrêté  des  noms  au 
nombre  desquels  parait  avoir  été  placé  M.  Odilon  Barrot.  Mais  ces  faits 
ont  été  accomplis  sans  notre  autorisation  et  sans  notre  participation.  » 
(Article  du  2  juin  1848.)  Malgré  la  grande  paît  de  vérité  que  contiennent 
ces  affirmations,  B.  Sarrans  a  apprécié  les  choses  plus  exactement  :  «  11  est 
vrai  qu'aucun  des  principaux  rédacteurs...  n'était  présent  à  cette  réunion. 
Charles  Thomas  et  Dornès  combattaient  aux  barricades,  et  si  M.  Marrast 
apparut  deux  ou  trois  fois  au  milieu  de  la  foule  qui  encombrait  le  siège  de 
son  journal,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  ne  se  mêla  point  à  la  discussion 
et  disparut  aussitôt.  Cependant  l'assemblée  se  composait  en  grande  partie 
des  amis  du  National.  »  (Ouv.  cit.,  t.  I",  p.  412). 

2.  Note  de  Marie  citée  par  A.  Chérest,  La  vie  et  les  œuvres  de  A.  T. 
Marie,  p.  k/,.  Cf.  Tocqueville,  Souvenirs:  «Les  députés  allaient  et  venaient 
dans  les  corridors  comme  des  gens  éperdus,  vivant  de  rumeurs  et  sans 
nouvelles.  »  (P.  62). 
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le  matin,  était  attendue  d'un  moment  à  l'autre1.  La  nouvelle 
de  l'abdication,  apportée  par  F.  de  Lasteyrie*,  vint  mettre  le 
comble  à  ce  désarroi.  Thiers  arriva  sur  ces  entrefaites.  Con- 
fondu avec  Bugeaud  parmi  les  liommes  politiques  qui  entou- 
raient le  roi  au  moment  de  son  départ,  il  avail  été  entraîné 
par  un  remous  de  la  foule  sur  la  place  de  La  Concorde';  puis, 
séparé  du  maréchal,  pressé  par  les  insurgés,  presque  insulté, 
il  s'était  réfugié  au  Palais-Bourbon  .  Il  confirma  les  nouvelles 
transmises  par  F.  de  Lasteyrie,  L'abdication  du  roi,  la  régence 
de  la  duchesse,  le  triomphe  des  insurgés;  laissant  percer  son 
découragement  et  sa  lassitude  \  il  refusa  d'assister  à  la  séance, 
comme  l'en  priaient  plusieurs  de  ses  collègues,  quitta  la 
Chambre,  et,  par  un  chemin  détourné,  le  quai  de  Passy  et  les 
boulevards  extérieurs,  regagna  son  domicile,  place  Saint- 
Georges6. 

L'ordre  du  jour  de  la  Chambre  n'indiquait  la  séance  publique 
que  pour  3  heures.  Cependant,  devant  la  gravité  des  événe- 
ments, après  l'annonce  de  l'arrivée  de  la  duchesse  d'Orléans, 


i.  Sauzet.  La  Chambre  des  députés  et  la  Révolution  de  février,  Paris, 
l85l,  in-8°  (Bibl.  nat.,  I.l>  \  \:>o\),  p.  284.  Sauzet  se  plaint  de  l'isolement 
dans  lequel  le  gouvernement  laissa  la  Chambre  :  «  Le  gouvernement  ne  lui 
(ait  aucune  communication,  n'établit  avec  elle  aucun  rapport,  et  agit  en 
tout  comme  si  elle  n'existait  pas.  »  I<L,  p.  279. 

2.  D'après  Garnier-Pagès.  Histoire  de  la   Révolution  de   18  j8,  t.  II,  p.  198. 

3.  W.  Nassau  Senior,  Conversations  with  Thiers,  etc.,  t.  1",  p.  18. 

4.  Id.,  p.  19. 

5.  Note  de  Marie  citée  par  Chérest,  oiw.  cit  ,  p.  104  :  «  Son  attitude  est 
abattus.  » 

6.  Nassau  Senior,  ouv.  cit.,  t.  Ier,  p.  20.  Cf.  aussi  le  récit  que  Talabot,  qui 
accompagna  Thiers  jus  pie  chez  lui,  lit  à  Tocqueville  peu  de  temps  après 
les  événements  :  Souvenirs  de  Tocqueville  p.  83  et  suiv.  Thiers  donne,  de 
son  départ  précipité,  uni1  étrange  explication.  Dans  sa  conversation  avec 
Nassau  Senior,  il  prêt  ml  (pic,  devant  la  foule  des  députés  apeurés,  il  fut 
pris  d'un  sentim  - 1  » t  -  mdain  d'indignation  :  «  Je  ne  veux  plus  rien  avoir  à 
faire  avec  vous.  Votre  vénalité,  votre  soumission,  votre  égoïsme,  votre 
opposition  aux  réformes,  votre  détermination  île  monopoliser  pour  vous- 
mêmes  et  pour  votre  poignée  d'électeurs  tous  les  honneurs  et  tous  les  pro- 
fits du  gouvernement,  ont  détrôné  le  roi  et  peut-être  détruit  la  Constitu- 
tion. »  (Conversatio.is  with  Thiers.  t.  I",  p.  20).  Cette  indignation  est  bien 
invraisemblable  de  la  part  de  Tliiers,  et  surtout  à  un  pareil  moment.  D'ail- 
leurs Marie,  témoin  de,  la  scène,  n'en  parle  pas  (Chérest,  ouv.  cit.,  p.  io'rio.")); 
il  reproche  simplement  à  Thiers    d'avoir  disparu    subitement.  11  est  à  peu 
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plusieurs  députés,  Tocqueville  entre  autres,  demandèrent  au 
présidenl  Sauzel  une  réunion  immédiate1.  Sauzet  hésita  long- 
temps2 et  finil  par  accepter;  il  lit  rassembler  les  députés  épars 
dans  les  eouloirs  et  les  bureaux,  envoya  prévenir  liai  rot  que 
la  Chambre  siégeail  et  ouvrit  la  séance  ;'i  midi  et  demie3. 

M.  Charles  Lsffitte  :  Je  demande  la  parole. 

M.  le  président:  Messieurs,  attendu  La  gravité  des  circonstances 
qui  pèsent  sur  Le  pays 

M.  de  Camhacérès  :  Monsieur  le  président,  il  y  a  dans  la  salle 
des  conférences  un  grand  nombre  de  députés;  dans  une  circons- 
tance aussi  grave,  il  faut  les  appeler.  (Oui !  oui  !) 

M.  le  président  :  Huissiers,  allez  chercher  MM.  les  députés. 

(MM.  les  députés  entrent  dans  la  salle  livrée  à  la  plus  vive  ani- 
mation.) 

M.  le  président  :  Attendu  la  gravité  des  circonstances  qui 
pèsent  sur  la  capitale  du  royaume,  j'ai  été  invité  de  toutes  parts  à 
ouvrir  la  séance  publique,  et  comme  la  Chambre  se  réunissait 
précisément  pour  se  rendre  dans  ses  bureaux,  et  comme  d'ailleurs 
les  précédents  l'autorisent,  j'ai  l'ait  une  convocation  publique 
immédiate.  J'ai  cru  devoir  substituer  la  séance  publique  à  la 
réunion  des  bureaux.  (Approbation  unanime.) 

M.  Charles  Laffitte  :  Messieurs,  je  n'occuperai  pas  longtemps 
la  tribune. 

Je  m'adresse  à  tous;  je  les  prie  de  faire  taire  toutes  les  passions 
en  ce  moment.  Je  m'adresse  à  la  droite,   au  centre,   à   la  gauche; 


près  certain  que  Tliiers,  qui  venait  d'être  victime  d'une  sorte  d'agression 
sur  le  pont  de  la  Concorde,  fut  pris  de  panique  devant  l'insurrection;  c'est 
ce  que  confirme  l'ilinéraire  bigarre  qu'il  prit  pour  rentrer  chez  lui.  et  le 
témoignage  de  Talabot,  qui  ne  le  quitta  point  jusqu'à  la  place  Saint-Georges. 
Tliiers  était  «  très  troublé  et  très  ému,  dit  Talabot  à  Tocqueville,  quand  je 
le  vis  entrer  dans  la  salle  des  conférences.  »  {Souvenirs  de  Tocqueville,  p.  83). 

i.  Tocqueville,  Souvenirs,  p.  63. 

■2.  Cocqueville  ^Vst  montré  très  sévère  pour  Sauzet:  «  Pendant  que  nous 
causions,  M.  Sauzet]  se  démenait  d'une  étrange  manière,  il  marchait,  il 
s'arrêtait,  s'asseyait,  un  pied  retourné  sous  son  gros  derrière,  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  dans  les  moments  de  grande  agitation,  serelevait, 
s'asseyait  encore  et  ne  concluait  à  rien.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la 
maison  d'Orléans  d'avoir  \\n  honnête  lionini  ■  de  cette  espèce  à  la  trie  de  la 
Chambre  en  pareil  jour  :  un  coquin  hardi  eût  mieux  valu.  »  {Souvenirs 
p.  63.) 

3.  Sauzet,  ouv.  cit..  p.  286. 
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c'est  surtout  des  extrémités  que  j'espère  recevoir  quelque  appui. 
(Mouvement.) 

Je  propose  à  La  Chambre,  vu  1<"-  circonstances  e1  sans  entrer 
dans  des  explications  inutile-.  Messieurs,  vous  !<■  sentez  tous. 
puisqu' elles  sonl  présentes  à  tous  les  esprits,  je  propose  à  la 
Chambre  de  se  déclarer  en  permanence.  Je  crois  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  donner  de  développements.  (Non!  non! —  Assez! 
assez  !) 

Voix  nombreuses  :  Oui  !  oui  !  en  permanence  ! 

M.  Dutier  :  Je  demande  que  cette  proposition  soit  ajournée,  et 
que,  pour  l'instant,  la  Chambre  déclare  simplement  qu'elle  se 
maintient  en  séance,  sauf  à  prendre  plu-  tard  telle  déterminatiou 
qu'exigeront  les  circonstances.  (Oui  !  oui  !  —  Appuyé  !) 

M.  de  Camb acérés  :  Je  demande  que  La  Chambre  reste  en  per- 
manence jusqu'à  la  lin  de  la  crise.  (Oui!  oui!) 

M.  le  président  :  11  ne  peut  pas  être  question  de  permanence 
autre  que  celle-ci  :  la  Chambre  a  ouvert  sa  séance,  et  elle  res- 
tera ouverte  tant  qu'il  ne  sera  pas  fait  mention  de  la  lever.  La 
Chambre  s'est  réunie  seulement  en  séance  publique  à  l'heure  où 
elle  devait  se  réunir  dans  les  bureaux.  (Très  bien  !  très  bien  !) 

(La  séance  demeure  suspendue.)1 

Au  milieu  de  l'animation  confuse  qui  régnait  dans  les  cou- 
loirs de  la  Chambre,  les  délégués  du  National  commencèrent 
à  arriver.  Emmanuel  Arago  et  ses  amis  s'étaient  rendus  immé- 
diatement des  bureaux  du  journal  au  Palais-Bourbon.  Ils 
avaient  traversé  la  place  de  la  Concorde  peu  après  la  fuite  du 
roi.  Le  général  Bedeau  se  tenait  près  de  l'Obélisque  ;  reconnais- 
sant Emmanuel  Arago,  il  s'avança  vers  lui,  lui  exposa  sa  situa- 
tion difficile  et  le  pria  de  demander  des  ordres  à  Barrol2.  Der- 
rière les  journalistes,  un  rassemblement  d'insurgés  s'était 
formé  ;  il  passa  au  milieu  des  troupes,  franchit  le  pont  et  arriva 
jusque  devant  le  péristyle.  «M.Emmanuel  Arago  pénétra  dans 
la  salle,  dit  le  chef  des  huissiers  Duponccau,  par  L'entrée  prin- 
cipale du  coté  gauche,  à  la  tête  d'un  groupe  de  trente  ou  qua- 
rante personnes  presque  toutes  armées  et  dont  quatre  d'entre 


i.  Le  Moniteur.  2.">  février  18^8. 

2.  Sarrans,  Histoire  de  la  Révol.  de  février  184S,  1. 1",  p.  4G0. 
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elles  portaient  des  drapeaux'.  »  Arago  aperçut  tout  d'abord 
Marie  dont  le  nom  figurait  sur  la  liste  qu'il  apportait.  Il 
l'aborda  et  lui  soumit  les  résolutions  qui  venaient  d'être  prises 
au  National  :  «  Le  roi  abdique.  Nous  ne  voulons  pas  de 
régence.  J'apporte  une  liste  de  membres  du  gouvernement 
provisoire.  Votre  nom  est  sur  cette  liste.  Voulez-vous  montera 
la  tribune,  et  demander  l'établissement  de  ce  gouvernement  ■  ?  » 
Marie,  qui  depuis  le  malin  hésitait  à  accepter  l'idée  républi- 
caine qu'on  voyait  se  préciser  de  plus  en  plus3,  se  décida 
devant  les  délégués  du  National  et  promit  de  soutenir  le  nou- 
veau gouvernement4. 

De  leur  côté,  Bastide,  Marrast,  Hetzel  et  Bocage  avaient 
entraîné  Lamartine  dans  un  des  bureaux  et  s'efforçaient  de 
gagner  son  adhésion  et  son  appui.  Ignorant  les  résolutions 
prises  par  Lamartine  qui,  durant  la  crise,  s'était  assez  peu 
montré,  Marrast  lui  proposa  d'abord  de  se  rallier  à  la  duchesse 
d'Orléans,  et,  par  son  autorité,  de  donner  à  la  régence  le 
caractère  le  plus  libéral  possible.  Dans  sa  réponse,  Lamartine 
exposa  les  dangers  de  cette  régence,  le  peu  de  stabilité  qu'un 
tel  gouvernement  présenterait,  la  nécessité  de  s'arrêter  à  une 
solution  franche  qui,  après  le  triomphe  de  l'émeute,  ne  pouvait 
être  que  la  République.  Bastide  approuva  ces  paroles  et  fit 
promettre  à  Lamartine  de  parler  contre  la  régence,  en  faveur 
du  Gouvernement  provisoire  dont  on  allait  porter  la  liste  à  la 
tribune5. 


1.  Dépos.  Duponceau,  n°  224. 

2.  Note  cla  Marie,  citée  par  A.  Chérest,  La  vie  et  l;>s  œuvres  de  A.-T.  Marie 
p.  96  et  107. 

3.  Dans  une  note.il  expose  ses  hésitations  et  ses  scrupules  :  «  Étions-nous 
prêts  pour  taRépublique?Était-il  désirable  que  la  démocratie,  toujours  gran- 
dissante, ne  dût  qu'à  un  coup  demain  la  forme  Supérieure  et  souveraine  que 
la  raison  publique  devait  nécessairement  lui  donner  sans  surprise  et  sans 
violence  ?»  Chérest,  oav.  <•//.,  p.  09. 

\.  ld. .p.  107. 

■>.  Lamartine, Hist.  de  la  Révol.  de  i8Ç8,(f  édit.,t.  Ier,  p.  i3a. Cette  Histoire 
est  la  seule  source  que  nous  possédions  pour  ce  conciliabule:  Lamartine  en 
a  fait  une  description  dramatique  et  théâtrale  dont  on  ne  peut  conserver 
que  le  fond  m  nie;  tous  les  détails  sont  invraisemblables,  les  attitudes, 
les  gestes,  les  paroles,  et  notamment  le  long  discours  de  Lamartine,  qu'il 
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En  quittant  Marie,  Emmanuel  Arago  et  Sarrans  avaient 
informé  Sauzel  de  la  mission  dont  l<^  avaient  chargés  les 
républicains  du  National.  Le  président  les  pria,  pour  ne  pas 
troubler  la  séance,  d'entrer  préalablement  dans  un  bureau  où 
les  dé| mies  iraient  recevoir  la  communication  qu"ils  avaienl  à 
leur  faire'.  Ace  moment,  Barrol  arrivait  en  hâte  au  Palais- 
Bourbon.  Ses  amis  qui  l'entouraient,  quelques  députés  légi- 
timistes qui  L'attendaient  l'entraînèrenl  dans  la  salle  où  les 
délégués  du  National  venaient  d'entrer".  Dès  qu'il  aperçut  le 
chef  de  la  gauche  dynastique,  Emmanuel  Arago  lui  demanda 
quelles  étaient  ses  intentions  immédiates.  «Proclamera  l'ins- 
tant l'avènement  du  comte  de  Paris  et  la  régence  de  la  duchesse 
d'Orléans  »,  répondit  Barrot3.  Emmanuel  Arago  se  récria, 
montra  qu'il  était  trop  tard,  que  les  événements  avaient 
marché,  que  le  peuple  venait  de  reprendre  possession  de  sa 
souveraineté,  que  seul  il  avait  désormais  le  droit  de  régler  ses 
destinées1.  Barrot  écoutait  avec  inquiétude;  impatienté,  il 
interrompit  l'orateur '.  «Concluez!  que  voulez-vous?  —  Un 


faut  comparer  avec  le  plaidoyer  qu'il  publia  dans  Le  Conseiller  du  peuple, 
eu  avril  i85i,  pour  expliquer  comment  lui,  qui  avait  soutenu  chaleureu- 
sement la  régence  de  la  duchesse  au  moment  où  la  question  se  posa,  après 
la  moi  t  du  duc  d'Orléans  en  i>S',o,  il  crut  devoir  l'abandonner  le  24  février. 
Tout  son  discours  se  résume  dans  l'argument  suivant :«  La  régence,  ce  sera 
la  Fronde  du  peuple,  la  Fronde  avec  l'élément  populaire,  communiste,  socia- 
liste de  plus.  La  société,  défendue  seulement  par  un  gouvernement  de  petit 
nombre, sous  une  forme  de  royauté  qui  ne  sera  ni  la  monarchie,  ni  la  répu- 
blique, sera  atteinte  sans  défense  jusque  dans  ses  fondements.  »  (Histoire, 
t.  1",  p.  i'36.)  La  régence  aurait  été  «  un  instant  de  trêve,  oui  !  mais  une  guerre 
renaissante  et  incessante  aussitôt  après.  Une  émeute  nouvelle  tous  les  matins 
sous  les  fenêtres  de  cette  femme.  L'anarchie,  si  elle  eût  cédé.  Le  sang  à  grands 
flots,  si  elle  eût  résisté.  »(L<>  Conseiller  du  peuple,  n°  d'avril  1801, p.  14.) 

1.  Sarrans,  liist.  de  la  Révolution  de  février ,t.  1".  p.  4<>o. 

2.  Barrot, Mémoires,  t.  I'.p.  546.— Il  existe  de  celte  entrevue  deux  récits, 
de  tendances  tout  à  l'ait  opposées  :  celui  de  Barrot  (Mémoires,  t.  l",p.  f>4<>)et 
celui,  plus  développé, de  B.  Sarrans (ouv.  cit.  A.  l",p.  460).  D'après  Barrot,  son 
attitude  aurait  été  décidée, celle  des  républicains  conciliante  et  assez  respec- 
tueuse Sarrans.au  contraire,  représente  Barrot  déconcerté,  effrayé  devant  la 
fermeté  presque  brutale  d'Emmanuel  Arago.  Malgré  ces  divergences,  on  peut, 
par  la  comparaison  des  deux  récits,  rétablir  à  peu  près  exactement  l'incident. 

3.  Barrot,. Mémoires, t.  1", p.  546. 
4-  Sarrans,  oiw.  cit.,  t.  I",  p.  4'" 

5.  Id.  C'est  ici   que,  dans  son  récit,  Barrot  s'attribue  une  fermeté  et   une 
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gouvernement  provisoire.  Appuyez  celte  proposition;  vous 
ferez  partie  de  ce  gouvernement.  —  Ce  que  vous  me  proposez 
est  un  crime  et  une  folie  !  Ne  voyez-vous  donc  pas  que 
créer  un  gouvernement  provisoire,  c'est  consommer  une 
révolution,  c'est  jeter  la  France  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile?1  »  Emmanuel  Arago  essaya  de  le  convaincre;  il  lui 
représenta  que  le  peuple  avait  seul  le  droit  de  disposer  de  sa 
victoire,  que  cette  victoire  avait  abrogé  tous  les  pouvoirs  et 
que  les  députés  n'avaient  plus  qu'à  reconnaître  le  gouverne- 
ment provisoire2.  «  Cette  déclaration,  dit  Sarrans,  souleva 
une  explosion  de  colères.  Les  mots  anarchie,  guerre  civile, 
guerre  étrangère,  invasion,  ruine  publique,  etc.,  sortaient  de 
toutes  les  bouches1.  »  Barrot  continuait  à  plaider  en  faveur  de 
la  régence,  en  faveur  des  garanties  que  présentait  le  gouver- 
nement de  la  duchesse  et  de  son  fils.  Mais  l'agitation  ne  ces- 
sait de  croître;  la  conversation  fut  brusquement  interrompue 
et  les  groupes  se  séparèrent4. 

Tandis  que  les  républicains  qui  avaient  tenu  séance  au 
National  s'efforçaient,  dans  ces  conférences  rapides,  de  se 
concilier  les  parlementaires  influents,  les  combattants  se  rap- 
prochaient de  la  Chambre  et  la  menaçaient  d'une  invasion. 
Le  président  Sauzet,  par  un  respect  des  usages  constitution- 
nels qu'on  lui  a  tant  reproché  dans  la  suite5,  n'osait  assumer 
la  responsabilité  de  requérir  la  force  armée  qui  encombrait  la 

décision  peu  en  rapport  avec  les  faits  et  les  témoignages  que  nous  avons 
déjà  rencontrés.  L'attitude  nerveuse,  fébrile,  que  lui  prête  Sarrans,  est  beau- 
coup plus  vraisemblable.  Ses  traits,  dit-il,  «étaient  décomposés  et  exprimaient 
autant  de  colère  (pie  d'effroi  ».  (Oiw.  cit.,  p.  461). 

i.  Barrot,  Mémoires, t.  I",  p.  046.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  que  cite  Bar- 
roi;  elles  concordent  assez  bien  avec  celles  que  lui  attribue  Sarrans. 

2.  Sarrans,  ouv.  cil., p.  ^61. 

3.  M. 

\    ht.,  p.  ',(>2  ;  —  Barrot, Mémoires,  t.  I",  p.  •">')(>. 

5.  «II  élail  habitué  à  ne  rien  faire  sans  ordre  »,  dit  Tocqueville (Souvenirs, 
p.  (i-2),  qui  l'appelle  «  un  cœur  timide  et  un  esprit  incertain  ».  Barrot  éerit 
également: «M.  Sauzet  a  prétendu  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  requérir  les 
troupes  :  étrange  scrupule  !...  La  vérité  est  que, comme  tous  les  autres,  il  avait 
perdu  la  tète  et  surtout  toute  confiance  en  lui-même.  »(Mémoires,t.  I",  p. 545.) 
C'est  pour  répondre  à  de  telles  attaques  qui  lui  venaient  de  toutes  parts  que 
Sauzel  écrivit. en  i85l,une  sorte  de  justification:  La  Chambre  des  députés  et 
la  Révolution  de  février.  11  montre  comment  il  aurait  outrepassé  son  droit  en 
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place  de  la  Concorde.  II  fallut  L'intervention  de  M.  de  Cor- 
celles  pour  le  décider  à  faire  transmettre  â  Bedeau  Là  prière 
de  se  mettre  au  travers  du  ponl  de  La  Concorde  pour  «  barrer 
le  passage  à  l'émeute  el  garantir  L'inviolabilité  de  la  Chambre»1. 
M.  de  Corcelles  chargea  Ferdinand  Barrol  de  porter  !<■  mes- 
sage, tandis  qu'il  se  rendait  Lui-même  au  ministère  d<-  l'Inté- 
rieur auprès  de  son  beau-frère,  M.  de  Rémusat,  donl  La  pré- 
sence pouvail  être  égalemenl  utile  à  La  défense  de  la 
Chambre2.  F.  Barrot,  comprenant  le  danger,  supplia  Bedeau 
de  l'aire  cerner  le  palais  el  d'envoyer  une  compagnie  pour 
préserver  la  salle  ;  il  offrit  de  mouler  au  besoin  à  la  tribune 
requérir  l'arrestation  de  ceux  qui  violeraient  l'enceinte  de  la 
représentation  nationale.  Bedeau  réfléchit  un  instant,  se  con- 
certa avec  ses  officiers  et  déclara  enfin  qu'il  ne  pouvait,  dans 
l'état  des  laits,  prendre  sur  lui  une  telle  responsabilité  '.  Malgré 
lui,  cependant,  refoulé  par  le  mouvement  des  insurgés,  le 
général  se  rapprocha  du  Palais-Bourbon,  entraîné  à  la  suite 
du  duc  de  Nemours  et  du  cortège  de  la  régente. 

C'était  en  effet  le  moment4  où  la  duchesse  pénétrait  dans 
la  Chambre.  Derrière  elle,  quelques  insurgés  étaient  parvenus 
à  s'insinuer  dans  les  couloirs5;  la  plupart  étaient  armés  et 
prétendaient  empêcher  la  régente  d'entrer  dans  la  salle  des 
séances.  «  Très  irrités,  raconte  le  député  Larabit,  ils  criaient: 
«  La  duchesse  d'Orléans  ne  doit  pas  entrer;  nous  qui  sommes 

donnant  aux  généraux  un  ordre  quelconque: «La Chambre  ne  pouvait  s'im- 
miscer en  rien  dans  la  défense  extérieure,  ni  disposer  de  la  force  publique.» 
(p.  287). 

1.  Sauzet,  ouv.  cit.,  p.  230. 

2.  M.,  p.  3i5. 

3.  Cet  incident  est  connu  par  Sauzet  (ouv.  cit.,  p.  3i6),  qui  tenait  son  récit 
de  Ferdinand  Bar  rot.  Garnier-Pagès  (Hist.  de  la  Révol.  de  18J8,  t.  II,  p.  201) 
a  déformé  ces  faits  dans  un  sens  défavorable  au  président  de  la  Chambre. 
Il  prétend  que  Sauzet  refusa  d'intervenir  sans  un  ordre  ministériel,  que  .M.  de 
Corcelles  partit  chercher  Odilon  Barrot  pour  obtenir  cet  ordre,  et  que  Fer- 
dinand Banot  s'adressa  au  général  Bedeau  de  sa  propre  initiative.  Mais  Sau- 
zet affirme  qu'il  autorisa  formellement  M.  de  Corcelles  à  faire  appel,  de  sa 
part.au  général  (ouv.  cil. .p.  2S.));  il  s'agissait, dans  sa  pensée,  non  pas  d'un 
ordre,  mais  d'une  prière,  d'un  avis  qu'il  adressait  à  Bedeau. 

',.  Lue  heure  et  demie,  d'après  Le  Moniteur,  aâ  février  184s. 
5.  Cf.  p.  363. 
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«  vainqueurs,  nous  voulons  entrer  avant  elle'  .»  Les  huissiers 
parvinrent  cependant  à  les  écarter  et  à  les  placer  dans  les 
tribunes  qu'ils  occupèrent  ainsi  des  le  début2. 

Sauzet  venait  d'apprendre  à  l'instant  même  l'arrivée  de  la 
régente;  à  la  hùle,  il  avait  fait  disposer  des  sièges,  et  le  bureau 
s'était  porté  au-devant  du  cortège3.  La  duchesse,  tenant  ses 
deux  (ils  par  la  main,  pénétra  dans  l'hémicycle".  Tous  les 
témoins  s'accordent  à  reconnaître  que,  malgré  la  gravité  du 
moment,  la  dilîiculté  de  la  démarche  qu'elle  tentait,  l'émeute 
prête  à  envahir  la  Chambre,  elle  conservait  un  calme  et  un 
sang- froid  remarquables".  Dans  un  élan  spontané,  la  Chambre 
entière  se  leva"  ;  de  divers  côtés,  des  acclamations  nombreuses 
retentirent7.  La  duchesse  venait  à  peine  de  s'asseoir,  lorsque 
le  duc  de  Nemours  entra,  accompagné  de  quelques  officiers 
et  du  comte  d'Houdetot,  député  lui-même8;  traversant  les 
groupes  tumultueux  qui  emplissaient  l'hémicycle,  il  rejoignit 
sa  belle-sœur.  «  Tout  le  monde  parlait,  raconte-t-ii,  et  les 
voix  parties  des  tribunes  dominaient  souvent  le  bruit  qui  se 
faisait  dans  la  salle.  La  duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants 
étaient  presque  étouffés  sous  la  pression  de  la  foule  qui  se 
serrait  autour  d'eux.  Je  fis  en  vain,  pour  obtenir  un  peu  de 
place  et  d'air  (car  la  chaleur  était  extrême),  des  appels  réitérés 
et  énergiques  aux  gardes  naiionaux  les  plus  rapprochés  de 
nous.  Je  rencontrai  chez  eux  peu  de  bonne  volonté,  ou  plutôt 
une  crainte  extrême  de  repousser  la  foule  qui,  pressant  du 
dehors,  menaçait  de  nous  étouffer9. » 


i.  Dépos.  Larabit,  n"  663. 

2.  Dépos.  Duponceau,  n°  224. 

3.  Sauzet,  om\  cit.,  p.  297. 

4.  Dupin,  Mémoires,  t.  IV,  p.  470. 

;">.  .Marie  dit  :  «  L'attitude  de  la  duchesse  était  câline.  Sa  figure, pâle  et  douce, 
ne  manquait  ni  de  fermeté  ni  de.  résolution.»  (Cité  par  Chérest,  La  vie  et  les 
œuvres  de  .1.-7'.  Marie,p.  u3.)Cf.  le  Journal  d'un  officier  de  cavalerie  [capit. 
BrùJ,  publié  par  De  Marnay,  Mémoires  secrets,  etc...,  p.  333. 

6.  Sauzet, oui-,  cit., p.  298;  —  Dupin, Mémoires, t.  IV. p.  470. 

7.  Le  Moniteur,  2J  février  1848. 

5.  Le  duc  de  Nemours,  Xotes  sur  les  événements  dont  j'ai  été  témoin,  publiées 
par  René  Bazin,  Le  duc  de  Nemours,  p.  322. 

9.  Id.,  p.  323. 
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M.  Lacrosse,  au  milieu  du  bruiV  :  Je  demande  que  la  parole 
soit  donnée  à  M.  Dupin.  qui  vieni  d'amener  M.  le  comtede  Paris 
dans  La  Chambre. 

M.  Dupix  :  Je  ne  l'ai  pas  demandée  '. 

Voix  nombreuses  :  Parlez  !  parlez  ! 

M.  Dupin,  à  In  tribune:  (Ecoutez!  écoutez!)  Messieurs,  vous 
connaissez  la  situation  de  la  capitale,  les  manifestations  qui  ont 
eu  lieu.  Elles  oui  eu  pour  résultai  L'abdication  de  S.  M.  Louis- 
Philippe,  qui  a  déclaré  en  même  temps  qu'il  déposait  le  pouvoir 
et  qu'il  le  laissait  à  la  libre  transmission  sur  la  tête  du  comte  de 
Taris,  avec  la  régencede  M  La  duchesse  d'Orléans.  (Vives  accla- 
mations. —  Cris  nombreux:  Vive  le  roi!  Vive  le  comte  de 
Paris!  Vive  In  régente!) 

Messieurs,  vos  acclamations  si  précieuses  pour  le  nouveau  roi 
et  pour  M""  la  régente  ne  --ont  pas  les  premières  qui  l'aient  saluée; 
(die  a  traversé  à  pied   Les  Tuileries  et  la   place  de  la  Concorde, 


i.  Pour  la  séance  de  la  Chambre,  la  source  essentielle  est  Le  Moniteur. 
Les  autres  journaux,  qui  généralement  avaient  des  sténographes  particu- 
liers, se  trouvèrent  en  défaut  ce  jour-là.  Presque  tous  publièrent  une  note 
analogue  à  celle  que  l'on  trouve,  par  exemple,  dans  le  Journal  des  Débats 
du  25  février:  «  Notre  sténographe  n'ayant  pu  arriver  à  la  Chambre  des 
députés  en  temps  opportun,  le  compte  rendu  de  la  séance  d'aujourd'hui  se 
trouve  nécessairement  fort  incomplet.  »  Les  sténographes  du  Moniteur  res- 
tèrent au  contraire  fidèlement  à  leur  poste.  Dans  le  numéro  de  La  Presse 
qui  résume  les  événements  de  février  (n°  des  25,  26,  27,  28,  29  février  1848), 
Emile  de  Girardin  leur  rend  justice:  «  Le  Moniteur  seul  a  été  intrépide. 
Seul,  inébranlable,  impassible,  il  est  resté  à  son  poste,  tandis  que  tous  nos 
sténographes  enjambaient  leur  tribune  et  venaient  se  mêler  à  ce  tumulte 
sans  nom,  ce  conflit  de  la  parole  et  du  fait,  destiné  à  devenir  quelque  jour 
l'un  «les  plus  curieux  endroits  de  l'histoire  des  révolutions  de  France.  »  — 
On  trouve  dans  Le  Moniteur  deux  textes  sténographiques  de  la  séance  du 
2^:  un  dans  le  numéro  du 25,  un  autre  dans  le  numéro  du26.  En  comparant 
ces  deux  textes,  on  voit  que  le  second  n'est  qu'une  correction  du  premier, 
et  les  rectifications  portent  toujours  sur  des  erreurs  évidentes  ou  des  fautes 
typographiques.  C'est  donc  d'après  le  texte  du  numéro  du  26  que  je  cite 
les  débats  de  la  Chambre.  Toutefois,  malgré  leur  bravoure  et  leur  sang- 
froid,  les  sténographes  ne  purent  se  rendre  compte  de  tous  les  détails  d'une 
séance  aussi  animée  et  aussi  confuse  ;  il  leur  fut  souvent  difficile  d'aperce- 
voir les  mouvements  du  groupe  qui  entourait  la  duchesse  d'Orléans  ou  de 
la  foule  des  envahisseurs:  sur  ce  point,  leur  récit  est  fréquemment  erroné; 
aussi,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  discours  ou  discussions,  j'ai  abandonne 
Le  Moniteur  pour  utiliser  les  relations  des  témoins  les  mieux  placés  pour 
entendre  ou  pour  voir. 

2.  Dupin,  fort  inquiet,  était  très  embarrassé;  «  jamais  je  n'ai  été  pris  de 
si  court»,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  t.  IV,  p.  472. 
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escortée  par  le  peuple,  par  la  garde  nationale  (Bravo!  bravo!), 
exprimant  ce  vœu,  comme  il  est  au  fond  de  son  cœur,  de  n'admi- 
nistrer qu'avec  le  sentiment  profond  <!<■  L'intérêt  public,  du  vœu 
national,  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  la  France.  (Nou- 
veaux bravos.) 

(M.  Dupin  descend  de  la  tribune.) 

Plusieurs  membres  :  M.  Hanoi  !  M.  Hanoi  à  la  tribune! 

D'autres  membres  :  Il  est  absenl  ! 

M.  Dupin,  de  sa  place:  11  me  semble  que  la  Chambre,  par  ses 
acclamations  unanimes,  vient  d'exprimer  an  sentiment  non  équi- 
voque qui  doit  être  constaté. 


Voix  nombreuses  :  Oui 


î  :  oui 


;  i 


Voix  diverses  a  gauche  et  a  l'extrême-gauche  :  Non!  non! 
Attendons  M.  Barrot!  Un  gouvernement  provisoire  ! 

M.  Dupin  :  Je  demande,  en  attendant  que  l'acte  d'abdication, 
qui  nous  sera  remis  probablement  par  M.  Barrot,  soit  parvenu, 
que  la  Chambre  fasse  inscrire  au  procès-verbal  les  acclamations 
qui  ont  accompagné  ici  et  salué  dans  celle  enceinte  le  comte  de- 
Paris  comme  roi  île  France,  et  Mme  la  duchesse  d'Orléans  comme 
régente,  sous  la  garantie  du  vœu  national.  (Oui!  oui!  bravo!  — 
Non! —  Vive  et  universelle  agitation.) 

M.  le  président  :  Messieurs,  il  me  semble  que  la  Chambre,  par 
ses  acclamations  unanimes... 

(Approbation  au  centre.  —  Réclamations  à  gauche  et  à  droite, 
et  de  la  part  des  spectateurs  qui  sont  entrés  dans  les  couloirs.) 

M.  Dupin  :  Je  constate  avant  tout  les  acclamations  du  peuple  et 
de  la  garde  nationale... 

(M.  Marie  demande  la  parole  et  monte  à  la  tribune.  —  Le 
bruit  et  l'agitation  l'empêchent  de  se  faire  entendre.) 

M.  de  Lamartine,  de  sa  place  :  Je  demande  à  M.  le  président 
de  suspendre  la  séance,  par  le  double  motif  et  du  respect  que 
nous  inspire,  d'un  côté,  la  représentation  nationale,  et  de  l'autre, 
la  présence  de  l'auguste  princesse  qui  est  ici  devant  nous.  (Non  ! 
non  !  —  Oui  ! ) 

M.  le  président  :  La  Chambre  va  suspendre  sa  séance  jusqu'à 
ce  que  Mme  la  duchesse  d'Orléans  et  le  nouveau  roi  se  soient  reti- 
rés. (Non  !  non  !) 

Des  officiers,  des  gardes  nationaux,  des  insurgés  n'avaient 
cessé  d'envahir  l'hémicycle,  et  la  duchesse  s'y   trouvait  de 
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plus  en  plus  pressée  dans  la  foule.  Quelques  personnes, entre 
autres, M.  Clément,  un  des  questeurs,  L'engageaient  à  se  retirer 
dans  une  pièce  voisine  '  ou  à  L'hôtel  de  La  Présidence,  que 
Sauzet  venait  de  mettre  à  sa  disposition  .  Mais,  poussée  par 
le  duc  de  Nemours  .  «-Ile  s'obstinail  à  pester. 

M.  Lherbette,  s' adressant  à  M .  le  président  :  M  La  duchesse 
désire  rester  ici. 

(Le  bruit  et  l'agitation  redoublent.) 

M.  le  président  :  Tout  le  monde,  sans  distinction  d'opinion, 
doit  comprendre  qu'en  présence  d'une  auguste  princesse  et  de  son 
lils.  Le  silence  e1  Le  respect  sont  Le  devoir  de  tous. 

(Bruits  divers.  M ' .  Marie  occup  •  toujours  la  tribune.  — 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  et  ses  eut  nuls  restent  debout  dans 
l'hémicycle,  entourés  d'un  grand  nombre  de  députés.) 

M.  Oudinot  :  Je  demande  à  la  Chambre  un  instant  d'attention. 
(Ecoulez  .'écoule: .')  On  l'ail  appel  a  lous  les  sentiments  généreux. 

La  princesse,  on  vous  L'a  dit,  a  traversé  les  Tuileries  et  la  place 
delà  Concorde  seule,  à  pied,  avec  ses  enfants,  aux  acclamations 
publiques.  Si  elle  désire  se  retirer,  que  les  issues  lui  soient  ou- 
vertes, que  nos  respects  l'entourent  comme  elle  était  entourée 
tout  à  l'heure  des  respects  de  la  ville  de  Paris.  Accompagnons-la 
où  elle  veut  aller...  (Interruptions.)  Si  elle  demande  à  rester  dans 
cette  enceinte,  qu'elle  reste,  et  elle  aura  raison,  car  elle  sera  pro- 
tégée par  notre  dévouement.  (Très  bien  !) 

M.  le  président  :  La  première  mesure  à  prendre,  c'est  d'inviter 
toutes  les  personnes  étrangères  à  la  Chambre  à  sortir  de  l'en- 
ceinte. (Non  !  non!) 

La  Chambre  ne  peut  pas  délibérer:  Messieurs,  par  respect  pour 
la  Chambre  et  pour  la  Constitution,  veuillez  vous  retirer.  (Xon  ! 
non  !) 

Comme  la  cohue  ne  diminuait  pas,  le  duc  de  Nemours 
décida  la  régente  à  monter  en  haut  des  gradins,  afin  d'avoir 


i.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  323. 

2.  Sauzet,  ouv.  cit.,  p.  3oi. 

3.  Contrairement  à  ce  que  prétend  Le  Moniteur;  le  duc  de  Nemours,  ouv. 
rit.,  \>.  '3a',.  Cf.  Élie  Dccazes.  Le  af  février...,  Paris,  1849,  in-8°.  «  On  osa  lui 
proposer  de  quitter  la  salle  en  y  laissant  son  fils;  j'étais  derrièreM.  Le  comte 
de  Paris,  au  pied  de  la  tribune...  [La  duchesse]  était  debout,  discutant  vive- 
ment...; elle  se  retourna,  en  disant...:  «  Je  veux  rester.  »  (p.  19). 
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un  peu  plus  d'air;  malgré  les  efforts  que  l'on  fit  pour  les  faire 
sortir  par  la  porte  du  milieu,  ils  s'assirent  sur  lavant-dernier 
gradin,  au  sommet  de  la  partie  gauche  du  centre1.  La  duchesse 
avait  à  sa  droite  le  comte  de  Paris,  à  sa  gauche  le  duc  de 
Chartres;  le  duc  de  Nemours  se  tenait  à  eolé  du  comte  de 
Paris  .  Quelques  députés  les  avaient  suivis,  M.  Dupin,  entre 
autres,  qui  se  plaça  derrière  la  duchesse3. 

M.  le  président  :  J'invite  de  nouveau  toutes  les  personnes 
étrangères  à  la  Chambre  à  se  retirer:  la  Chambre  va  délibérer. 

M.  Marie,  s'adressait!  att.x  gardes  nationaux  en  armes  : 
Messieurs,  sortez  pour  que  la  Chambre  puisse  délibérer.  (Non  ! 
non  !) 

M.  le  président  :  Souvenez-vous,  Messieurs,  que  la  représen- 
tation nationale  est  un  dépôt  sacré  confié  à  la  ville  de  Paris  et  à  la 
garde  nationale;  la  Chambre  ne  peut  pas  délibérer  en  présence 
d'étrangers.  (Non  !  non  !) 

(En  ce  moment,  M.  Od'don  Barrot  entre  dans  la  salle.  Un 
grand  nombre  de  députés  l'entourent.) 

M.  Osmo.nt  :  Il  faut  laisser  parler  M.  Odilon  Barrot. 

(M.  Marie,  à  la  tribune,  se  dispose  à  prendre  la  parole.) 

Plusieurs  voix  :  M.  OJilon  Barrot  !  M.  Odilon  Barrot  ! 

M.  Crémieux  :  Laissez  parler  M.  Marie,  M.  Odilon  Barrot  vien- 
dra après. 

M.  Marie  :  Messieurs,  dans  la  situation  où  se  trouve  Paris, 
vous  n'avez  pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  des  mesures  qui 
puissent  avoir  autorité  sur  la  population.  Depuis  ce  matin  le  mal 
a  t'ait  d'immenses  progrès,  et,  si  vous  tardez  encore  à  prendre  des 
mesures  par  des  délibérations  inutiles,  vous  ne  savez  pas  jusqu'à 
quel  point  le  désordre  peut  aller;  il  est  clone  urgent  de  prendre 
un  parti.  Quel  parti  prendre  ?  On  vient  de  proclamer  la  régence 
de  M  ,e  la  duchesse  d'Orléans;  vous  avez  une  loi  qui  a  nommé  le 
duc  de  Nemours  régent;  vous  ne  pouvez  pas  aujourd'hui  faire  une 
régence;  c'est  certain,  il  faut  que  vous  obéissiez  à  la  loi.  Cepen- 
dant, il  faut  aviser;  il  faut,  à  la  tète  de  la  capitale,  comme  à  la 
tète  de  tout  le  royaume,  d'abord  un  gouvernement  imposant:  je 


i.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit..  p.  324. 
2.  Id.  ;  —  Dupin,  Mémoires,  t.  IV,  p.  .',Si. 
'3.  Dupin,  id. 
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demande  qu'un  gouvernement  provisoire  soit  constitué.  (Bravos  ! 

bravos  !  dans  les  tribunes.)  Quand  ce  gouvernement  aura  été 
constitué,  il  avisera;  il  pourra  aviser,  concurremment  avec  les 
Chambres,  et  il  aura  autorité  dans  ce  pays.  Ce  parti  pris  à  l'ins- 
tant  même,  il  faut  le  faire  connaître  dans  Paris:  c'est  le  seul 
moyen  d'y  rétablir  la  tranquillité;  il  ne  faut  pas  en  pareil  moment 
perdre  son  temps  en  vains  discours. 

Voici,  Messieurs,  ma  proposition  :  je  demande  que  sur-le- 
champ  un  gouvernement  provisoire  soit  organisé. 

(M.  de  Genoude  se  dirige  vers  la  tribune:  plusieurs  membres 
l'engagent  à  ne  pas  prendre  la  parole.) 

M.  de  Genoude  :  Je  n'ai  pas  d'autres  intérêts  que  les  intérêts 
du  pays. 

PlusiÈUR  MEMBRES  :  Laissez  vos  intérêts  de  côté  ! 
M.  Crémieux  :  Dans  un  pareil  moment  il  est  impossible  que 
tout  le  monde  soit  d'accord  pour  proclamer  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans pour  régente,  et  M.  le  comte  de  Paris  pour  roi;  la  population 
ne  peut  pas  accepter  immédiatement  cette  proclamation;  en  i83o. 
nous  nous  sommes  fort  hâtés,  et  nous  voici  obligés,  en  1848.  de 
recommencer.  (Bravo  !  bravo  !)  Nous  ne  voulons  pas.  Messieurs. 
nous  hâter  en  1848;  nous  voulons  procéder  régulièrement,  légale- 
ment, fortement. 

Le  gouvernement  provisoire...  (bravo!  bravol)  que  vous  nom- 
merez ne  sera  pas  seulement  chargé  de  maintenir  l'ordre,  mais  de 
nous  apporter  ici  des  institutions  qui  protègent  toutes  les  parties 
de  la  population,  ce  qui  lui  avait  été  promis  et  ce  qu'elle  n'a  pas 
pu  trouver  depuis  i83o.  (Bravo  !  bravo!) 

Quant  à  moi.  je  vous  le  déclare1,  j'ai  le  plus  profond  respect 
pour  Madame  la  duchesse  d'Orléans...  (Bravo!  bravo!  —  Ces 
bravos,  qui  parlent  des  bancs  du  centre,  sont  étouffés  par  des  cris 
et  par  letumulte  des  tribunes.)...  et  j'ai  conduit  tout  à  l'heure  (j'ai 
eu  ce  triste  honneur)  la  famille  royale  jusqu'aux  voitures  quil'em- 
porlent  dans  son  voyage  '  ;  je  n'ai  pas  manqué  à  ce  devoir,  et 
j'ajouterai  que  toutes  les  populations  qui  étaient  répandues  sur  la 
route  ont  parfaitement  accueilli  le  malheureux  roi  et  sa  malheu- 
reuse famille.  (Rumeur  tumultueuse.)  Mais  maintenant,  Messieurs, 
la  généralité  delà  population  parisienne,  la  fidèle  garde  nationale, 
ont  manifesté  leur  opinion  légale  :  eh  bien,   la  proclamation  qui 


1.  «  Une  voix  sonore,  partant  des  tribunes  au-desmis   de   la  gauche,  cria  : 
Bon  voyage!  »  Le  duc-  de  Nemours,  01M>.  cit..  p.  325. 
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vous  est  proposée  dans  ce  moment  violerait  la  loi  qui  est  déjà 
portée. 

Nommons  un  gouvernement  provisoire  ;  qu'il  soit  juste,  ferme, 
vigoureux,  ami  du  pays,  auquel  il  puisse  parler,  pour  lui  faire 
comprendre  que,  s'il  a  des  droits  que  tous  nous  saurons  lui  donner, 
il  a  aussi  des  devoirs  qu'il  doit  savoir  remplir. 

Croyez-nous  un  peu,  nous  vous  en  supplions;  nous  sommes 
arrivés  aujourd'hui  à  ce  que  devait  nous  donner  la  révolution  de 
Juillet;  nous  n'avons  pas  voulu  le  changement  de  quelques  hom- 
mes; sachons  profiter  des  événements,  et  ne  laissons  pas  à  nos 
fils  le  soin  de  renouveler  cette  révolution. 

Je  demande  l'institution  d'un  gouvernement  provisoire  composé 
de  cinq  membres.  (Approbation  à  gauche  dans  les  tribunes.) 

M.  de  Genoude  :  Je  le  demande  à  tout  le  monde...  (Interrup- 
tion.) Vous  ne  pouvez  faire  ni  un  gouvernement  provisoire  ni  une 
régence;  il  faut  que  la  nation  soit  convoquée,  si  vous  avez  quelque 
chose  à  faire.  (Interruption.)  Je  dis  qu'il  n'y  a  rien  sans  le  consen- 
tement du  peuple.  C'est  comme  en -i83o,  vous  ne  l'avez  pas  appelé, 
voyez  ce  qui  vous  arrive;  ce  sera  la  même  chose,  et  vous  verrez 
les  plus  grands  malheurs  surgir  de  ce  que  vous  ferez  aujourd'hui. 
(Agitation.) 

Les  paroles  de  M.  de  Genoude  élaient  couvertes  par  les 
murmures  et  les  interruptions  de  la  Chambre'.  Les  tribunes, 
les  couloirs,  la  salle  des  séances  se  remplissaient  toujours  de 
nouveaux  envahisseurs  qui  pénétraient,  en  petits  groupes, 
par  toutes  les  issues;  c'était,  comme  on  l'a  dit,  une  «inondation 
par  infiltration  »*.  Les  députes,  dans  cette  atmosphère  fié- 
vreuse, livrés  à  eux-mêmes  sans  direction,  hésitaient  entre  la 
régence  et  le  gouvernement  provisoire.  Beaucoup  espéraient 
en  Lamartine,  qui  semblait  désigné  pour  concilier  la  royauté 
du  comte  de  Paris  et  l'exaltation  populaire.  Tocqueville 
l'engageait  à  saisir  l'occasion,  à  monter  à  la  tribune  où  l'abbé 
de  Genoude  se  faisait  huer;  mais  Lamartine  se  refusait  à 
parler  tant  que  la  duchesse  et  son  fils  resteraient  dans 
l'enceinte3.  Fidèle  aux  engagements  qu'il  avait  pris  un  instant 

i.  «  L'abbé  de  Genoude  fut  hué  presque  constamment  pendant  son  séjour 
à  la  tribune.  »  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  325. 

2.  Tocqueville,  Souvenirs,  p.  G9. 

3.  Id.,  p.  70. 
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auparavant  devant  Bastide  et  ses  amis,  il  songeait  à  soutenir 
L'idée  d'un  gouvernement  provisoire,  el  il  aurait  désiréy  faire 
représenter  toutes  les  fractions  de  l'opposition  parlementaire. 
C'est  à  ce  moment,  s'il  faut  en  croire  un  incident  rapporté 
uniquement  par  des  témoignages  royalistes,  qu'il  demanda  à 
Berryer  son  concours,  lui  proposant  une  place  dans  le  gou- 
vernement qu'on  allait  proclamer.  Berryer  refusa1. 

Devant  le  tumulte  croissant,  M.  de  Genoude  quitta  La  tribune 
el  Barrot  se  leva  pour  le  remplacer*.  Plusieurs  députés  de 
gauche  l'entourèrent,  tentant  un  dernier  effort  pour  le  déta- 
cher de  la  régence3.  Crémieux essaya  de  le  convaincre:  «Pro- 
clamez la  nécessité  d'un  gouvernement  provisoire,  la  Chambre 
l'accepte  :  les  centres,  eux-mêmes,  reconnaissent  que  c'est  le 
seul  moyen  de  salut  en  ce  moment1.  » 

M.  Odilon  Barrot  :  (Ecoutez!  écoutez!)  Jamais  nous  n'avons 
eu  plus  besoin  de  sang-froid  et  de  prudence!  (C'est  vrai!)  Puissiez- 
vous  être  tous  unis  dans  un  même  sentiment,  celui  de  sauver  le 
pays  du  plus  détestable  des  fléaux,  la  guerre  civile.  (Très  bien! 
très  bien!)  Les  nations  ne  ineurent  pas,  mais  elles  peuvent  s'atfai- 
blir  dans  des  dissensions  intestines,  et  jamais  la  France  n'a  eu 
plus  besoin  de  toute  sa  grandeur  et  de  toute  sa  force. 


i.  Nous  connaissons  cet  incident  surtout  par  M.  de  Falloux,  Mémoires  d'un 
royaliste,  t.  I  r.  p.  268.  Ce  témoignage  est  complété  par  celui  de  Berryer 
recueilli  par  son  biographe,  Cliarles  de  Lacomlie  {Berryer  et  la  Monarchie 
de  Juillet,  i8j5,  in-S",  p.  53.*)).  Immédiatement  après  l'offre  de  Lamartine, 
Berryer  en  informa  de  Fallonx.  «  Je  viens  de  prendre  une  résolution  grave 
sans  consulter  mes  amis,  lui  dit-il...;  j'espère  qu'ils  m'approuveront!  M.  de 
Lamartine  me  proposait  une  place  dans  le  Gouvernement  provisoire  qu'on 
va  proclamer  tout  à  l'heure  à  la  tribune.  J'ai  refusé.  Il  y  aura  là  des  respon- 
sabilités que  je  ne  peux  encourir  ni  faire  encourir  à  notre  cause.  »  Lacombe, 
OVLV.  cit.,  p.  535.  Cet  incident  est  en  lui-même  assez  vraisemblable  :  nous 
avons  déjà  vu,  à  propos  du  banquet  du  XIIe  arrondissement,  les  avances 
faites  par  l'opposition  de  gauche  à  l'opposition  de  droite;  d'autre  part, 
Lamartine  était  assez  porté  à  ces  rapprochements  conciliants. 

2.  «  Ses  paroles  lurent  interrompues  par  de  tels  murmures,  qu'il  fut 
contraint,  au  bout  de  peu  d'instants,  de  descendre  de  la  tribune  pour  la 
céder  à  M.  Barrot.  »  Sauzet,  ouv.  cit.,  p.  3o^. 

3.  «  Plusieurs  députés  de  la  gauche...  au  moment  où  j'allais  y  monter  [à 
la  tribune],  me  supplièrent  d'appuyer  la  proposition  de  M.  Marie.  »  O.  Bar- 
rot, Mémoires,  t.  Ior,  p.  547. 

4.  Crémieux,  En  1S4S.  Discours  et  lettres,  Paris,  1884,  in-18,  p.  3o6. 
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Notre  devoir  est  tout  tracé.  Il  a  heureusement  cette  simplicité 
qui  saisit  toute  une  nation;  il  s'adresse  à  ce qu" elle  a  de  plus  géné- 
reux et  de  plus  intime,  à  son  courage,  à  son  honneur. 

La  couronne  de  Juillet  repose  sur  la  tête  d'un  enfant  et  d'une 
femme.  (Vives  acclamations  au  centre.) 

(Madame  la  duchesse  d'Orléans  se  lève  et  salue  rassemblée. 
Elle  invite  le  comte  de  Paris  à  l'imiter,  ce  qu'il  fait.) 

La  duchesse  d'Orléans,  préservée  de  la  foule  parmi  groupe 
de  députés  amis,  cherchait,  dans  ce  tumulte,  à  prononcer 
quelques  paroles.  Elle  demandait  conseil  au  duc  de  Nemours 
et  à  ceux  qui  l'entouraient1.  Au  commencement  du  discours 
de  Barrot,  Crémieux  était  monté  vers  elle  et  s'était  assis  à 
côté  du  petit  duc  de  Chartres.  A  ce  moment,  il  tit  passer  à  la 
régente  un  billet  sur  lequel  il  avait  crayonné  à  la  hâte  ce 
qu'elle  pourrait  dire  à  la  Chambre2  :  «  C'est  de  la  volonté 
nationale  que,  mon  fils  et  moi,  nous  voulons  tenir  nos  pou- 
voirs. Nous  attendons  avec  confiance,  moi  la  veuve  du  duc 
d'Orléans,  mon  fils  orphelin,  la  résolution  qui  sera  prise.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  j'élèverai  mon  fils  dans  les  sentiments 
les  plus  vifs  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté3.  » 

Barrot  voulut  mettre  à  profit  les  acclamations  du  centre, 
mais  les  cris  de  la  droite  l'en  empêchèrent. 

M.  Odilox  Barrot  :  Je  fais  un  appel  solennel... 

M.  de  la  Rochejaqueleix  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  laites. 


i.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cil.,  p.  325. 

2.  Crémieux,  oiw.  cit.,  p.  3o~. 

3.  Ce  texte  a  été  publié  par  Crémieux,  ouv.  cit.,  p.  3oS.  Le  papier,  égaré 
pai*  la  duchesse  d'Orléans,  fut  trouvé  à  la  Chambre  dans  la  soirée  et 
rapporté  à  Crémieux.  Dans  le  détail  de  cet  incident,  les  récits  ne  concordent 
pas.  Crémieux  raconte  qu'il  proposa  à  la  duchesse  de  montrer  le  billet  à 
son  conseiller  Dupin.  «  Si  Votre  Altesse  veut  montrer  ce  papier  à  M.  Dupin. 
«  son  avis  la  rassurera.  »  Dupin  lui  dit  :  «  Oui.  Madame,  vous  pouvez 
«  prononcer  ces  paroles.  »  Ouv.  cit.,  p.  '>o<).  Dupin,  dans  ses  Mémoire*. 
prétend  qu'il  lit  une  tout  autre  réponse  :  «  Après  l'avoir  lu,  je  le  replaçai 
devant  elle,  en  lui  disant  (pie,  si  elle  parvenait  à  se  faire  entendre,  ce  qu'elle 
dirait  d'elle-même  vaudrait  assurément  mieux  et  produirait  infiniment  plus 
d'effet,  »(ï.  IV,  p.  481). 
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Au  milieu  de  ces  interruptions,  la  duchesse  d'Orléans  cher- 
cha à  se  faire  entendre;  elle  se  leva  el  lii  signe  qu'elle  allait 
parler. 

Plusieurs  vois  :  Ecoutez!  écoutez!  Laissez  parler  Madame  la 
duchesse  ! 

D'autres  membres  :  Continuez,  Monsieur  Barrot. 

Ne  parvenant  pas  à  dominer  le  bruit,  elle  céda  aux  députés 
qui  l'engageaient  à  laisser  terminer  Le  discours  de  Barrot  et  se 
rassit  près  de  son  flls1. 

M.  OniLON  Barrot  :  C'est  au  nom  de  la  liberté  politique  dans 
notre  pays,  c'est  au  nom  des  nécessités  de  l'ordre  surtout,  au  nom 
de  notre  union  et  de  notre  accord  dans  des  circonstances  si  diffi- 
ciles, que  je  demande  à  tout  mon  pays  de  se  rallier  autour  de  ses 
représentants  de  la  révolution  de  Juillet.  Plus  il  y  a  de  grandeur 
et  de  générosité  à  maintenir  et  à  relever  ainsi  la  pureté  et  l'inno- 
cence, et  plus  mon  pays  s'y  dévouera  avec  courage.  Quant  à  moi, 
je  serai  heureux  de  consacrer  mon  existence,  tout  ce  que  j'ai  de 
(acuités  dans  ce  monde,  à  taire  triompher  cette  cause,  qui  est  celle 
de  la  vraie  liberté  dans  mon  pays.  (Bravos  au  centre.) 

M.  de  la  Rochejaquelein  :  Je  demande  la  parole. 

M.  Odilon  Barrot  :  Est-ce  que  par  hasard  on  prétendrait 
remettre  en  question  ce  que  nous  avons  décidé  par  la  révolution 
de  Juillet?  (Très  bien!  très  bien  !) 

Messieurs,  la  circonstance  est  difficile,  j'en  conviens,  mais  il  y  a 
dans  ce  pays  de  tels  éléments  de  grandeur,  de  générosité  et  de 
bon  sens,  que  je  suis  convaincu  qu'il  suffit  de  leur  faire  appel  pour 
que  la  population  de  Paris  se  lève  autour  de  cet  étendard.  (Oui  ! 
oui!) 

Il  y  a  là  tous  les  moyens  d'assurer  toute  la  liberté  à  laquelle  ce 
pays  a  le  droit  de  prétendre,  de  la  concilier  avec  toutes  les  néces 
sites  de  l'ordre  qui  lui  sont  si  nécessaires,  de  rallier  toutes  les 
forces  vives  de  ce  pays  et  de  traverser  les  grandes  épreuves  qui 
lui  sont  peut-être  réservées. 

Ce  devoir  est  simple,  tracé  par  l'honneur,  par  les  véritables  inté- 
rêts du  pays  ;  si  nous  ne  savons  pas  le  remplir  avec  fermeté,  persévé- 

i.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  325. 
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rance,  courage,  je  ne  sais  quelles  peuvent  en  être  les  conséquences; 
mais  soyez  convaincus,  comme  je  le  disais  en  commençant,  que 
celui  qui  a  le  courage  de  prendre  la  responsabilité  d'une  guerre 
civile  au  sein  de  notre  noble  France,  celui-là  est  coupable  au 
premier  chef,  celui-là  est  criminel  envers  son  pays  et  envers  la 
liberté  île  la  France  et  du  monde  entier. 

Quant  à  moi,  Messieurs,  je  ne  puis  prendre  cette  responsabilité. 
La  régence  de  la  duchesse  d'Orléans,  un  ministère  pris  dans  les 
opinions  les  plus  éprouvées,  vont  donner  plus  de  gages  à  la 
liberté  ;  et  puisse  un  appel  au  pays,  à  l'opinion  publique,  dans 
toute  sa  liberté,  se  prononcer  alors,  et  se  prononcer  sans  s'égarer 
jusqu'à  des  prétentions  rivales  de  la  guerre  civile. 

M.  Ledru-Rollin  :  Je  demande  la  parole. 

M.  Barrot,  continuant  :  Se  prononcer  au  nom  des  intérêts  du 
pays  et  de  la  vraie  liberté,  voilà,  quant  à  moi,  quel  est  mon  avis, 
quelle  est  mon  opinion;  je  ne  pourrais  pas  prendre  la  responsa- 
bilité d'une  autre  situation. 

M.  de  la  Rochejaquelein  :  Nul  plus  que  moi  ne  respecte  et  ne 
sent  profondément  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  certaines  situations. 
Je  n'en  suis  pas  à  ma  première  épreuve. 

Je  répondrai  à  l'honorable  M.  Odilon  Barrot  que  je  n'ai  pas  la 
folle  prétention  de  venir  ici  élever  des  prétentions  contraires,  non; 
mais  je  crois  que  M.  Odilon  Barrot  n'a  pas  servi,  comme  il  aurait 
voulu  les  servir,  les  intérêts  pour  lesquels  il  est  monté  à  cette 
tribune,  en  s'avançant  autant  qu'il  a  fait.  (Bruit.) 

Messieurs,  il  appartient  peut-être  bien  à  ceux  qui,  dans  le  passé, 
ont  toujours  servi  les  rois,  de  parler  maintenant  du  pays  et  de 
parler  du  peuple. 

Quelques  voix  :  Bien!  très  bien! 

M.  de  la  Rochejaquelein  :  Aujourd'hui,  vous  n'êtes  plus  rien 
ici,  vous  n'êtes  plus  rien!... 

Au  centre  :  Comment  donc?  comment  donc  ? 

M.  de  Mornay  :  Nous  ne  pouvons  accepter  cela. 

M.  le  président  :  Monsieur,  vous  vous  écartez  de  l'ordre:  je 
vous  rappelle  à  l'ordre. 

M.  de  la  Rochejaquelein  :  Permettez-moi  de  parler. 

Quand  je  dis  que  vous  n'êtes  rien,  en  vérité,  je  ne  croyais  pas 
soulever  des  orages.  Ce  n'est  pas  moi,  député,  qui  vous  dirai  que 
la  Chambre  des  députés  n'existe  plus  comme  Chambre.  Je  dis 
qu'elle  n'existe  plus  comme...  (Interruptions.)  Je  dis,  Messieurs, 
qu'il  faut  convoquer  la  nation,  et  alors... 
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(En  ce  moment  une  foule  d'hommes  armés,  gardes  nationaux, 
étudiants,  ouvriers,  pénètre  dans  la  salle  des  séances  et  arrive 
jusqu'à  l'hémicycle.) 

C'étaient  les  colonnes  de  peuple  qui,  parties  des  Tuileries, 
étaient  parvenues  à  franchir  les  grilles  du  Palais-Bourbon1. 
Ces  colonnes  étaient  arrivées  en  désordre,  les  unes  par  le 
jardin  et  le  pont  de  la  Concorde1,  les  autres  par  la  rive  gau- 
che. La  plus  importante  était  la  colonne  Dunoyer.  Sortie  des 
Tuileries,  par  le  guichet  du  Pont-Royal,  elle  avait  traversé  le 
pont  et  suivi  le  quai  d'Orsay3.  A  la  hauteur  de  la  rue  de  Belle- 
chasse,  un  grenadier  de  la  garde  nationale  présenta  une  pro- 


i.  Pour  l'envahissement  de  la  Chambre  par  les  colonnes  populaires,  le 
texte  du  Moniteur  et  des  Mémoires  a  besoin  d'être  contrôlé  et  rectifié  par 
les  récits  des  insurgés  eux-mêmes.  Nous  avons  donc  recueilli  et  groupé 
tous  les  témoignages  des  envahisseurs  que  nous  avons  pu  retrouver.  Ces 
témoignages  sont  au  nombre  de  cinq  : 

i"  Un  récit  de  Veyne  dans  sa  brochure  que  nous  avons  déjà  utilisée  : 
Episodes  d"  la  Révolution  du  2J  février  i8Ç8.  Prise  des  Tuileries.  Invasion 
de  la  Chambre  des  députés,  etc...  Notice  historique  avec  pièces  justificatives, 
Paris.  184S,  in-8°  (Bibl.  nal..  Lb»,  38).  Ce  récit,  généralement  fidèle,  est 
composé  d'après  les  souvenirs  du  capitaine  Dunoyer;  c'est  le  plus  complet 
et  souvent  le  plus  sur. 

2"  Un  récit  anonyme  publié  sons  le  titre  suivant  :  Le  penpl>  aux  Tuileries 
et  A  la  Chambre  des  députés..,,  par  un  Italien,  témoin  oculaire,  Paris  [18  8J, 
in-8°  (Bibl.  nat.,  Lb51,  4î°>).  Ce  récit  concorda  asse^  bien  avec  celui  de 
Veyne;  certaines  divergences  de  détail  semblent  cependant  prouver  que 
l'auteur  ignorait  la  brochure  précédente.  Le  témoin  anonyme  faisait  partie 
de  la  colonne  Dunoyer. 

3°  Un  récit  de  Melchior  Guibert.  garde  national  de  la  3e  légion  de  la 
banlieue,  publié  dans  Le  Populaire,  n*  du  2'5  mars  1848.  sous  le  titre  suivant  : 
Nouveau  récit  historique  de  la  fameuse  séance  du  2J  février  18J8.  Ce  texte 
est  particulièrement  important  paire  qu'il  parut  très  probablement  avant 
les  brochures  précédentes,  que  Guibert  faisait  partie  d'un  autre  groupe  que 
la  colonne  Dunoyer,  et  parce  que  son  récit  est  parfois  en  opposition  avec 
les  deux  premiers  témoignages. 

4°  Une  lettre  rectificative  adressée  au  Moniteur,  qui  ne  l'inséra  point,  par 
un  groupe  d'insurgés  de  la  colonne  Dunoyer.  Cette  lettre  est  publiée  à  la 
suite  de  la  brochure  de  Veyne,  et  permet  de  préciser  certains  détails  un 
peu  obscurs. 

5°  A  ces  quatre  récits  contemporains,  il  faut  joindre  enfin  les  souvenirs 
de  Wilfried  de  Fonvielle,  Le  2  j  février  18^8,  Souvenirs  d'un  témoin,  publiés 
dans  Le  Petit  Temps,  n°  du  25  février  1908. 

2.  Récit  de  Melchior  Guibert. 

3.  Veyne,  Épisodes...,  p.  16. 
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clamât  ion  signée  Lamoricière,  annonçant  la  régence1.  Elle 
fut  accueillie  par  les  cris  de  :  Vive  la  République!  Pas  do 
régence"  ! 

Devanl  le  Palais-Bourbon,  les  généraux  demeuraient 
inquiets,  au  milieu  des  masses  de  peuple  qui  allluaieul  par 
toutes  les  voies.  Ku  entrant,  le  duc  de  Nemours  avail  envoyé 
le  capitaine  Brô  porter  Tordre  à  llulhières  dv  couvrir  la 
Chambre.  Rulhières,  voyant  grossir  la  foule  des  insurgés 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien 
assurer,  qu'il  allait,  sans  doute,  être  submergé  par  le  Ilot 
populaire*.  Deux  t'ois  le  duc  de  Nemours  dépêcha  vers  lui  le 
capitaine  Brô  sans  obtenir  de  réponse  plus  rassurante \  Du 
côté  du  quai  d'Orsay.  Gourgaud  se  rendait  compte  également 
de  l'inutilité  de  ses  efforts  ;  après  avoir  essayé  sans  résultat 
de  contenir  les  combattants  par  ses  paroles,  il  pénétra  lui- 
même  dans  la  Chambre  pour  signaler  au  duc  de  Nemours  le 
péril  de  la  situation3.  Bedeau  restait  donc  seul  pour  com- 
mander les  troupes  chargées  de  conserver  libres  les  issues 
du  Palais.  Agité  des  mêmes  inquiétudes  et  des  mêmes  hési- 
tations qu'il  montrait  depuis  le  matin,  il  n'osait  prendre  sur 
lui  de  faire  retirer  l'armée  ni  de  résister  ouvertement.  Il 
attendait  dans  cette  fausse  situation  et  sollicitait  des  ordres 
qui  ne  venaient  point.  A  plusieurs  reprises,  il  adressa  le 
capitaine  Fabar  au  due  de  Nemours0.  Fabar  entra  dans 
l'hémicycle,  ne  put  atteindre  le  duc  parmi  la  cohue  de 
députés  qui  l'entouraient,  aborda  le  lieutenant-général  Gour- 
gaud qui  lui  répondit  évasivement  de  protéger  la  sortie  de  la 
duchesse7.    Le  manque  d'ordres  et  de  direction,  et  surtout 


i.  Veyne,  Épisodes.,.,  p.  16;  —  Le  peuple  aux  Tuileries.  ...  \>.  8. 

■2.   Id. 

3.  Dépos.  Rulhières,  n"  267. 

\    Brô,  Journal  d'un  officier  de  cavalerie,  publié  par.De  Marnay,  Mémoires 
secrets,  p.  332-333;  —  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  325. 

5.  Dépos.  Gourgaud,  n'  a65;  —  Veyne,  Épisodes...,  p.  iO. 

6.  Dépos.  Fabar,  n°288;  —  dépos.  Espivent  de  la  Villeboisnet,  u    287;  — 
Bedeau,  Le  24  février  T848,  dans  la  Revue  de  Paris,  1898,  t.  111.  p.  472. 

-.  Dépos.  Gourgaud,  n   ■-><>.">. 
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celle  absence  d'initiative  chez  les  généraux,  cotte  peur  des 
responsabilités,  permirent  aux  colonnes  qui  se  prolongeaient 
sur  les  deux  rives  d'avancer  assez  rapidement.  Informé  par 
Gourgaud  el  les  officiers  qui  venaient  du  dehors  que  des 
groupes  d'insurgés  cernaient  les  grilles,  Marie  sortit  pour  les 
maintenir1.  Sur  les  marches  <lu  perron,  il  harangua  les  enva- 
hisseurs, il  les  informa  qu'on  étail  en  train  <le  discuter  la 
question  de  La  régence,  que  le  ministère  Barrol  étail  défini- 
tivement constitué,  qu'ils  (levaient  attendre  la  décision  de  la 
Chambre*.  Ce  furenl  encore  les  cris  de:  l'as  de  ministère! 
Pas  de  régence!  qui  lui  répondirent3.  Se  voyant  impuissant, 
Marie  rentra  dans  la  salle  des  séances.  La  grande  grille 
venait  d'être  forcée  et  une  des  portes  vitrées  situées  au  haut 
du  grand  escalieravail  été  briséeà  coups  de  crosses'.  Ungarde 
national  de  la  banlieue.  Melchior  Guibert,  était  en  tête  des 
premiers  envahisseurs.  «  Les  gardes  nationaux  de  service  à 
l'intérieur,  raconte-t-il,  veulent  me  disputer  l'entrée  ainsi  que 
deux  huissiers,  mais  je  les  écarte  en  présentant  la  baïonnette 
et  en  menaçant  de  faire  feu*.  »  Désormais  l'accès  de  la 
Chambre  était  libre,  et  les  colonnes  s'y  précipitant  envahi- 
rent les  couloirs  et  les  escaliers.  Melchior  Guibert,  suivi 
d'un  homme  portant  un  drapeau,  se  dirigea  directement  vers 
la  salle  des  séances.  «  Ma  figure  était  pâle  quoique  ruisse- 
lant de  sueur,  dit-il  dans  sa  lettre  au  Populaire,  j'avais  de 
l'écume  à  la  bouche,  mes  yeux  étaient  étincelants  et  presque 
hagards,  car  j'étais  puissamment  surexcité,  enfin  tout  mon 
aspect  avait  quelque  chose  de  tellement  menaçant  qu'aucun 
des  gardes  de  service  n'osa  employer  la  force0.  »  Bruyam- 
ment, il  pénétra  dans  l'hémicycle  au  milieu  du  discours  de 
La  Rochejaquelein.  A  la  vue  de  cet  insurgé  et  du  porte- 
drapeau  qui  le  suivait,  il  y  eut  un  moment  de  tumulte  et  de 

i.  Le  peuple  aux  Tuileries...,  p.  10. 

•>.   l<l.  ;  —  Veyne,  ouv.  cit.,  p.  16;  —  Brô,  ouv.  cit.,  p.  334- 

i. -Le peuple  aux  Tuileries...,  p.  10. 

I-  Brô,  ont',  cit.,  p.  337. 

5.  Nouveau  récit  historique  etc.,  dans  Le  Populaire,  n    du  28  mars  iS^S. 

6.  Id. 
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confusion1.  Presque  aussitôt,  des  deux  côtés  à  la  fois',  les 
portes  cédèrent  sous  les  coups  et  le  gros  de  la  colonne 
Dunoyer  fit  irruption  en  criant  :  «  La  déchéance  !  La  dé- 
chéance! Nous  voulons  la  déchéance  ! s  »  Autour  de  Dunoyer, 
des  ouvriers  et  des  gardes  nationaux  portaient  les  drapeaux 
arrachés  dans  la  salle  du  Trône  aux  Tuileries4.  Dunoyer 
monta  à  la  tribune  d'où  La  Rochejaquelein  descendait,  planta 
un  des  drapeaux  sur  la  tablette",  et  s'écria  :  «  Il  n'y  a  plus  ici 
d'autre  autorité  que  celle  de  la  garde  nationale,  représentée 
par  moi,  et  celle  du  peuple,  représentée  par  4«-ooo  hommes 
qui  cernent  cette  enceinte'.  » 

Quelques  députés  essayèrent  de  s'opposer  à  cette  invasion 
et  invitèrent  le  président  à  garder  son  sang-froid. 

M.  de  Mornay  :  Monsieur  le  président,  suspendez,  mais  ne 
levez  pas  la  séance  en  ce  moment. 

M.  le  Président,  se  couvrant  :  11  n'y  a  point  de  séance  en  ce 
moment. 

La  plupart  des  représentants,  repoussés  par  les  envahis- 
seurs qui  s'asseyaient  sur  les  gradins,  refluèrent  vers  les 
banquettes  supérieures7,  près  de  la  duchesse  d'Orléans  et  du 
duc  de  Nemours.  Un  grand  nombre,  pris  de  panique,  escala- 
dèrent les  tribunes  et  disparurent8. 

i.  C'est  ici  que  le  témoignage  de  Melchior  Guibert  diffère  de  celui  de 
Veyne.  Guibert  prétend  qu'il  entra  presque  seul  dans  la  salle  des  séances 
avant  l'arrivée  des  autres  groupes.  Son  récit,  très  clair  et  très  cohérent, 
peut  être  admis;  il  concorde  avec  le  récit  du  témoin  anonyme  qui  signale 
l'entrée  dans  l'hémicycle  d'un  porte-drapeau  suivi  d'un  petit  nombre  de 
combattants.  C'est  à  cette  arrivée  de  Melchior  Guibert  qu'il  faut  sans  doute 
attribuer  l'interruption  au  discours  de  La  ltochejaquelein  indiquée  dans  Le 
Moniteur  peu  avant  l'invasion  des  colonnes. 

2.  D'après  presque  tous  les  récits  :  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  3a6; 
—  Tocqueville,  Souvenirs,  p.  74. 

3.  Récit  du  Moniteur. 

4.  Veyne,  ouv.  cit.,  p.  16-18;  — Le  Peuple  aux  Tuileries...,  p.  11;  —  Tocque- 
ville-, Souvenirs,  p.  74. 

5.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  326. 

6.  Veyne,  ouv.  cit.,  p.  17- 

7.  Sauzet,  La  Chambre  des  députés  et  la  révolution  de  février,  p.  3ia. 

8.  là.  Cf.  le  récit  d'un  témoin,  M.  Brissot  de  Warville:  «  Persuadé  que  je 
n'avais  pas  un  instant  à  perdre,  pour  me  tirer  sain  et  entier  d'une  pareille 
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La  Chambre  retentissait  de  cris  et  de  vociférations.  «  Le 
président  Sauzet,  pâle  et  défait,  agite  vivement  sa  sonnette, 
raconte  Veyne  en  décrivant  l'aspect  que  présentait  la  salle  à 
ce  moment;  Odilon  Rarrot  est  au  pied  de  la  tribune,  adossé, 
immobile,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la  face  pâle  et 
calme,  les  yeux  dirigés  vers  le  ciel.  La  Rochejaquelein 
parcourt  en  souriant  l'hémicycle,  au  milieu  des  insurgés,  et 
s'écrie  :  «  Tant  pis  pour  eux,  nous  allons  droit  à  la 
«  République.  —  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela?  ajoute  Dunoyer. — 
«  Aucun  »,  reprend  La  Rochejaquelein.  »' 

(Un  orateur  étranger  à  la  Chambre,  M.  Chevallier,  ancien 
rédacteur  de  la  Bibliothèque  historique1,  escalade  la  tribune.  — 
Cris  et  confusion  générale.) 

M.  Chevallier  :  Messieurs,  croyez  à  la  modération  de  mes 
paroles.  (Bruit.  —  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  parler  ')  Je  viens 
vous  proposer  le  seul  expédient  qui  puisse  vous  tirer  d'embarras. 
Si  vous  voulez  sauver  la  situation,  vous  n'avez  qu'une  chose  à 
faire.  Ecoutez-moi!...  Gardez-vous  de  proclamer  sans  droit  le 
comte  de  Paris,  mais  que  la  duchesse  d'Orléans  et  le  comte  de 
Paris  aient  le  courage  de  se  rendre  sur  les  boulevards,  au  milieu 
du  peuple  et  de  la  garde  nationale,  je  réponds  de  leur  salut.  Si  le 
peuple  ne  consent  pas  à  lui  déférer  le  pouvoir... 

Voix  dans  la  foule  :  Vive  la  République!  (Assez!  Assez!) 

M.  Chevallier  :  La  seule  chose  que  vous  ayez  à  faire  dans  ce 
moment,  c'est  de  nous  donner  un  gouvernement,  c'est  de  le  faire 
à  l'instant  même;  vous  ne  pouvez  pas  laisser  toute  une  popula- 
tion sans  magistrats;  c'est  là  le  premier  besoin  que  vous  ayez  à 
satisfaire...  (Le  bruit  couvre  la  voix  de  l'orateur.)  Il  faut  que  le 
comte  de  Paris  soit  porté  sur  le  pavois  aux  Chambres. 

Un  membre  de  la  Chambre  :  Il  est  venu  ici  tout  à  l'heure  !  Il 
est  ici!  Si  vous  hésitez... 

(Les  regards  se  portent  vers  le  sommet  de  l'amphithéâtre...) 


bagarre,  j'enjambai,  par-dessus  les  personnes  assises  derrière  moi,  pour 
sortir  de  la  tribune;  mais  une  foule  si  serrée  se  pressait  dans  le  corridor, 
qu'il  était  fort  difficile  d'avancer.  »  Cité  par  Monchanin,  Histoire  de  la 
Révolution  de  184$,  Paris,  188;,  in-18,  p.  129. 

1.  Veyne,  ouv.  cit..  p.  18. 

2.  La  Bibliothèque  historique  est  un  recueil  qui,  par  son  opposition  assez 
énergique,  eut  une  certaine  renommée  au  début  de  la  Restauration. 
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M.  Chevallier  :  Vous  êtes  sûrs  de  voir  proclamer  la  Répu- 
blique... ' 

(Le  trouble  et  la  confusion  sont  à  leur  comble.) 

(Un  citoyen  en  costume  d'officier,  qu'on  nous  dit  être 
M.  Dumoulin,  commandant  de  V  Hôtel-de-Ville  en  juillet  i83o, 
monte  à  la  tribune  et  pose  sur  le  marbre  la  hampe  d'un  drapeau 
tricolore.) 

M.  Dumoulin  :  Messieurs,  le  peuple  a  reconquis  son  indépen- 
dance et  sa  liberté  aujourd'hui  comme  en  i83o;  vous  savez  que 
le  trône  vient  d'être  brisé  aux  Tuileries  cl  jeté  par  la  fenêtre 


i.  Le  discours  de  Chevallier  peut  donner  lieu  à  quelques  constatations 
intéressantes.  Dans  un  passage  de  son  Histoire  (t.  II,  p.  14).  B.  Sarrans,  qui 
assistait  à  la  séance,  prétend  que  cette  intervention  de  Chevallier  fut  une 
manifestation  préparée  dès  le  début  de  la  séance  en  faveur  de  la  duchesse 
d'Orléans.  Pour  peser  sur  les  décisions  de  la  Chambre,  les  partisans  de  la 
régence  auraient  formé  rapidement  une  petite  colonne  populaire  sous  la 
direction  de  Chevallier  et  de  Dumoulin.  «  Ces  hommes,  dit  Sarrans,  pres- 
que tous  employés  de  la  cour,  ou  recrutés  à  la  hâte  dans  les  bureaux  îles 
ministères  voisins  et  parmf  les  gardes  nationaux  dévoués  de  la  i'c  légion, 
venaient  d'être  introduits  dans  l'enceinte  du  palais  par  un  aide  de  camp  du 
roi,  pour  y  proclamer  la  régence.  »  Et  il  montre  que  ce  Chevallier,  com- 
missaire du  gouvernement  près  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  «  vivait  secrè- 
tement des  largesses  de  la  couronne  ».  Nous  serions  donc  là  en  présence 
d'une  de  ces  nombreuses  intrigues  qu'on  a  si  souvent  accusé  la  duchesse 
d'avoir  tramées  durant  ces  événements,  et  que  ses  amis  ont  énergiquement 
niées.  Mais  nous  sommes  là  dans  le  domaine  de  l'hypothèse.  Nous  avons 
vu  (pie  rien  dans  les  faits  ne  révélait  clairement  une  participation  directe 
de  la  duchesse  d'Orléans  ;  d'autre  part,  la  marche  précipitée  de  la  révolu- 
tion  rend  cette  participation  et  ces  intrigues  assez  improbables.  Toutefois, 
il  n'y  a  rien  d'impossible  à  supposer  que,  lors  de  l'arrivée  de  la  princesse, 
des  députés  du  groupe  Barrot  aient,  pour  faire  échec  aux  prétentions  des 
radicaux  de  l'extrême  gauche,  fait  pénétrer  dans  la  Chambre  les  manifes- 
tants du  cortège  favorables  à  la  régence.  Nous  retrouverons  un  peu  plus 
tard  des  tentatives  analogues. 

2.  L'incident  Dumoulin  se  greffe  sur  l'incident  Chevallier.  Sarrans,  dans 
le  passage  cité  plus  haut,  assimile  les  deux  manifestations.  Dumoulin,  sui- 
vant lui,  agissait  également  en  faveur  de  la  régence.  Cette  conduite  semble 
assez  étrange  de  la  part  de  Dumoulin,  qui,  le  matin,  combattait  autour  du 
Palais-Royal  avec  les  plus  ardents  démocrates..  On  pourrait  ainsi  ne  voir 
dans  le  texte  de  Sarrans  qu'un  lapsus  ou  qu"une  confusion  si  un  autre 
document  ne  venait  appuyer  cette  assertion;  c'est  le  quatrième  des  récits 
que  nous  avons  signalés  parmi  les  témoignages  populaires  sur  cette  séance 
du  i\  :  la  lettre  rectificative  adressée  au  Moniteur  et  publiée  dans  la 
brochure  de  Veyne.  Cette  lettre  est  justement  écrite  par  un  groupe  d'in- 
surgés de  la  colonne  Dunoyer  pour  protester  contre  le  rôle  prêté  à  Dumoulin 
par  Le  Moniteur.  Les  rédacteurs  de  la  lettre  laissent  percer  leur  méfiance 
à   L'égard  de  Dumoulin,  et   Veyne.  dans  son  récit,  le  montre  «  revêtu  des 
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(MM.  Crémieux,  Ledru-Rollin  et  de  Lamartine  paraissent  en 
même  temps  à  la  tribune.) 

Voix  dans  la  foule  :  Plus  de  Bourbons!  — A  bas  les  traîtres  ! 
Un  gouvernement  provisoire  immédiatement! 

(Clameurs  confuses.  —  Beaucoup  de  députés  se  retirent  par  la 
porte  du  fond.) 

M.  Ledru-Rollin,  s'adressant  aux  hommes  de  la  foule  :  Au 
nom  du  peuple  que  vous  représentez,  je  vous  demande  Le  silence 

Voix   du  peuple  :  Au  nom  de  M.  Ledru-Rollin,  silence! 

M.  Ledru-Rollin  :  Messieurs,  au  nom  du  peuple,  je  vous 
demande  un  instant  de  silence. 

Un  homme  du  peuple  :  Un  gouvernemenl  provisoire! 

M.  Mauguix  :  Soyez  tranquilles!  Vous  aurez  un  gouvernement 
provisoire  ! 

M.  Ledru-Rollin  :  Au  nom  du  peuple  partout  en  armes, 
maître  de  Paris  quoi  qu'on  fasse  (oui!  oui!),  je  viens  protester 
contre  l'espèce  de  gouvernement  qu'on  est  venu  proposer  à  cette 
tribune.  (Très  bien!  très  bien!  —  Bravos  dans  la  foule.)  Je  ne 
lais  pas  comme  vous  un»1  chose  nouvelle,  car,  en  1842,  lors  de  la 
discussion  de  la  loi  de  régence,  seul  dans  cette  enceinte  j'ai 
déclaré  qu'elle  ne  pouvait  être  faite  sans  un  appel  au  pays.  (C'est 
vrai!  —  Très  bien!) 

M.  de  la  Rochejaquelein  :  Et  moi  donc! 

Une  voix  :  Oui!   La  Rochejaquelein  aussi! 

M.  Ledru-Rollin  :  On  vient  tout  à  l'heure  de  vous  parler  de 
la  glorieuse  Révolution  de  1789.  Prenons  bien  garde  que  les 
hommes  qui  en  parlent  ainsi  n'en  connaissent  pas  le  véritable 
esprit,  et  ne  veuillent  pas  surtout  en  respecter  la  Constitution. 

En  1791.  dans  le  texte  même  de  la  Constitution,  on  a  déclaré 
que  l'Assemblée  constituante.  l'Assemblée  constituante,  com- 
prenez-le bien,  avec  des  pouvoirs  spéciaux,  n'avait  pas  le  droit 
de  faire  une  loi  de  régence,  et  qu'il  fallait  un  appel  au  pays  pour 
la  faire. 


épaulettes  de  chef  de  bataillon,  mais  sans  commandement,  inconnu  des 
insurgés  de  la  première  invasion,  et  qui  s'était  introduit  ;'i  la  suite  de  la 
colonne  Dunoyer  »  (p.  19,  note  1).  Avec  les  renseignements  dont  nous  dis- 
posons, il  n'est  pas  possible  d'élucider  ces  intrigues,  mais  on  peut  conclure 
de  ces  incidents  que,  sous  Le  texte  du  Moniteur,  les  documents  font  sup- 
poser une  série  d'efforts  des  députés  dynastiques  pour  imposer  une  régence 
qu'ils  sentaient  précaire  et  peu  solide. 
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Voix  nombreuses  :  Oui!  oui!  —  C'est  évident. 

M.  Ledru-Rollin  :  C'est  le  texte  même  de  la  Constitution 
de  1791. 

Or,  Messieurs,  depuis  deux  jours  nous  nous  battons  pour  le 
droit.  Eh  bien,  si  vous  résistez,  et  si  vous  prétendez  qu'un  gouver- 
nement par  acclamation,  un  gouvernement  éphémère  qu'emporte 
la  colère  révolutionnaire,  si  vous  prétendez  que  ce  gouvernement 
existe,  nous  nous  battrons  encore  au  nom  de  la  Constitution  de 
91  qui  plane  sur  le  pays,  qui  plane  sur  notre  histoire,  et  qui  veut 
qu'il  y  ait  un  appel  fait  à  la  nation  pour  qu'une  régence  soit 
possible. 

Une  voix  :  Ce  n'est  pas  possible  autrement. 

M.  Ledru-Rollin  :  Ainsi  pas  de  régence  possible... 

Voix  nombreuses  :  Nous  n'en  voulons  pas! 

M.  Ledru-Rollin  :  Pas  de  régence  possible,  ainsi  qu'on  vient 
d'essayer  de  l'implanter  d'une  façon  que  je  dirais  véritablement 
singulière  et  usurpatrice. 

Comment!  tout  à  coup,  sans  nous  laisser  délibérer,  vous- 
même,  majorité,  venir  briser  la  loi  que  vous  avez  faite  contre  nos 
efforts  de  1842!  Vous  ne  le  voudriez  pas.  C'est  un  expédient  qui 
n'a  pas  de  racines  dans  le  pays. 

Au  nom  même  du  droit  que,  dans  les  révolutions  mêmes,  il 
faut  savoir  respecter,  car  on  n'est  fort  que  par  le  droit,  je  proteste, 
au  nom  du  peuple,  contre  votre  nouvelle  usurpation.  (Bravo! 
bravo!  —  Vive  Ledru-Rollin  ') 

Vous  avez  parlé  d'ordre,  d'elfusion  de  sang.  Ah  !  l'effusion  de 
sang  nous  touche,  car  nous  l'avons  vue  d'aussi  près  que  personne. 
Eh  bien,  nous  vous  déclarons  encore  ceci  :  l'elfusion  de  sang  ne 
peut  cesser  que  quand  les  principes  et  le  droit  seront  satisfaits;  et 
ceux-là  qui  viennent  de  se  battre  se  battront  ce  soir  si  l'on  mécon- 
naissait leurs  droits.  (Oui!  oui!) 

Au  nom  de  ce  peuple  qui  est  tout,  je  vous  demande  quelle  espèce 
de  garanties  votre  gouvernement,  qu'on  intronisait,  qu'on  essayait 
d'introniser  tout  à  l'heure,  quelles  garanties  il  nous  donne?  (Bra- 
vos dans  la  foule.) 

Une  personne  qui  s'est  assise  sur  les  bancs  du  centre,  en  face 
de  la  tribune,  se  lève  et  s'écrie  :  «  Je  déclare  que  les  paroles  qui 
sont  proférées  ici...  (Interruption.)  —  Les  députés  qui  se  trouvent 
placés  auprès  de  cette  personne  l'invitent  à  se  taire.  —  A<</<  ! 
non  !  s'écrie-t-elle,  je  proteste...  —  (Bruit  général.  —  L'interlo- 
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cuteur  est  entraîné  hors  de  la  salle  par  les  efforts  mêmes  des 
députés  l.) 

M.  Berryer.  s'adressant  à  M.  Ledru-Rollin  :  Pressez  la  ques- 
tion !  concluez  !  un  gouvernement  provisoire  ! 

M.  Ledru-Rollin  :  Messieurs,  en  parlant  ainsi  au  nom  du 
peuple,  j'ai  la  prétention,  je  le  répète,  de  rester  dans  le  droit,  et 
j'invoque  deux  souvenirs.  (Concluez  !  concluez  !) 

En  i8i5,  Napoléon  a  voulu  abdiquer  en  laveur  du  roi  de  Rome. 
Le  pays  était  debout,  le  pays  s'\  est  refusé. 

En  i83o,  Charles  X  a  voulu  abdiquer  pour  son  petit-fils  ;  le  pays 
était  debout,  le  pays  s'y  est  refusé. 

M.  Berryer  :  Concluez  !  nous  connaissons  l'histoire. 

M.  Ledru-Rollin  :  Aujourd'hui,  le  pays  est  debout,  et  vous  ne 
pouvez  rien  faire  sans  le  consulter. 

Je  demande  donc,  pour  me  résumer,  un  gouvernement  provi- 
soire !  (oui!  oui!),  non  pas  nommé  par  la  Chambre  (non  !  non!), 
mais  par  le  peuple.  Un  gouvernement  provisoire  et  un  appel  immé- 
diat à  une  Convention  qui  régularise  les  droits  du  peuple.  (Bra- 
vos !  bravos  !) 

Lorsque  Ledru-Rollin  fut  descendu  de  la  tribune,  Lamar- 
tine le  remplaça.  Avec  lui  s'avancèrent  plusieurs  insurgés  en 
armes  qui  firent  à  l'orateur  un  cortège  de  piques  et  de  dra- 
peaux1. 


i.  Cette  personne  était  le  député  Beudin,  d'après  Sau/et,  qui   fait  de  cet 

incident  une  scène  tragique:  «  M.  Beudin  osa  se  lever  et  protester contre 

les  prétendues  volontés  que  L'orateur  venait  signifier  de  sa  part  à  la 
Chambre.  A  l'instant,  d'horribles  menaces  se  font  entendre;  un  homme 
s'élance,  un  coutelas  à  la  main,  vers  les  banquettes  du  centre,  où  siège  le 
courageux  interrupteur;  et  les  autres  députés  ont  à  peine  le  temps  de  l'en- 
traîner hors  de  la  salle,  pendant  que  M.  de  Mornay  se  jette  au-devant  de 
ce  furieux  et  arrête  son  bras.  La  Chambre  entière  est  sous  le  poignard.  » 
(La  Chambre  des  députés  et  la  dévolution  de  février,  p.  3i4).  Veyne,  dans  sa 
brochure,  raconte  plus  simplement  les  choses  :  «  Au  milieu  d'eux,  un  seul, 
debout,  s'écrie  avec  énergie:  «  C'est  infâme!  C'est  affreux!  Il  n'y  a  plus  de 
«  liberté!  La  représentation  nationale  est  violée  par  une  horde  de  bri- 
«  gands!  »  Un  homme  du  peuple  s'élance,  l'accoste,  et.  montrant  le  poing, 
lui  dit  d'une  voix  forte  et  calme  :  «  Veux-tu  taire  ta  gueule!  »  (p.  18). 
Veyne  rend  d'ailleurs  justice  à  l'interrupteur,  «  le  seul  des  membres  du 
centre,  ajoute-t-il,  qui  ait  fait  preuve,  dans  ce  moment  terrible,  de  courage 
et  d'énergie  ». 

a.  Sauzet,  ouv.  cit.,  p.  3a'3;  —  Veyne,  ouv.  cit.,  p,  19. 
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Plus  nu  us  voix  :  Lamartine  !  Lamartine  !  (Les  applaudisse- 
ments éclatent.  —  Ecoutez  !  écoule:  !) 

M.  de  Lamartine  :  Messieurs,  je  partage  aussi  profondément 
que  qui  que  ce  soit  parmi  vous  Le  double  sentiment  qui  a  agité  tout 
à  l'heure  cette  enceinte,  en  voyant  un  des  spectacles  les  plus  tou- 
chants que  puissent  présenter  les  annales  humaines  :  celui  dune 
princesse  auguste  se  défendant  avec  son  fils  innocent,  et  venant 
se  jeter  du  milieu  d'un  palais  désert  au  milieu  de  la  représentation 
du  peuple.  (Très  bien  !  très  bien  !  —  Ecoutez  !  écoutez  !  —  On  n'a 
pas  entendu  !  répétez  !) 

Je  demande  à  répéter  ma  phrase  et  je  vous  prie  d'attendre  celle 
qui  va  la  suivre.  Je  disais,  Messieurs,  que  j'avais  partagé  aussi 
profondément  que  qui  que  ce  soit  dans  cette  enceinte  le  double 
sentiment  qui  l'avait  agitée  tout  à  l'heure.  Et  ici  je  ne  fais  aucune 
distinction,  car  le  moment  n'en  veut  pas,  entre  la  représentation 
nationale  et  la  représentation  des  citoyens  de  tout  le  peuple,  et  de 
plus  c'est  le  moment  de  l'égalité,  et  cette  égalité  ne  servira,  j'en 
suis  sûr,  qu'à  faire  reconnaître  la  hiérarchie  de  la  mission  que  des 
hommes  spéciaux  ont  reçue  de  leur  pays,  pour  donner  non  pas 
l'apaisement,  mais  le  premier  signal  du  rétablissement  de  la  con- 
corde et  de  la  paix  publique.  (Bravo  !  bravo  !) 

Mais.  Messieurs,  si  je  partage  cette  émotion,  qu'inspire  ce  spec- 
tacle attendrissant  des  plus  grandes  catastrophes  humaines,  si  je 
partage  le  respect  qui  vous  anime  tous,  à  quelque  opinion  que 
vous  apparteniez  dans  cette  enceinte,  je  n'ai  pas  partagé  moins 
vivement  le  respect  pour  ce  peuple  glorieux  qui  combat  depuis 
trois  jours  pour  redresser  un  gouvernement  perfide,  et  pour  réta- 
blir sur  une  base  désormais  inébranlable  l'empire  de  l'ordre  et 
l'empire  de  la  liberté.  (Applaudissements . ) 

Mais.  Messieurs,  je  ne  me  fais  pas  l'illusion  qu'on  se  faisait  tout 
à  l'heure  à  cette  tribune  ;  je  ne  me  figure  pas  qu'une  acclamation 
spontanée,  arrachée  à  une  émotion  et  à  un  sentiment  publics 
puisse  constituer  un  droit  solide  et  inébranlable  et  un  gouverne- 
ment de  trente-cinq  millions  d'hommes. 

Je  sais  que  ce  qu'une  acclamation  proclame,  une  autre  acclama- 
tion peut  l'emporter,  et  quel  que  soit  le  gouvernement  qu'il  plaise 
à  la  sagesse  et  aux  intérêts  de  ce  pays  de  se  donner,  dans  la  crise 
où  nous  sommes,  il  importe  au  peuple,  à  toutes  les  elasses  de  la 
population,  à  ceux  qui  ont  versé  quelques  gouttes  de  leur  sang 
dans  cette  lutte,  de  cimenter  un  gouvernement  populaire,  solide, 
inébranlable  enfin.  (Applaudissements.) 

Eh  bien,  Messieurs,  comment  le  faire?  Comment  le  trouver  parmi 
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ces  éléments  flottants,  dans  cette  tempête  où  nous  sommes  tous 
emportés,  et  où  une  vague  vient  surmonter  à  l'instant  même  la 
vague  <|iii  vous  a  emportés  jusque  dans  cette  enceinte?  Commenl 
trouver  cette  hase  inébranlable  ?  En  descendanl  dans  le  fond 
même  du  pays,  en  allant  extraire,  pour  ainsi  dire,  ce  grand  mys 
tère  du  droit  national,  d'où  sort  tout  ordre,  toute  vérité, 
toute  liberté.  (Test  pour  cela  que,  loin  d'avoir  recours  à  ces 
subterfuges,  à  ces  surprises,  à  ces  émotions,  dont  un  pays, 
vous  le  voyez,  se  repent  tôt  ou  tard  (oui!  oui  !),  lorsque  ces  fic- 
tions viennent  à  s'évanouir,  en  ne  laissant  rien  de  solide,  de  per- 
manent, de  véritablement  populaire  e1  d'inébranlable  sous  les  pas 
du  pays  ;  c'est  pour  cela  que  je  viens  appuyer  de  toute-  mes  forces 
la  double  demande  que  j'aurais  faite  le  premier  à  cette  tribune,  si 
on  m'avait  laissé  monter  au  commencement  de  la  séance,  la 
demande,  d'abord  d'un  gouvernement,  je  le  reconnais,  de  néces- 
sité, d'ordre  public,  de  circonstance,  d'un  gouvernement  qui 
étanche  le  sang  qui  coule,  d'un  gouvernement  qui  arrête  la  guerre 
civile  entre  les  citoyens...  (Acclamations.) 

(L'un  des  hommes  de  la  foule,  qui  est  debout  dans  l'hémicycle, 
remet  son  sabre  dans  le  fourreau,  en  disant  :  «  Bravo  !  bravo  !») 

M.   de  Lamartine  :  D'un  gouvernement  qui    suspende  ce 

malentendu  terrible  qui  existe  depuis  quelques  années  entre  les 
différentes  classes  de  citoyens,  et  qui,  en  nous  empêchant  de  nous 
reconnaître  pour  un  seul  peuple,  nous  empêche  de  nous  aimer  et 
de  nous  embrasser.  (Très  bien  !  très  bien  .') 

Je  demande  donc  que  l'on  constitue  à  l'instant,  du  droit  de  la 
paix  publique,  du  droit  du  sang  qui  coule,  du  droit  du  peuple  qui 
peut  être  affamé  du  glorieux  travail  qu'il  accomplit  depuis  trois 
jours,  je  demande  que  l'on  constitue  un  gouvernement  provisoire 
(bravo!  bravo  !)...  un  gouvernement  qui  ne  préjuge  rien,  ni  de 
nos  droits,  ni  de  nos  ressentiments,  ni  de  nos  sympathies,  ni  de 
nos  colères,  sur  le  gouvernement  définitif  qu'il  plaira  au  pays  de 
se  donner  quand  il  aura  été  consulté.  (C'est  cela  !  c'est  cela  .') 
Je  demande  donc  un  gouvernement  provisoire.  (Oui  !  oui  !) 

De  toutes  parts  :  Les  noms  des  membres  du  gouvernement 
provisoire. 

(Plusieurs  personnes  présentent  une  liste  à  M.  de  Lamartine.) 

M.  DE  Lamartine  :  Attendez  !  Ce  gouvernement  provisoire  aura 
pour  mission,  selon  moi,  pour  première  et  grande  mission,  d'éta. 
blir  la  trêve  indispensable  et  la  paix  publique  entre  les  citoyens  ; 
2°  de  préparer  à  l'instant  les  mesures  nécessaires  pour  convoquer 
le  pays  tout  entier,  et  pour  le  consulter,  pour  consulter  la  garde 

(401) 

Bibliothèque  d'histoire  moderne.—  IV.  a6 


402  LA    REVOLUTION    DE    FÉVRIER 

nationale  tout  entière  (oui  !  oui  .'),  le  pays  tout  entier,  tout  ce  qui 
porte  dans  son  titre  d'homme  les  droits  du  citoyen.  (Applaudisse- 
ments prolongés.) 

Un  dernier  mot. 

Les  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  depuis  cinquante  ans... 

(A  ce  moment  on  entend  retentir  du  dehors  des  coujis  çiolents 
aux  portes  de  l'une  des  tribunes  publiques.  Les  portes  cèdent 
bientôt  sous  les  coups  de  crosse  de  fusil.  Des  hommes  du  peuple 
mêlés  de  gardes  nationaux  jy  pénètrent  en  criant  :  «  A  bas  la 
Chambre  !  pas  de  députés  !  »  Un  de  ces  hommes  a  poussé  le  canon 
de  sou  fusil  dans  la  direction  du  bureau.  Les  cris  :  ce  Ne  tirez 
pas  !  ne  tirez  pas  !  c'est  M.  de  Lamartine  qui  pa/'le  !  »  reten- 
tissent avec  force.  Sur  les  instances  de  ses  camarades,  l'homme 
relève  son  fusil1.  —  ,1/.  le  président,  qui  est  resté  au  fauteuil, 
réclame  le  silence  en  agitant  violemment  sa  sonnette.  —  Le  bruit 
et  le  tumulte  acquièrent  la  plus  grande  intensité.) 

M.  le  président  :  Puisque  je  ne  puis  obtenir  le  silence,  je  déclare 
la  séance  levée. 

Ces  colonnes  venaient  des  Tuileries2.  Beaucoup  plus  vio- 
lents que  les  premiers,  ces  nouveaux  envahisseurs  se  répan- 
dirent dans  toute  la  salle  et  chassèrent  presque  tous  les  repré- 
sentants restés  à  leurs  sièges.  Ce  fut  une  véritable  débandade. 
«  Plus  de  trois  cents  députés  s'enfuirent  en  un  clin  d'œil  ». 
dit  Larabit3.  Le  fauteuil  présidentiel  lui-même  ne  fut  pas  res- 
pecté. Sauzet  fut  entouré,  menacé,  traité  par  les  combattants 
de  «  président  des  corrompus  »  \  Devant  cette  «  indomptable 
mêlée»5,  il  descendit  par  l'hémicycle6  et  s'échappa  par  les 
couloirs7. 


i.  «  Ce  fait,  dit  Veyne,  s'explique  par  cette  circonstance  que  beaucoup 
d'insurgés  crurent  voir  pendant  quelques  instants  le  ministre  Guizot  dans 
la  personne  de  M.  de  Lamartine.  »  (Ouv.  cit.,  p.  19,  note  2). 

2.  E.  de  Girardin,  Bon  sens,  Bonne  foi.  184S.  sÇ  février-3  avril.  Paris. 
1848,  in-18,  p.  20;  —  W.  de  Fonvielle,  Le  2J  février  iSjS,  souvenirs  d'un 
témoin,  dans  Le  Petit  Temps.  20  février  1908. 

3.  Dépos.  Larabit,  n°  663.  Et  le  député  ajoute  dans  sa  déposition  :  «  Je 
dois  protester  pour  l'avenir  contre  ceux  qui  fuient  :  quand  on  veut  une 
chaise  curule,  il  faut  savoir  y  mourir.  » 

\.  Veyne,  ouv.  cit.,  p.  20. 

5.  Sauzet,  ouv.  cit.,  p.  328. 

6.  Tocqueville,  Souvenirs,  p.  ?4' 

7.  Sauzet,  ouv.  cit.,  p.  a3i. 
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Dès  l'entrée  des  bandes  de  peuple,  les  amis  qui  faisaienl 
cortège  à  la  duchesse  d'<  Orléans  s'étaienl  groupés  autour  d'elle 
pour  la  préserver1.  Mais  ils  ne  purenl  résister  a  la  poussée 
des  envahisseurs,  et  Le  groupe  «les  princes  lui  refoulé  vers 
une  petite  porte  qui  s'ouvrait  au-dessus  <1<-  La  gauche*.  Cette 
porte  donnait  accès  à  un  escalier  débouchanl  dans  un  étroit 
couloir  qui  conduisait  à  la  salle  des  pas-perdus.  La  duchesse 
s'engagea  dans  Le  corridor  cl  «  nous  la  suivîmes,  raconte  <  rour- 
gaud,  au  milieu  d'une  foule  si  compacte,  que  j'ai  cru  qu'elle  h 
ses  enfants  seraient  étouffés'  ».  Le  comte  de  Paris  ci  le  din- 
de Chartres  étaient  portés  par  des  domestiques  .M.  de  Mornay 
protégeait  la  duchesse  .  Dans  la  cohue,  ils  se  trouvèrent  sépa- 
res. La  duchesse  pénétra  dans  la  salle  des  pas-perdus8,  et,  en- 
traînée  immédiatement,  gagna  L'hôtel  de  la  Présidence.  Le 
valet  de  chambre  Long,  qui  avait  au  bras  le  comte  de  Paris7, 
parvint  plus  difficilement  à  se  dégager  de  la  foule;  pour  rattra- 
per la  duchesse,  il  courut  à  l'une  des  fenêtres  el  aidé  par  Elie 
Decazes,  un  partisan  dévoué  du  roi,  il  brisa  le  carreau,  passa 
ainsi  dans  la  cour  située  au  même  niveau  el  arriva  à  la  Pré- 
sidence". Leduc  de  Chartres  avait  été  saisi  dans  l'escalier 
par  le  frère  d'un  huissier,  M.  César  Lipmann.  Accompagné 
de  Dupin,  Lipmann  évita  la  salle  des  pas-perdus,  porta  l'en- 
fant,   par   la   salle  des  conférences  et  le  vestiaire,  jusqu'aux 


i.  Comme  on  le  voit,  la  duchesse  n'avait  pas  quitté  la  Chambre  dès  la 
première  invasion,  ainsi  que  le  dit  Le  Moniteur.  Presque  tous  les  témoins 
ont  rectifié  cette  erreur,  explicable  par  la  position  même  des  sténographes. 
Pour  la  sortie  de  la  duchesse,  les  deux  récits  les  plus  importants  sont  celui 
du  duc  de  Nemours  dans  se*  Notes  sur  les  événements  dont  j'ai  été  témoin  ... 
publiées  par  René  Bazin,  Le  duc  île  Nemours,  p.  '{28  et  suiv.,  et  celui  de 
M.  de  Mornay  dans  une  lettre  au  Journal  des  Débats,  insérée  dans  le  numéro 
du  22  juillet  1849. 

2.  Dupin,  Mémoires,  t.  IV,  p.   (96;  —  Leduc  de  Nemours.  OUV.  cit..  p.   3a8. 

'5.  Dépos.  Gourgaud,  n*  265. 

\.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  328. 

5.  De  Mornay,  Lettre  au  Journal  des  Débats,  22  juillet  18 ,o. 

(').  Dépos.  Talandier,  n°  281. 

-j.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  328. 

8.  Élie  Decazes,  Le  2$  Jévrier....  Paris,  1849,  l"-^  (Bibl.  nat.,  Lh  -.  10). 
p.  22. 
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chambres  de  service,  et  le  déposa  dans  L'appartement  de  son 
frère  ' . 

Lé  duc  de  Nemours  était  plus  particulièrement  désigné 
par  son  uniforme  à  la  colère  des  insurgés.  Les  émeutiers  qui 
venaienl  de  mettre  fin  à  La  séance,  composés  liés  proba- 
blement d'hommes  qui  avaient  combattu  au  Château-d'Eau  et 
<jni  avaienl  envahi  Les  Tuileries,  pouvaienl  très  bien  rire 
menés  à  se  li\  rer  a  des  actes  de  \  iolence  sur  la  personne  des 
princes.  On  avail  même  proféré  dans  la  foule  des  menaces 
de  mort.  Le  général  Talandier,  resté  aux  portes  du  Palais, 
avait  été  prévenu  par  des  journalistes  effrayés  de  L'excitation 
du  peuple,  des  dangers  courus  parla  famille  royale.  Aussitôt, 
il  entra  dans  la  salle  des  pas-perdus,  y  trouva  le  duc  qui  cher- 
chait une  issue  et  lui  iil  part  de  ce  qu'il  avail  appris2.  Ces  nou- 
velles épouvantèrent  l'entourage;  on  se  pressa  autour  du  duc 
de  Nemours  et  on  se  hâta  de  faire  disparaître  tous  les  insignes 
extérieurs  de  son  costume.  «  On  me  dit  de  me  taire,  raconte- 
l-il  dans  ses  Notes...  On  m'arrache  mon  chapeau  d'uni- 
forme,  mes  épaulettes,  mon  épée,  ma  tunique.  On  me  met  un 
chapeau  rond,  cl  on  me  l'ail  passer  un  paletot.»  '  Puis,  jugeant 
ces  précautions  insuffisantes,  on  chercha  à  L'entraîner  dans 
un  des  bureaux  pour  le  déguiser  plus  complètement.  «  Je  suis 
parvenu,  dit  le  général  Gourgaud,  à  le  faire  entrer  dans  un 
salon  avec  plusieurs  des  gardes  nationaux  qui  avaienl  accom- 
pagné  la    princesse.    C'esl    dans   ce  salon  qu'en  cédant    aux 

i.  Dupin,  Mémoires,  t.  IV,  p,  £96-497.  M"  Lipmann  garda  l'enfant  jusqu'au 
soir.  Vers  8  heures,  MM.  d'Houdelot,  d'Elchingen,  Courgeon,  précepteur  «In 
duc  de  Chartres  M  Régnier  vinrent  le  chercher,  le  déguisèrent  en  petite 
lille  et  le  conduisirent  ch<  z  M  de  Mornay.  Il  y  resta  jusqu'au  26,  où 
M  Anatole  de  Montesquiou  le  ramena  auprès  «le  sa  mère  à  Bligny,  près 
d'Arpajon.  De  Mornay,  lettre  citée. 

2.  Dépos.  Talandier,  n  281.  Ce  témoignage  contredit  Garnier-Pagès  qui  a 
essayé  de  prouver  que  ni  la  duchesse  d'Orléans,  ai  le  duc  de  Nemours 
«  ne  coururent  de  la  part  du  peuple  aucun  danger»,  (llist.  de  la  Ilévol.  de 
1848,  t.  Il,  |>.  244,  note  1).  Tout  ce  récit  est  d'ailleurs  tendancieux  riiez  lui; 
il  est  fuit  pour  mettre  au  jour  le  caractère  pacifique  el  modéré  de  la  révo- 
lution. L'opinion  de  Garnier-Pagès  est  assez  peu  vraisemblable  ici;  la 
déposition  de  Talandier  explique  an  contraire  très  nettement  la  hâte  des 
amis  du  duc  à  le  faire  changer  de  vêtements. 

>.  Ouv.  cit.,  p.  iui). 
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prières  des  gardes  nationaux,  le  prince  ;i  changé  ses  habits 
contre  un  costume  de  garde  » '  qui  lui  fut  prêté  par  M.  Rous- 
seau1. Ainsi  travesti,  il  se  dirigea,  au  milieu  d'un  groupe  de 
gardes  de  la  ioe  Légion,  sur  les  traces  de  La  duchesse 

A  l'hôtel  «le  la  Présidence,  La  duchesse  d'<  Orléans  avail  trou- 
vé Sauzet  entouré  de  quelques  serviteurs  .  Voyant  que  toute 
résistance  élail  impossible,  il  lui  avail  conseillé  des,-  réfugier 
aux  Invalides,  el  il  avait  mis  à  sa  disposition  une  voiture  de 
placequi  stationnait  dans  La  cour  pour  les  besoins  du  service1. 
La  duchesse  y  monta  avec  son  tils,  Jules  de  Lasteyrie,  de  Mor- 
nay  et  deux  officiels  de  la  garde  nationale' .  Vers  trois  heures 
et  quart,  elle  arrivait  aux  Invalides,  où  Le  gouverneur,  le  maré- 
chal Molitor,  vieux  et  malade,  la  reçut  dans  ses  appartements. 
Le  duc  de  Nemours,  traversant  sans  encombre  la  rue  de  Bour- 
gogne et  l'Esplanade,  ne  tarda  pas  a  la  rejoindre7. 

La  fin  de  la  séance  de  la  Chambre  et  la  sortie  de  la  duchesse 
rendaient  inutile  le  déploiement  des  forces  militaires 'groupées 
sur  la  place  de  la  Concorde  ou  devant  le  Palais-Bourbon.  Déjà 
Bedeau,  ignorant  ce  qui  se  passait  dans  la  salle  des  séances, 
avait  envoyé  au  général  Rulhières,  par  le  lieutenant-colonel 
Borel  de  Brétizel,  l'ordre  de  faire  rentrer  dans  les  casernes  la 
plus  grande  partie  des  troupes8.  Il  apprit  à  ce  moment  le  dé- 
part de  la  princesse  pour  l'hôtel  de  la  Présidence  et  les  Inva- 
lides". Jugeant  que  son  rôle  était  terminé,  il  renvoya  les  déta- 
chements et  les  voitures  qui  attendaient  devant  le  perron  le 
départ  pour  Sainl-Cloud 10.  Puis,  suivi  du  capitaine Fabar  etde 
Borel  de  Brétizel 1  ' .  il  repassa  le  pont  de  la  Concorde  et  rentra 
chez  lui18. 

i.  Dépos.  Gourgaud,  n"  265. 

2.  Dépos.  Talandier,  n°  281  ;  —  le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  329. 

3.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  33o. 

4.  Sauzet,  ouv.  cit.,  p.  335. 

5.  Id.,  p.  337. 

6.  De  Mornay,  lettre  citée. 

7.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  33o. 

8.  Dépos.  Borel  de  Brétizel,  n"  283. 

9.  Dépos.  Bedeau,  n°  2G4. 

10.  Dépos.  Espivent  de  la  Villeboisnet,  n"  287. 
n    Dépos.  Fabar,  n°  288. 

ia.  Bedeau,  Le  24  Jévrier  1848,  dans  la  Revue  de  Paris,  1898,  t.  III,  p.  474» 
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L'émeute  étail  définitivement  victorieuse:  elle  pouvait 
désormais  se  développer  librement  sans  rien  qui  lui  fit  obs- 
tacle. Le  roi  en  fuite,  la  régence  renversée,  la  Cbambre  dis- 
soute, les  troupes  rentrées,  il  ne  restai!  plus  qu'un  organe 
représentant  l'ancien  ordre  de  choses.,  la  Chambre  des  pairs, 
et  cet  organe  allait  s'éteindre  de  lui-même. 

Après  l'abdication,  les  pairs  s'étaient  réunis  en  séance; 
n'osant  tenter  un  dernier  effort,  ils  attendaient,  impuissants, 
l'arrivée  de  la  régente.  Sans  rien  savoir  des  événements  qui 
se  déroulaient  à  la  Chambre,  ils  s'étaient  retirés  dans  la  biblio- 
thèque du  Palais.  Après  l'occupation  du  Palais-Bourbon,  Élie 
Decazes.  le  même  qui  avait  contribué  à  mettre  en  sûreté  le 
duc  de  Chartres,  accourut  au  Luxembourg  raconter  aux  pairs 
les  derniers  incidents,  l'invasion  des  bandes  populaires,  la 
retraite  de  la  duchesse.  Ces  nouvelles,  qui  ne  laissaient  plus 
aucun  espoir,  décidèrent  les  pairs  à  se  séparer  ' . 

A  la  Chambre  cependant,  les  envahisseurs  avaient  pris  la 
place  des  députés  qui  venaient  de  s'enfuir.  Quelques  repré- 
sentants, appartenant  aux  partis  de  gauche,  étaient  restés  à 
leurs  bancs;  une  nouvelle  séance,  d'un  caractère  particulier, 
commença  ;  c'est  ce  que  le  procès-verbal  appelle  la  «  séance 
de  la  Révolution  du  24  février  ». 

Après  un  instant  de  tumulte,  sur  la  demande  d'un  grand 
nombre  de  députés  et  d'insurgés,  Dupont  de  l'Eure  prit  la 
présidence.  Lamartine,  interrompu  dans  son  discours,  n'était 
pas  descendu  de  la  tribune'.  Au  milieu  des  combattants  qui 
se  pressaient  en  désordre,  il  essayait  de  dominer  le  bruit  et  de 
proclame]'  nu  gouvernement  provisoire. 

Voix  nombreuses  :  Les  noms  !  les  noms  des  membres  du  gou- 
vernement provisoire. 

Quelques  voix  :  Dupont  de  l'Eure  !  Dupont  de  l'Eure  ! 
D'autres  voix  :  Qestau  fauteuil,  silence  !  écoutez-le  !  (Oui  !  oui'.) 
M.  de  Lamartine,  uii  milieu  du  bruit  :  Je  vais  lire  les  noms. .  . 


1.  Élie  Decazes,  Le  2  ',  février.7.,  Taris,  1849,  in-8°,  p.  23. 
■2.  Récit  «lu  Moniteur, 
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Voix  nombreuses  :  Silence  !  silence  ' 

M.  de  Lamartine  :  Messieurs,  je  mus  lire  les  noms.  (Le  bruit  eon- 
/iime.jMM.  Arago,  Carnot...(Xe  tumulte  ça  toujours  eu  croissant.) 

M.  S...  :  Messieurs,  M.  Dupont  de  l'Eure  nous  préside... 

Voix  nombreuses  :  Le  gouvernement  provisoire  ! 

M  S...  :  M.  Dupont  de  L'Eure  va  nommer  le  gouvernement  pro- 
visoire. (Delongs  bravos  éclatent  sur  tous  les  bancs.) 

M.  Chevallier:  Si  vous  voulez  faire  quelque  chose,  l;ii-»»>z  donc 
parler. 

M.  Marion.  député,  a  M.  de  Lamartine  :  Ne  quittez  pas  la 
tribune  ! 

Une  voix  :  Écoutez  donc  la  proclamation  des  noms  ! 

Un  homme  armé  d'un  fusil  :  Nous  ne  demandons  qu'un  moment 
de  silence;  nous  voulons  seulement  entendre  les  noms  des  person- 
nes qui  composeront  le  gouvernement. 

Une  autre  personne  :  Du  silence  dépend  le  salut  de  tous.  Je  le 
réclame  pour  qu'on  puisse  entendre  M.  Dupont  de  l'Eure. 

Une  voix  :  M.  Dupont  de  L'Eure  avant  tout  ! 

Une  autre  voix  :  Vive  la  République  ! 
(Beaucoup  de  personnes  pressent  et  entourent  M.  de  Lamartine, 
et  l'engagent  à  attendre  le  rétablissement  du  silence  pour  parler.) 

Au  nom  du  peuple  !  s'écrie  l'une  d'elles,  du  silence  !  Laissons 
parler  M.  de  Lamartine. 

M.  de  Lamartine  :  Un  moment  de  silence,  Messieurs.  (Le  silence 
se  rétablit  un  instant.) 

Messieurs,  la  proposition  qui  a  été  laite,  que  je  suis  venu  soute- 
nir et  que  vous  avez  consacrée  par  vos  acclamations  à  cette  tribune, 
elle  est  accomplie.  Un  gouvernement  provisoire  va  être  proclamé 
nominativement.  (Bravo  !  bravo  ! —  Vive  Lamartine.) 

Maintenant.  Messieurs... 

Voix  nombrei  ses  :  Nommez-les  !  nommez-les  ! 

M.  de  Lamartine  :  On  va  les  nommer. 

(M.  de  Lamartine,  après  avoir  attendu  quelques  instants  que 
le  calme  se  rétablisse,  se  retire  sur  le  derrière  de  la  tribune.) 

M.  Dumoulin  monte  à  la  tribune  et  cherche  à  sejaire  entendre. 
mais  le  bruit  continuel  empêche  de  saisir  ses  paroles.) 

M.  Dlmoutier,  [un  des  sténographes],  debout  sur  le  bureau 
des  secrétaires  de  la  Chambre  :  Messieurs,  on  vous  demande  un 
peu  de  silence  pour  proclamer  les  noms  du  gouvernement  provi- 
soire ;  si  vous  ne  faites  silence,  vous  n'entendrez  rien  et  nous 
n'aboutirons  à  rien.  (Oui!  silence  !) 
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M.  Dupont  de  l'Eure  :  On  vous  propose  de  former  le  gouver- 
nement provisoire.  (Oui  !  oui  !  silence  !) 

Les  sténographes  :  Silence  !  On  répétera  les  noms  ! 
M.  Dupont  de  l'Eure  :  Voici  les  noms  !  (Silence  !) 
Voix  nomrreuses  :  Nommez  !  Nommez  ! 

M.  Dupont  de  l'Eure  :  Arago,  Lamartine.  Dupont  de  l'Eure, 
Crémieux...  (Bruit  et  agitation.) 

M.  de  Lamartine  :  Silence.  Messieurs  !  Si  vous  voulez  que  les 
membres  du  gouvernement  provisoire  acceptent  la  mission  que 
vous  leur  avez  confiée,  il  faut  au  moins  que  la  proclamation  en 
soit  faite.  Notre  honorable  ami  ne  peut  se  faire  entendre  au  milieu 
de  ce  bruit. 

Une  voix  :  Il  faut  qu'on  sache  que  le  peuple  ne  veut  pas  de 
royauté.  La  République. 

Plusieurs  voix  :  Délibérons  immédiatement. 

Une  voix  :  Assis,  assis,  allons  nous  asseoir.  Prenons  la  place 
des  vendus. 

Une  autre  voix  :  Plus  de  Bourbons,  un  gouvernement  provi- 
soire, et  ensuite  la  République. 

M.  de  la  Rociiejaquelein  :  Ils  ne  l'auront  pas  volé;  c'est  un 
prêté-rendu. 

Une  voix  :  Un  moment  de  silence,  sinon  nous  n'aboutirons  à 
rien. 

Une  autre  voix  :  Nous  demandons  qu'on  proclame  la  Répu- 
blique. 

M.  Dupont  de  l'Eure  lit  successivement  les  noms  suivants,  qui 
sont  répétés  à  haute  voix  par  plusieurs  sténographes  : 

M.  Lamartine.  (Oui  !  oui  !) 

M.  Ledru-Rollin.  (Oui  !  oui  !) 

M.  Arago.  (Oui  !  oui!) 

M.  Dupont  de  l'Eure.  (Oui  !  oui  !) 

Une  voix  :  M.  Bureaux  de  Pusy. 

(M.  Bureaux  de  Pus)-  fait  un  geste  de  refus.) 

M-.  Dupont  de  l'Eure  :  M.  Marie.  (Oui  /  oui  !  —  Non  '.) 

Quelques  voix  :  Georges  Lafayette.  (Oui  !  —  Non  !  non  !) 

Voix  nomrkei'ses  :  La  République  !  la  République  ! 

Une  voix  :  Il  faut  que  les  membres  du  gouvernement  provisoire 
crient  :  \7ive  la  République  !  avant  d'être  nommés  et  acceptés. 

Une  autre  voix  :  Je  demande  la  destitution  de  tous  les  députés 
absents. 
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Une  voix  dans  le  peuple  :  Il  faut  conduire  Le  gouvernement 
provisoire  à  l'Hôtel-de- Ville.  Nous  voulons  un  gouvernement  sage, 
modéré;  pas  de  sang,  mais  nous  voulons  la  République  ! 

M.  Bocage  :  A  l'Hôtel-de-Ville,  Lamartine  eu  tête  ! 

(M.  de  Lamartine  sort  de  la  Chambre  accompagné  d'un  grand 
nombre  <lv  citoyens.) 

(Après  son  départ,  le  tumulte  continue  dans  la  portion  de  la 
foule  qui  reste  disséminée  sur  1rs  lûmes  de  la  Chambre,  dans 
l'hémicycle  et  dans  les  couloirs.) 

M.  Ledru-Rollin  :  Citoyens,  vous  comprenez  que  vous  faites 
ici  un  acte  grave  en  nommant  un  gouvernement  provisoire. 

Voix  diverses  :  Nous  n'en  voulons  pas  !  —  Si  !  si  !  il  en  faut 
un  ! 

M.  Ledru-Rollin  :  Dans  les  circonstances  comme  telles  où 
nous  sommes,  ce  que  tous  les  citoyens  doivent  faire,  c'est  d'accor- 
der silence  et  de  prêter  attention  aux  hommes  qui  veulent  se  consti- 
tuer ses  représentants.  En  conséquence,  écoutez-moi  ! 

Nous  allons  faire  quelque  chose  de  grave.  Il  y  a  eu  des  récla- 
mations tout  à  l'heure.  Un  gouvernement  provisoire  ne  peut  pas 
se  nommer  d'une  façon  légère.  Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
lire  les  noms  qui  semblent  proclamés  par  la  majorité.  (Silence  ! 
Ecoutez  !  écoutez  !) 

A  mesure  que  je  lirai  les  noms,  suivant  qu'ils  vous  conviendront 
ou  qu'ils  ne  vous  conviendront  pas,  vous  crierez  oui  ou  non  (Très 
bien!  —  Ecoutez  !) ;  et,  pour  faire  quelque  chose  d'officiel,  je  prie 
MM.  les  sténographes  du  Moniteur  de  prendre  note  des  noms  à 
mesure  que  je  les  prononcerai,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
présenter  à  la  France  des  noms  qui  n'auraient  pas  été  approuvés 
par  vous.  (Parlez  !  parlez  '.) 

Je  lis  : 

Dupont  de  l'Eure.  (Oui  !  oui  !) 

Arago.  (Oui  !  oui  !) 

Lamartine.  (Oui  !  oui  !) 

Ledru-Rollin.  (Oui  !  oui  !) 

Garnier-Pagès.  (Oui  oui  !  —  Non  !) 

Marie.  (Oui  !  oui  !  —  Non  !) 

Grémieux.  (Oui  !  oui  !) 

Une  voix  dans  la  foule  :  Crémieux  !  mais  pas  Garnier-Pagès. 

(Si  !  si  !  —  Non  !)  Il  est  mort,  le  bon  ! 

D'autres  voix  :  Taisez-vous  !  —  A  l'ordre  ! 

M.  Ledru-Rollin  :  Que  ceux  qui  ne  veulent  pas  lèvent  la  main. 

(Non  !  non!  —  Si  !  si  !) 
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Je  demande  à  ajouter  un  mot.  Permettez,  Messieurs.  Le  gouver- 
nement provisoire  qui  vient  d'être  nommé  a  de  grands,  d'im- 
menses devoirs  à  remplir.  On  va  être  obligé  de  lever  la  séance 
pour  se  rendre  au  sein  du  gouvernement,  et  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  que  l'effusion  du  sang  cesse,  afin  que 
les  droits  du  peuple  soient  consacrés. 

Cris  nombreux:  Oui  !  oui  !  à  l'Hôtel-de- Aille  ! 

Un  élève  de  l'école  polytechnique  :  Vous  voyez  qu'aucun  des 
membres  de  votre  gouvernement  provisoire  ne  veut  la  République  î 
Nous  serons  trompés  comme  en  i83o. 

Plusieurs  voix  :  Vive  la  République  ! 

Autres  voix  :  Vive  la  République  et  M.  Ledru-Rollin  !  —  A 
l'Hôtel-de-Ville  !  à  l'Hôtel-de- Ville  ! 

Un  jeune  homme  :  Ce  n'est  pas  à  l'Hôtel-de- Ville  qu'est  le  centre 
du  gouvernement,  c'est  ici  ! 

M.  Ledru-Rollin  se  retire  suivi  de  plusieurs  citoyens.  La  foule 
qui  avait  envahi  la  salle  commence  à  diminuer.  Un  jeune  homme, 
qui  paraît  être  un  étudiant,  s'efforce,  sans  pouvoir  y  parvenir, 
de  se  faire  entendre  à  la  tribune.  Un  citojren  monte  sur  le  marbre 
de  la  tribune  en  brandissant  une  arme.  On  crie  :  Vive  la  Répu- 
blique !  Partons  pour  l Hôtel-de-ViUe  ! 

Un  jeune  homme,  à  la  tribune  :  Plus  de  liste  civile  ! 

Un  autre  :  Plus  de  royauté  ! 

Quelqu'un  appelle  tout  à  coup  l'attention  sur  le  grand  tableau 
placé  au-dessus  du  bureau  et  derrière  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence, qui  représente  la  prestation  de  serment  de  Louis-Philippe 
à  la  Charte,  et  les  cris:  «  II  faut  le  déchirer!  Il  faut  le  détruire!» 
se  font  immédiatement  entendre.  Des  hommes  qui  sont  montés 
sur  le  bureau  se  disposent  à  donner  des  coups  de  sabre  et  d'épée 
dans  le  tableau.  Un  ouvrier  armé  d'un  fusil  double,  qui  se  troupe 
dans  Vhémicycle.  s'écrie:  «  Attendez!  je  vais  tirer  sur  Louis-Phi- 
lippe !  »  Au  même  instant,  deux  coups  de  feu  éclatent.  Cris  divers. 
Un  autre  ouvrier  s'élance  immédiatement  à  la  tribune  et  prononce 
ces  mots  : 

Respect  aux  monuments  !  respect  aux  propriétés  !  Pourquoi 
détruire?  Pourquoi  tirer  des  coups  de  fusil  sur  ces  tableaux? 
Nous  avons  montré  qu'il  ne  faut  pas  malmener  le  peuple;  mon- 
trons maintenant  que  le  peuple  sait  respecter  les  monuments  et 
honorer  sa  victoire  ! 

Ces  paroles,  prononcées  avec  énergie  et  une  véritable  éloquence 
sont   couvertes  d'applaudissements.   On  s'empresse  autour  du 
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brave  ouvrier,  et  on  lui  demande  son  nom.  Il  déclare  se  nommer 
Théodore  Six.  ouvrier  tapissier. 

La  salle  est  bientôt  complètement  évacuer. 

Il  est  quatre  heures  passées. 

Le  flol  d'envahisseurs  se  porta  sur  l'Hôtel-rle-Ville.  A 
plusieurs  reprises,  des  colonnes  populaires  qui  parcouraient 
Paris  el  élevaient  partout  des  barricades,  envahirent  de 
nouveau  le  Palais-Bourbon.  «  Vers  cinq  heures,  raconie  le 
chef  de  bataillon  de  la  ion  légion,  Ramond  de  la  Croisette. 
chargé  de  la  surveillance  de  la  Chambre,  une  colonne  de 
deux  cents  hommes  environ,  porteurs  de  toute  espèce 
d'armes,  s'est  présentée  devant  le  palais  en  manifestant 
l'intention  de  s'y  introduire.  .le  me  suis  adressé  à  celui  qui 
m'a  paru  être  le  chef;  je  lui  annonçai  que  le  Gouvernement 
provisoire  était  à  l'IIotel-de-Ville,  qu'il  n'y  avait  plus  personne 
à  la  Chambre.  Les  hommes  de  ce  rassemblement  me  sem- 
blèrent vouloir  s'en  assurer  par  eux-mêmes;  je  leur  proposai 
de  les  introduire,  s'ils  me  faisaient  serment  de  respecter  la 
salle  de  l'assemblée.  Ils  tirent  le  serment  et  le  tinrent'.  » 


Lors  de  la  seconde  invasion,  Barrot  avait  suivi  le  mou- 
vement générai  et  quitté  la  Chambre2.  Il  se  rendit  au 
ministère  de  L'Intérieur.  Il  est  difficile  de  préciser  quelles 
étaient  ses  intentions  à  ce  moment.  Il  s'est  efforcé,  dans  ses 
Mémoires,  de  dissimuler  son  véritable  état  d'esprit  et  de 
montrer  comment  les  partisans  de  la  régence  ne  firent  rien 
pour  imposer  le  gouvernement  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Mais  plusieurs  témoignages,  assez  obscurs  d'ailleurs,  laissent 
au  contraire  pressentir  une  série  d'intrigues  et  d'efforts,  qui 
se  tramèrent  au  ministère  de  l'Intérieur,  pour  sauver,  s'il  en 


Dépos.  Ramond  de  la  Croisette,  n°  616 
Barrot,  Mémoires,  t.  I",  p.  554- 

(Ml) 


4l3  LA    RÉVOLUTION    DE    FÉVRIER 

était  temps  encore,  la  monarchie  orléaniste.  On  comprend 
ainsi  cette  visite  de  Barrot  au  ministère,  presque  inexplicable 
autrement,  et,  si  l'on  rapproche  ces  témoignages  des  bruits 
rapportés  à  propos  de  l'incident  Chevallier  pendant  la  séance 
de  la  Chambre,  on  admettra  qu'au  moment  où  s'établissait  à 
l'Hôtel-de-Ville  le  Gouvernement  provisoire,  les  dynastiques, 
groupés  autour  de  Barrot,  essayèrent  de  rallier  leurs  forces 
et  de  susciter  une  contre-révolution  bourgeoise. 

Ce  fut  vers  la  garde  nationale  qu'ils  se  tournèrent  comme 
vers  le  dernier  soutien  qui  leur  restait.  Toutes  les  légions 
modérées,  qui,  la  veille,  avaient  marché  à  la  tète  des  insur- 
gés, s'étaient  trouvées,  dès  le  matin,  submergées  par  l'émeute 
et  assistaient  assez  indécises  aux  progrès  d'une  révolution 
qu'elles  ne  désiraient  point.  Mais  leur  attitude  du  mercredi 
rendait  difficile  leur  situation.  Les  dynastiques  s'adressèrent 
à  ces  groupes  qui  n'osaient  agir  et  s'efforcèrent  de  les 
rassembler.  Les  premières  tentatives  eurent  lieu  dès  la  fin 
de  la  séance  de  la  Chambre.  Le  maréchal  Bugeaud,  qui, 
depuis  l'abdication  du  roi,  errait  dans  les  rues  pour  échapper 
aux  émeutiers,  arriva,  vers  trois  heures  et  demie,  devant 
l'entrée  de  la  Chambre.  Il  avait  appris  en  route  les  projets 
des  républicains  et  le  danger  que  courait  la  régente.  Il 
trouva  dans  la  rue  de  Bourgogne  un  détachement  de  la 
10e  légion  qui  stationnait  derrière  ses  faisceaux'.  Il  s'avança 
vers  les  gardes  et,  connaissant  les  sentiments  loyalistes 
d'une  ["partie  de  la  légion,  il  essaya  de  les  rattacher  à  la 
cause  de  la  duchesse  d'Orléans.  Le  général  Oudinot,  en 
habits  civils,  et  M.  Andryane  qui  sortaient  à  cet  instant  de  la 
Chambre  joignirent  leurs  efforts  à  ceux  du  maréchal5. 
Quelques  gardes  se  laissèrent  convaincre  et  la  petite  colonne 
entra  dans  la  cour  du  Palais-Bourbon.  Elle  allait  gravir  les 
escaliers    lorsqu'elle   apprit   les    événements    de   la    séance, 


i.  Cet  incident  nous  est  connu  par  deux  récits  :  celui  de  Bugeaud  dans  sa 
lettre  à  M.  Léonce  de  Lavergne  (La  Presse,  i"  avril  i85i),  celui  de  Tocque 
ville  dans  ses  Souvenirs,  p.  80. 

2.  Tocqueville.  Souvenirs,  p.  80. 
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L'envahissement    <I<-  L'hémicycle  el  la  fuite  de    la   duchesse. 
Ces  nouvelles  la  dispersèrent1. 

Ce  fut  une  manœuvre  analogue  que  tenta  Barrot.  Dès  sou 
arrivée  au  ministère,  il  se  mil  en  rapport  avec  Lamoricière 
pour  essayer  d<-  soulever  et  de  grouper  tout  ce  qu'il  pouvait 
\  avoir  de  royalistes  dans  L'ensemble  de  La  garde  nationale  . 
Lamoricière  rédigea  une  proclamation  .  la  lit  distribuer 
dans  les  mairies  el  s'efforça  d'organiser  partout  des  postes 
de  résistance.  Il  se  pendit  Lui-même  à  la  mairie  du  .V  arron- 
dissement, puis  à  celle  du  \I  .  Il  y  rencontra  le  colonel 
de  la  légion,  Boulay  de  la  Meurthe,  qui  lui  donna  Les  rensei- 
gnements qu'il  avait  reçus  sur  l'installation  du  nouveau  gou- 
vernement. Jugeant  La  situation  grave,  Lamoricière  abandonna 
sa  tournée  dans  les  mairies  et  se  dirigea  vers  L'Hôtel-de-Ville, 
accompagné  du  colonel  . 


1.  Tocqueville,  Souvenirs,  p.  80. 

2.  Ces  rapports  de  Barrot  et  de  Lamoricière  ne  sont  nulle  part  indiqués 
d*une  manière  formelle,  mais  ils  semblent  ressortir  des  renseignements  très 
épars  que  nous  possédons  sur  ces  incidents.  Le  récit  de  Barrot  (Mémoires. 
t.  I",  p.  555)  tout  d'abord  raconte  assez  nettement  que,  du  ministère  de 
l'Intérieur,  on  envoya  toute  une  série  d'émissaires  dans  les  mairies.  Dans 
sa  conversation  avec  Garnier-Pagès  (Hist.  de  la  Révol.  de  1S4S.  t.  II,  p.  379), 
Lamoricière  parle  également  de  visites  dans  les  mairies  de  la  rive  gauche  : 
«  va  à  la  mairie,  dixième  arrondissement;  organise  le  poste;  se  rend  au 
onzième  arrondissement  ».  Il  est  assez  difficile  d'admettre  que  Lamoricière 
ait  songé  à  agir  exactement  comme  Barrot,  sans  qu'il  y  ait  eu  entre  eux 
ouïe  entente  quelconque.  Ce  qui  confirme  cette  hypothèse,  c'est  la  proclama- 
tion dont  nous  parlons  à  la  note  suivante. 

3.  Cette  proclamation  est  conservée  par  Percy  B.  St-John  qui  l'a  traduite 
en  anglais  (French  Révolution  in  iSj$,  p.  128)  : 

«  My  clear  comrades, 

«  I  hâve  been  invested  by  the  new  Cabinet  with  the  superior  command 

«  of  the  national  guard  of  the  Department  of  the  Seine.   By  our  energetic 

«  attitude,  you  hâve  asserted  the  triumph  of  liberty.  You  hâve  been,  and 

■  will  ever  l>e  defenders  oforder.  I  relyupon  you,  as  you  maj-  rely  uponme. 

«  Your  comrade, 
«  General  Lamoricière, 
«  Odilon  Barrot.  » 
Bien  ne  fait  supposer  que  cette  proclamation  soit  fausse;  les  autres  textes 
que  cite  Percy  B.  St-John  sont  généralement  exacts.  St-John  mentionne  formel- 
lement la  visite  de  Lamoricière  au  ministère  de  l'Intérieur  après  la  séance 
de  la  Chambre. 
4-  Lamoricière,  conversation  avec  Garnier-Pagès,  om\  cit.,  t.  II,  p.  3-$. 
:..  Id. 
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Barrol  de  son  côté  dépèchail  dans  les  mairies  de  la  rive 
droite  des  émissaires  chargés  de  convoquer  le  plus  rapide- 
ment possible  la  garde  nationale  tout  entière 1 .  II  se  mit  éga- 
lement en  communication  avec  les  Invalides,  où  il  envoya 
Biesla  et  D'Aragon  auprès  de  la  duchesse  pour  demander  des 
ordres  et  la  tenir  au  courant  des  efforts  du  ministre2. 

Mais  toutes  ces  tentatives  étaient  trop  tardives  pour  com- 
promettre la  victoire  des  insurgés.  Barrot  n'avait  point 
d'ailleurs  L'énergie  nécessaire  à  celle  entreprise.  Il  recul 
coup  sur  coup  une  série  de  nouvelles  qui  anéantirent  ses 
résolutions.  Tout  d'abord  la  plupart  des  agents  qu'il  avait 
envoyés  dans  les  mairies  pour  sonder  les  dispositions  de  la 
garde  nationale  lui  rapportèrent  qu'elle  était  généralement 
favorable  à  l'insurrection  populaire.  Berger,  notamment, 
maire  du  IIe  arrondissement,  répondit  à  Bixio,  le  délégué  de 
Barrot,  qu'il  ne  reconnaissait  plus  d'autre  gouvernement  que 
celui  de  l'Hôtel-de- Ville3.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Malle- 
ville  arriva  de  l'Hôtel-de- Ville.  Garnier-Pagès  l'avait  prié  de 
veiller  à  la  sûreté  du  ministère  de  l'Intérieur.  Il  fit  connaître 
à  Barrot  l'etfervescence  du  peuple  et  l'arrivée  du  Gouverne- 
ment provisoire  '.  Des  Invalides  enfin  un  courrier  dépêché 
par  M.  de  Molitor  annonça  qu'une  colonne  d'émeutiers 
s'avançait  dans  les  environs  et  qu'on  pouvait  difficilement 
compter  sur  la  fidélité  des  soldats5. 

C'est  à  ce  moment,  semble-t-il,  que  Barrot  perdit  tout 
espoir.  Complètement  abattu,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  retirer 
de  la  lutte.  Justement  un  groupe  de  républicains  modérés 
pénétraient  dans  son  cabinel.  C'étaient  Bethmont,  Marie. 
Carnotr.   Ils   avaient  quitté  la  Chambre   après    la  proclama- 

i.  Barrol,  Mémoires,  t.  Ier,  p.  555. 

2.  Id.  Une  note  parue  dans  le  Journal  des  Débals  du  25  lévrier  1848  semble 
un  écho  de  ces  tentatives:  «  M.  Odilon  Barrot  et  quelques  députés  de  la 
gauche  se  sont  réunis  au  ministère  de  l'Intérieur  pour  s'y  constituer  en 
Gouvernement  provisoire.  Ils  y  étaient  encore  à  7  heures.  » 

3.  Id. 

4-  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de  18J8,  t.  II,  p.  a63. 

5.  Barrot,  oiw.  cit.,  t.  I",  p.  555. 

6.  Le  Siècle,  25  février  1848. 
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lion  du  gouvernement  et  accouraienl  au  ministère  pour 
essayer  de  se  concilier  l'ancien  chef  de  L'opposition1.  Barrol 
l'ut  touché  «le  leur  démarche,  mais  il  Laissa  percer  dans  sa 
réponse  son  découragemenl  el  sa  fatigue.  Dans  une  brochure 
écrite  dans  Le  courant  de  L'année  1848,  Garnol  a  raconté  cette 
conversation  el  Les  paroles  de  Barrol  :  «  Ce  qui  se  fait 
dépasse  tous  mes  vœux,  toutes  mes  prévisions.  Je  ne  puis 
pas  vous  suivre;  je  ne  serais  pour  vous  qu'un  obstacle. 
Laissez-moi  rentrer  dans  L'obscurité,  du  moins  pour  quelque 
temps.  Mais  si  la  France  a  besoin  d'un  soldai,  vous  me 
trouverez  toujours  prêt  à  combattre  à  vos  côtés*.  »  Puis, 
après  Le  dépari  des  députés,  il  quitta  Le  ministère  el  se 
dirigea  vers  les  Invalide--  pour  faire  pari  de  son  échec  à  la 
ducliesse  d'Orléans. 

Malgré  La  séance  de  la  Chambre,  la  duchesse  ne  déses- 
pérait point  encore  de  sauver  la  couronne  de  son  fils.  Les 
visiteurs  étaient  nombreux:  Biesla  el  D'Aragon3,  Marbot, 
Chabaud-Latour.  D'Elchingen  ',  Gourgaud  '.  La  duchesse  les 
reçut  et  écouta  tous  leurs  avis.  Le  duc  de  Nemours,  au  con- 
traire, jugeait  la  situation  sans  remède.  «  Je  considérais 
notre  cause,  dit-il  dans  ses  Notes,  comme  complètement 
perdue.  Je  ne  voyais  aucun  moyen,  ni  aucun  espoir  de  la 
relever".  »  Il  apprit  par  un  officier  d'ordonnance  le  départ  du 
roi  de  Saint-Cloud  pour  Versailles,  et  il  ne  chercha  plus  qu'à 
assurer  la  retraite  et  la  sortie  de  France  de  la  famille  royale7. 

Au  milieu  de  ces  émotions,  la  duchesse  d'Orléans  fut  prise 
d'une   défaillance    et    elle    reposait  dans   ses   appartements 


i.  Note  de  Marie,  citée  par  A.  Chérest,  La  vie  et  les  œuvres  de  A.-T.  Marie. 
p.  116;  —  Carnot,  Récit  du  s 5  février,  publié  par  M.  Moysset  dans  La  Révo- 
lution de  iSJS,  t.  VI.  1909-1910,  p.  •>-. 

2.  Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  depuis  le  2 _/  février 
jusqu'au  5  juillet  18 jS.  Paris,  1848.  in-81  (Bibl.  nat..  Ll»  ,25).  p.  ',. 

'5.  Barrot,  Mémoires,  t.  I'r,  p.  555. 

4.  Le  duc  de  Nemours,  Xotes  sur  les  événements  dont  j'ai  été  témoin. 
publiées  par  R.  Bazin,  Le  duc  de  Nemours,  p.  33i. 

5.  Dépos.  Gourgaud.  n°  265. 

6.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  33i. 

:•  H. 
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quand,  vers  cinq  heures,  Barrot  se  présenta'.  Il  ne  dissimula 
rien;  il  montra  la  dispersion  et  la  démoralisation  des  troupes, 
l'absence  de  tout  moyen  de  résistance:  il  indiqua  la  seule 
ressource  qui  restait  encore  à  la  duchesse  :  s'éloigner  de 
Paris  sans  s'écarter  trop  cependant,  de  manière  à  être  à 
portée  des  événements  pour  profiter  des  dissensions  qui  ne 
tarderaient  pas  à  éclater  chez  les  républicains*.  Le  duc  de 
Nemours  el  M.  de  Mornay  approuvèrent  cette  résolution"; 
la  duchesse  se  résigna.  On  s'occupa  dès  lors  d'organiser  le 
départ.  Il  fut  décidé  que  la  duchesse  d'Orléans  et  le  duc  de 
Nemours  se  sépareraient.  M.  de  Mornay  se  chargea  de  conduire 
la  princesse,  12,  rue  de  Monsieur,  chez  le  comte  Anatole 
de  Montesquiou,  chevalier  d'honneur  de  la  reine,  qui  lui  offrait 
l'hospitalité  '.  Mais  elle  prit  à  peine  le  temps  de  s'y  arrêter,  et, 
toujours  accompagnée  de  M.  de  Mornay,  elle  partit  immédia- 
tement, avec  le  comte  de  Paris  et  son  précepteur,  M.  Régnier, 
pour  le  château  de  la  famille  de  Montesquiou.  situé  à  Bligny, 
près  d'Arpajon5. 

Le  duc  de  Nemours  s'était  laissé  conduire  par  l'ami  de 
Barrot,  Biesta6.  En  suivant  un  chemin  différent  de  celui 
qu'avait  pris  la  duchesse,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de  Montesquiou 
et,  tandis  que  sa  belle-sœur  se  dirigeait  vers  Bligny,  il  se 
réfugia  chez  Biesta,    22,    rue    Madame7.    Barrot  avait   pris 


1.  Barrot,  Mémoires,  t.  Ier,  p.  555.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cil.,  p.  33a, 
place  l'entrevue  à  6  heures,  ce  qui  est  évidemment  trop  tard.  CL  De  Mornay. 
lettre  au  Journal  des  Débats,  22  juillet  1849. 

2.  Barrot,  Mémoires,  t.  Ier,  p.  555-556. 

3.  Le  duc  de  Nemours,  ouv.  cit.,  p.  332. 

4.  De  Mornay,  lettre  au  Journal  des  Débats.  22  juillet  1849. 

5.  De  Mornay,  lettre  citée.  C'est  cette  lettre  qui  donne  le  récit  le  plus 
fidèle  du  départ  de  la  princesse  :  elle  resta  à  Bligny  jusqu'au  26  février.  Ce 
jour-là,  vers  6  heures  du  soir,  elle  partit  pour  rejoindre  le  chemin  de  1er  du 
Nord  en  évitant  Paris,  par  Orsay,  Versailles.  Saint-Germain,  Asnières.  Le 
27,  à  6  heures  du  matin,  elle  s'embarqua  en  chemin  de  fer  pour  Lille,  puis 
la  Belgique,  d'où  elle  gagna  Cologne  sans  passer  par  Bruxelles  (icr  mars). 
Le  2,  au  soir,  elle  arriva  à  Ems. 

6.  Le  duc  île  Nemours,  ouv.  cit..  p.  333. 

7.  Pour  le  départ  de  France  du  due  de  Nemours,  cf.  son  récit  dans  ses 
Notes,  p.  334  et  suiv.  Il  resta  chez  Biesta  jusqu'au  soir  du  25.  Grâce  à  un 
passeport  procuré  par  M.  de  Courtais,  nommé  commandant    de  la  garde 
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congé  <lu  duc  sur  !<•  boulevard  <l<is  Invalides.  I  ue  lois  encore 
il  repassa  au  ministère  <!<■  L'Intérieur  avanl  <1<'  rentrer  chez 
lui,  pue  d<'  la  Ferme-des-Mathurins ' .  L<-s  dernières  tenta- 
tives monarchiques  échouaienl  ;  <ï-iaii  la  lin  <!<•  la  régence. 


nationale,  il  put  partir  en  calèche  avec   Biesta   el  D'Aragon;  il  parvinl 
["ranch ir  lr^  barricades  qui  gardaient  les  barrières  de  Paris,  arriva  à  Bo 
logne  où,  dans  la  nuit  du  ->f »  an  27,  il  s'embarqua  pour  Dou>  res 
1.  Barrot,  Mémoires,  t.  I  \  p.  55g. 
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L'installation   du   (  loi  s  ernemen  i    provisoir 

a    i.'IIù'i  ki.-i>i.-\  ILLE 


I.  La  hki-mos  v  La  Réforme  .-Manifestation  populaire  sous  les  fenêtres  de 
La  liéjorme.  Délibération  pour  la  formation  d'une  liste  de  gouver- 
nement. —  Exclusion  «lu  nom  d'Odilon  Barrot.  —  Nomination  de 
l'ouvrier  Albert.  —  Choix  de  Gaussidière  pour  la  Préfecture  de  police 
ri  d'Etienne  Arago  pour  l'Hôtel  des  Postes. 

II.  L'occupation  m  l'Hôtel  m  -  Postes  i  i  oe  la  Préfei  i  i  i:i  de  polici  : 
Etienne  Arago  à  l'IlV.irl  des  Postes.  —Entrevue  avec  lé  directeur,  le 
comte  Dejean.  -  Arrivée  de  Caussidière  à  la  Préfecture  de  police.  - 
Formation  dii  corps  des  Montagnards.  Rédaction  d'une  proclama- 
tion par  <  laussidière  el  Sobrier. 

III:  La  séance  dl  Conseil  municipal  :  Rôle  du  capitaine  Jourdan.  —  Flolaxd 
convoque  le  Conseil  municipal.  Séance  du  Conseil.  —  Proposition 
de  quelques  membres  de  s'ériger  en  pouvoir  révoluti aire.  --  Dis- 
cussion. Idée  d'une  proclamation  an  peu], le  de  Paris.  —  Arrivée  de 
Garnier-Pagès.  Beaumont  el  Malleville.  -  Discours  de  Garnier-Pagès 
qui  annonce  la  régence.  Protestation  des  révolutionnaires.  —  Voté 
d'un  décrel  abolissant  la  peine  de  mort.  —  Lecture  de  la  proclamation 
au  peuple.  —  Vote  d'un  décrel  rétablissant  la  Mairie  de  Paris.  — 
Garnier-Pagès  élu  maire.       Envahissement  de  la  salle  du  Conseil. 

IV.  Les  efforts  ij'apaisemeni  m  mairi  m  Paris  :  La  roule  sur  la  place  de 
Grève.  Premiers    efforts     d'apaisemenl     de     Garnier-Pagès. 

Rédaction  d'une  proclamation.  —  Débandade  des  municipaux  sortis 
de  la  Préfecture  de  police.  —  Garnier-Pagès  recueille  le  général  Saint- 
Arnaud.  -  Arrivée  de  Carnot  et  Marie.  -  Rédaction  d'une  seconde 
proclamation.        Arrivée  de  Mai-lin  de  Strasbourg. 


itm\  1.1; 
>i-Vmi. 


INSTALLATION     1>I      UOUVERNEMENT     PROVISOIRE    A     L HOTEL- 

c  Gouvernement  provisoire  acclamé  à  la  Chambre  se 
rend  à  l'Hôtel-de- Ville.  —  Encombremenl  des  quais.  —  Dispersion 
.1rs  membres  sur  la  place  de  Grève.  —  Entrée  de  Ledru-Rollin.  Son 
discours  devant  le  peuple  dans  la  salle  du  Conseil  municipal.  Dis- 
cours de  Lamartine.  -  Réunion  des  membres  dans  un  salon.  —  On 

décide  de  rédiger  une  proclama i,  -   Texte  de   Lamartine.         La 

cohue  des  visiteurs.        Le  Gouvernement   se  refusne  dans   le  cabinet 
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du  préfet.  Distribution  des  ministères  el  des  postes  important 
Réserves  de  Pagnerre  el  r.i\i<>  sur  La  proclamation  dé  Lamartine.  — 
On  décide  d'en  reviser  l<  texte.  —  Devanl  l'envahissement,  le  <;<>u- 
vernemenl  recule  dans  un  salon  écarté.—  Invasion  de  l'Hôtel-cle- 
Ville  par  de  nouvelles  bandes  populaires.  Formation  de  corps  de 
garde.  —  Assemblée  populaire  à  la  ^;«11<-  Saint-Jean.  —  arrivée  de 
Louis  Blanc,  Flocon,  Marrasl  désignés  à  La  Réforme  pour  le  Gouver- 
nement. -  Discours  de  Louis  Blanc  à  la  salle  Saint-Jean.  —  Les 
nouveaux  membres  se  présêntenl  devanl  le  Gouvernement  provisoire. 

—  Discussion  au  sujel  de  leur  admission.  —  Garnier-Pagès  propose 
pour  eux  le-  titre  de  secrétaires.  —  Visite  de  Lamoricière  qui  refuse 
le  ministère  de  la  Guerre.  Lamartine  modiiie  certains  passages  de 
^;i  proclamation.  —  Discussion.  —  Louis  Blanc,  Flocon  e1  Ledru- 
llollin  partisans  d'une  proclamation  immédiate  de  la  République.  — 
Protestations  d'Arago,  tle  Dupont  de  l'Eure  el  de  Marie.  —  Efforts 
de  conciliation  de  Crémieux,  Garnier-Pagès,  Lamartine. —  Nouveaux 
changements  dans  le  texte. 

VI.  La   manifestation   révolutionnaiiu    m    la   imjocLamatios   m    Gouveh- 
m  \n  m   :  Effervescence  des  insurgés  qui  réclamenl  I;»  République. 
Vrrivée  de  colonnes   populaires.   —  Envahissement    du    cabinel   «In 
Gouvernement.  —   Menaces  des  insurgés.  —  Lamartine  se  rend  a   la 

salle  Saint-Jean.  —  S liscours.  —  Visite  de  Bedeau  qui  accepte  le 

commandement  de  La  première  division.  —  Arrh  ée  de  bandes  d'émeu- 
liers  du  faubourg  Saint-Antoine.  —  Agitation   à   la   -allé  Saint-Jean. 

—  Nomination  de  Délégués  <ln  peuple  pour  surveiller  le  Gouverne- 
ment.—  Efforts  des  membres  du  Gouvernement  pour  calmer  la  foule. 

—  Sorties  de  l.auiarl iue.  «le  Louis-Blanc.  —  Reprise  de  la  discussion 
de  la  proclamation.  — Opinion  de  Ledru-Rollin,  de  Flocon,  de  Louis 
Blanc,  de  Garnier-Pagès,  de  Marie.  d'Arago,  de  Dupontde  l'Eure,  de 
Crémieux,  de  Lamartine.  —  Ou  se  rallie  a  une  formule  conciliatrice 
de  Crémieux.  —  Distribution  «le  la  proclamation. 


Pendant  que  les-  partisans  du  National  ei  les  colonnes  p<>- 
pulaircs  qui  avaienl  envahi  1rs  Tuileries  triomphaient  ;'■  la 
Chambre  de  !;<  régence  et  des  tentatives  d'Odil on  Barrot,  1rs 
républicains  |>lus  avancés  organisaient,  dans  les  bureaux  de 
La  Réforme,  un  autre  Gouvernement  el  occupaient  les  posi- 
lions  l<'s  plus  importantes,  l'Hôtel  des  Postes  el  la  Préfecture 

de  police. 


Le  combal  du  Chàleau-d'Eau  avail  dispersé  dans  les  envi* 
hnis  «lu  Palais-Royal  les  rédacteurs  H  les  amis  de  La 
Réforme,  réunis  au  journal  depuis  le  malin.  Après  la  reddi- 
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lion  ei  l'incendie  du  corps  de  garde,  les  nus  sui\  trenl  la  foute 
vers  les  Tuileries,  tandis  que  d'autres  rentrèrenl  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau1.  C'étail  le  momenl  où  la  réunion  au 
National  venail  de  prendre  tin.  Parmi  la  foule  mécontente 
du  nom  d'Odilon  liai  roi  qu'on  avait  l'ail  figurer  sur  la  liste  «lu 
Comité  de  direction,  plusieurs  insurgés  eurenl  l'idée  d'aller 
manifester  sous  les  bureaux  de  La  Réforme,  el  l>ienlôl  un 
rasseinMeinenl  tumultueux  se  forma  dans  la  nie  Jean-Jacques- 
Rousseau*.  Les  bureaux  étaient  presque  déserts;  il  y  avait 
là  Flocon,  lianne.  Caussidière,  De  La  Hodde  el  quelques 
autres  :.  Baune  se  mil  à  haranguer  la  foule  qui  stationnai!  sous 
les  fenêtres'.  A  ce  momenl.  Louis  Blanc  el  Martin  de  Si ras- 
bourg  arrivèrenl  du  National  avec  la  liste  que  l'on  venail  d'y 
dresser  . 

Depuis  le  différend  qui  séparail  La  Réforme  el  Le  \  ational, 
Martin  de  Strasbourg,  «  esprit  à  la  lois  1res  conciliant  el  très 


i.  Pour  la  réunion  tenue  dans  les  bureaux  de  La  Ré/orme,  les  sources 
sdiil  assez  peu  sûres.  Le  récit  que  donne  Louis  Blanc,  soil  dans  ses  Pages 
(C histoire  de  la  Révolution  de  février,  p.  i-  et  suiv.,  soil  dans  son  Histoire 
tir  là  Révolution  de  iSfS.  t.  I",  p.  65  et  suiv.,  est  vague  et  erroné;  il  faut  le 
contrôler  el  te  compléter  par  les  témoignages  suivants  :  Caussidière,  Mémoi- 
res, t.  I  '.  i>.  <">•};  —  nue  note  d'Edgar  Quinet,  publier  par  M  Edg.  Quinet, 
Edgar  Quinet  avant  l'exil,  p.  399;  —  les  souvenirs  de  Percj  15.  Saint-John, 
French  Révolution  in  tS^S,  p.  iS:>  et  suiv.;  -  les  récits  1res  tendancieux  de 
Chenu  dans  Les  Conspirateurs,  p.  78  et  suiv.  et  dans  sa  déposition  lors  de 
l'affaire  Gransménil  a  propos  des  événements  de  juin,  Conseil  de  guerre  de 
novembre  iS'Jx.  dans  La  Gazette  des  Tribunaux  du  iS  novembre  1848;—  De  La 
Hodde,  Histoire  des  Sociétés  secrètes,  p.  ',;">  el  suiv.  On  trouve  enfin  quelques 
détails  assez  utiles  dans  les  lettres  adressées  à  La  Réforme  par  D...  el  par 
Martin  de  Strasbourg,  numéro  du  >i  niai  1848. 

1.  Lettre  de  D....  dans  La  Réforme,    U    niai   iN',N. 

"5.  De  La  Hodde.  Histoire  des  Sociétés  secrètes,  p.  \:'.<. 

\.  Note  d'Edgar  Quinet,  publiée  |>ar  M  Edgar  Quinet,  Edgar  Quinet 
avant  l'exil-  p.  399. 

;,.  C'est  iei  que  le  récit  de  Louis  blanc  est  erroné.  Il  prétend  (pie  la  li-.li- 
d.-  La  Réforme  lui  arrêtée  bien  avant  celle  qui  lui  acclamée  a  la  Cl. am- 
bre.   Pages  d'histoire,  p.    18.  «   On   lit    deux    copies    de  la    liste,    ajoute-t-il.    et 

Martin  (de  Strasbourg)  en  porta  une  au  National.  Je  pris  l'autre  pour  la  lire 
au  peuple.  »(/</.).  Cette  manière  d'expliquer  les  événements  ne  peut  se 
comprendre.  La  réunion  <\u  National  cul  lieu  avant  la  lin  i\\\  combat  du 
Chàteau-d'Eau;  celle  de  La  Réforme  ne  se  tint  qu'après  l'envahissement  îles 
Tuileries.  D'autre  pari.  Louis  Blanc  ne  parle  absolument  pas  de  son  inter- 
vention dans  les  bureaux  du  National.  Cf.  chap.  MIL 
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ferme  »'.  essayait  d'opérer  un  rapprochement  entre  les  deux 
journaux  .  Pendant  tout  le  mois  de  février,  ses  eflbrts  étaient 
restés  vains.  Le  >/\.  après  la  délibération  dans  les  bureaux  du 
National,  il  crut  le  moment  venu  de  tenter  une  nouvelle  dé- 
marche. Il  partil  avec  Louis  Blanc,  de  la  rue  Le  Peletier,  dans 
l'espoir  de  faire  accepter  aux  républicains  de  Lu  Réforme  \.i 
lisir  qui  a\  ail  élé  établie  . 

Une  foule  (;|>aissc  se   pressai!    dans   la   cour  de   L'hôtel    1  > ■  ■  1  — 

lion  :  elle  demandait  à  grands  cris  la  rédaction  d'une  lisie  de 
gouvernement  plus  radicale  que  celle  du  National  qui  cir- 
culait dans  les  groupes"'.  Quelques  insurgés  montèrent  dans 
les  bureaux  du  journal  et  la  délibération  commença. 

Une  quarantaine  de  citoyens  se  trouvaient  présents  :  Martin 
de  Strasbourg,  Louis  Blanc,  Flocon,  Baune,  Gaussidière, 
Etienne  Arago,  Sobrier,  De  La  Hodde,  Chenu,  Garnaux,  etc...' 
Flocon  pril  la  présidence.  Il  déclara  tout  d'abord  que  la  situa- 
lion  exigeait  la  nomination  d'un  gouvernement  provisoire,  et  il 
donna  lecture  de  la  liste  apportée  du  National1.  Plusieurs  in- 
surgés s'élevèrent  contre  le  nom  d'Odilon  Barrot".  Devant 
ces  protestations,  Martin  de  Strasbourg  prit  la  parole  et  lil 
valoir  les  raisons  que   l'on   avait   d'admettre    le  chef  de   la 


i.  L.  Blanc,  Histoire  <!<■  la  Révolution  de  isf~s.  t.  L  .  p.  <>',. 

u.  L.  Blanc,  Pages  d'histoire,  p.  \~. 

3.  L.  Blanc  prétend  que  Martin  de  Strasbourg  aurait  reçu  officiellement 
mission  du  National  de  négocier  le  rapprochement,  Hist.  (h-  la  Révol.  de 
1848,  t.  I",  p.  66. Tout  le  récit  très  bref  de  sonffistoire  est  fait  pour  dissi- 
muler les  divergences  qui  séparaient  radicaux  et  réformistes;  il  cherche  à 
faire  croire  que  Le  Gouvernement  provisoire  s'organisa  par  un  accord  cons- 
cient et  formel  du  National  et  de  l.a  Réforme.  Le  récit  des  Pages  /l'histoire 
écrit  en  i85o,  quoique  encore  dieu  peu  exact,  détonne  moins  les  faits.  Dans 
une  lettre  publiée  par  La  Réforme,  numéro  du  >i  mai  i8^s,  Martin  de  Stras- 
bourg a  indiqué  le  véritable  caractère  de  sa  visite.  «  C'est  de  mon  propre 
mouvement,  et  non  pas  au  nom  i\y{  National,  que  je  nie  suis  rendu,  le 
■>/\  février,  dans  les  bureaux  de  La  Réforme.  » 

1.  !..  Blanc,  Hist.  delà  Révol.  de  1848,  1.  I".  p.  68.' 

5.   Lettre  de  1)....  dans  La  Réforme,  W   mai   iN',S. 

li.  Chenu,  Les  Conspirateurs,  \>.  78;       De  l.a  Hodde,  Histoire  <h's  Sociétés, 
ecrètes,  p.  ',;'•• 
7,  De  La  Hodde.  oiw.  ci/.,  p.  477:  —  Chenu,  ouv.  cit.,  p.  7.1 
S.   Lettre  de  |), ..,  dans  La  Réforme,  3l  mai  lN',S, 
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gauche  dynastique,  s'il  consentait  toutefois  à  se  rallier  à  La 
République  ' .  Louis  Blanc  parla  dans  le  même  sens:  il  pré- 
tendil  que  Barrot  étail  indispensable,  que  c'étail  une  conces- 
sion faite  à  la  garde  nationale  '.  «  Sur  ces  entrefaites,  raconte 
un  insurge,  Gouache  arriva  :  je  lui  remis  la  lisie  du  National. 
Au  premier  nom,  il  protesta  au  nom  de  la  rédaction  contre 
la  nomination  de  M.  Odilon  Barrot'.  »  Finalement  Barrot  fut 
exclu  ci  la  liste  suivante  adoptée:  François  Arago,  Ledru» 
Rollin,  Lamartine,  Louis  Blanc,  Marie.  Garnier- Pages, 
Marrast,  Flocon. 

A  ce  moment  l'idée  se  répandit  parmi  les  assistants  d'ad- 
joindre un  ouvrier  à  la  liste  qu'on  venait  d'établir.  A  celle 
proposition,  les  insurgés  <|ui  étaienl  dans  la  salle  pronon- 
cèrent le  nom  d'Albert,  cet  ouvrier  mécanicien  <|ui.  dans  les 
dernières  années  de  la  Monarchie  de  Juillet,  s'était  placé  à  la 
lèle  des  sociétés  secrètes.  Plusieurs  des  rédacteurs  ne  con- 
naissaient pas  Alberl  :  l'acclamation  des  insurgés  décida  leur 
choix 

A   l'instant  où  la  séance  allait  prendre  fin,  Caussidière  lil 


i.  Lettre  «le  Martin  de  Strasbourg,  clans  La  Réforme,   !i  mai  18/58. 
2.  Lettre  «le  D...,  dans  l.a  Réforme,  U  mai  [848. 

;.  id. 

\.  Comme  pour  le  Gouvernement  du  National,  les  listes  citées  pour  le 
Gouvernement  «l<-  La  Réforme  par  Les  différents  auteurs  ne  concordent  pas. 
Celle  variété  s'explique  sans  doute  encore  par  la  multiplicité  des  listes  que 
l'on  copia  après  le  départ  des  membres  désignés.  Cf.  ce  que  dit  Percy  B. 
Saint-John  qui  entra  à  ce  moment  dans  les  bureaux  de  La  Réforme:  «  Al  a 
laide  sat  six  persons  writing.  Thev  were  surrounded  by  armed  men,  who, 
cried  aloud  for  copies  of  the  list.  The  six  men  were  writing,  as  fast  as  they 
could,  the  list.  and  handing  it  to  anxious  friends,  who  took  copies,  and 
Imrried  away  to  proclaim  the  naines  on  tin-  barricades.  »  (French  Révolu.' 
tion  in  1  8  /S,  p.  i83). 

5.  Louis  Blanc,  ouv.  cit.,  t.  I  .  p.  68. 

6.  Pour  la  nomination  d'Albert,  on  ne  peut  donner  qu'un  récil  assez 
vague;  nous  sommes  en  présence  pour  cet  incident  de  plusieurs  versions 
bien  différentes  : 

i°  Tout  d'abord  la  version  généralement  reproduite  suivant  Laquelle 
Vlberl  fut  choisi  parce  qu'il  entra  juste  au  moment  où  Ion  proposait  un 
ouvrier;  le  nom  de  Corbon  aurait  même  été  prononcé  avant  celui  d'Albert. 

V.UCIU1   des    témoins    oculaires  dont    nous  avons    le    récit    ne    raconte    rien   <\<- 
pareil.    Celle    version    d'ailleurs    esl    assez    peu   vraisemblable;    Albert    était 
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remarquer  <|n'il  sérail  l><>n  de  compléter  le  Gouvernemenl  en 
pourvoyanl  aux  deux  postes  1rs  plus  importants  (huis  les  cir- 
constances: l'Hôtel  <l«-s  Postes  el  la  Prélecture  de  police1.  Kl 
aussilol  il  proposa  Baune  pour  la  Prélecture  <!<•  police.  Banne 
refusa  .  Chenu  prononça  alors  le  nom  <l<-  Caussidièrc  <|ui  le 
premier  avail  l'ail  la  proposition  .  Caussidièrc,  comme  Baune, 
se  déroba  ;  il  (il  ressortir  que  son  lempéramenl  actif  le  dis- 
posa il  mal  à  ces  fonctions  d'administrateur'.  Sobrier  intervinl 
dans  la  discussion  <■!  s'olTrit"';  mais  on  réclama  Caussidièrc 
avec  lanl  d'insistance  qu'il  linil  par  se  décider  à  la  condition 
qu'on  lui  assurerail  le  concours  de  Sobrier".  Pour  les  Posles, 


alors  ussoz  connu  clans  les  milieux    révolulii aires  pour  qu'on    le   choisît 

île  préférence  â  quelque  autre. 

a  La  version  de  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  Révol.  de  is;s.  i.  |  .  p.  08  : 
après    la   désignation    du    Gouvernement,    Louis    Blanc    s'approcha    d'une 

fenêtre  el  lui  la  liste.  «  Je  lus  1rs  i s  qni,  je  puis  le  dire,  furent  aeeueillis 

avec  transport.  Mais  aussitôl  an  m  mu  fut  prononcé  et  des  milliers  de  voix  !>• 
répétèrent  :«  Albert!  Albert!  »  Ce   serait   ainsi    la   foule   qui   aurait    exigé 

l'adjoncti l'Albert.  Celte  seconde  versi t'est  guère  plus  acceptable  que 

la  première;  Albert,  Lieu  que  chef  du  petit  groupe  îles  sociétés  secrètes, 
n'était  cependant  pas  assez  populaire  pour  que  la  foule  demandât  son 
adjonction  sur  une  liste  de  Gouvernement. 

■}■■  La  version  de  De  La  Bodde,  Hist.  des  Sociétés  secrètes,  p.  ',:s  :  Baune 
proposa  l'inscription  d'un  ouvrier,  et  Flocon  désigna  Uberl  qui  lui  alors 
acclamé  par  les  ouvriers  présents.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas  vérifier  les  détails 
fourni-  par  !><■  I.a  Hodde,  c'esl  le  fond  de  -on  récit  qui  -nul. le  !<■  plu-  vrai- 
semblable. 

Albert  assi-lail-il  a  la  séance?  Xon,  «lit  Louis  Blanc;  oui.  dit  !><•  La  Hodde. 

I' •  trancher  la  difficulté,  il  faut  constater  que  Louis  Blanc  n'avait  jamais 

vu  Albert  ainsi  qu'il  non-  le  dit  lui-même,  tandis  que  De  La  Hodde  le 
connaissait  depuis  longtemps. 

Louis  Blanc  raconte  en  outre  qu'après  le  choix  d'Albert,  il  courut  au 
National,  le  fit  ajouter  sur  la  liste,  puis  revint  à  La  Réforme.  Cette  seconde 
x  isite  de  Louis  Blane  au  National  est  possible,  mais  if  ne  dut  y  trouver  que 
Ir-  insurgés  qui  avaient  envahi  1rs  bureaux. 

i.  De  La  Hodde,  ono.  cit.,  p.  1~v 

:>.  Caussidièrc,  Mémoires,  t.  I  ".  p.  6'i. 

>.  Chenu,  l.rs  Conspirateurs,  p.  79. 

',.  Id.  :  -  De  La  Hodde,  ouv.  ,-il  .  p.   \:.x 

'p.  Chenu,  déposition  lors  de  l'affaire  Gransménil  à  propos  des  événements 
'Ir  .juin,  devant  te  Conseil  de  guerre  (!<■  novembre  1848,  dans  la  '  ïazette  </<•* 
Tribunaux,  18  no\  embre  is',s. 

(i.  Chenu.  Les  Conspirateurs,  p.  79;  —  Caussidière,  Mémoires,  1.  I ".  p.  63; 
—  Note  d'Edgar  Quinet,  publiée  par  M  1-'.<I-.  Quinet.  Edgar  (Juillet  avant 
l'exil,  p.  im, 
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lit   désignation  lui  plus  facile.    Flocon  mil   eu   avant  le  nom 
d'Etienne  Arago  qui  accepta  '. 


Il 


Taudis  que  les  membres  du  Gouvernemenl  aommés  à  La 
Réforme  s'apprètaienl  à  se  pendre  à  L'Hôtel-de- Ville,  Etienne 
Arago  el  Caussidièrc  se  hâtèrenl  d'aller  occuper  les  postes 
qu'on  leur  avait  assignés. 

Etienne  Arago  partil  Le  premier.  Dans  la  matinée,  il  avait 
déjà  pris,  pour  ainsi  dire,  possession  de  l'Hôtel  des  Postes 
en  désarmanl  le  corps  de  garde  avec  L'aide  de  quelques  in- 
surgés*. Au  momenl  où  il  se  présenta,  des  gardes  nationaux 
encombraienl  la  cour  de  L'Hôtel3.  Il  annonça  la  mission  donl 
il  était  chargé  el  se  dirigea  vers  le  cabinel  du  directeur,  le 
comte  Dejean,  qui  ignorait  encore  toute  L'étendue  de  la  révo- 
lution. Etienne  Arago  fit  savoir  au  comte  qu'il  venait,  au  nom 
de  la  République,  Le  remplacer  comme  directeur  généra!  d<-^ 
Postes.  M.  Dejean  commença  par  se  récrier,  réclamant,  pour 
céder  La  place,  une  nomination  régulière,  un  ordre  formel  qui 
mit  à  couvert  sa  responsabilité.  Etienne  Arago  insista,  mon- 
trant, comme  avait  l'ait  le  capitaine  Jourdan  à  l'Hôtel-de- Ville, 
le  triomphe  des  insurgés  et  la  formation  imminente  d'un  gou- 
vernemenl républicain.  Il  y  eut  un  moment  de  silence. 
M.  Dejean  se  Leva  enfin,  mais  il  exigea,  avant  d'abandonner 
L'Hôtel,  la  signature  d'Etienne  Arago  et  la  promesse  qu'au- 
cune dévastation  ne  serait  commise  dans  les  archives.  Etienne 


i.  De  La  Hodde,  oav.  rit.,  p.  679;  —  Chenu,  ouv.  cit.,  p.  :>). 

2.   CI',   p.  226. 

'{.  Pour  l'occupation  de  l'Hôtel  des  Postes,  la  source  unique  mais  a>sc/ 
sûre  est  le  récit  d'un  rédacteur  de  La  Réforme  qui  accompagna  Etienne 
Arago  et  qui  fut  témoin  de  ses  démarches.  .le  n'ai  pu  retrouver  l'original 
de  ce  récit  publié  dans  les  premiers  jours  de  la  République.  L'Américain 
Percj  H.  Saint-John  en  a  donné  une  traduction  dans  les  documents  qu'il 
rite,  French  Révolution  in  1848,  p.  184.  Les  autres  textes  reproduits  par  lui 
étant  tous  authentiques,  il  n'y  a  pas  lien  de  suspecter  ce  dernier  réeit.  Cesl 
,i  1  e  document  que  sont  empruntés  les  détails  qui  suii  >-ni 
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Arago  écrivil  à  la  hâte  quelques  lignes  annonçanl  la  dcstitu- 
tion  de  M.  Dejean  et  sa  propre  nomination,  l'uis  il  tendil  ce 
papier  au  comte  qui  sortil  en  lui  recommandanl  de  sauve- 
garder également  ses  appartements  pri\  es.  Le  nouveau  direc- 
teur se  mil  anssiiùi  à  l'œuvre;  il  s'agissait  de  rétablir,  en 
(|ii('l(|iics  instants,  le  service  «les  postes  interrompu  parles 
barricades.  Il  réunil  les  chefs  «le  service,  leur  prescrivil  les 
mesures  les  plus  urgentes  et  pril  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  assurer  le  déparl  (1rs  courriers  qui  devaienl 
annoncer  aux  départements  la  victoire  du  peuple  parisien. 

l'eu  après   Etienne   Arago,    Caussidière,    accompagné   de 
Cahaigne,  de  Sobrier  el  quelques  autres,  se  dirigea  vers  la 

Préfecture  (le  police.  Après  le  déparl  des  Iroupes  el  du  gé- 
néral Saint-Arnaud,  les  municipaux  qui  restaient  étaient  par- 
venus à  s'enfuir  sous  la  protection  de  gardes  nationaux  de  la 
ir  légion  el  s'élaieni  réfugiés  à  la  mairie  du  \i'  arrondis- 
sement1. Les  insurgés  avaient  envahi  toutes  les  cours  el 
s'élaieni  emparés  des  urines  qu'ils  axaient  trouvées4.  ^\lais. 
maintenus  parle  capitaine  Ribeaucourl  de  la  n  légion,  ils 
avaient  respecté  les  bureaux  :.  C'esl  à  ce  momenl  que  se  pré- 
senta Caussidière,  comme  le  délégué  du  Gouvernement  pro- 
visoire'. Entouré  des  quelques  révolutionnaires  qui  l'avaient 
suivi,  il  commença  par  organiser  les  divers  services  de  la 
Préfecture5.  Il  inspecta  rapidemenl  la  caisse  cl  les  dossiers 


i.  Dépos.  Kibeaucourt,  n    <'.■•;. 

2.  Id. 

3.  Dépos.  Elouin,  n    </,•_>. 

\.  Dépos.  Ribeaucourt,  n-  6a3. 

.">.  A  partir  de  l'entrée  de  Caussidière  à  la  préfecture,  nous  dous  trouvons 
en  présence  «les  récits  mystérieux  el  des  légendes  que  l'on  a  répandus  sur  le 
compte  du  préfel  de  police  révolutionnaire.  La  discussion  de  ces  récits  exi- 
gerai toute  une  étude  (|ui  dépasserai!  les  limites  de  notre  sujet.  On  n'a  pas 
encore  élucidé  l'histoire  de  la  Préfecture  de  police  pend;. ni  le  Gouvernemcni 
provisoire.  Il  sufOl  de  faire  remarquer  ici  (pie  ions  ces  récits  proviennent 
d'anciens  meneurs  des  sociétés  secrètes  de  la  Monarchie  de  Juillet,  reconnus 
pour  espions  ou  agents  provocateurs  grâce  aux  papiers  trouvés  justement 
par  Caussidière.  Il  est  difficile  d'attacher  de  l'importance  à  ces  pamphlets. 
Pour  la  journée  du  •.>',  février,  ces  accusations  se  réduisent  au  récit  d'A- 
Chenu,  Les  Conspirateurs,  i"  partie,  Paris.   i85o,  in-s.  où  Ton  peut   relever 
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secrets  <pii  se  Irouvaienl  dans  le  cabinel  du  secrétaire  gé- 
néral1; |»uis  il  songea  à  rétablir  une  force  militaire  indispen- 
sable. Il  chargea  le  capitaine  Ribeaucourt  el  l'adjudanl  Caron 
(iie  légion),  qui  avaienl  assuré  l'ordre  depuis  le  dépari  de 
Delcssert,  de  former,  avec  le  détachemenl  (|u'ils  comman- 
daient, une  troupe  de  police  provisoire  jusqu'au  lendemain*. 
Mais  ce  groupe  de  gardes  nationaux  ue  suffisait  point.  Une 
lionne  partie  de  la  i  r  légion  étail  d'ailleurs  suspecte  aux  in- 
surgés. Dans  l'étal  actuel  de  Paris,  dcvanl  les  innombrables 
barricades  qui  coupaienl  les  rues  el  fermaient  les  carrefours, 
scide  une  troupe  populaire,  recrutée  parmi  les  insurgés  eux- 
mêmes,  pouvait  exercer  une  surveillance  active  et  efficace. 
In  des  membres  les  pins  influents  des  sociétés  secrètes, 
A.  Chenu,  venait  d'entrer  dans  le  cabinel  <ln  secrétariat 
général.  Il  arrivait  de  l'Hôtel  des  Postes  où  il  avait  aidé 
Etienne  Ara  go  à  s'installer1.  Caussidière  le  pria  de  convoquer 
an  pins  loi  les  meneurs  des  groupes  révolutionnaires,  les 
chefs  des  barricades,  et  de  leur  demander  des  hommes  sûrs 
pour  former  avec  ces  insurgés  une  garde  civile,  destinée  à 
remplacer  la  garde  municipale  disloquée  el  compromise*. 
C.'esi  ainsi  qu'apparut  l'idée  d'une  troupe  de  police  populaire 
en  face  de  la  police  officielle.  Les  insurgés  réunis  par  Chenu 
dans  la  soirée  du  -jf  devaient  constituer  le  noyau  de  ces  Mon- 
tagnards,  véritables  gardes  du  corps  de  Caussidière,  avec 
leur  costume  original,  la  blouse  d'ouvrier  retenue  par  un 
ceinturon  . 


la   ii     lésion,  qui  joua  un  rôle  important  dans  cet  épisode. 

i.  Caussidière,  Mémoires,  l.  I   .  p.  68;  —  Chenu,  Les  Conspirateurs,  p.  8.Ï. 

■•.  (  '.,1  ussidière,  our.  cit.,  p.  70. 

:.   Chenu.  om\  cil  .  p.  S'î-84. 

',.  1,1..  p   s- 

...  On  a  \-oulu  voir  dans  cette  formation  d'un  corps  de  gardes  révolution- 
naires par  Caussidière  un  acte  de  méiiance  vis-à-vis  du  Gouvernement 
provisoire.  Comme  nous  l'indiquons  dans  le  récit,  Caussidière  n'avait  pas 
encore  de  nouvelles  de  l'Hùtel-de-Ville  et  tu-  pouvait  avoir  à  ce  moment 
aii.iiii  sujet  d'inquiétude. 
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Depuis  son  entrée  à  La  Préfecture,  Gaussidière  u'avail  au- 
cune nouvelle  du  Gouvernement.  Gommenl  les  membres 
uommés  à  La  Réforme  ;i\  aient-ils  été  reçus  à  L'Hôtel-dc-Ville? 
Il  m-  fallait  pas  songer,  à  cel  instant,  à  se  mettre  en  rapporl 
avec  eux,  quand  on  ignorai!  leur  sorl  cl  quand  il  eûl  élé  dan- 
gereux d'aband cr  La   Préfecture.  Caussidière  se  concerta 

avec  Sobrier  qui  ne  l'avail  pas  quitté1.  Ils  se  décidèrenl  à 
agir  sans  attendre  des  ordres  qui  pouvaienl  ne  pas  arriver,  el 
à  faire  connaître  à  [a  population  1rs  résultats  de  La  journée. 
Ils  se  mirenl  à  rédiger  une  proclamation  qu'ils  envoyèrenl  à 
L'imprimerie  el  <|iii  lui  afiîcliée,  vers  ;  heures  du  soir,  sur  les 
murs  de  Paris  : 

Citoyens. 

Un  Gouvernement  provisoire  vient  d'être  installé;  il  esl  com- 
posé, de  parla  volonté  du  peuple,  des  citoyens  F.  Arago,  Louis 
Blanc,  Marie,  Lamartine,  Flocon.  Ledru-Rollin,  Recurt,  Marrast, 
Albert,  ouvrier  mécanicien. 

Pour  veillera  l'exécution  des  mesures  qui  seront  prises  par  ce 
Gouvernement,  la  volonté  du  peuple  a  ;mssi  choisi  pour  ses  dé- 
légués au  département  de  la  police  les  citoyens  Caussidière  et 
Sobrier. 

La  même  volonté  souveraine  du  peuple  a  désigné  le  citoyen 
Etienne  Arago  pour  La  direction  générale  des  postes. 

Comme  première  exécution  des  ordres  du  Gouvernement  pro- 
visoire, il  est  ordonné  à  tous  les  boulangers  et  fournisseurs  de 
vivres  de  tenir  leurs  magasins  ouverts  ;'i  tous  ceux  qui  en  auraient 

Il  est  expressément  recommandé  au  peuple  de  ne  point  quitter 
ses  armes,  ses  positions,  ni  son  altitude  révolutionnaire.  Il  a  été 
ti'op  souvent  trompé  par  la  trahison  ;  il  importe  de  ne  pas  laisser 
de  possibilité  à  d'aussi  terribles  et  d'aussi  criminels  attentais. 

Pour  satisfaire  au  vœu  général  du  peuple  souverain,  le  (iouver- 
iienien!  pro\  isoire  a  décidé  et  effectué,  avec  l'aide  de  la  garde  na- 
tionale, la  mise  en  Liberté  de  tous  nos  frères  détenus  politiques; 
mais  en  même  temps  il  a  conservé  dans  les  prisons,  toujours  avec 
L'assistance  honorable  de  La  garde  nationale,  les  détenus  pour 
crimes  on  délits  contre  les  personnes  el   les  propriétés. 

!    Caussidière,  Mémoires,  t.  I   .  p.  71. 
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Les  familles  <lcs  citoyens  morts  ou  blessés  pour  la  défense  des 
droits  du  peuple  souverain  sonl  invitées  à  faire  parvenir  aussitôt 
que  possible  aux  délégués  au  départemcnl  de  la  police  les  noms 
des  victimes  de  leur  dévouement  à  la  chose  publique,  afin  qu'il 
soii  pourvu  ;ui\  besoins  les  plus  pressants. 

Les  délégués  ;m  départemenl  de  la  police, 
Gausstdière  cl    SoiïRIER  '. 


III 


L'occupation  «le  l'Hôtel  des  Postes  el  de  la  Préfecture  <lc 
police  assurait  aux  insurgés  deux  positions  importantes  dans 
les  circonstances  présentes.  Toute  l'émeute  allait  maintenant 
se  concentrer  à  l'Hôtel -de-Ville.  Pour  que  le  triomphe  du 
mouvemenl  révolutionnaire  lui  définitif,  il  restait  à  organiser 
an  gouvernement  appéîtî  à  remplacer  le  pouvoir  royal  qui 
avail  abdiqué  depuis  quelques  heures.  Mais,  dans  la  précipi- 
tation de  la  lutte,  les  insurgés  n'avaienl  pas  eu  le  temps  de  se 
concerter;  l'absence  d'organisation  avail  empêché  toute  entente 
cl  toute  action  commune;  les  groupes  les  plus  divers,  com- 
battant spontanément  cl  sans  ensemble,  avaient  assure  la 
victoire.  Après  la  chute  de  la  monarchie,  tous  ces  groupes  se 
rencontrèrent  à  l'Hôtel-de-Ville  cl  s'efforcèrent,  chacun  de 
son  côté,  d'établir  un  gouvernement.  Dans  cette  soirec  du  i\, 
quatre  tentatives  distinctes  furenl  faites,  au  milieu  d'une 
confusion  extraordinaire,  d'un  tumulte  indescriptible,  qui 
rendent  difficile  à  démêler  la  suite  des  événements;  quatre 
gouvernements  furenl  ébauchés  :  h'  gouvernement  du  Conseil 
municipal,  le  gouvernement  des  parlementaires,  le  gouverne- 
ment des  socialistes  et  le  gouvernement  du  peuple.  De  ces 
différentes  combinaisons,  deux  seulement  subsistèrent  :  celle 
des  parlementaires  el  celle  des  socialistes,  el  leur  fusion,  dans 
la  soirée,  vers  8  heures,  forma  le  Gouvernement  provisoire. 


i.  Placard  conserve  par  B  Safrans,  Histoire  de  la  Hé  >olution  de  février  isjs, 

t.  H,  p.  h, 
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Après  le  dépari  de  M.  de  Rambuteau',  le  capitaine  Jourdan 
songea  à  profiter  de  la  situation  inespérée  qui  s'offrail  à  lui. 
Maiirc  de  l'Hôtel-de-Ville,  il  crul  facile  de  se  placer  à  la  tête 
<lc  loul  le  mouvement  révolutionnaire.  Parti,  dans  la  mati- 
née, «le  la  mairie  du  VIIIe  arrondissement  --ans  dessein  pré- 
cis, il  comprenait,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  axait  réussi, 
l'absence  de  toute  organisation  dans  l'émeute.  Dans  nue  salle 
contiguë  au  cabinet  du  Préfet,  il  réunit  les  officiers,  les  Poly- 
techniciens ((ni  l'avaient  accompagné  et  les  quelques  conseil- 
lers municipaux  présents.  Jourdan  ne  dissimula  point  ses 
ambitions*.  Il  s'offrit  comme  chef  d'un  gouvernement  popu- 
laire provisoire'.  Des  protestations  s'élevèrent  aussitôt,  et, 
pour  couper  courl  aux  visées  du  capitaine,  Flotard  proposa 
de  réunir  immédiatement  le  Conseil  municipal,  qui  prendrai! 
en  main  le  gouvernemcnl  «le  la  ville4.  Il  entraîna  les  Poly- 
techniciens dans  un  cabinet  \oisin  el  les  pria  de  porter  aux 
membres  du  Conseil  une  lettre  de  convocation5.  Versa  heu- 
res, une  dizaine  de  conseillers  arrivèrent  à  l'Hôtel-de- Ville  : 
Delestre,  Lanquetin,  Perier,  Grillon,  Pellasy  de  l'Ousle, 
(îalis,  Perret,  Glandaz,  Sanson-Davillier,  Boutron-Charlard6. 
Ils  vinrent  se  joindre  à  leurs  quatre  collègues  qui  assistaient 
aux  événements  depuis  le  malin  :  Horace  Say,  Thierry,  Jour- 
net,  Lejemptel7.  Les  conseillers,  accompagnés  de  Flotard,  se 
rendirent  aussitôl  dans  la  salle  des  délibérations.  C'était  une 
longue  pièce  carrée,  éclairée  par  cinq  fenêtres:  sur  la  fenêtre 
centrale,  s'appuyait  le  bureau,  <pii  comprenait  trois  sièges; 


,.  Cf.  p    a;6. 

2.  W.  de  Fonvielle  Les  journées  de  février  isjs.  La  prise  de  VHôlel-de- 
Ville,  dans  la  Revue  bleue,  \    série,  l.  I\.  1898    |».  232. 

3.  là.,  p.  253. 

',.  Flotard.  Le  24  février  1848  à  V Hôtel-de-ViUe  <!<■  Paris,  dans  la  Revue 
hebdomadaire,  2   série,  1    \  III    1901,  \>.  \Go. 

5.  hl. 

6.  Boutron-Charlard  n'arriva  que  lorsque  la  séance  étail  déjà  commencée. 
Flotard,  arl.  cit.,  y.  'fîï.  Les  noms  sonl  cités  dans  !<•  ic.il  de  Flotard, 
l>.  J61,  mais  ils  sont  défigurés;  j'ai  suivi  l'orthographe  donnée  par  l'Alma- 
nach  rojral  de  1845    p.  N';;-  Cf.  dépos.  Delestre,  n    679. 

-.  Dépos.  Horace  Say.  n"  680;  —  dépos.  Richard,  n*  (l;^. 
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en  face,  deux  rangées  elliptiques  de  tables  à  pupitre  el  de  fau- 
teuils iidossrs  à  une  balustrade  surmontée  d'un  appui  assez 
large  pour  qu'on  |>ùi  s'y  tenir  debout;  au  centre,  un  hémi- 
cycle  avec  au  milieu,  une  grande  table  ovale1.  Derrière 
les  conseillers,  quatre  <>u  cinq  cents  hommes,  la  pluparl 
armés,  avaienl  pénétré  clans,  la  salle,  s'étaienl  bissés  sur 
la  balustrade,  avaienl  envahi  un  coin  de  l'hémicycle.  Le 
capitaine  Jourdan,  résolu  à  garder  la  première  place,  s'était 
précipité  au  fauteuil  présidentiel.  Il  fallul  un  très  vif  débal 
pour  le  décider  à  céder  sa  place  à  M.  Thierry2.  Au  côté  du 
président,  Flotard  prit  place  comme  secrétaire.  Après  être 
parvenu  à  dominer  le  bruit,  Thierry  ouvril  la  séance.  Jl  donna 
la  parole  au  secrétaire,  qui  exposa  brièvemenl  l'objel  de  la 
réunion3.  Le  conseiller  Delestre  se  leva  ensuite  pour  parler. 
<(  .le  rendis  compte,  dit-il,  des  mesures  (pie  j'axais  prises,  le 
malin,  dans  le  xne  arrondissement,  cl  je  proposai  de  pren- 
dre en  main  les  rênes  du  gouvernemenl  en  l'absence  de  tout 
pouvoir  régulier4.  »  C'était  ainsi  l'établissement  d'une  Com- 
mune révolutionnaire  que  proposait  Delestre.  Représentant  du 
xir  arrondissement,  il  avait  pris  une  pari  très  active  aux  pré- 
liminaires cl  aux  premiers  événements  de  la  révolution5;  dans 
la  matinée  (\y\  i\.  il  avait  largemenl  contribué  à  la  victoire  des 
insurgés  dans  son  quartier0.  Le  projet  qu'il  mettail  en  avant 
avait  de  grandes  chances  de  succès,  à  celle  heure  où  le  gou- 
vernement des  parlementaires  n'était  pas  encore  constitué  à 
la  Chambre.  Des  scrupules  de  légalité  arrêtèrent  plusieurs 
conseillers:  IVrrel  (vue  arrondissement),  Perier  (vnc  arron- 
dissement) et  (ialis  (ixc  arrondissement)  surtoul  se  récriè- 
rent; ils  demandèrent,  avant  toute  discussion,  à  connaître 
quelle   autorité   les  avait   convoqués.   Thierry,   Horace  Say, 


i.  La  description  de  la  salle  se  trouve  dans  le  récit  de  Flotard,  art.  cil. 
p.  }6i. 
2.  Flotard,  art.  cit..  p.  J6a;  —  dépos.  Delestre,  n    679. 
\.  Flotard,  art.  cit.,  [>.  JGa. 

\.  Dépos.  Delestre,  n    fijg;  cf.  Flotard,  art.  cit.,  [>.  ÏG'i. 
:,  CC.  chap.  I    . 
6.  Cf.  chap.  IX. 
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Flolard,  appuyés  par  Journel  (iv  arrondissement),  expliquè- 
icni  alors  l«'s  événements  du  inalin  ci  montrèrent  que  !<•  Con- 
seil étail  à  ee  inomenl  le  seul  corps  de  gouvernemenl  survi- 
\;ini  à  la  royauté1.  Flotard  i i i^i>-ht  :  il  Ni  ressortir  combien 
l'instenl  étail  « l<;(  i^i I  :  il  invoqua  la  nécessité  de  se  déclarer 
sans  tarder.  Malgré  <•<•>  exhortations,  Perret,  (lalis  ci  Pcrier 
persistèrent  à  contester  la  légalité  de  la  réunion,  l'uni-  mettre 
lin  au  débat,  Delestre  reprit  la  parole  el  demanda  la  rédac- 
tion d'une  proclamation  au  peuple  de  Paris3,  lue  commission 
lui  immédiatemenl  nommée  ci  les  quatre  membres  qui  la 
composèrent;  Delestre, Lanquelin,  Pellasj  <lc  l'Ousle  el  Galis, 
se  rendirenl  dans  une  petite  pièce  conligue  à  la  salle  du  Con- 
seil'. La  séance  continua.  Flotard  cl  Thierry  redoublèrenl 
d'efforts  pour  décider  l'assemblée  ii  s'emparer  du  pouvoir,  en 
réorganisanl  la  garde  nationale  cl  le  régime  électoral  .  Au 
moment  <>ù  le  Conseil  liésitanl  semblait  enfin  décidé  à  les 
su i \  r<- .  la  porte  lui  violemmenl  ouverte  cl  une  bande  d'in- 
surgés pénétra  dans  la  salle  en  poussant  des  cris".  Ce  lloi  de 
peuple  escorlail  Garnier-Pagès,  Gustave  de  Beaumont  et  De 
Malleville,  <|ui.  sur  la  prière  d'Odilon  Barrot,  accouraienl  à 
l'Hôtel-de-YMe7. 

Les  trois  députés,  en  quittant  le  ministère  de  l'Intérieur, 
s'étaient  acheminés  par  les  quais  de  la  rive  gauche*.  Il  était 
à  peu  près  deux  heures  el  demie  quand  ils  entrèrent  à  l'Hôtel- 
<le-Villc  .  Les  sepl  ou  huit  membres  du  Conseil  restés  dans 
la  salle  accueillirent  par  des  acclamations  les  nouveaux  arri- 
vants   qui   traversèrent    l'hémicycle   et    vinrent    s'asseoir  au 


i.   Flotard,  art.  cil  .  p.  J63 
2.  1,1..  p.  \i\\. 
\.  Dépos.  Delestre,  n   679. 
',.  Flotard,  art.  cit.,  p.  J6.',. 

5.  1,1. 

6.  1,1. 

-.  Dépos.  I  >elestrc,  n   679. 

8.  Garnier-Pagès,  Hist.  de  la  Révol.  de  is,s,  1.  ||,  p,  [68-169. 

9.  C'esl  l'heure  donnée  par  Garnier-Pagès.  «  Il  pouvail  être  trois  heures», 
dii  Jourdan  dans  mi  déposition  (n°  606),  A  partir  de  ce  inoinenl  jusqu'à 
l'arrivée  des  membres  du  gouvernemenl  nommé  à  la  Chambre,  nous  avons 
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bureau.  Garnier-Pagès  prit  place  à  côté  <lu  docteur  Thierry, 
président,  Malleville  cuire  le  présidenl  el  le  capitaine 
Jourdan,  Beaumonl  à  la  gauche  (\\\  capitaine1.  Garnier- 
Pagès  étail  «  pâle,  essoufflé,  hors  d'haleine  »s  ;  avanl  de  pren- 
dre la  parole,  il  demanda  un  verre  d'eau3;  puis  il  parla:  il 
résuma  rap'uleinenl  la  situation;  il  lit  connaître  l;i  victoire 
générale  de  l'insurrection,  la  chute  du  régime  de  juillet,  l'ab- 
dication du  roi,  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans,  la  réu- 
nion delà  Chambre'.  En  annonçanl  ainsi  la  formation  d'un 
gouvernemenl  régulier,  Garnier-Pagès  luisait  loul  l'espoir  des 
révolutionnaires  de  l'Hôtel-de-Ville  qui  cherchaient  à  pren- 
dre en  main  la  direction  du  mouvement.  Des  murmures  vio- 
lents, partis  surtout  des  rangs  du  peuple  presse'-  derrière  la 
balustrade,  interrompirent  l'orateur:  «  Pas  d'abdication!  Nous 
n'en  voulons  pas!  Pas  de  régence!  A  bas  la  royauté!  A  bas 
les  corrompus!  A  bas  les  endormeurs!  Pas  d'(  )dilon  Barrol  !  » 
Quelques  insurgés  abaissèrent  leur  fusil  vers  le  bureau0. 
Malgré  le  tumulte.  Garnier-Pagès  continua:  il  confirma  l'ab- 
dication et  lit  appel  au  témoignage  de  M.  de  Beaumont,  qui 
en  attesta  la  réalité  :  «  J'avais  l'honneur,  dit-il.  d'être  en  ce 
moment  auprès  de  Sa  Majesté7.  »  Cette  «  expression  malheu- 
reuse »N  souleva  dans  l'auditoire  une  tempête  de  cris  : 
«  Retournez-y!  A  bas  les  royalistes!  A  bas  le  juste-milieu  !  ■  » 

pour  établir  la  suite  «les  faits,  deux  récits  essentiels  :  celui  de  Garnier- 
Pagès  el  relui  de  Flotard.  Ils  présentent  «les  différences  assez  sensibles; 
lous  deux,  d'autre  part,  exagèrent  leur  rôle  dans  la  discussion,  mais  la 
comparaison  permet  de  reconstituer  assez  facilement  le  détail  de  la  séance. 

i.  Garnier-Pagès,  oiw.  cit.,  t.  II.  p.  171:  —  Flotard,  art.  cit.,  p.  'i»',:'- 

i.  Flotard.  art.  cit.,  \>.  Vu- 

3.  Id.,  p.  Î65. 

',.  Garnier-Pagès,  oav.  cit.,  l.  II. p.  i;j;—  Flotard,  art.  cit.,  p.  466;—  dépos. 
Jourdan,  n°  606.  Garnier-Pagès  abrège  el  adoucit  considérablement  la  scène: 
le  iccii  de  Flotard  concorde  mieux  avec  les  sentiments  des  insurgés  qui 
a\  aient  envahi  la  salle  du  Conseil. 

5.  Flotard,  art.  cit.,  p.  460;  -  dépos.  Jourdan.  n  606;  —dépos.  Malleville. 
ii'  (iii'i  :  «  La  foule  nous  répondit  par  les  cris  de:  Vive  la  République!  Nous 
ne  voulons  plus  de  dynastie!  » 

6.  Flotard,  art.  cit.,  p.  |G5. 
;.  Id..  p.  $66. 

s.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  Il    p.  i;«. 
<i.  Flotard,  art.  cit.,  p.  ',<;,> 
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A  ce  moment,  un  insurgé,  deboul  en  face  «lu  bureau,  pril  lu 
parole.  G'étail  un  homme  grand,  à  la  tête  chauve,  au  fronl 
liaul  el  large,  à  La  barbe  rousse  tombant  -mi  La  poitrine.  Il 
était  vêtu  d'un  paletol  couleur  cliamois  sur  Lequel  il  ;i\;iii  mi- 
son  équipemenl  de  garde  national  el  son  fusil  en  bandou- 
lière1. [1  s'appelait  Fanjat*.  C'étail  un  révolutionnaire  décidé 
qui  avail  pénétré  dans  la  salle  du  Conseil  à  la  suite  des  dépu- 
tés3. Il  montra  L'impossibilité  d'une  abdication  royale;  Louis- 
Philippe,  tenant  son  mandai  du  peuple  souverain,  pouvait 
simplement  être  déclaré  déchu,  mais  n'avait  pas  Le  droit  de 
transmettre  ses  pouvoirs  sans  la  volonté  nationale;  pour  con- 
eluiv.  Fanjal  demanda  la  condamnation  à  mort  de  Louis-Phi- 
lippe. En  réclamant  celle  mesure,  Panjal  n'avait  pour  dessein 
que  de  couper  court  à  toute  délibération  qui  eût  pu  faire 
accepter  la  régence  annoncée  par  Garnier-Pagès * .  Il  y  eul  un 
moment  de  stupeur  générale3.  Les  conseillers  municipaux 
protestèrent.  Thierry  se  Leva  pour  rejeter  la  proposition  de 
Panjal  el  mil  aux  voix  un  décrel  qui  supprimait  la  peine  de 
mort. 

Au  nom  du  Peuple  français, 

Les  citoyens,  réunis  à  L'Hôtel-de- Ville  de  Paris,  décrètent  : 
La  peine  .le  mort  esl  abolie  en  France6. 

Le  discours  de  Fanjal  eul  pour  effet  de  mettre  lin  à  toute 
idée  de  gouvernemenl  révolutionnaire  formé  par  Le  Conseil 
municipal.  Devant  le  danger,  les  membres  présents  se  ressai- 
sirent el   M.  Pellasy  de  L'Ousle  résuma  l'opinion  générale  en 


i.  Flotard,  art.  cit.,  |».   $6. 
a.  I<1.  :  —  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  I.  II.  p.  171. 
3.  Garnier-Pagès,  id. 

J.  D'après  les  confidences  de  Fanjal  à  Flotard,  art.  cit.,  p.   J6G. 
.">.  Cf.  la  scène  chez  Garnier-Pagès,  "»>•.  cit.,  1.  II.  |».  17'î.  el  chez  Flotard, 
ri.  cit.,  \<    i>.  Flotard  montre  la  proposition  appuyée  par  le  peuple. 
6.  Flotard,  urt.  cit.,  p.  J68.  Flotard  a  reproduil   plusieurs  proclamations, 
tyourd'hui    introuvables    ailleurs,   rédigées   à    l'Hôtel-de-Ville   dans    cette 
près-midi  du  24,  cl  <l<ml  il  avait  conservé  les  copies. 
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s'écriant,  monté  sur  une  chaise  qui  lui  servail  de  tribune! 
«  Nous  ut-  sommes  qu'un  pouvoir  départemental,  nullement 
un  pouvoir  politique  '.  » 

C'esl  égalemenl  dans  ce  sens  que  la  commission  avail  com- 
posé la  proclamation  qu'on  L'avail  chargée  de  rédiger.  Elle 
étail  ainsi  conçue  : 

Le  roi  vient  d'abdiquer.  Les  Chambres  sont  dissoutes.  En  l'ab- 
sence de  tout  pouvoir  régulier,  le  Conseil  municipal  s'est  réuni.  Il 
veille  sur  les  intérêts  de  la  grande  cité  et  son  premier  besoin  est 
de  s'occuper  des  moyens  d'arrêter  L' elfusion  du  sang. 

Déjà  les  troupes  oui  reçu  l'ordre  de  se  retirer  e1  de  laisser  la 
garde  nationale  exclusivement  chargée  du  service. 

Le  Conseil  a  confiance  dans  le  peuple. 

Respecl  aux  monuments  publics  cl  aux  propriétés  privées! 

Là  doit  s'arrêter  l'action  du  Conseil  municipal.  A  la  nation 
seule  appartient  le  droit  de  régler  son  avenir. 

De  l'Hôtel-de-Ville,   >\  lévrier  i848,  deux  heures  après  midi. 

Ont  signé:  MM.  Horace  Say.  lVllasy  de  lOuslc,  Bontron. 
Perier,  Glandaz.  Journet.  Delestre.  Grillon,  Sanson-Davillîer, 
Lanquetin.  Perret,  Thierry.  Lejcmptel2. 

Delestre  venail  de  rentrer  dans  la  salle1;  mais  le  Lumulte 
couvril  sa  voix  dès  qu'il  commença  ii  lire  le  texte  de  la  com- 
mission. Sans  insister,  il  cessa  la  lecture  tandis  que  les  cris 
de  :  République  !  retentissaient  au  fond  de  la  salle1. 

Flotard  el  Thiern  voulurent  risquer  une  dernière  tentative. 
(  )n  pouvait  encore  profiter  de  ces  dispositions  des  insurgés 
pour  constituer  à  l'Hôtel-de-Yille  un  pouvoir  régulier.  Il 
s'agissail  de  rétablir,  en  dehors  du  Conseil  municipal,  l'an- 
cienne Mairie  révolutionnaire  '.  Pendant  que  Delestre  essayait 
de  se  l'aire  entendre  du  groupe  des  insurgés,  Flotard  s'appro- 
cha de  Garnier-Pagès,  lui  lit  pari  de  son  dessein  cl  lui 
demanda  d'accepter  la  fonction  qu'on  allait  créer0.   Garnicr- 

1.  Garnier-Pagès,  om\  cit.,  1.  II.  p.  \;\- 

2.  ïd. 

:.   Dépos.  Delestre,  n   639;        Garnier-Pagès,  nue.  cit.,  t.  II.  p.   17.6 
'(.  Garnier-Pagès,  <»»«-.  cit.,  1.  II.  p.  176. 
S.   Flotard,  art.  cit.,  p.  468. 

G.  m. 
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Pages  consentit.  <  k>mprenanl  «pie  La  partie  étail  déiinitivemenl 
perdue  pour  La  régence,  il  traça  à  la  hâte  quelques  Lignes  à 
L'adresse  d'(  tdilon  Barrol  :  «  Le  peuple  esl  maître  «le  L'Hôtel- 
dc-Ville.  La  présence  «le  La  duchesse  d'Orléans  n'esl  plus 
possible.  Elle  \  courrait  Les  |>lns  grands  périls.  (  >n  \«'ut  en 
ce  momenl  que  j'accepte  d'être  maire  de  Paris.  »1  Flotard  ><• 
Leva,  réclama  Le  silence  el  lii  rapidement  connaître  !<■  nouveau 
projet.  Des  applaudissements  éclatèrent*.  S;m>  perdre  «le 
temps,  il  lii  passer  au  présidenl  un  décrel  que  Thierrj  mil 
;in\  \  oi\  : 

Au  nom  du  Peuple  <lr  Paris, 
Les  citoyens  réunis  à  L'Hôtel-de- Ville  décrètenl  : 
La  Mairie  de  Paris  es1  rétablie3. 

Des  acclamations  accueillirenl  La  Lecture  «le  ce  décrel  el 
Flotard,  au  milieu  du  bruit,  prononça  le  nom  de  Garnier- 
Pagès.  Dans  Le  tumulte,  quelques  «ris  hostiles  retentirenl 
bientôl  couverts  par  Les  applaudissements  el  Thierry  proclama 
Garnier-Pagès  maire  de  Paris1.  Garnier-Pagès  pril  La  parole: 
il  annonça  qu'il  acceptai!  à  condition  qu'on  voulûl  l>i«'n  lui 
promettre  L'obéissance;  il  proposa  en  même  temps  comme 
adjoints  les  deux  députés  qui  L'avaienl  accompagné,  De  Beau- 
iikhiI  cl  De  Mallexille  .  In  murmure  s'éieva  dans  la  salle; 
quelques  voix  répétèrenl  les  noms  de  Guinard,  «le  Récurt, 
de  L>agnerre  .  M.  «le  Malleville,  peu  disposé  à  accepter, 
jugea  prudenl  d'apaiser  la  foule  qui  protestail  déjà  contre 
Les  députés.  Dominant  L'assemblée  de  sa  haute  taille,  il  déclina 


i.  Garnier-Pagès,  ouv.  cil.,  t.  II   p.  176-177. 

■>  Flotard,  art.  cit.  p.  iôg.Parmi  les  assistants  qui  appuyèrenl  leprojetde 
Flotard,  Garnier-Pagès  cite  Corbon,  Paul  Meurice.  etc.,  ouv  cit.,  l.  II, p.  177. 

>.  Flotard,  "/•/.  cit.,  p.  J69. 

\.  Id.:  —  Garnier-Pagès,  mn\   cit.,  t.  II.  \>.  177-178. 

."1.  C'est  dans  1m  confusion  la  plus  absolue  que  se  déroule  la  lin  de  la 
scène.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  178,  prétend  que  le  nom  <!<■  Malle- 
\  ille  fut  prononcé  pour  la  première  fois  par  un  groupe  d'insurgés  «  où  étail 
place''  M.  Corbon».  Flotard,  art.  cit.,  p.  J70,  affirme  que  c'est  damier-Pagès 
Lui-même  qui  lii  la  proposition,  r,-  qui  est  beaucoup  plu-  vraisemblable. 

6.  Flotard,  arl.  cit.,  p.  ',;i.  ne  parle  pas  de  Pagnerre  et  raconte  m1"'  c'esl 
lui  qui  proposa  l  îuinard  el  Reeurt. 
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L'offre  qu'on  lui  laisail  cl  insista  pour  la  nomination  «le  Récurt 
cl  <lc  Pagnerre  que  Thierry  déclara  élus'. 

Le  tumulte  étail  maintenanl  insurmontable.  De  nouveaux 
insurgés  s'étaienï  glissés  dans  la  salle  <-l  encombraienl  l'hémi- 
cycle. Ils  réclamaient  la  République  ci  un  Gouvernemenl 
provisoire*.  Un  homme  armé  s'élança  sur  la  table  qui  se 
trouvail  devanl  le  bureau  '.  D'une  voix  retentissante,  il  appril 
au  peuple  la  nomination  à  la  Chambre  d'un  gouvernemenl  : 
il  eila  les  noms  proclamés:  Duponl  de  l'Eure,  Arago,  Ledru- 
Rollin,  Lamartine,  Garnier-Pagès4,  el  demanda  l'adjonction 
de  membres  nouveaux  plus  populaires  el  plus  républicains  . 
Les  derniers  conseillers  municipaux  s'étaienl  retirés  :  le 
bureau  étail  envahi;  les  cris  du  dehors  empèchaienl  toute 
discussion.  Garnier-Pagès,  pour  inaugurer  ses  fonctions  de 
maire,  chercha  à  gagner  le  cabinet  du  préfet.  Flotard,  accom- 
pagné de  deux  huissiers,  se  mil  devanl  lui  el  commença  à 
fendre  la  foule  en  criant  sur  son  passage  :  «  Place  à  Garnier- 
Pagès!  Place  au  maire  de  Paris!"  »  Le  groupe  sortit  ainsi  de 
la  salle,  tandis  que  l'insurgé  moulé  sur  la  table  de  l'hémicycle 
continuai!  à  pérorer7. 


IV 


Depuis  une  heure  environ,  toutes  les  salles  de  l'Ilôlel-de 
Ville  étaient  occupées  par  h-  peuple.  De  tous  les  faulxmrgs 
de  Paris,  les  insurgés  se  concentraient  sur  la  place  de  Grève 


i.  I>ep<»,.  M;. 11. •ville  iiGC',:  Floli.nl.  art.  cil.,  p.  ',;-.>:  Garnier-Pagès, 
oiw.  cil..  t.  Il,  p.  179. 

2.  Flotard,  art.  cil.,  p.  \-±. 

\.  Il  s'appelait  Landolplie ;  Flotard,  art.  cil.,  p ..',;•* 

',.  Dépos.  Jourdan,  n°  606.  D'après  Flotard,  art.  cit.,  p.  ',:-.  ce  serai! 
Garnier-Pagès  qui  aurait  lu  la  liste  <hi  Gouvernement  provisoire.  Le  récit 
.lu  capitaine  Jourdan  dans  s;,  déposition  est  plus  vraisemblable;  Garnier- 
Pagès  «lit  lui-même  d'ailleurs  qu'il  ignorait  la  composition  du  Gouvernement, 
ouv.  cit.,  1.  II.  p.  269. 

5.  Flotard,  art.  cit.,  p.  ',;(. 

6.  Id. 

-.  Dépos.  Jourdan,  1.    (k>G.  i  li.  1    \. 
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Des  colonnes  accouraienl  du  Palais-Royal,  des  Tuileries,  de 
la  Préfecture  de  police1.  Les  bandes  <lrs  barricades  avaient 
envahi  La  salle  du  Trône  el  quelques  drapeaux  fouges  Ilot  laie  ni 
aux  fenêtres*.  Toujours  précédé  de  Flotard  el  des  huissiers, 
Garnier-Pagès  traversa  difficilement  celle  foule  houleuse3.  Par 
le  grand  escalier,  il  descendil  sur  la  place,  s'arrêta  sur  le 
perron  cl.  dans  une  brève  harangue,  annonça  la  déchéance 
<le  toute  la  famille  royale.  Puis  il  remonta  el  s'enferma  avec 
Flotard  el  quelques  assistants  dans  le  salon  <|ni  précédail  le 
cabinet  du  Préfet    . 

La  nécessité  la  plus  urgente  pour  le  moment  était  d'apaiser 
la  colère  du  peuple  déchaînée  contre  les  municipaux  qu'on 
VOyaiï  encore  dans  les  rues.  Sur  les  conseils  de  Motard, 
Garnier-Pagès  crut  utile  d'adresser  une  proclamation  pour 
inviter  le  peuple  à  la  concorde.  Ce  l'ut  Flotard  qui  rédigea  la 
pièce  : 

Municipalité  ni.  i.v   Ville  de  Paris 

Citoyens. 

Je  confie  la  garde  de  la  cité  au  patriotisme  de  ions  les  citoyens 
de  la  ville  de  Paris.  Toute  lutte  sanglante  a  cessé.  L'armée,    le 
peuple  et  la  garde  nationale  doivent  fraterniser  ensemble. 
Fait  à  l'Hôtel-de- Ville,  \v>\  lévrier  1848. 

Le  Maire  Av  Paris". 


1.  Flotard,  art.  cit..  p.  473. 

■>..  Note  de  M.  Par  an,  datée  de  a  heures,  publiée  par  Drevet,  ouv.  cit..  p.  25. 

5.  Flotard.  arl.  cit.,  p.  4;i. 

4.  Dépos.  Richard,  a0  <>-',;       Garnier-Pagès,  ouv.  cit..  t.  II.  p.  180. 

.'1.  Flotard,  art.  cit..  p.  fo3;  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  11.  p.  i>(>î;  -  dépos. 
Jourdan,  n"  <'<>(>. 

6.  Flotard,  art.  cit.,  p.  ',;',.  Cf.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  yOS.  La 
suite  des  événements  est  ici  très  difficile  à  établir.  Des  deux  seuls  récits  de 
témoins,  celui  de  Garnier-Pagès  est  un  peu  bref  et  omet  quelques  détails 
utiles;  celui  de  Flotard,  beaucoup  plus  long,  contient  des  erreurs;  c'est 
ainsi  qu'il  prétend  qu'au  moment  de  la  rédaction  de ,1a  proclamation  citée. 
Créniieux  et  Marie  se  trouvaient  dans  le  cabinet  du  préfet;  or.  d'après 
Garnier-Pagès,  leur  arrivée  n'eut  lieu  qu'après  l'incident  i\\i  général  Saint- 
Arnaud,  que  les  notes  de  M.  l'a  rau  permettent  de  placer  exactement  à  3  h.  1  a; 
a  cette  heure,  suivant  Garnier-Pagès,  la  proclamation  était  déjà  partie  a 
l'imprimerie, 
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A  peine  celle  proclamation  venait-elle  d'être  envoyée  dans 
une  imprimerie  voisine  qu'une  fusillade  éclata  sur  la  place1. 
Le  peuple  tirail  «les  fenêtres  de  L'Hôtel  sur  un  détachement 
de  municipaux.  C'étaient  les  débris  de  la  colonne  qui  u \ ail 
capitulé  à  la  Préfecture  de  police  el  que  conduisail  le 
général  Saint-Arnaud*.  Attaqués  sur  le  quai  Pelletier3,  les 
municipaux  s'enfuyaient  en  désordre  vers  l'Hôtel-de -Ville. 
Cette  course  trompa  les  insurgés  qui.  croyanl  à  une  attaque, 
tirent  feu  de  toutes  parts  sur  les  fuyards.  Quelques  gardes 
nationaux  cherChèrenl  à  sauver  les  soldais  désarmés.  «  Nous 
nous  sommes  précipités  au-devant  des  hommes  de  la  garde 

municipale raconte  l'adjudant   Gaillard   de   la   (>    légion. 

Au  milieu  d'eux  était  le  général  Saint-Arnaud  contre  qui  la 
colère  du  peuple  s'élail  exaltée.  »  «  Je  n'ai  du  la  vie,  dit  le 
général  dans  sa  déposition,  qu'à  la  présence  d'espril  el  au 
courage  de  M.  Gaillard.  .  et  d'un  élève  de  l'Ecole  Polytechni- 
que dont  j'ignore  le  nom.  Ils  parvinrent  à  m'emmener  cl  à 
me  conduire  dans  une  salle  de  l'Hôtel-de- Ville.  » ''  Garnier- 
Pagès,  attiré  par  le  bruit  des  détonations,  accourait  avec 
Flotard.  11  recul  Saint-Arnaud  cl  les  municipaux  qu'il  Ml 
mettre  en  sûreté  jusqu'au  soir  dans  une  salle  écartée". 

Garnier-Pagès  remonta  vers  le  cabinet  du  préfet  dont  il 
avait  pris  possession.  Il  avançai!  péniblement  dans  les  cou- 
loirs encombrés  d'une  foule  tumultueuse,  lorsqu'il  rencontra 
Carnot  el  Marie\  Dans  le  cabinet  où  Malleville  était  reslé, 
une  discussion  s'engagea.  Carnot  el  Marie  firent  connaître  à 


i.  Trois  heures  el  demie.  Notede  M.  Paran,  publiée  par  Drevet,  ouv.  fil.. 
\).  i».">;       Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  I.  II.  p.  268. 

2.  Dépos.  Saint-Arnaud,  n    280. 

'(.  Cf.  chap.  XII. 

',.  Dépos.  Lamé-Fleury,  n   Soi. 

:..  Dépos.  Gaillard,  ti°  6i3. 

t>.  Dépos.  Saint-Arnaud,  n    jSo. 

-.  1<I.:  dépos.  Gaillard,  n  (lit:  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  atiS: 
Flotard,  art.  cil.,  p.  470. 

s.  Carnot.  Récit  du  s5  février,  dans  La  Révolution  de  1848,  t.  VI,  1909, 
p.  -.>-.  Cf.  également  la  brochure  de  Carnot,  Le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes,  depuis  te  ■>  j  février  jusqu'au  ■'>  juillet  T8J8,  Paris, 
is',s.  in-s  (Hil.l.  nat..  Lb-s,  :,).  |>.  4. 
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Garnier-Pagès  les  événements  de  la  Chambre,  la  constitution 
du  Gouvernemenl  provisoire1;  puis  tous  trois  tentèrenl  un 
dernier  etïbrl  pour  rattacher  M.  de  Malle  ville  au  régime  vé\  o- 
lulionnaire.  Mallevillc  refusa  de  nouveau  el  se  contenta 
d'accepter  de  Garnier-Pagès  la  mission  de  veiller  sm-  le 
ministère  de  l'Intérieur  '. 

Le  maire  de  Paris  proposa  la  rédaction  d'une  deuxième 
proclamation  pour  annoncer  au  peuple  les  résultats  de  la 
séance  de  la  ( Ihambrc  '. 

Marie  |>rii  la  plume  el  écrivil  : 

(  rouvernement  provisoire. 
Citoyens! 

Louis-Philippe  u'esl  plus  roi  ! 

I  ii  Gouvernement  provisoire  ;i  été  nommé  par  le  vœu  national. 
Il  siège  en  ce  moment  à  l'Hôtel-de-Ville. 

La  nation  sera  consultée. 

Kn  ce  moment,  ce  qui  importe,  c'est  de  maintenir  l'ordre  sans 
lequel  il  n'y  a  poinl  de  liberté. 

Le  Gouvernemenl  provisoire  compte  sur  la  garde  nationale  : 
tous  les  citoyens  en  lonl  partir  el  doivent  concourir  au  maintien 
de  la  sécurité  el  de  la  défense  du  pays. 

Que   tout    le    monde    veille    el    soit    a    son    poste    el    la   liberté    est 

sauvée. 

A  l'Hôtel-de- Ville,  le  -\\  lévrier  [848. 

Le  Maire  de  Paris, 

Garnier-Pagès; 

Le  Gouvernemenl   provisoire  se  compose  des  citoyens  : 
Dupont  de  l'Eure. 
Arago, 

(  rarnier-Pagès, 
Lamartine. 
Ledru-Rolliu    . 


i.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  269. 

■j.  Carnot,  Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes p.  \. 

'{.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  l.  II.  p.  ■.<<><). 
.',.  1,1. 

.-..  Flotard,  „rl.  cil.,  p.  ',;S.  Le  récit  de  Flotard  <-st  vague  et  pourrait  fair 
poire  m1"'  la  proclamation  a  été  rédigée  beaucoup  plus  tard,  Garnier-Pagès 
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Quelques  instants  après  la  rédaction  de  ce  placard,  Marlin 
de  Strasbourg  pénétra  dans  le  cabinel  du  préfet.  Il  apportait 
en  toute  liâte  la  lisie  de  Gouvernement  dressée  dans  les 
bureaux  de  La  Réforme*.  Garnier-Pagès  cl  les  quelques 
assistants  <|ni  l'entouraient  connurenl  ainsi,  dès  cinq  heures, 
la  prétention  des  démocrates  et  des  socialistes  d'imposer  à  la 
coterie  du  National  des  membres  révolutionnaires  ;  mais  ils 
résolurent  d'attendre  la  réunion  complète  du  Gouvernement 
pour  discuter  celle  prétention2.  A  cet  instant  justement  les 
membres  désignés  à  la  Chambre  commençaient  à  arriver. 


Après  la  séance  de  la  Chambre,  un  cortège  s'était  formé 
devant  le  Palais-Bourbon.  Entourés  d'une  foule  compacte 
d'insurgés,  les  membres'du  nouveau  Gouvernement  s'étaient 
mis  en  route  vers  l'Hôtel-de-Yille.  Lamartine  marchait  en  tête, 
escorté  de  quelques  amis  et  de  gardes  nationaux  guidés  par 
Dumoulin  qui  portail  un  drapeau1:  derrière  lui,  à  peu  de 
distance,  suivaient  Ledru-Rollin  et  Crémieux  qui  donnait  le 
bras  au  capitaine  Dunoyer4.  Dupont  de  l'Eure,  que  l'on  a \  ail 
fait  mouler  dans  une  voilure,  restait  à  l'arrière  du  cortège  . 
L'encombrement  des  rues  rendait  la  marche  difficile.  Lamar- 
tine semblait  exténué'.  Devant  la  caséine  du  quai  d'Orsay,  il 


qui  cite  également  le  placard,  ouv.  cil.,  l.  II.  |>.  270,  «lit  formellement  : 
.«  Cette  proclamation  fut  portée,  versquatre  heures  et  demie,  à  l'imprimerie 
voisine  de  M.  Delaguette,  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie  ».  ce  qui 
concorde  bien  avec  la  suite  des  événements. 

1.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  271. 

2.  /,/ 

i.  Lamartine,  Histoire  de  la  Révolution  <!<■  iSjS,  t.  I",  p.  i,s.'. ;  Yevne. 
Episodes  (!<■  lu  Révolution  du  ■> 't  février  îsjs,  Paris,  1848,  in-s.  p.  20. 

\.  Veyne,  ouv.  cit..  p.  20. 

.">.  Melchior  Guibert,  Nouveau  récit  historique  de  la  fameuse  séance  du 
24  février  iSfS,  dans  Le  Populaire,  ■>'!  mars  1848.  C'est  à  \  heures  moins  le 
quart  que  !<■  cortège  quitta  la   Chambre,  d'après  M.   Guiberl   el    Crémieux, 

lin    iSJS.   Discours  el  lettres,   p.   '{i/j. 

r..  Lamartine,  ouv   vit  .  t.  I   .  p.  187. 
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lui    obligé  de    s'arrêter  un    instant.   Coi •   il    se    trouvail 

presque  mal,  des  hommes  du  peuple  pénétrèrent  dans  la 
caséine  cl  en  papporlèrcnl  un  verre  de  vin  qu'il  Lui  pour  se 
remettre'.  Crémieux  aussi  était  épuisé;  il  profita  de  cel  arrêl 
de  la  colonne  pour  monter  dans  la  voiture  aux  côtés  de 
Duponi  de  l'Eure*.  La  foule  suivil  la  rive  gauche  jusqu'au 
Pont-Neuf,  où  elle  traversa  la  Seine3.  A  mesure  que  l'on 
approchail  de  l'Hôtel-de-Yille,  sur  le  quai  de  la  Mégisserie, 
les  barricades  devenaient  plus  nombreuses;  des  amoncelle- 
ments de  pavés  obstruaient  la  voie'.  Devanl  ces  obstacles, 
le  cortège  se  disloqua;  Grémieux  el  Duponi  de  l'Eure 
furenl  obligés  de  descendre  de  voiture.  Dès  lors,  dans  la 
cohue  tumultueuse,  les  membres  du  Gouvernement  furent 
séparés.  Chacun  dul  se  frayer  péniblemenl  un  chemin 
pour  pénétrer  sur  la  place  de  Crève  .  Les  abords  de  l'Hôtel- 
de-\  [lie  étaient  couverts  d'une  foule  ('-paisse,  gardes 
nationaux  en  uniforme,  insurgés  armés  qui  assiégeaient 
le>  portes  de  l'Hôtel6.  Les  citoyens  qui  escortaient  les 
députés  essayèrent  de  percer  celle  foule  en  crianl  :  Place 
au  Gouvernement!  Mais  leur  voix  se  perdait  dans  le  bruil 
el  les  clameurs  de  la  multitude7.  Les  membres  du  nouveau 


i.  M.  Guibert,  art.  cit.  Voici  comment  Lamartine  transforme  et  dramatise 
ce  simple  incident,  dans  son  Histoire,  t.  I  .  p.  [87-188  :  «  Lamartine  pressa 
le  pas  et  s'approcha  de  La  porte  de  la  caserne.  Il  s'arrêta.  Exténué  depuis 
le  matin  de  pensées,  de  paroles  el  d'actions,  il  avait  soi!',  et  s'adress'anl  aux 
dragons  pressés  devant  la  grille  :  «  Soldais,  dit-il,  un  verre  de  vin!  »  Cette 
demande,  répétée  à  L'instant  parle  groupe  qui  L'entourait,  fut  entendue  des 
dragons.  Ils  apportèrent  un  verre  el  une  bouteille  ;  on  versa  le  vin,  Lamar- 
tine, élevant  Le  verre  dans  sa  main  avant  de  boire,  sourit,  et  faisant  allusion 
aux  banquets,  préludes  el  causes  de  la  révolution  :  «  Amis,  s'écria-t-il, 
«  voilà  Le  banquet  !  Que  peuple  el  soldats  y  fraternisent  ensemble  avec  moi  !  » 
Et  il  but.  -. 

2.  Veyne,  ouv.  cit.,  p.  20;  M  Guibert,  art.  cit.;  Lamartine,  ouv.  cit., 
t.  1".  p.  188. 

3.  Lamartine,  ouv.  cit.,  l.  I   ,  p.  (88;        M.  Guibert,  art.  cit. 
\.  Lamartine,  ouv.  cit.,  1    I   .  p.  i.S;). 

.">.  lit.  :  «  Au  tournant  du  quai  sur  la  place  de  Grève,  les  membres  du 
Gouvernement  se  trouvèrent  noyés  dans  une  mer  d'hommes.  »11  était  alors 
quatre  heures  et  demie. 

ti.  ld.  ;       Sarrans,  Histoire  de  l<i  Révolution  de  février  18^8,  t.  II.  p.  Jo, 

7,  Lamartine,  ouv,  cit.,  t,  1",  p.  189. 
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Gouveriiemeiil  L'urenl  même  accueillis  à  plusieurs  endroits 
par  des  murmures  hostiles  qui  ne  s'apaisèrent  qu'aux  noms 
d'Arago  el  de  Dupont  de  l'Eure1. 

La  cohue  continuai!  à  l'intérieur  de  l'Hôtel-de-  Ville,  encom- 
brant d'une  masse  de  combattants  excités  les  coins,  les 
escaliers,  les  salons".  Le  premier  qui  put  traverser  les 
rangs  <lu  peuple  fut  Ledru-Rollin.  Accompagné  «le  .Iules 
Favre,  Félix  Pyat,  Grandménil,  Il  avail  quitté  le  cortège  des 
députés  avant  le  Pont-Neuf  el  s'étail  rendu  séparément  à 
l'Hôtel-de- Ville a.  Reconnu  par  quelques  émeutiers,  il  avait 
vu  le  Ilot  des  insurgés  s'ouvrir  devanl  lui.  «  De  toutes  parts, 
raconte  un  témoin,  on  entendit  crier  :  «  Voilà  Ledru-Rollin! 
«  Place!  Place!  Ouvre/,  vos  rangs!  »  Le  député  parvint 
ainsi  jusqu'à  la  porte  centrale.  Il  s'y  arrêta  un  moment  pour 
haranguer  la  foule  sympathique.  Une  table  apportée  à  la  hâte 
lui  servit  de  tribune.  En  quelques  mots  il  proclama  la  victoire 
du  peuple  et  lit  connaître  les  noms  des  membres  du  Gouver- 
nement'. Ce  discours  souleva  l'enthousiasme  des  insurgés. 
Au  milieu  des  applaudissements,  Ledru-Rollin,  porté  en 
triomphe,  fut  conduit  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel-de- 
Ville".  Garnier-Pagès  vint  aussitôl  le  rejoindre7,  et  tous  deux 


i.  Sarrans.  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  Ijo.  Cf.  Lamartine,  ouv.  cit.  t.  Ir.  p.  190-19]  : 
«  Lamartine,  Dupont  de  l'Eure,  Arago,  Crémieux,  tantôt  réunis,  tantôt 
séparés  par  les  mouvements  involontaires,  convulsifs,  irrésistibles  » I » •  cette 
foule,  s'avancent  ainsi  obliquement  vers  le  palais,  sous  une  voûte  de  piques, 
il<'  t'nsiis  rouilles,  de  sabres,  de  baïonnettes  emmanchées  à  de  longs  bâtons, 
de  coutelas  et  de  poignards,  brandis  au-dessus  d'eux  par  <lrs  bras  nus. 
poudreux,  sanglants,  tremblants  encore  i\c  la  fièvre  de  trois  jours  <l<- 
combat.  » 

2.  Lamartine,  ouv.  cit.,  l.  I      p.  192. 

;.  Sarrans,  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  Ja. 

',.    Drevet,  Mystères  de  l'Hôtel-de-Ville,  Paris,  i8.V>,  in-s  .  p.  22. 

5.  ht. 

(>.  A  partir  de  ce  1 unit,  il  devient  très  difficile  de  suivre  ^enchaîne- 
ment des  faits.  Le  récil  de  Flotard  est  rempli  de  confusions  et  d'erreurs; 
Lamartine  passe  s<>us  silence  un  certain  nombre  d'incidents.  Les  <l<'ii\ 
récits  les  plus  importants  sont  ceux  de  Garnier-Pagès  el  de  B.  Sarrans; 
mais  Garnier-Pagès  simplifie  beaucoup  trop  <•!  Sarrans  manque  souvent  de 
précision. 

-j.  Garnier-Pagès,  Histoire  de  la  Révolution  de  1848,  l.  II.  p,  271.  Cl.  dans 
v -éci|  la  scène  de  réconciliation  avec  Ledru-Rollin. 
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se  dirigèrent  vers  la  salle  <lu  Conseil  municipal ' .  Après  l'élec- 
tion el  la  sortie  du  maire  de  Paris,  une  sorte  de  séance  popu- 
laire avail  continué  dans  le  tumulte,  sous  la  présidence  de 
Corbon*.  Garnier-Pagès  s'étail  inquiété  de  celle  assemblée 
révolutionnaire  qui  risquai!  de  prendre  des  mesures  \  iolenlcs  ; 
en  lui  Taisant  reconnaître  le  Gouvernement  nommé  à  la 
Chambre,  il  espérait  lui  enlever  définitivement  tout  moyen 
d'agir3.  Au  moment  d'entrer  dans  la  salle,  Garnier-Pagès  el 
Ledru-Rollin  virenl  arriver  Duponl  de  l'Eure  el  Lamartine. 
Séparés  de  leurs  collègues,  ils  avaient  été  repoussés  de  la 
mande  porte  de  1*1  lôlel-de- Ville  el  rejelés  vers  une  entrée 
plus  rapprochée  du  quai  \  qui  conduisail  dans  une  cour  som- 
bre, encombrée  de  cadavres,  de  blessés,  de  chevaux  el  de 
caissons5.  Ils  s'ctaienl  dégagés  avec  peine  et  axaient  atteinl 
le  premier  étage  el  la  salle  du  Conseil'  . 

Garnier-Pagès  Ml  mouler  Duponl  de  l'Eure  sur  la  laide  du 
président:  puis  il  s'\  plaça  lui-même  tandis  que  Ledru-Rollin 
restait  au-devant7.  Duponl  de  l'Eure  voulut  parler,  mais  sa 
voix  trop  faible  ne  parvint  pas  à  dominer  le  bruit.  Ledru- 
Rollin  prit  la  parole.  Il  raconta  les  événements,  et,  comme  il 
venait  de  le  faire  sur  le  péristyle.,  il  répéta  les  noms  acclamés 
à  la  Chambre8.  Quelques  voix  interrompirent  l'orateur  et 
réclamèrent  la  proclamation  de  la  République.  Ledru-Rollin 


i    El   non  pas  dans   la   salle  Saint-Jean,  coi le  -lit   Sarrans  (oiw.  cil., 

I.  II.  p.  ',u).  qui  confond  avec  les  scènes  qui  vont  s,-  passer  un  peu  plu-, 
tard. 

■>.  Garnier-Pagès,  onv.  cil.,  t.  II.  p.  272. 

!.  C'esl  ce  qui  ressorl  d'un  passage  de  ><>n  récit,  onv.  cil..  I.  II.  p.  272. 

\.  Lamartine,  oiu\  cil.,  t.  I   .  p.  nu . 

...  Id..  p.  192. 

6.  Sarrans.  qui  accompagnait  Lamartine,  parle,  dans  son  récit,  de  Acux 
réunions  :  L'une  à  la  salle  Saint-Jean,  où  Ledru-Rollin  prononça  un  dis- 
cours;  l'autre  à  la  salle  du  Conseil  municipal, où  parla  Lamartine.  Garnier- 
Pagès  n'en  indique  qu'une  seule,  à  la  salle  du  Conseil,  et  son  récit  peut  diffici- 
lement être  nais  en  doute.  Il  ne  signale  pas  la  présence  de  Lamartine,  mais 
le  témoignage  de  Sarrans  est  formel.  Lamartine  ne  relate  aucun  de  ces 
incidents  el  commet  ici  d'assez  nombreuses  erreurs. 

7.  Garnier-Pagès,  ouv.  cil..  1.  II.  p.  273. 
s,  1,1, 
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répondit,  suivanl  l'idée  générale  des  députés  qui  avaient 
eontribué  à  la  chute  de  Louis-Pliilippe,  que  seule  une  Assem- 
blée constituante aurail  le  pouvoir  de  faire  celle  proclamation, 
mais  qu'il  espérait  que  la  nation  souveraine  établirai!  la 
République1.  La  divergence  d'opinions  se  manifestait  ainsi 
«lès  ce  moment  entre  les  groupes  révolutionnaires  qui  dési- 
raienl  une  proclamation  immédiate  de  la  République  el  les 
membres  du  Gouvernement  provisoire  qui  reculaient,  même 
eu  la  désirant,  devant  la  responsabilité  de  celle  proclamation. 
Le  discours  de  Ledru-Rollin  ne  contenta  pas  l'assemblée;  au 
fond  <le  la  salle  se  dressèrent  des  écriteaux  <>ù  des  ouvriers 
avaienl  écrit  :  Vive  la  République!2  Lamartine  parla  à  son 
tour;  sans  s'engager  plus  explicitement,  il  célébra  la  victoire 
du  peuple  et  sa  souveraineté  reconquise  '.  Puis  les  membres 
du  Gouvernement  quittèrent  la  salle. 

A  peine  dans  les  couloirs,  ils  retombèrent  dans  le  remous 
de  la  foule  qui  les  sépara  de  nouveau.  Ce  fut  Motard  qui. 
connaissant  les  recoins  de  l'Hôtel-de- Ville,  parvinl  à  les 
dégager  un  à  un  et  à  les  conduire  dans  le  salon  de  réception 
qui  précédait  l'ancien  cabinet  du  préfet  ;.  Presque  aussitôl 
Crémieux  entra  .  Garnier-Pagès  el  Marie  contestèrent  d'abord 
sa  nomination,  puis  s'inclinèrenl  devanl  ses  explications0. 
Derrière  Crémieux,  Arago  se  présenta7.  Les  membres, 
celle  fois  au  complet,  décidèrent  alors  de  publier  une  procla- 
mation officielle  pour  annoncer  la  Révolution  el  la  forma- 
lion  d'un  Gouvernement  provisoire;  on  chargea  Lamartine 
de  la  rédaction.  Au  bout  d'un  moment,  il  présenta  le  texte 
suivanl  : 


i.  hl.:        Sarrans,  om\  cit.,  l    11.  p.  \>. 

■j.  Gàrnier-Pagès,  oui',  cit.,  1.  Il    p.  i>;'t. 

•;.  Sarrans,  oiw.  cit.,  l.  11.  p.  ',•>• 

',.  Garnier-Pagès,  oiw.  cit..  l.  II.  p.   ■>-];        Flotard,  art.   cit.,  p.    Ï7G; 
Lamartine,  oiw.  cil..  1 .  I  .  p.  193. 

:>.  Crémieux,  En  iSjs.  Discours  etlettres,  p.  i35.  Entre  5  lieures  cl  .".  lieu» 
l'es  et  demie,  d'après  Garnier-Pagès,  oiw.  cit.,  l.  11.  p.  a;ô. 

»'..  Crémieux,  ouv,  cil.,  p.  3iô-3i6. 

-    Garnier-Pagès,  ouv.  cil.,  t.  11.  p.  -±-:>. 
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Au  peuple  français  ! 
lu  gouvcrncmcnl  rétrograde  et  oligarchique  vienl  d'être  ren- 
versé par  l'héroïsme  du  peuple  de  Paris.  Ce  gouvcrncmcnl  s'csl 
enfui,  en  laissanl  derrière  lui  une  traînée  de  sang  qui  lui  défend 

Le  sang  du  peuple  a  coulé  comme  en  Juillet.  Mais  celle  fois  ce 
généreux  sang  ne  sera  pas  trompé.  Il  a  conquis  un  gouverncmenl 

national  el  populaire  en  rapport  avec  les  droits,  le  progrès  et  la 
volonté  de  ce  grand  cl  généreux  peuple. 

In  Gouvernement  provisoire,  sorti  d'acclamation  cl  d'urgence 
«le  la  voix  «lu  peuple  ei  îles  députés  «1rs  départements,  dans  la 
séance  du  ■>.]  février,  csl  investi  momentanément  du  soin  d'assu- 
rer el  organiser  la  victoire  nationale.  Il  est  composé  de  MM.  Du- 
pont (île  l'Eure),  Lamartine.  Crémieux,  Arago  (de  l'Institut), 
Ledru-Rollin,  Garnier-Pagès  et  Marie. 

('.("-citoyens  n'ont  pas  hésité  un  instant  à  accepter  la  mission 
patriotique  qui  leur  était  imposée  par  l'urgence.  Quand  le  sang 
coule,  quand  la  capitale  de  la  France  «-si  en  feu,  le  mandai  «lu 
Gouvernement  provisoire  est  dans  le  péril  et  dans  le  salut  public. 
La  l'Yanre  entière  le  comprendra  et  lui  prêtera  le  concours  de 
son  patriotisme.  Sous  le  gouvernement  populaire  el  républicain 
proclamé  parle  Gouvernement  provisoire,  tout  citoyen  est  ma- 
gistrat. 

Français!  donne/,  au  monde  l'exemple  que  Taris  a  donné  à  la 
France.  Préparez-vous,  par  l'ordre  et  par  la  confiance  en  vous- 
mêmes,  aux  institutions  fortes  que  vous  êtes  appelés  à  vous  donner. 

Le  Gouvernement  provisoire  déclare  que  la  forme  républicaine 
est  adoptée  provisoirement  par  le  peuple  de  Paris  et  par  lui.  mais 
que  le  peuple  de  Paris  ni  le  Gouvernement  provisoire  ne  préten- 
dent substituer  leur  opinion  à  l'opinion  des  citoyens  consultés  en 
assemblées  primaires  sur  la  forme  définitive  de  leur  gouver- 
nement. 

L'unité  de  la  nation  formée  désormais  de  toutes  les  clauses  de 
citoyens  qui  la  composent  : 

Le  gouvernement  Ai'  la  nation  par  elle-même  : 

La  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  pour  principes: 

Le  peuple  pour  devise  el  pour  mot  d'ordre  : 

Voilà  le  gouvernement  que  la  France  se  doit  à  elle-même  cl  que 
tous  nos  efforts  vont  tendre  à  lui  assurer. 

L'ère  du  peuple  >'esi  ouverte  le  >\  février  [8481. 

i.  Ce  texte  est  conservé  par  Garniei"-Pagès,  onw  cit.,  I.  II.  p.  i»-">. 
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Ce  texte  fui  accueilli  par  tous  sans  objection.  kedru-Rollin 
demanda  simplement  qu'à  La  place  de  la  phrase  :  le  Gouver- 
uemenl  provisoire  déclare  que  la  l'orme  républicaine  est 
adoptée  provisoirement...,  on  mit:  le  Gouvernemenl  provi- 
soire  déclare  que  la  République...  Lamartine  accepta  la 
rectification  el  la  proclamation  fui  envoyée  à  l'imprimerie1. 

Le  salon  où  discutaienl  les  membres  du  Gouvernemenl 
provisoire  avail  été  peu  à  peu  envahi  par  une  foule  de  visi- 
teurs. Tous  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  l'opposition 
pendant  les  dernières  années  étaient  accourus  à  l'Hôtel-de- 
Yille  dès  l'annonce  de  l'abdication.  Quelques  légitimistes, 
groupés  autour  de  M.  de  la  Rochejaquelein,  s'étaient  joints 
aux  républicains".  Vers  ~  heures,  l'encombrement  était  Ici 
que  les  membres  du  Gouvernement,  pressés  dans  la  foule, 
pouvaient  à  peine  délibérer.  Ils  décidèrent  de  s'enfermer 
dans  le  cabine!  du  préfet3.  Flotard,  Garnot,  ('-ourlais. 
Pagnerre  et  Bixio  les  suivirent.  Des  meubles  furent  poussés 
contre  la  porte  el  quelques  assistants  se  groupèrent  au-devant 
pour  la  protéger  '. 

A  l'abri  pour  un  moment  dans  ce  cabinet,  le  Gouverne- 
ment s'occupa  sans  larder  de  l'organisation  des  ministères3. 


i.  Garnier-Pagès,  <>tn\  cit.,   I.  11.  p.  277-278. 

■>,.  hl..  p.  278;  Sarrans,  ouv.  cit.,  t.  11.  p.  !|6;  Maxime  Du  Camp, 
Souvenirs  de  Vannée   x8$8,  p.    106  et  suiv.:        E.  Quinet,  note  publiée  par 

.M E.  Quinet,  Edgar  Quinet  avant  l'exil,  p.  ioi  et  suiv.;        Victor  Hugo. 

Choses  vues,  nouvelle  série,  p.  i<">-;  A.  Delvau,  Histoire  de  lu  Révolution 
de  février,  p.  j'5<»  el  suiv.  Parmi  les  visiteurs,  Garnier-Pagès  cite  le  général 
Pore,  Duviyier,  Gourtais,  Bastide,  Bûchez,  Recurt,  Barthélemy-Saint-Hilaire, 
Ch.  df  Lesseps,  Bixio,  Legendre,  Sarrans,  Hetzel,  Pagnerre,  Thomas, 
Dornès,  Payer,  E.  Grégoire,  Duclerc,  Degousée,  Jean  Reynaud,  Pascal 
Duprat,  Jules  Favre,  Martin  de  Strasbourg,  Ch.  Blanc,  Michelet,  Bocagej 
Eugène  Pelletan,  Corbon,  etc.. 

:.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II.  |>.  :27s. 

',.  1,1..  p.  279;        Flotard,  ouv.  cit.,  p.  ',;ii. 

5.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  11.  p.  •->;<!.  Pour  cette  délibération  «lu  Gou- 
vernement provisoire,  la  source  presque  unique  esl  Garnier-Pagès.  Il  faut 
\  joindre  quelques  rares  renseignements  dans  les  récits  de  Flotard,  Cré- 
rnieux,  Lamartine.  Pour  l  mil  es  les  délibérations  du  Gouvernement,  Garnier- 
Pagès  a  utilisé  les  procès-verbaux  ofiiciels,  conservés  aux  Archives  de  la 
Chambre,  <lans  le  dossier  de  la  Commission  d'empiété  sur  les  journées  de 
mai    el    de  juin,    ci    retrouvés   par   M.    Ch.  Seignobos  (Cf.   Revue  tThisloin 
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La  première  question  | > < » ^ < •  < •  lui  <le  savoii*  si  les  membres  du 
Gouvernement  exerceraient  ru  même  lemps  les  fonctions  de 
ministres.  Crémieux  soutinl  H  lii  accepter  celte  solution  qui 
lui  paraissait  plus  simple  :  mais  ou  décida  <!<■  leur  donner  le 
litre  <lc  ministres  provisoires.  Crémieux  pril  la  plume  .  Sur 
la  proposition  de  Pagnerrc,  ou  offrit  la  présidence  du  Conseil 
s;ius  portefeuille  à  Duponl  de  l'Eure  .  Marie  lui  désigné  pour 
les  Travaux  publics  qu'il  avail  demandés,  Lamartine  pour  les 
Allaites  étrangères.  Crémieux  écrivit  sou  nom  <-u  face  du 
ministère  du  Commerce.  Pour  l'Intérieur,  l<-  choix  lui  plus 
difficile.  Crémieux  proposa  Ledru-Rollin.  Garnier-Pagès  lii 
alors  observer  (pie  les  éludes  de  Ledru-Rollin  semblaient  le 
désigner  plutôt  pour  la  Justice,  cl  il  mil  eu  avant  le  nom  de 
Crémieux'.  Marie  ci   Pagnerre  appuyèrenl   les  observations 


moderne  <■!  contemporaine,  t.  VII,  [905-1906,  |>.  580-597).  Pour  la  séance  1I11 
:>.],  il  existe  comme  procès-verbal  une  sorte  de  cahier  intitulé  :  Séance  per- 
manente du  2$  février,  /  heures  du  soir,  an  ■>-  février.  Ce  n'esl  pas  un  véri- 
table procès-verbal  (Cf.  Seignobos,  »,■/.  cit.,  p.  582);  c'est  une  pire-  rédigée 
après  coup  a  l'aide  «lu  Moniteur.  Ce  document  n'a  pu  être  utile  à  Garnier- 
Pagès  donl  le  récit  est  beaucoup  plus  circonstancié.  Deux  passages  de  son 
Histoire  indiquent  coinmenl  il  a  rédigé  ce  récit  :  «  M.  de  Lamartine  parla 

le  dernier.  J'extrais  s pinion  <!<■>  formules  qu'il  a  consacrées  lui-même 

en  les  imprimant  »  (t.  II.  |>.  >',',):  cl  plus  loin,  en  précisant  davantage: 
«  Telle  fut  celle  délibération  mémorable,  .le  l'ai  scrupuleusement  recueillie 
dans  nus  noies,  dans  mes  souvenirs,  dans  les  souvenirs  et  dans  les  note-, 
de  me-,  collègues  »  (t.  II.  p.  347).  Ces  notes  de  collègues  sont  très  probable- 
ment des  notes  de  Pagnerrc  que  l'on  parviendra  peut-être  à  découvrir  aux 
Archives  de  la  Chambre.  Pour  juger  du  degré  de  précision  que  peuvent 
présenter  ces  notes,  il  faut  bien  se  rendre  compte  des  conditions  mêmes  de 
la  délibération.  Dans  toute  la  première  partie,  il  n'y  eut  pas  séance  à  pro- 
prement parler:  ce  lui  un  conciliabule  tumultueux,  dont  il  fut  diflicile  <\>- 
noter  les  incidents.  Le  témoignage  de  Lamartine  est  formel  à  ce  sujet  : 
«  Il  n'j  eut  a  cet  égard  ni  délibération  ni  scrutin:  tout  se  lit  du  premier 
mouvement,  de  concert  ci  d'acclamation.  »  (Histoire,  I.  I  .  p.  195).  lue  dis- 
cussion plus   régulière   ne  s'établit,  c me  le  montre   la  suite  du   récit,  «pu- 

\  ers  u  lieures.  <  >n  constate  justement  qu'à  partir  de  ce  moment  le  texte  de 
Garnier-Pagès  devient  beaucoup  plus  précis;  il  indique  nettement  le  tour 
de  parole,  cl  cite  des  phrases  1res  probablement  recueillies  pendant  la 
séance.  Pour  cette  partie,  son  récit  tient  presque  lieu  d'un  procès-verbal. 

1.  Crémieux,  ouv.  cit.,  p.  322. 

:>..  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,   t.    IL   p.  280.  «  C'esl    i  qui   proposais  ».  dit 

Crémieux,  oup.  cit.,  p-  '>>'>. 

'i.  Crémieux,  ouv.  cit.,  p.  '$22;        Lamartine,  ouv.  cit.,  1.  I    .  p.  196. 

',.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,   t.   IL   }<■  280,  ne  le  dit   pas.   mais  c'est  ce  qui 
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de  <  rarnier-Pagès  .  Ledru-Rollin  accepta  la  Justice.  Crémieux 
insista  de  nouveau;  il  montra  la  nécessité  «le  placera  L'Inté- 
rieur l'homme  qui  représentai  le  mieux  le  mouvemenl  du 
•i\  février.  Après  quelques  minutes  d'hésitation,  Ledru-Rollin 
pril  l'Intérieur2.  La  Justice  revenail  ainsi  à  Crémieux  ;  on  en 
détacha  les  Cultes  qu'on  remil  à  l'Instruction  publique.  Le 
nom  d'Arago  fui  d'abord  prononcé  pour  ce  dernier  ministère  : 
mais,  après  réflexion,  on  lui  réserva  plutôt  la  Marine  el  l'on 
donna  l'Instruction  publique  à  Carnol  .  Pour  le  Commerce, 
Marie  proposa  Bethmonl  qui  fut  accepté. 

Deux  ministères  avaienl  été  réservés:  les  Finances  el  la 
C.nerre.  Pour  les  Finances,  le  nom  du  banquier  Goudchaux 
lui  suggéré  el  accepté.  Un  message  lui  lui  immédiatement 
adressé'.  Pour  la  Guerre,  le  choix  du  Gouvernement  se  fixa 
sur  Lamoricièrc,  à  qui  Garnier-Pagès  envoya  un  billet  pour 
le  convoquer  à  l'Hôtel-dc-Yille.  On  s'occupa  égalemenl  du 
gouvernement  de  l'Algérie  el  l'on  tomba  d'accord  sur  le  nom 
du  général  Cavaignac  prononcé  par  Pagnerre.  Garnier-Pagès 
lui  maintenu  dans  ses  fonctions  de  Maire  de  Paris  avec 
Uecurl  el  Guinard  pour  adjoints.  Flotard  fui  chargé  du  Secré- 
tarial  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine.  Un  certain  nom- 
bre d'autres  nominations  importantes  lurent  signées  en  même 
Innps  :  Saint-Amant,  gouverneur  des  Tuileries;  Dumoulin, 
gouverneur  du  Louvre;  ('.ourlais,  commandant  supérieur  de 
la  garde  nationale  . 


ressort  du  récit  de  Flotard  qui  montre  Crémieux  candidat  au  ministère  de 
l'Intérieur,  art.  cit.,  p.  '".■  Cf.  Crémieux,  ouv.  cit.,  |».  3â3  :  «  Entre  Ledru- 
Rollin  el  moi,  il  y  eut  un  peu  d'hésitatiou  ]><.nr  l'Intérieur.  »> 

i.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II,  ]>.  281. 

•>.  Crémieux,  ouv.  cit.,  p.  323. 

;.  Carnot,  Récit  du  a5  février,  dans   La   Révolution  de   1848,  1.   VI,   1909, 

p.  »9- 

',.  1,1.,  p.  28.  Goudcliaux  accepta  dans  la  nuit.  Cf.  1!.  Lazard.  Michel  Gond- 
chaux  (1393-1862),  son  œuvre  et  sa  vie  politique,  Paris,  1908,  in-8\ 

...  Sur  le  relus  du  colonel  Brice,  si  l'on  en  croit  le  récit  de  Flotard,  art. 
,.//.,   ,,.    ',s',.   il   ne  semble   pas,   quoi  qu'en   «lise    Lamartine,    Histoire  de  I" 

Révolution  de  1848,  1.   I  '.  p.  198,  qu'il   y  cul  de   tinati Iliciellc  pour 

Pagnerre,  qui  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  général  «lu  Gouvernement 
avec  l'aide  de  Barthélemy-Sainl-Hilaire. 
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Cette  distribution  des  ministères  achevée,  Pagnerre  et  Bixio 
formulèrent,  devant  le  Gouvernement,  quelques  réserves  sur 
le  texte  de  Lamartine  envoyé  à  L'imprimerie.  La  proclamation 
de  la  République  qu'il  contenait  était,  suivant  eux,  une  atteinte 
directe  à  la  souveraineté  nationale.  Dupont  de  l'Eure,  Arago, 
Marie,  la  fraction  modérée  du  Gouvernement,  appuyèrent  ces 
observations  el  tirent  décider  de  soumettre  le  placard  à  une 
nouvelle  délibération1.  Pagnerre  el  Bixio  furent  chargés 
d'aller  retirer  le  manuscrit  <le  l'imprimerie.  Les  envoyés  se 
heurtèrent  d'ailleurs  à  la  résistance  des  imprimeurs,  qui 
déclarèrent  <|u'ils  porteraient  eux-mêmes  le  document  an 
Gou\  ernemenl  |>ro\  isoire  '. 

Cette  séance  avait  duré  prés  d'une  heure.  Depuis  quelque 
temps,  la  porte  du  cabinet  avait  éié  forcée  el  des  groupes 
bruyants  avaienl  envahi  l'étroite  pièce.  «  On  ne  pouvait  s'en- 
tendre, à  peine  se  voir  »,  dit  Garnier-Pagès3.  De  nouveau,  le 
Gouvernement  recula  vers  l'arrière-cabinet.  C'étail  un  recoin 
trop  exigu  et  trop  obscur  pour  siéger'.  Flotard  eut  alors 
l'idée  de  conduire  le  Gouvernement  dans  le  cabinet  <U\ 
secrétaire  général,  au  fond  d'un  couloir,  à  l'angle  nord  du 
bâtiment.  Deux  pièces  précédaient  le  salon.  Il  y  élaMil  des 
Polytechniciens  el  quelques  insurgés  armés  pour  maintenir  le 
Mol  des  envahisseurs  '. 

Le  nombre  des  émeutiers  augmentait  en  effet  de  minute  en 
minute.  Par  longues  colonnes  pressées,  ils  débouchaient  sur 
la  place  de  Grève  cl  envahissaient  toutes  les  salles  de  l'Hôtel- 
de- Ville6.  Ces  bandes  populaires  n'avaient  pas  lardé,  comme 
aux  Tuileries,  à  s'organiser  en  postes  de  garde  qui  s'étaienl 

i.  Garnier-Pagès,  oiw.  cit.,  t.  Il,  p.  286. 

■2.  1,1. 

3.  Id. 

'i.  Flotard,  art.  cit.,  p.  477- 

5.  Id.,  1».  ',;N. 

il.  L'invasion  des  bandes  populaires  «M  an  <les  incidents  les  plus  obscurs  tic 
la  soirée.  Nous  avons  essayé  de  distinguer  dans  cette  confusion  les  mouve- 
ments principaux;  mais,  dans  les  scènes  suivantes,  il  faut  sans  cesse  s<- 
représenter  l'envahissemenl  continuel  de  l'Hôtel-de-Ville,  !<■  tumulte  général* 
ht  cohue  des  insurgés  el  <les  visiteurs  dans  toutes  les  salles. 
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disséminés  dans  L'Hôtel,  sans  ordre,  an  hasard  de  l'occupa- 
lion.  Les  insurgés  les  plus  actifs  en  avaienl  pris  le  comman- 
dement, el  l'un  d'eux,  nommé  Drevet,  se  mettanl  ii  la  tète  de 
celle  milice  improvisée,  avail  établi  cuire  ces  postes  une 
sorte  d'entente1.  L'Hôtel-de-Ville  se  trouvail  ainsi  occupé 
militairemenl  par  les  bandes  populaires  qui  sauvegardaienl 
ci  surveillaienl  à  la  t'ois  le  (îouvernemcnl  provisoire.  Drevel 
a  donné,  d'après  des  noies  prises  sur  le  moment,  le  relevé  des 
postes  Iris  qu'il  les  Irouva  vers  les  <S  lieures  du  soir:  grand 
poste,   j)i     hommes,  poste    du    corridor    des    archives, 

20  hommes,  poste  de  la  salie  des  morts,  i<).  poste  de 
l'entrée  principale,  ti,  —  poste  de  la  porte  du  préfet,  \\. 
poste  des  ('curies,  f.  —  poste  des  archives,  rg,  poste  du 
secrciarial  général,  <).  poste  du  Gouvernemeril  provisoire, 
j,  —  posie  de  l'orangerie,  ~,  —  poste  de  l'artillerie,  a3!.  Ces 
corps  de  garde  se  transformèrent  rapidemenl  en  véritables 
réunions  publiques  où.  toute  la  soirée,  des  orateurs  ne  ces- 
sèrenl  de  réclamer  en  termes  violents  la  proclamation  de  la 
République,  Tous  les  groupes  qui  se  présentèrent  à  l'Hôtel- 
de-Ville  furent  obligés  de  franchir,  souvenl  péniblement,  ces 
posles  cl  ces  réunions  installés  à  toutes  les  issues.  C.'esl  ainsi 
que,  vers  8  heures,  le  colonel  Denizet,  qui  s'était  trouvé  mêlé 
aux  événements  du  XIIe  arrondissement  .  cl  qui  s'avançail  en 
uniforme  à  la  tête  d'une  délégation  de  gardes  nationaux,  lui 
traîné  devant  un  de  ces  posles.  où  il  dul  subir  une  sorte 
d'interrogatoire'.  Malgré  la  précision  de  ses  réponses,  on  le 


i.  Drevet,  Mystères  de  VlUlel-de-Yille.  Révélations  de  Dreçet  père,  Paris, 
IN.,,,.  in-iS,   ,,.    ,,,. 

2.  Drevet,  oiw.  cil.,  ,,.  ,.,.  note  ..  Drevet  prétend  quec'estlui  qui  proposa 
l'organisation  en  garde  civique  ri  en  postes;  mais  il  semble  plutôt  que, 
dans  le  tumulte,  celle  formation  ail  été  spont'anée,  comme  aux  Tuilerie-. 
Sur  la  constitution  .le  ces  postes  de  garde,  cf.  la  déposition  de  Joseph 
Delpech,  bijoutier,  devant  la  llaule-Cour  de  Bourges,  audience  .lu  i3  mars 
t849,  Gazette  des  Tribunaux,  n"  .lu  i  ',  mars  is',«>  Delpecli  commandait  le 
poste  de  la  salle  .les  Morts. 

3.  Cf.  chap.  IV 

',.  L'incident  esl  raconté  par  Denizet,  qui  décrit  l'aspect  de  ces  corps  de 
garde,  Saint-Jaeq ues  et  Panthéon.  Un  épisode  du  3$  février  iNj8,  Paris, 
is;s,    m -S    (Bil)l     liai..    1.1.  '.    ;„,li:).    p.    i... 
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conduisil  à  la  salle  Saint-Jean,  où  les  chefs  populaires,  les 
meneurs  des  barricades  formaient  comme  un  Etat-major. 
C'était  là  que  s'étaieni  groupés,  an  milieu  d'une  foule 
compacte,  les  plus  exaltés  des  révolutionnaires1.  Dans  des 
discours  violents  qui  se  perdaienl  dans  le  tumulte  général,  on 
critiquai!  la  constitution  i\u  Gouvernemenl  provisoire,  le  choix 
d'anciens  membresde  l'opposition  parlementaire  qui  u'avaienl 
pris  qu'une  pari  indirecte  à  l'émeute2.  Le  colonel  Denizel 
pan  ini  cependant  à  convaincre  les  insurgés  «le  ses  sentiments 
républicains. 

A  ce  moment,  un  remous  se  produisit  sur  la  place  de  (  Itca  c. 
G'étaienl  les  membres  désignés  pour  le  Gouvernemenl  dans 
les  bureaux  de  La  Réforme  qui  essayaienl  de  pénétrer  dans 
l'Hôtel- de -Ville.  Le  révolutionnaire  Lagrange  les  avail 
précédés3.  Il  avail  gagné  la  salle  Saint-Jean  cl.  connu  des 
principaux  émeUtiers,  s'étail  efforcé  d'organiser,  au  profil  des 
démocrates,  cette  assemblée  populaire4.  Il  s'étail  investi  lui- 
même  du  titre  de  gouverneur  de  l'Hôtel-de- Ville 3  cl  s'étail 
adjoint  un  certain  Beaumonl  comme  commandanl  en  second6. 

11  vint  à  la  rencontre  des  rédacteurs  de  La  Réforme,  Louis 
Blanc.  Flocon  cl  de  Mairasl.  pour  les  introduire  dans  l'Hôtel. 
Louis  Blanc  avail  revêtu  l'uniforme  de  garde  national7.  Sa 
petite  taille  l'empêchai!  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  la 
foule.  Quelques  ouvriers  qui  l'avaient  reconnu  le  saisirent,  le 
placèrent  sur  leurs  épaules  et  le  portèrenl  ainsi  jusqu'à  la 
salle  Saint-Jean  ". 

La  nuit  était  complètement   venue.    Pour  éclairer  l'assem- 

1.  l)(jnizct.  ouv.  cit.,  p.  m. 

2.  1(1. 

'{.  Conversation  de  Lagrange  avec  Garnier-Pagès,  Histoire  de  la  Révolution 
de  is;s,  i.  H,  ,,.  38a. 
',.  Td. 

.">.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  uS-, 
(i.  Dépositi le  Beaumont  devant  la  Haute-Cour  de  Bourges,  audience  du 

12  mars  t849,  Grazette  des  Tribunaux,  n  du  i3  mars  i84o- 

-.  Louis  Blanc,  Histoire  <!<■  la  Révolution  </<■  i8Ç8,  l.  I",  p.  ~/\- 
s   /,/..  p.  72. 
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blée,  on  avail  allumé  des  torches  cl  des  flambeaux1.  Louis 
Blanc  pril  lu  parole  :  aux  applaudissements  des  insurgés,  il 
se  déclara  nettemenl  pour  la  République;  il  ajouta  qu'à  coté 
de  la  question  politique,  il  fallail  envisager  les  réformes 
sociales  cl  songer  à  organiser  le  travail*.  Flocon  développa 
les  mêmes  idées  que  Louis  Blanc;  il  rappela  le  choix  de  l'ou- 
vrier Albert,  qui  montrail  bien  l'intention  des  démocrates  de 
donner  au  Gouvernemenl  une  orientation  sociale3.  I  n  des 
insurgés  répondu*  enfin  cl  approuva  le  langage  des  orateurs'. 
Louis  Blanc,  Flocon,  Marrasl  sortirent  de  la  salle  Saint-Jean 
cl  parvinrent,  à  travers  l'encombrement  des  couloirs,  jusqu'au 
cabinel  où  délibérai!  le  Gouvernement.  Les  Polytechniciens 
qui  moulaient  la  garde  à  la  porte  se  rangèrenl  pour  les  laisser 
passer5.  Louis  Blanc  annonça  qu'il  avail  été  désigné,  avec 
ses  collègues,  dans  les  bureaux  de  La  Réforme,  pour  faire 
pailie  du  Gouvernement,  cl  que  ce  choix  avail  été  ratifié  par 
les  acclamations  du  peuple  à  la  salle  Saint-Jean  ".  Les  membres 
déjà  investis  parurent  surpris  de  celle  prétention7.  Arago 
surtout  se  montra  piqué  de  la  réclamation  de  Louis  Blanc8.  Il 
répliqua  d'un  Ion  irrité  que  le  Gouvernemenl  était  constitué 
cl  qu'il  sut'lisail  des  sept  membres  désignés  à  la  Chambre9. 
Louis  Blanc  s'apprêtail  à  répondre,  lorsque  Garnier^Pagès 
proposa  d'accueillir  les  nouveaux  venus  en  qualité  de  secré- 
taires avec  voix  consultative'".  Flocon.  Marrasl  et  Louis  Blanc 
s'inclinèrent;  ils  demandèrent  simplement  l'adjonction  de 
l'ouvrier  Albert,  qui  fut  acceptée". 


i.  Louis  Blanc,  ouv.  cit.,  i.  r  .  p.  ;',. 

■>.  1,1. 

i.  Id.,  ,..  ::, 

5.   1,1. 

(i.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  I.  II.  p.287;       Flotard,  art.  rit.,  p;  ,8o. 

7.  Crémicux,  En  is;s.  Diseurs  et  lettres,  p.   ii;. 

s.  Louis  Blanc,  oiw.  rit.,  t.  Ier,  p.  76. 

9.  Garnier-Pagès,  onv.  cit.,  t.  II.  p.  287. 

1...  Flotard,  art.  cit.,  p.  J8o.  Peu  après,  celle  vois  consullative  l'nl  changée 
en  \  i>i\  délibéralive. 

1 1.  Flotard,  >//•/  cit.,  p.  ',s<  :  Crémieux,  déposition  de^  anl  la  Commission 
d'enquête  -m-  les  journées   de    mai   el  «le  juin.  l.  [•',  p.   266,    L'incident   esl 
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An  momenl  nii  les  membres  du  Ciouvcrnement,  défini- 
tivemenl  constitué,  allaienl  reprendre  leur  délibération 
interrompue,  le  général  Lamoricièrc  enlra.  Il  avail  reçu  le 
billet  envoyé  par  Garnier-Pagès  el  aceourail  à  l'Hôtel-de- 
Ville1.  Depuis  l'échec  de  sa  tentative  en  faveur  de  la  régence 
diins  les  arrondissements  de  h  pivc  gauche*,  il  avail  erré, 
sans  dessein  précis,  du  ministère  de  l'Intérieur  à  l'Hôtel-de- 
\  ille.  Vers  (>  heures,  il  avail  essaye  vainemcnl  de  Iraverser  la 
foule  « 1 1 1 ■  stationnai!  sur  la  place  de  Grève  cl  de  parvenir 
jusqu'au  Gouvernement  provisoire.  Mais,  arrêté  par  une  bande 
d'émeutiérs,  il  lui  étail  arrivé  la  même  aventure  que  le  malin 
au  C.liàleau-dKau  :  entraîné  dans  un  cabarel  voisin,  il  avail 
été  retenu  prisonnier;  ^intervention  de  quelques  insurgés  qui 
le  connaissaient  l'avait  enfin  fail  relâcher.  Puis,  après  avoir 
eu  avec  le  général  Bedeau  une  courte  conversation,  il  s'était 
rendu  de  nouveau  ii  l'Hôtel -de -Ville*.  Les  membres  du 
Gouvernement  provisoire  lui  demandèrent  d'accepter  la  lourde 


assez  obscur.  Louis  Blanc,  Histoire,  t.  I".  p.  76,  <lil  simplement  :  «...  Aussi 
n'y  rut-il  point  de  <l<:l>;it.  Seulement,  de  ce!  air  amiral  et  familier  * 1 1 1  ï  lui  e>t 
propre,  M.  Garnier-Pagès  laissa  échapper,  en  l'appliquant  à  MM.  Marrast, 
Flocon  et  moi,  le  mot  secrétaires,  qui  semblait  se  rapporter  à  nos  habi- 
tudes, plus  spéciales,  d'écrivains.  »  Crémieux,  dans  sa  déposition  et  dans 
son  livre  (p.  3ij),  Plotard,  dans  son  récit,  confirment  le  texte  de  Louis 
Blanc.  Garnier-Pagès  complique  un  peu  la  scène,  poussé  peut-être  par  un 
certain  sentiment  d'hostilité  vis-à-vis  de  Louis  Blanc  (onv.  cit.,  t.  II,  p.  288). 
Il  prétend  qu'il  repoussa  fermement  la  réclamation  de  Louis  Blanc,  qu'il  se 
borna  à  lui  proposer  «  purement  e1  simplement  »  le  titre  de  secrétaire, 
Louis  Blanc  aurait  d'abord  refusé  et  ne  se  serait  décidé  que  devant  l'attitude 
coiu-iliante  de  Marrast  et  de  Flocon  ;  il  aurait  alors  demandé,  pour  compen- 
ser, l'adjonction  d'Albert. 
Le  rôle  d'Albert   reste  d'ailleurs  difficile  à   démêler.    Dans    les   récits  de 

Louis  Blanc,  Crémieux,  Flotard  il  n'est  nullement  questi le  lui.  Son  nom 

ne  figure  pas  sur  les  premiers  décrets  du  Gouvernement;  le  25  seulement, 
ou  le  voit  ajouté  à  ceux  des  trois  secrétaires;  mais  il  est  cependant  proba- 
ble qu'on  avait  parlé  de  lui  dés  le  ±\.  Il  ne  semble  pas  être  venu  à  l'Hôlel- 
de- Ville  dans  la  soirée  i\u  24,  quoi  qu'en  dise  Lamartine  qui  le  montre  suivant 
Louis  Blanc  (Histoire,  t.  I",  p.  236). 

1.  Conversation  de  Lamoricjère  avec  Garnier-Pagès,  Histoire  de  la  Re'fP' 
Inlion  de  iSfs,  t,  n    p.   i;.| 

2.  Cf.   p.    ',l 'S. 

3.  Cf.  chap,  XI, 

c  Conversation  avec  Gftrnier-Pagèa   ow  cit.,  t   II,  p    1-..1 
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tâche  <lu  ministère  de  la  (  îuerre  :  ils  lui  annoncèrent  en  même 
temps  la  nomination  de  Courlais  au  eommandemenl  en  chei 
de  l;i  garde  nationale1.  Lamoricière  remercia,  mais  refusa 
en  monlranl  que  sa  situation  du  matin  ne  lui  permettait  pas 
d'accepter;  il  prétendit  d'ailleurs  que  sou  long  séjour  en 
Afrique  et  sou  peu  d'ancienneté  dans  le  grade  de  général  ne 
lui  avaient  pas  donné  la  possibilité  de  connaître  suffisamment 
le  personnel  de  l'armée;  il  conseilla  le  général  Bedeau,  plus 
propre  au\  affaires  administratives,  et  demanda  pour  lui  le 
commandement  d'une  division  militaire  aux  frontières2. 

Lamoricière  sorti,  on  reprit  la  discussion  de  la  proclamation 
qu'on  avait  rapportée  de  l'imprimerie.  Lamartine  venait  d'en 
modifier  certaines  formules.  \)u  quatrième  paragraphe,  il 
avait  retranché  :  Quand  le  sang'  roule...;  plus  loin,  il  avait 
effacé  :  dans  le  péril,  et,  à  la  lin  du  paragraphe,  le  mol  /r/>//- 
blicain.  Le  sixième  paragraphe  loul  entier  était  transformé; 
à  la  rédaction  primitive,  Lamartine  proposait  de  substituer  le 
le\le  suivant  : 

Bien  ((ne  le  Gouvernemenl  provisoire  agisse  uniquemenl  au 
nom  «lu  peuple  français  el  qu'il  adopte  la  forme  républicaine,  ni 
le  peuple  de  Paris,  ni  le  Gouvernemenl  provisoire  ne  prétendent 
substituer  leur  opinion  à  l'opinion  «les  citoyens,  qui  seront 
consultés  sur  la  forme  définitive  «lu  gouvernement  que  proclamera 
la  souveraineté  «lu  peuple'. 

Immédiatement  la  discussion  s'engagea'.  Louis  Blanc 
s'éleva  avec  énergie  contre  le  paragraphe  modifié  par  Lamar- 

i.   /</.,  [).  '{-ci  et  |>.  297. 

:>.  Conversation  aveu-  C-amier-Pagcs, oiw.  cit.,  I.  II.  p.  'Wo;  -  Carnol,  Récit 
du  ■>.',  février,  dans  La  Révolution  de.  jSfS,  t.  VI,  1909,  |>.  3o;  Flotard, 
art.  cit.,  [>.   }84. 

{.  (iarnier-Pagès.  ouc.  cit.,  t.  II.  p.  290. 

',.  Pour  cette  discussion,  tes  sources  sont  :  Garnier-Pagès,  oiw.  cit.,  1.  11. 
p.  ■".)«»  cl  suiv.  ;  —  Louis  Blanc,  ouv.  cit.,  I.  I',  p.  82  et  suiv.:  Lamartine, 
""»'•  cit.,  1  I  ,  p.  m.",  d  suiv.;  Crémicux,  ouv.  cit.,  p.  Un  et  suiv.;  — 
Klotnrd,  art.  cit.,  p.  58G  et  suiv.;  —  Carnot,  art.  .//..p.  !i  et  suiv.  Louis  Blanc, 
Lamartine,  Crémieux,  Carnol  son»  vagues  cl  ne  l'on l  «pic  résumer  (1rs  opinions 
générales.  Nous  suivons  de  prés  (larnier-Pagès  qui,  à  défaut  d'un  procès- 
verbal  régulier,  devait  avoir,  comme  nous  l'avons  indiqué,  des  notes  pour 
|u  1 1  'le  lion  .!<•  son  récit, 
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line':  il  signala  l'équivoque  H  L'indécision  que  l;i  procla- 
mation allail  créer,  la  possibilité  pour  les  départements  de 
[•établir  la  monarchie  contre  laquelle  tout  le  peuple  de  Paris 
avait  marché.  «  II  était  impossible,  en  tout  cas,  écrit-il  (huis 
son  Histoire,  que  les  mots  «  quoique  le  (iouvernemenl  provi- 
soire préfère  la  l'orme  républicaine  »  fussent  maintenus  :  je 
les  bifï'ai  et  Leur  substituai,  sur  le  manuscrit  même,  ceux-ci, 
beaucoup  plus  explicites  :  «  Quoique  le  Gouvernement  provi- 
soire soit  pour  un  gouvernement  républicain2.  »  Flocon  et 
Ledru-Rollin  appuyèrent  les  observations  de  Louis  Blanc  el 
demandèrent  avec  lui  la  proclamation  immédiate  cl  sans 
réserve  de  la  République1.  Arago,  Marie  el  Dupont  de  l'Eure 
protestèrenl  contre  ce  projet,  qui  leur  paraissail  une  véritable 
usurpation'.  Entre  les  deux  avis.  Lamartine,  Garnier-Pagès, 
Crémieux  el  Carnol  hésitaient.  D'instant  en  instant,  la  discus- 
sion devenait  plus  violente  .  Louis  Blanc,  monté  sur  un  fau- 
teuil, pérorail  avec  animation".  Arago,  irrité  déjà  par  l'arrivée 
des  démocrates  de  La  Réforme,  répliquai!  nerveusement7. 
Devant  l'insistance  de  Louis  Blanc,  il  parla  de  se  retirer". 
Dupont  de  l'Eure  s*élail  assis  avec  Flolard  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre  el  Marrast,  épuisé  de  fatigue,  s'étendit  sur  un 
canapé  sans  prendre  pari  au  débat'.  Garnier-Pagès,  Lamar- 
tine el  Crémieux  parvinrent  à  apaiser  Arago  el  Louis  Blanc 
el  une  délibération  plus  régulière  commença1".  Chaque  groupe 
reprit  les  arguments  exposés  déjà  dans  le  tumulte11.  Pendant 


i.  Louis  Blanc,  ouv.  cil.,  l.  I    .  p  s:.. 

a.  T.  [«p.  85. 

'!.  1,1.;        Garnier-Pagès,  ouv.  cil.,  t.  Il,  ,,.  291  ;        Flolard,  art.  cit.,  p.  J86 

',.  ht. 

5.  Crémieux.  ouv.  cit.,  p.  3ai;         Garnot,  arl.  cit.,  p.  '>->. 

6.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  291. 
j.  1,1. 

s.  1,1.,  p.  292;       Carnot,  art.  cit.,  p.   v>;        Crémieux,  ouv.  cit.,  p.  320. 

.1.  motard,  art.  cit.,  p.  ',*;:        Carnol,  art.  cit.,  p.  3a. 

m.  Flotard,  art.  cit  .  |>.  J85  :  «  Apres  des  pourparlers  sans  suite...,  011 
reprit  plaee  au  bureau,  » 

11.  ()u  trouvera  le  développement  de  ces  arguments  dans  les  Histoires  de 
Garnier-Pagès,  t.  Il,  p.  39a  et  suiv,  ;  de  Louis  Blanc,  I,  l".  p,  83  et  suiv,:  de 
Lamartine,  t.  I    .  p,  2x8  et  suiv. 
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près  d'une  demi-heure,  on  chercha  de  pari  el  d'autre  à  se 
convaincre  -a 1 1-  arriver  à  aucune  entente.  Lamartine  suggéra 
mie  troisième  variante  pour  concilier  les  deux  avis;  à  la  place 
de  celle  phrase  :  Bien  que  le  Gouvernemenl  provisoire  agisse 
uniquement  au   nom  du   peuple  français,  et  qu'il  adopte  la 

forme  républicaine il  écrivil  :  Bien  que  le  Gouvernemenl 

provisoire  agisse  uniquemenl  au  nom  du  peuple  fiançais, 
bien  qu'il  soil  de  cœur  et  de  conviction  pour  le  gouvernement 

républicain1 Celle   nouvelle   formule    ne  fut   pas  mieux 

accueillie  que  les  précédentes. 


VI 


L'écho  de  celle  discussion  et  du  conflit  qui  séparait  les 
membres  du  Gouvernemenl  s'était  répandu  dan-  les  groupes 
d'insurgés  qui  attendaient  la  proclamation  de  la  République. 
Dans  la  salle  Saint-Jean,  l'effervescence  commençait  à  gagner 
la  foule  excitée  par  les  discours  de  plus  en  plus  ardents  des 
orateurs  révolutionnaires.  Les  eiïs  de  :  \  ive  la  République! 
retentissaient  dans  tous  les  couloirs*,  et  le  cabinet  où  siégeail 
le  Gouvernemenl  risquail  à  son  tour  d'être  forcé  . 

Au  milieu  de  celle  agitation,  une  nouvelle  bande  de 
manifestants  envahit  l'Hôtel-de-Ville.  Elle  étail  formée  de 
deux  colonne-,  composées  des  fractions  les  plus  révolution- 
naires de  Paris.  L'une  était  venue  du  quartier  latin,  au  chant 


i.   Garnier-Pagès,  om\  cit..  t.  11.  p.  293. 

■1.  /</.,  p.  Joi  :  Louis  Blanc,  ouv.  cit.,  I.  1  .  p.  85;  Crémieux,  <)//>•.  cit., 
p  v.<ii  :  Sarrans,  Histoire  de  la  Révolution  de  février,  t.  II  :  «  L'Hùtel-de- 
\  i  1 1  «  -  était  le  théâtre  d'une  invasion  continue.  .Les  cris  :  La  République! 
Vive  la  République!  Rien  que  la  République!  retentissaient  sous  toutes  les 
voûtes  el  dans  toutes  les  salles  de  l'immense  palais  »  (p.  53).  «  Les  cris  : 
Vive  la  République!  La  République  de  suite!  partaient  non  seulement  de 
la  multitude  pressée  dans  la  place  de  Grève,  dans  les  rues  voisines  el  dans 
les  espaces  du  palais,  mais  aussi  des  croisées,  il<-s  lucarnes  et  des  toits 
illuminés,  où  une  foule  llévreuse  attendait  avec  une  impatience  délirante 
1rs  premiers  actes  du  Gouvernement  provisoire  »  (p.  :■-> 
Garnier-Pagès   oiu\  oit  .  1   II,  p.  3oa. 
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de  l;i  Marseillaise,  el  avail  débouché  sur  la  place  par  le  quai 
Pelletier;  l'autre  étail  arrivée,  peu  après,  vers  neuf  lieures 
el  demie,  par  la  rue  des  Coquilles'.  In  étudiant,  Lavarenne  . 
qui  marchail  en  léte  de  la  colonne  du  quartier  latin,  raconte 
qu'une  exaltation  violente  animail  ces  groupes  el  qu'on  \ 
parlait,  avec  «les  menaces  à  l'adresse  du  Gouvernement,  de 
la  duperie  de  l83o.  C'étail  une  nouvelle  insurrection  qui 
menaçail  d'éclater,  dirigée  celle  fois  contre  les  anciens 
députés  de  l'opposition,  qui  avaient  pris,  depuis  trois  heures, 
la  direction  du  mouvemenl  . 

Lavarenne  gravil  l'escalier  de  l'Hôtel-de-Ville  el  chercha  à 
pénétrer  jusqu'au  salon  du  Gouvernement.  Quelques  Poly- 
techniciens tentèrenl  <le  l'arrêter,  de  s'opposer  à  l'envahisse- 
ment, el  parmi  eux,  raconte  Lavarenne,  «  un  homme  à  longue 
chevelure,  au  visage  pâle  el  défait  où  perlaienl  des  gouttes  de 
sueur,  l'œil  ardent  el  hagard,  La  cravate  en  désordre,...  la 
ceinture  garnie  de  pistolets,  un  grand  salue  à  la  main  » :  : 
c'étail  Lagrange  <pii  s'étail  proclamé  gouverneur  du  palais. 
Lavarenne  franchi!  ces  groupes  suivi  de  quelques  émeutiers 
en  armes;  j|  ébranla  la  porte  du  cabine!  où  délibérail  le  Gou- 
vernemenl  et,  malgré  les  meubles  poussés  contre  la  porte 
pénétra  dans  la  pièce6.  Les  membres  du  Gouvernement  se 
levèrent  el  les  pares  citoyens  qui  les  assistaient  s'élancèrenl 
au-devant  des  envahisseurs7.   Lavarenne  réclama,  au  nom  de 


i.  Lavarenne,  Le  Gouvernement  provisoire  et  VHôteh-de-Ville  dévoilés, 
Paris,  i85o,  in-18  (Bibl.  nat.,  I.l>  :.  27),  |».  17. 

•_'.  /(/.  Sarrans,  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  .'><>.  estime  à  ^hhmkj  le  nombre  des  mani- 
festants sur  la  place  de  Grève.  Cf.  Lamartine,  ouv.  cit.,  t.  I  p.  2o3  et  p .  ^  1  .">  ; 
mais  Lamartine  confond  les  divers  envahissements  el  ne  suil  pas  l'ordre 
des  incidents. 

'5.  Garnier-Pagès,  qui  cherche  à  dissimuler  tous  les  mouvements  popu- 
laires dirigés  contre  les  hommes  politiques,  passe  presque  sous  silence 
cette  manifestation  du  soir;  -<>n  caractère  devient  méconnaissable  dans  le 
nés  court  récil  qu'il  en  donne,  ouv.  cit.,  t,  II.  p,   >(>.?. " 

',.    OUV.  rit.     p     [8. 

5.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.    t    II    p.  3oa, 

(i.  Lavarenne,  mir.  cit.,  [>.  a4;       Sarrans,  ouv,  cit.,  t.  II,  p.  :<-. 
-.  Notamment  Sarrans  et  Ernest  Grégoire,  Cf.  la  déposition  d'E.  Grégoire 
devant  la  Paute-Cour  de  Bourges,  audience  du  11  mais  1849,  Gazette  des 
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la  l'ouïe  qui  le  suivait,  la  proclamation  immédiate  de  la  Répu- 
blique1. Louis  Blanc  voulul  profiter  de  l'inçideiit pour  décider 
ses  collègues  ;  il  se  tourna  vers  Lavarenne  :  «  Dites-donc  à  ces 
messieurs.  vous  qui  venez  du  dehors,  dites-leur  ce  qui  se 
passe;  ils  vous croironl  peut-être!5  »  Lamartine  a\aii  conservé 
son  sang-froid  :  il  s'oflïil  pour  aller  haranguer  le  peuple,  el  un 
de  ses  amis.  Ernesl  Grégoire,  annonça  à  Lavarenne  que 
Lamartine  allail  se  pendre  à  la  salle  Saint-Jean  '. 

<(  Un  tumulte  effroyable  emplissail  l'Hôtel-de-Ville,  raconte 
Lavarenne.  H  nous  l'allul  un  quarl  d'heure  pour  gagner  la 
salle  |Sainl-.lean  ....  au  milieu  des  vociférations  d'une  foule 
irritée.  Lamartine,  soutenu  par  nous,  se  hissa  sur  la  tribune, 
el  lil  signe  qu'il  allail  parler.  »;  La  présence  de  Lamartine, 
ses  efforts  pour  se  faire  entendre  ne  calmèrent  pas  le  tumulte 
insurmontable  qui  régnai!  dans  la  salle.  Les  cris  redoublèrent 
au  contraire.  La  foule  élail  très  divisée;  «les  applaudissements 
Cl    des  menaces  éelalèrenl    il    la    l'ois   .    Des   \oi\    nombreuses 

interpellèrent  Lamartine  :  «  Dequeldroil  vous  érigez-yôus  en 
Gouvernement  ?  Proclamerez-vous  la  République?"  »  Lamar- 

Tribunaux,n   du  \-2  mars  1849;      Sarrans,  ouv.  cit., t.  11.  î > -  '<T-      Lamartine, 

ouv.cit.,t.  I»,  ,..  ,',,. 

1.  Lavarenne,  ouv.  cil.,  p.  24. 

2.  1,1. 

'{.  ld..  p.  i>.">;  —  Lamartine,  ouv.  cit.,  t.  1".  p.  ->\'±\  Sarrans,  ouv.  cit.,  t.  II. 
|>.  G5.  Sarrans  a  également  confondu  Ions  ces  incidents.  Aucun  des  témoins 
dont  nous  ayons  le  récit  n'a  aperçu  l'ensemble  de  celle  manifestation  révo- 
lutionnaire du  soir,  sauf  peut-être  Lavarenne.  L'attaque  «lu  peuple  dut  être 
très  violente;  les  envahisseurs  très  surexcités  menacèrent  les  membres  du 
Gouvernement.  «  Je  lui  rappelai  [à  Albert],  dit  Ernest  Grégoire  dans  sa 
déposition  (levant  la  Haute-Cour  de  Bourges,  que  le  -j\  février  j'avais 
empècbé  le  Gouvernement  provisoire  d'être  jeté  par  la  fenêtre  par  la  foule 
qui  avait  déjà  brisé  les  portes.  »  (Gazette  des  Tribunaux,  12  mars  1849  ) 

',.  Ouv.  cit.,  p.  26.  CA\  Sarrans.  ouv.  cit.,  t.  II.  p.  05;  Lamartine,  ont",  cit., 
t.  I ",  p.  243:  »  Il  fallut  longtemps  à  Lamartine  et  au  groupe  qui  raccom- 
pagnait  pour  y  pénétrer.  » 

.">.  Lamartine,  ouv.  cit.,  t.  1  ",  p.  ■>',.">;  -  Sarrans,  ouv.  cit.,  1.  11.  p.  65. 

0.  Tout  ce  dialogue  et  le  discours  de  Lamartine  sont  conserve-,  dans  son 
Histoire,  t.  I ■■.  p.  246e!  suiv.,  et  dans  celle  de  Sarrans.  t.  IL  p.  fi(î  el  suiv., 
d'après  des  noies  prises  sur  place  par  Sarrans  cl  Ernesl  Grégoire  (Lamar- 
tine, ouv.  cit.,  l.  1  .  p.  248);  mais  Lamartine  a  retouché  ces  noies  en  les 
allongeant  et  en  donnant  à  ses  paroles  un  ton  plus  oratoire:  il  est  préfé- 
t  1 1 .1  <    de  SUi\  re   le  texte  de  Sarrans  qui  présente  une  forme  moue,  littéraire. 
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tine  atlendil  que  celle  tempête  s'apaisâl  :  «  Vous  voulez  savoir 
de  quel  droil  nous  nous  sommes  emparés  «lu  gouvernement 
du  peuple!  Je  vais  \ons  le  dire.  Du  droil  du  sang  <pii  coule. 
de  l'incendie  <pii  dévore  \os  édifices,  de  la  nation  sans  chef, 
du  peuple  sans  guide,  sans  ordres,  el  peut-être  demain  sans 
pain!  Du  droil  des  plus  dévoués  el  des  plus  courageux!  Du 
droil  de  ceux  qui,  dans  l'intérêt  de  la  pallie,  ne  craignenl  pas 
de  livrer  leur  âme  aux  soupçons,  leur  tête  à  l'échafaud  des 
rois  ou  à  la  vengeance  des  peuples!  Ce  droil.  nous  l'avons 
trouvé  dans  nos  consciences,  dans  \  os  dangers  el  dans  les 
\oi\  du  peuple  qui  nous  a  appelés.  Du  reste,  vous  avez  tous, 
comme  nous,  le  droil  de  nous  dévouer  au  salul  du  peuple. 
Venez  le  prendre,  vous.cn  êtes  les  maîtres,  mais  ne  prolongez 
pas  un  scrutin  terrible,  impossible  au  milieu  du  sang  et  du  feu.» 

Ce  ton  décidé  en  imposa  à  la  foule,  harassée  par  une  lon- 
gue journée  de  lutte.  De  nouveaux  cris  de  :  La  République! 
Prôclamerez-vous  la  République!  résonnèrent  dans  les  grou- 
pes. «  La  République,  citoyens,  reprit  Lamartine  cherchanl 
à  éluder  la  question  par  une  définition1,  e'esi  le  gouverne- 
ment de  la  raison  de  ions.  (  '.'esi  le  gouvernemenl  de  la  justice. 
Or  vous  sentez-vous  assez  mûrs  pour  n'avoir  d'autre  gouver- 
nement que  celui  de  votre  propre  raison?  Vssez  justes,  assez 
vertueux,  assez  magnanimes  pourdésarmer  vos  cœurs  el  Taire 
grâce  à  nos  propres  ennemis?  Interrogez-vous,  citoyens,  cl 
prononcez  vous-mêmes.  » 

De  toute  la  salle  des  cris  s'élevèrenl  demandant  la  Répu- 
blique telle  que  venail  de  la  définir  l'orateur*.  «  Eh  bien! 
reprit-il  solennellement,  c'en  esl  l'ail,  nous  serez  républi- 
cains! »  Un  tonnerre  d'applaudissements  couvril  ces  paroles  . 


i.  «  Définissant  la  République,  dit  Sarrans  qui  semble  reproduire  ses 
notés,  il  demande  aux  citoyens  qui  l'écoutent  s'ils  se  croient  dignes  de  celte 
forme  .1.-  gouvernement.  »  T.  II.  p.  67. 

■j.  «  Sa  voix  es!  couverte  par  mille  \oi\  qui  s'écrient  avec  enthousiasme 
que  le  peuple  entend  et  veut  la  République,  telle  que  Lamartine  vient  de 
la  définir.  »  Sarrans,  id. 

i.  «  La  salle  retentit  d'une  explosion  d'applaudissements  dont  l'écho  rem- 
plit tout   le  palais.  .1   /</.  :  cf.  Lamartine,  ouv.  cit.,  t.   I",    p.   .'ri 
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Lamartine  continua  :  «  Mais  entendons-nous.  Nous  H  nous, 
nous  voulons  la  République;  mais  nous  sciions,  nous  el 
nous,  indignes  du  nom  de  républicains  si  nous  prétendions 
commencer  la  Liberté  par  la  tyrannie  ou  dérober  le  gouver- 
aemenl  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  justice,  de  la  religion 
el  de  la  vertu  comme  un  larcin  dans  une  nuil  de  sédition  el  de 
confusion  comme  celle-ci.  Nous  n'avons  qu'un  droit,  celui  de 
déclarer  noire  pensée,  noire  volonté  à  nous  peuple  de  Paris, 
celui  de  prendre  la  glorieuse  initiative  du  gouvernement  <le 
liberté  amené  par  les  siècles,  cl  de  dire  au  pays  el  au  monde 
que  nous  prenons  sous  notre  responsabilité  de  proclamer  la 
République  provisoire  comme  gouvernement  du  pays;  mais 
en  laissant  au  pays,  à  ses  trente-six  millions  d'âmes  qui  ne 
sonl  pas  ici,  qui  ont  le  même  droil  que  nous  de  consentir,  de 
préférer  ou  de  répudier  telle  ou  telle  forme  d'institution,  en 
leur  réservant,  dis-je,  ce  qui  leur  appartient,  comme  notre 
préférence  nous  appartient  à  nous-mêmes,  c'est-à-dire 
l'expression  de  leur  volonté  souveraine  dans  le  suffrage 
universel,  première  vérité  cl  seule  hase  de  toute  république 
nationale  '.  » 

Ces  paroles  obscures  réservaient  au  Gouvernement  la 
possibilité  de  ne  l'aire  qu'une  proclamation  provisoire.  Mais 
le  mol  de  République  avait  produit  son  effet  sur  la  foule  cl 
ce  fut  presque  en  triomphe  que  Lamartine  soit  il  de  la  salle 
Saint-Jean2. 

Lamartine  revinl  auprès  de  ses  collègues;  mais  toute  déli- 
bération resiail  impossible.  Des  groupes  bruyants  ne  cessaienl 
de  pénétrer  dans  le  cabinet  du  Gouvernement  et  de  circuler 
autour  du  bureau.  C'est  au  milieu  de  ce  tumulte  que  le  général 
Bedeau  se  présenta.  Rentré  chez  lui  après  avoir  rendu  visite 
à  Lamoricière,  il  avait  rencontré  Ferdinand  Barrot  qui  lui 
avail  remis  une  lettre  de  Lamartine  le  convoquant  à  l'Hôtèl- 

i.  «  Il  parle  vaguement  du  droit  qu'a  le  pays  tout  entier  de  sr  donner 
cette  glorieuse  forme  de  gouvernement,  amenée  par  la  raison  des  siècles.  .1 
Sarrans,  id. 

a.  ht.:  —  Lamartine,  om\  cit.,  I.  I",  p.  349. 
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de- Ville.  Malgré  ses  résistances,  il  s'étail  laissé  entraîné  par 
l'émissaire  <ln  Gouveriienient'.  A  l'Hôtcl-de-Ville,  il  s'étail 
trouvé  pris  dans  mi  remous  de  La  foule  qui  escortai!  Lamartine 
à  s;i  sortie  tle  la  s;i!lc  Saint-Jean  .  Perdu  dans  celle  cohue 
armée  d'épées  cl  de  pistolets',  il  allait  se  retirer,  lorsque 
Garnier- Pages  l'aperçut,  le  rappela  et  le  lil  entrer  (huis  le 
sillon  du  Gouvernement*.  En  présence  de  ses  collègues, 
Garnier-Pagès  lui  dit  que  tous  comptaient  sur  lui.  qu'ils 
avaient  offert  le  ministère  de  la  guerre  à  Lamoricièrc  qui 
hésitait,  cl  qu'ils  lui  réservaient  le  commandement  de  ht 
première  division*.  Bedeau  exigea  l'engagemenl  du  Gouver- 
nement de  ne  |);is  inquiéter  les  officiers  pour  leurs  actes 
antérieurs  à  la  révolution  cl  de  maintenir  la  discipline0.  Sur 
la  réponse  rassurante  de  Garnier-Pagès,  il  accepta  cl  sortit 
pour  se  rendre  au  poste  qui  venait  de  lui  être  assigné  T. 

Pendant  ce  conciliabule,  la  manifestation  n'avait  l'ail  (pie 
s'accroître  sur  la  place  de  Grève.  A  l'instant  où  le  général 
Bedeau  quittail  l'Hôtel-de- Ville,  un  nouveau  Mol  de  peuple 
pénétrait  dans  la  cour.  C'était  une  colonne  venue  du  faubourg 
Saint-Antoine,  plus  exaltée  encore  que  les  précédentes". 
Les  cris  redoublèrent  dans  les  couloirs;  des  détonations 
d'armes  ;i  l'eu  se  tirent  entendre".  A  la  salle  Saint-Jean,  l'agi- 


i.  Bsdeau,  Le  24 Jévrier  1848,  dans  La  Revue  de  Paris,  [898,  l.  III.  |».  ',;(i 

...  1,1. 

•5.  U. 

',.  Bedeau,  arl.  cil.,  p.  J76;       Garnier-Pagès,  oui»,  cit.,  t.  11.  p.  298. 

.*>.  hl.:  Carnot,  Récit  du  q5  février,  dans  l.n  Révolution  de  isjs,  1.  VI, 
1909,  p.  3o. 

«).  Bedeau,  art.  cit.,  p.  ]--:  —  Garnier-Pagès,  ouv.  cit..  I.  II.  \>.  298. 

-.  hl.  Vers  minuit,  Garnier-Pagès  vinl  offrir  !<•  ministère  à  Bedeau  qui 
refusa.  «  J'écrivis  sur-le-champ  au  Gouvernement,  raconte-t-il,  que  je  ne 
pouvais  à  aucun  litre  accepter  mi  rôle  politique;  que  je  |><mv;iis  être  un 
agent  d'ordre  cl  que,  dans  ce  but,  je  conserverais  le  commandement  de  la 
<lh ision,  mais  que  je  refusais  le  ministère.  »  (.1/7.  cit.,  p.  J78.)  Le  Gou- 
vernement, <|ni  avait  déjà  fait  imprimer  le  nom  île  Bedeau  au  Moniteur 
désigna  le  général  Subervie  qui  accepta.  Garnier-Pagès,  ouv.  cil.,  t.  II. 
p.  299. 

s.  Lavareiine,  Le  Gouvernement  provisoire  et  V H ôteb-de-Ville  dévoilés,  p.  28. 

9.  lit.,  p.   2g   :   «   Plusieurs    milliers   d mbaltants   s'engouffrèrent   ainsi 

dans  toutes  les  parties  île  l'hôtel.  »» 
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laiion  augmenta.  Le  principal  grief  que  les  orateurs  faisaient 
an  Gouvernemenl  provisoire  étail  d'avoir  écarté  tous  les  chefs 
populaires  qui  avaienl  conduil  l'attaque  sur  les  barricades  el 
d'hésiter  à  proclamer  la  République.  L\in  d'eux  proposa  de 
nommer,  parmi  les  révolutionnaires,  une  sorte  de  commission 
de  contrôle  <pii  suivrail  les  séances  du  Gouvernemenl  el  lui 
servirait  pour  ainsi  dire  de  Irait  d'union  avec  l'assemblée  de 
la  salle  Saint-Jean.  L'avis  fui  acclamé1,  el  Drevet,  qui  avait 
déjà  présidé  à  la  formation  des  postes  de  garde,  constitua 
sur-le-champ  un  groupement  de  Délégués  du  peuple,  un  par 
arrondissement  et  deux  pour  la  banlieue,  qui  devaient  siéger 
en  permanence3.  Les  acclamations  des  insurgés  désignèrent 
les  quatorze  citoyens  suivants3  :  Drevet  père,  négociant, 
président;  Bajot,  employé':  Al.  Delilliers.  homme  de  lettres; 
Hoché,  chimiste5;  Alph.  Drevet.  artiste;  Pichot,  auteur 
dramatique;  Emile  Drevet  :  Renard,  fabricant";  Lcnormand, 
homme  de  lettres7;  CIl  de  Lavarenne,  étudiant;  E.  Legrand, 
docteur-médecin;  Penset,  contre-maître  mécanicien8;  Chan- 
terelle, chef  d'atelier0,  délégué  pour  La  Villette;  .1.  Thomas, 
chimiste '.  délégué  pour  Vaugirard.  «  Nous  devions,  dit  Drevet, 
assister  à  toutes  les  délibérations  du  nouveau  Gouvernement, 
en  faire  connaître  immédiatement  au  peuple  les  résultats. 
veiller  à  ce  que  la  République  fui   proclamée  sans  arrière- 


i.  Lavarenne,  oiw.  cil-.  p.  29. 

2.  Drevet,  Mystères  de  l'Hôlel-tle-Ville.  Révélations  de  Drevet  /»■/■<•,  prési- 
dent /les  délégués  du  peuple,  Paris,  icS.".o.  in-iS,  [>.  28. 

(.  Nous  poâsédons  deux  listes  pour  les  délégués  du  peuple,  l'une  publiée 
par  Drevet,  ouv.  cil.,  p.  58,  l'autre  par  Lavarenne,  ouv.  cit.,  p.  62.  Elles  sont 
à  peu  prés  semblables,   sauf  pour  l'orthograpbe  des  noms.  Nous  citons  la 

liste  «le  Drevet 

',.  Boget,  dans  la  liste  de  Lavarenne. 

;..  Kocliel.  rentier,  dans  la  liste  de  Lavarenne. 

G.  llenoud,  dans  la  liste  de  Lavarenne. 

~.  L.   de  Wins,  journaliste,  dans  la   liste  de  Lavarenne. 

N.  l'anset.  dans  la  liste  de  Lavarenne. 

9.  Ghailtrelle,   dans    la    liste  de   Lavarenne. 

,,,.  Sur  .1.  TI. omas.  cf.  l'Acte  d'accusation  devanl  la  Haute-Cour  de 
Bourges  en  iS',<i.  à  propos  des  événements  du  là  mai  iS,s.  Gazette  <!<■* 
Tribunaux,  s  mars  is ',.,. 
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pensée.  »'    Les  délégués  s'installèrenl  aussitôl  dans  l'ancien 
cabine!  du  préfet. 

La  dernière  invasion  de  L'Hôtel-de-Ville  cl  l;i  nomination 
des  délégués  du  peuple  plaçaienl  les  membres  <lu  Gouvernc- 
menl  provisoire  à  la  merci  des  émeuliers.  Toute  délibération 
élail  suspendue  dans  ce  tumulte  el  ce  désordre.  Il  fallail  à  loul 
prix  ne  pas  paraître  prisonnier  «le  l;i  foule,  rester  en  contael 
avec  les  uiiisscs  qui  encombraienl  la  place  el  dégager  en 
même  temps  les  salles  de  l'Hôtel.  Les  membres  du  Gouver- 
nement se  préparèrenl  à  aller  haranguer  les  insurgés,  dans 
les  coi  doits,  dans  les  escaliers,  jusque  sur  le  perron.  (  Irémieux, 
Marie,  surtoul  Lamartine  el  Louis  Blanc,  tentèrenl  de  calmer 
le  mécontentcmenl  cl  rimpatienec  du  peuple  .  Lamartine 
prononça  plus  de  sept  discours,  apaisanl  pour  un  instanl  les 
bandes  par  d'éloquentes  boutades3.  Louis  Blanc,  escorté 
d'élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  dcscendil  sur  la  place'.  Il 
monta  sur  une  table  au  pied  de  l'escalier  el  cria  à  la  foule  que 
le  Gouvernement  provisoire  s'apprètail  à  proclamer  la  Képu- 


i.  Ouv.  cit.,  |>.  29.  Ces  délégués  ne  furent  pas  reconnus  par  le  Gouverne- 
ment. Cf.  la  déposition  de  Beauuiont,  <|iii  s'était  investi  du  titre  de  com- 
niaïKlaiil  en  second  de  l'Hôtel-de-Ville  (cf.  p.  4ôi),  devant  la  Haute-Cour  de 
Bourges  :  «  Le  i>'i  février,  pendant  que  j'étais  allé  reconduire  les  troupes 
dans  leurs  quartiers,  on  a  installé  a  l'Hôlel-de- Ville  douze  délégués;  mais 
je  ne  les  ai  jamais  reconnus;  il  y  eu  a  trois  ou  quatre  qui  ont  rendu  des 
services.  »  {Gazette  des  Tribunaux,  11  du  ri  mars  1849.)  Ces  délégués  siégè- 
renl  quelques  jours  ;  ils  ne  se  dispersèrent  que  dans  la  première  quinzaine 

du    mois   de    mars.    «    Dans    le    is    de    mars,   dit    Joseph    Delpeeh    dans   sa 

déposition    devant    la    Haute-Cour   de    Bourges,  le    1 me  Drevet    vint   me 

dire  qu'on  avait  supprimé  les  délégués  i\\\  peuple.  »  {Gazelle  des  Tribunaux, 
n    du    .',  mars   iS',,,.) 

:>..  Garnicr-Pagès,  ouv.  cit.,  I.  II.  p.  'ioa. 

».  Lamartine,  ouv.  cit.,  t.  I  '.  p.  23g,  décrit  une  de  ces  invasions:  «  Lamar- 
«  tine  est  un  traître!  -  N'écoutez  pas  Lamartine!  —  A  bas  l'endormeur  !  - 
«  A  la  lanterne  les  traîtres!  —  La  tète  de  Lamartine!  »  s'écrient  quelques 
forcenés  dont  il  coudoie  les  armes  en  passant.  Lamartine  s'arrête  un  moment 
sur  la  marche  >\\t  premier  degré,  et.  regardant  d'un  œil  assure  el  avec  un 
sourire  légèrement  sarcastique,  mais  non  provoquant,  les  vociférateurs  : 
«  Ma  tète,  citoyens?  leur  dit-il.  plût  a  Dieu  que  vous  l'eussiez  tous  en  ce 
«  moment  SUT  VOS  épaules!  Nous  seriez  plus  calmes  el  l'aMivre  de  votre 
«   révolution  se  ferait    mieux.  » 

1.  Louis  Blanc,  Histoire  ,!<■  la  Révolution  <!<■  is;.s,  \  \  .p.  K5;  Sarrans, 
ouv.  cit.,  t.  II.  p.  :.;. 
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blique.  Ce  fui  un  cri  de  triomphe*,  d'autanl  plus  qu'au  mente 
insiiinl  on  vil  deux  ouvriers  escalader  le  rebord  d'une  des 
fenêtres  et  déployer  une  large  bande  de  toile  sur  laquelle  ils 
avaienl  éeril  au  charbon  :  La  République  une  et  indivisible 
est  proclamée  en  France'-. 

Les  sollicitations  <lu  peuple  élaienl  maintenant  trop  pres- 
santes cl  les  promesses  du  Gouverncmenl  trop  précises  pour 
qu'on  |)ùl  tarder  à  prendre  une  décision  définitive.  Dans 
l'étroite  salle  où  Ions  les  membres  élaienl  de  nouveau  réunis, 
une  dernière  délibération  s'ouvrit.  Ledru-Rollin,  Flocon, 
Louis  Blanc  s'étaienl  assis  sur  un  canapé;  en  face  d'eux, 
devanl  la  cheminée  sm- des  sièges,  Dupont  de  l'Eure  el  Axago  : 
adroite  du  canapé,  Marie  ri  Garriier-Pagès  ;  à  gauche,  Carnol 
el  Marrast;  près  de  la  fenêtre,  à  une  table,  Lamartine  el 
Crémieux;  dans  un  coin,  Guinard,  Jean  Reynaud,  Flotard3. 

Ledru-Rollin  commença  ;.  Il  montra  la  chute  du  trône  de 
Louis-Philippe,  le  peuple  anxieux  <le  n'être  pas  dupé  comme 
en  r83o  H  exigeanl  la  République;  les  membres  du  Gouver- 
neinenl  provisoire  ne  pouvaient  hésiter  à  se  conformer  aux 
vœux  populaires.  ((Tout  débal  esl  plus  qu'inutile. Il  faut,  sans 
hésiter  proclamer  nettement,  fermement,  toul  «le  suite,  la 
République  .  » 

Flocon  appuya  en  peu  de  mois  les  conclusions  de  Ledru- 
Rollin  ' .  Louis  Blanc  soulinl  le  même  avis  :  le  peuple  victorieux 
avait,  suivant  lui.  reconquis  ses  droits,  el  le  Gouvernement  ne 
pouvait  pas  refuser  de  les  reconnaître  en  ne  proclamant  pas 
la  République,  seule  capable  de  les  établir.  La  révolution 
devail  celle  fois  avoir  toutes  ses  conséquences  sociales  :  le 
suffrage  universel,  l'éligibilité  de  tous  les  citoyens.  Tarder  à 

i .  l.nuis  Blanc,  ouv.  cit.,  p.  •">-. 

2.  ld.  Un  des  ouvriers,  perdant  l'équilibre,  vint  se  briser  le  crâne  -u i-  le 
sol;  Louis  Blanc,  ouv.  cit.,  t.  1e .  p.  86. 

'?.  D'après  Garnier-Pagès,  ouv.  rit.,  t.  Il,  p.  '><>',.  qui  a  conservé  une  sorte 
do  procès-verbal  de  cette  dernière  délibération.  Cf.  la  note  «le  la  p.   J46. 

',.  D'après  FI. .lard.  art.  rit.,  p.  \S:,  ee  sérail  Louis  Blanc  qui  aurait  pris 
le  premier  la   parole. 

."..  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  I.  II.  p.  ioô. 

6.  /,/. 
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proclamer  la  République,  c'était  soulever  L'indignation  popu- 
laire el  la  guerre  civile'. 

Garnier-Pagès  fui  moins  catégorique.  Il  déclara  cependant 
qu'il  se  ralliait  à  L'idée  de  La  République  immédiate  pour 
satisfaire  aux  désirs  du  peuple*. 

Marie  insista  sur  l'illégalité  d'une  proclamation  immédiate. 
<(  Ne  donnons  pas  une  origine  contestable  à  ce  qui  ue  doit  pas 
être  contesté1.  »  Tout  en  rappelant  ses  penchants  républi- 
cains, il  fil  ressortir  les  dangers  qu'amènerait  la  République  : 
la  population  de  la  France  entrant  sans  doute  en  conflit  avec 
Paris,  la  guerre  civile  déchaînée  et,  par  surcroît,  la  guerre 
étrangère  qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater.  Le  devoir  était 
d'attendre  que  la  France  se  lui  prononcée1. 

Arago  maintint  sa  première  opinion.  «  Le  Gouvernement 
provisoire  n'a  point  le  droit  de  décréter  la  République.  C'est, 
la  nation  seule,  par  ses  représentants,  qui  doit  régler  laforme 
de  son  gouvernement  .  » 

Dupont  de  l'Eure  soutint  Arago.  «  Je  ne  crois  pas  qu'à 
l'Hôtel-de- Ville  de  Paris  on  ait  le  droit  de  faire  les  affaires  de 
Carpentras*.  »  Il  évoqua  les  souvenirs  terribles  que  la  Répu- 
blique avait  laissés  dans  beaucoup  d'esprits,  la  crainte  qu'une 
proclamation  immédiate  susciterait.  Il  fallait  d'abord  rassurer 
l'opinion  pour  proclamer  ensuite  plus  sûrement  la  République. 

Grémieux  chercha  à  concilier  les  deux  avis.  Il  montra  qu'en 
droit  Arago  et  Dupont  de  l'Eure  avaient  raison,  mais  qu'en 
fait  le  peuple  de  Paris  avait  institué  la  République  en  renver- 
sant la  monarchie.  Il  était  donc  nécessaire  de  reconnaître  le 
l'ait  tout  en  maintenant  le  droit.  «  Proclamons  la  République, 

i.  Id.;  —  Flotard,  art.  cit.,  p.  487. 

2.  Garnier-Pagès,  dans  son  récit,  t.  II,  p.  3o6,  soutient  qu'il  insista  énergi- 
quement  pour  la  République;  il  prétend  même  qu'il  parla  de  se  retirer  si 
le  Gouvernement  provisoire  ne  la  proclamait  pas  immédiatement.  Flotard  1<- 
montre  au  contraire  beaucoup  plus  hésitant,  ce  qui  esl  plus  vraisemblable 
{art.  rit.,  p.  488). 

3.  Flotard,  art.  cit..  p.  ',»$;       Garnier-Pagès,  ouv.  cit..  t.  11,  p.  '{07. 

4.  Garnier-Pagès,  id. 

5.  Id. 

6.  Id. 
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et  laissons  à  une  assemblée  Librement ,  immédiatement 
convoquée  le  droil  de  confirmer  ou  d'annuler  le  fait1.  »  Et  il 
proposa  de  modifier  de  la  manière  suivante  le  paragraphe 
rédigé  par  Lamartine  :  «  Le  Gouvernement  provisoire  tout 
entier  proclame  la  République,  sauf  ratification  par  le  peuple, 
qui  scia  immédiatement  consulté*.  » 

Lamartine  prit  enfin  la  parole.  Il  parla  peu,  mais  avec 
chaleur3.  Il  lit  une  sorte  de  résumé  du  débat  et  conclut  dans 
le  même  sens  que  Grémieux.  «  Proclamer  la  République 
provisoire,  sauf  la  ratification  du  pays  immédiatement 
convoqué  dans  son  Assemblée  nationale,  c'était  donc  la  seule 
chose  à  la  l'ois  révolutionnaire  et  préservatrice  à  faire'.  » 
Carnot  approuva  le  discours  de  Lamartine  . 

La  formule  de  Crémieux  donnait  une  apparence  de  satis- 
faction aux  deux  groupes  en  présence.  De  guerre  lasse, 
chacun  s'y  rallia".  On  demanda  simplement  quelques  légères 
modifications.  D'un  commun  accord,  on  effaça  les  mots  loul 
entier'  après  le  Gouvernement  provisoire  ;  réclame  l<i  Républi- 
que fut  jugé  trop  aflirmatif7  et  remplacé  tout  d'abord  par 
désire,  puis  par  veut*.  Le  texte  devint  ainsi  :  «  Le  Gouverne- 
ment provisoire  veut  la  République,  sauf  ratification  par  le 
peuple,  qui  sera  immédiatement  consulté.  » 

Il  était  près  de  minuit  quand  les  membres  présents  signèrent 
la  proclamation  ".  A  la  hâte,  on  en  copia  quelques  exemplaires 
que  l'on  jeta  par  les  fenêtres  sur  la  place  à  la  foule  encore 
nombreuse  qui  attendait  fiévreusement  dans  la  nuit". 


i.  ld.,  p.  3o8;  —  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution  de  1848,  t.  I",  p.  86. 
•a.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  309;  —  Crémieux,  ouv.  cit..  p.  3ai. 

3.  Flotard,  art.  cit.,  p.  489. 

4.  Lamartine,  Histoire  de  la  Révolution  de  iSjs,  t.  Ir.  p.  219. 

5.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  >io.  Marrast,  accablé  de  fatigue,  ne  prit 
aucune  part  au  débat,  Flotard,  art.  cit.,  [».   4§9- 

6.  Carnot,   Récit  du  s5 février,   dans/.*/  Révolution  de    isjjs.  t.   VI,   1909, 
p.  3a. 

7.  Garnier-Pagès,  ouv.  cit.,  t.  11,  p.  3u. 

8.  Crémieux,  ouv.  cit.,  |>.  3ai. 

9.  La  signature  de   Flocon*    qui  venait   de  s'absenter,    ne    figure  pas  au 
Moniteur. 

m.  Louis  Blanc,  ouv.  cit.,  t.  I",  p.  86. 
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Ed  trois  jours  d'émeute,  la  France  venail  de  passer  sans 
transition  d'un  régime  de  monarchie  censitaire  el  conserva- 
trice à  un  gouvernement  républicain,  Libéra]  et  révolution- 
naire. Il  esl  peu  d'exemples  d'une  transformation  aussi  radi- 
cale accomplie  dans  une  crise  aussi  brusque.  Avec  une  rapidité 
déconcertante,  les  événements  se  précipitent  durant  ces  trois 
journées,  i.es  ministres  el  les  généraux  chargés  de  la  répres- 
sion  restent  impuissants  à  contenir  l'insurrection  débordante. 
('/est  qu'elle  éclate  à  la  t'ois  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 

que  les  efforts  des  Insurgés  se  dispersent  en  une  série  d'escar- 
mouches el  d'attaques  <]ui  harcèlent  la  troupe,  el  que,  dans 
leur  conduite  el  dans  leur  marche,  il  n'est  possible  de  saisir 
aucun  plan  d'ensemble,  aucune  direction  commune. 

C'est  ce  caractère  de  soudaineté  qui  a  surtout  frappé  dans 
la  révolution  de  février.  On  a  voulu  n'y  voir  que  la  crise  inat- 
tendue, laissant  à  tous  les  esprits  une  impression  de  stupeur. 
Le  24  février  a  été  considéré  comme  un  choc  que  rien  ne  tai- 
sait prévoir,  comme  mie  surprise,  et  celle  conception  s'est 
imposée  comme  une  vérité  indiscutable.  Dans  les  polémi- 
ques où  monarchistes  cl  républicains  attaquèrent  et  défendi- 
rent l'œuvre  de  la  seconde  République,  les  deux  partis  l'ont 
acceptée  sans  conteste.  Au  lendemain  même  de  la  lutte. 
Blanqui  proclamait  :  «  La  révolution  qui  vient  de  s'accom- 
plir est  une  surprise  heureuse,  rien  de  plus1:  »  cl  les 
historiens  les  plus  hostiles  aux  idées  de  1848  se  sont 
complu  à  le  répéter,  à  mettre  en  évidence  lu   surprise  du 


1.  Cités  par  Alph.  Lucas,  Les  clubs  <■/  les  clubistes,  Paris,  i85i,  in-18  (Bibl. 
nat.,  Lié-,  41),  p.  214. 
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a $.  février \  Dans  la  suite  des  événements  politiques,  cette 
révolution  devient  ainsi  un  véritable  accident',  où  le  hasard 
et  l'action  de  quelques  hommes  jouent  Le  rôle  prépondérant3. 
Le  récit  minutieux  que  les  documents  du  procès  des 
ministres  permettent  d'établir  conduit  à  des  conclusions  bien 
différentes.  Cette  idée  d'une  surprise  accidentelle  n'a  pu  se 
fortifier  que  par  une  déformation  ou  une  vue  incomplète  des 
faits4.  Quand  on  suit  le  développement  de  l'émeute  depuis 
les  incidents  du  banquet  jusqu'au  dénouement  du  i\,  on 
aperçoit  en  réalité  deux  mouvements  révolutionnaires,  celui 
des  groupes  de  l'opposition  parlementaire  el  celui  du  peuple. 
Les  députés  n'entrent  vraiment  en  jeu  qu'au  début  et  à  la  fin 
de  l'action,  sans  cesse  indécis  et  reculant  devant  toute 
initiative  hardie.  Le  peuple,  au  contraire,  sans  s'inquiéter  des 
chefs  politiques,  commence  la  lutte  dès  le  premier  jour  et 
poursuit  sans  trêve  son  offensive  vigoureuse.  Jusqu'au  boni, 
ces  deux  révolutions  sont  restées  distinctes  et  le  plus  souvent 
même  hostiles.  Le  conflit  entre  les  députés  et  le  peuple 
apparaît  dès  le  21,  lors  du  vote  d'abstention  de  l'opposition 
parlementaire  et  nous  le  retrouvons  à  l'Hôtel-de- Ville,  an 
dernier  acte  du  drame,  les  députés  tenant  séance  dans  le 
cabinet  du  gouvernement,  le  peuple  siégeant  à  la  salle  Saint- 
Jean.  C'est  sous  ce  double  aspect  qu'il  faut  envisager  la 
révolution  de  février.  Les  contemporains  qui  l'ont  racontée 
appartenaient  presque  Ions  au  cercle  parlementaire;  ils  n'ont 


1.  Cf.  surtout  l'article  d'Ernest  Baudoin,  La  surprise  du  2^  février  isf's. 
dans  la  Repue  de  la  Révolution,  t.  XI,  1888,  p.  i43-i5i  el  265-278.  11  s'agit  de 
prouver  que  la  révolution  est  un  «  malentendu  qui  s'est  transformé  en 
catastrophe  »  (p.  278). 

2.  Fait  accidentel,  dit  Granier  de  Cassagnac,  dans  un  article  intitule 
Le  drame  de  Février,  ses  acteurs  et  sa  moralité,  dans  Le  Constitutionnel, 
9  avril  i8oi . 

3.  Cf.  Cli.  Seignobos,  Histoire  politique  de  l'Europe  contemporaine, 
l'.u  Ls,  [899,  in-8°,  |>.  1  V--  el  8o5. 

',.  Cf.  l'opinion  d'Edgar  Quinel  :  «  Plus  lard,  on  a  essayé  de  représenter 
le  -i.\  février  comme  une  surprise  faite  à  la  nation,  comme  une  illégalité. 
C'était  Taux.  Quoi  de  plus  légal  que  l'assentiment  unanime  de  toute  une 
nation  au  déparl  *\\\  roi  et  à  l'écroulement  de  l'ancien  ordre  des  choses?  » 
Cité  par  M     Edg.  Quinet,  Edgar  Quinet  avant  l'exil,  p.  ioa-4o3. 
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cherché  qu'à  mettre  en  valeur  l'action  des  hommes  politiques 
en  dissimulanl  le  mouvemenl  populaire  ou  en  le  confondanl 
avec  celui  des  députés,  C'est  surtoul  dans  le  récil  capital 
de  Garnier-Pagès  que  ce  désir  esl  apparent.  El  cependanl 
Garnier-Pagès  avait  bien  sai^i  l'indépendance  des  deux 
révolutions.  Dans  l'enquête  suc  les  journées  de  mai  el  de 
juin,  il  la  proclamai!  avec  netteté  :  «  Au  momenl  où  éclatail 
la  Révolution  du  24  février,  dit-il,  il  y  a  eu  deux  mouvements, 
l'un   l'ail   par  l'opposition   parlementaire,   l'autre  l'ait    par  le 

peuple  '.  » 

Le  mouvement  de  l'opposition  parlementaire  esl  à  peu  près 
le  seul  que  l'on  ait  étudié  jusqu'à  présent.  Tous  les  historiens 
ont  vu  dans  la  campagne  des  banquets  de  jSfj  l'origine  de  la 
révolution  de  février.  On  a  constaté  l'irrésolution  de  la  majo- 
rité des  députés  et  l'on  a  pu  s'étonner  que  les  mêmes  hommes 
qui  avaient  voté  l'abstention  le  21  février  aient  acclamé  le 
Gouvernement  provisoire  le  24.  Seule  une  surprise  acciden- 
telle semblait  devoir  expliquer  ce  brusque  revirement. 

Cette  explication  devienl  inutile  si  l'on  lient  compte  du 
mouvement  populaire.  C'est  ici  principalement  «pie  les  dos- 
siers du  procès  des  ministres  apportent  une  contribution  nou- 
velle. La  série  des  procès-verbaux  des  commissaires  de  police 
révèle,  dans  le  peuple,  une  effervescence  générale,  tout  à 
l'ail  étrangère  à  l'opposition  parlementaire  cl  que  l'on  avait 
trop  dissimulée  jusqu'ici.  D'après  ces  documents,  la  révolu- 
tion prend  un  caractère  beaucoup  plus  violent  qu'on  ne  le 
croyait;  les  combats  derrière  les  barricades,  les  attaques  de 
casernes  el  de  corps  de  garde  furent  nombreux,  souvent  san- 
glants el  assurèrent  le  triomphe  de  l'insurrection.  Le  gouver- 
nement n'abdiqua  pas  sans  lutter,  comme  on  l'a  maintes  fois 
répété;  mais  sa  résistance  fui  impossible  devant  l'assaut  des 
forces  populaires.  Cet  assaut  commença  dans  la  journée 
même  du  22  el  se  poursuivit  presque  sans  trêve  jusqu'à  la  lin 

1.  Commission  d'enquête  sur  V insurrection  qui  a  éclaté  dans  la  journée 

du  j'i  juin vol.  I,  p.  28^.  Assemblée  nationale  constituante.  Impressions, 

etc....  t.  XIII.  Paris,  i849,  "'-'t'  (Bibl.  nat.,  Le67,2). 
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de  l'insurrection.  L'apaisemenl  que  l'on  plaçait  le  23,  vers 
\  heures  de  l'après-midi,  quand  on  annonça  la  chute  du 
ministère  Guizot,  a  été,  dans  la  suite,  fortemenl  exagéré  pour 
mieux  insister  sur  la  fusillade  qui  ensanglanta  le  soir  le  bou- 
levard des  Capucines.  (Test  en  réalité  à  ce  momenl  que  les 
témoins  signalenl  les  combats  les  plus  ardents  et  la  fusillade 
du  boulevard  des  Capucines  u'apparaîl  plus  ainsi  comme  un 
épisode  isolé  et  difficilement  explicable;  elle  ne  lil  que  conti- 
nuer une  agitation  profonde  qui,  pas  un  instant,  n'avail  cessé. 
Celle  extension  de  l'émeute,  qu'attestenl  les  dépositions  du 
procès,  détruit  une  sorte  de  légende  très  accréditée  de  nos 
jours,  répandue  dès  iSjj)  par  les  pamphlétaires  qui  se  sont 
ingéniés  à  montrer  les  événements  de  février  sous  le  jour  le 
plus  défavorable.  C'esl  celle  qui  présente  la  révolution  comme 
un  coup  de  main  habilement  dirigé  par  une  centaine  de 
meneurs.  Des  républicains  eux-mêmes  sont  venus  parfois  for- 
tifier celle  légende  et  AV.  de  Fonvielle,  qui  avait  assisté 
aux  incidents  de  février,  résumait  une  opinion  couramment 
admise  quand  il  écrivait  :  «  Ces  quelques  pages  mettent  admi- 
rablement en  lumière  ce  que  j'appellerai  le  mécanisme  d'un 
escamotage,  qui  ne  peut  être  comparé  qu'avec  la  conspiration 
Malet,  en  tenant  compte  cependant  de  celte  différence  que 
nous  avons  réussi'.  » 

Pour  mieux  étayer  cette  légende  du  cou/)  de  main,  les 
mêmes  pamphlétaires  ont  essayé  de  prouver  l'abstention 
presque  totale  des  gardes  nationaux,  et  les  écrivains 
royalistes,  comme  Guizot  ou  M.  Thureau-Dangin,  ont  accepté 
cette  version  :  la  bourgeoisie  semblait  ainsi  avoir  pris  parti 
pour  le  pouvoir  et  protesté  contre  l'agitation  populaire.  Les 
prépieuses  dépositions  des  gardes  nationaux  montrent  toute 
l'erreur  de  celle  version.  Jusque  dans  les  légions  les  plus 
loyalistes,  au  contraire,  le  ministère  (iui/.ol  rencontrail  une 
opposition  très  vive  qui  atteignait  du  même  coup  la  politique 


i.  Lesjournées  de  février  1848.  Lu  prise  àe  l'Hôtel-de-Ville,  dans  ia.Revue 
bleue,  1898,   1    série,  t.  IX.  p.  228 
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du  roi.  Le  gouvernement  ne  pouvait  trouver  aucun  appui 
dans  la  bourgeoisie  parisienne.  En  fait,  la  garde  nationale  ne 
se  contenta  pas  d'une  hostilité  passive;  son  rôle  duranl 
les  deux  dernières  journées  fui  capital  :  elle  apporta  aux 
combattants  des  barricades  une  force  matérielle  el  morale 
qui  détermina  peut-être  la  victoire  du  >\.  L'examen  des 
procès -verbaux  des  commissaires  el  des  dépositions  des 
témoins  ne  laisse  ainsi  plus  rien  subsister  de  la  légende  de 
l 'escamotage. 

Le  24  février  apparaît  donc  comme  une  révolution  \  raiment 
populaire  où  bourgeois  et  ouvriers  dirigent  une  attaque  com- 
mune contre  le  régime  de  la  royauté  conservatrice.  Dans  cette 
action  décisive,  le  rôle  des  chefs  politiques  reste  lout  à  fait 
secondaire.  Les  insurgés  combattent  sans  direction,  sans  mot 
d'ordre,  sans  liaison;  c'est  d'un  effort  spontané  qu'ils  élèvent 
les  barricades  etqu'ils  s'arment.  Quand  on  constate  l'ampleur 
de  celte  insurrection,  il  semble  difficile  d'admettre  qu'il  ait 
sulli  pour  la  provoquer  de  la  campagne  des  banquets  de  1847. 
Seule  une  agitation  plus  profonde  peut  expliquer  La  chute 
violente  de  Louis-Philippe,  (l'est  dans  l'étal  de  malaise  aigu 
suscité  par  la  crise  économique,  encore  mal  élucidée,  qui 
troublait  la  France  depuis  i845,  dans  l'activité,  vers  la 
même  époque,  dé  la  propagande  socialiste  et  démocratique, 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  révolution  de  février.  Tous 
ces  mouvements  que  l'on  commence  à  peine  à  distinguer 
permettent  seuls  de  comprendre  la  levée  générale  et  désor- 
donnée du  peuple  contre  le  gouvernement  de  Guizol  et  contre 
la  monarchie  de  Juillet. 

Cette  absence  d'organisation  des  forces  populaires  est  juste- 
ment le  point  faible  de  cette  révolution.  C'est  le  sens  profond 
de  la  critique  formulée  par  Proudhon  quand  il  écrivait  :  «  Le 
•l\  février  a  été  l'aii  sans  idée  '.  »  Poussés  par  un  sentiment  de 
vague  mécontentement,  les  insurgés  ne  combattirent  pas  pour 


1.  Lettre  datée  du  ■>'<  février,  Correspondance,  édit.  Langlois,  Pari>.   [8?5, 
t.  II,  p.  280. 
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des  idées  ou  des  principes,  guidés  par  des  politiciens  ou  des 
doctrinaires.  C'est  encore  un  signe  qui  atteste  le  caractère 
populaire  de  l'émeute;  mais  ce  manque  de  conceptions  théo- 
riques eut  l'inconvénient  de  placer  les  vainqueurs,  dès  les 
premiers  jours  de  la  République,  en  face  de  problèmes 
sociaux  dont  ils  n'aperçurent  ni  la  portée  ni  la  solution. 


APPENDICES 


La  dévastation  des  Tuileries  après  le  -j>.\  février 

Les  détracteurs  de  la  révolution  de  février  se  sont  étendus  avec 
complaisance  sur  le  pillage  et  la  dévastation  des  Tuileries:  ils  ont 
montré  le  palais  livré,  dès  le  'i\,  aux  bandes  populaires,  dévalisé 
île  tond  en  comble,  souillé  par  les  plus  invraisemblables  orgies.  Le 
plus  souvent,  on  a  répété  leurs  affirmations  sans  en  pénétrer  la 
valeur  et  la  réalité.  Tous  ces  récits  incriminent  surtout  la  transfor- 
mation  de  l'ancienne  demeure  royale  en  corps  de  garde  et  en 
hôpital,  plutôt  que  de  véritables  dégradations.  C'est  ainsi  que  lord 
Normanby,  ambassadeur  d'Angleterre,  qui  eut  l'occasion  de 
visiter  quelques  jours  après  la  révolution  le  palais  des  Tuileries, 
écrit  dans  son  journal  :  «  Tout  ce  qui  s'est  passé  aux  Tuileries. 
pendant  les  premières  heures,  après  qu'elles  ont  été  abandonnées 
par  leurs  hôtes  royaux,  on  a  pu  malheureusement  le  voir  aussi 
dans  d'autres  occasions,  pendant  le  triomphe  débitant  de  la  fureur 
populaire;  mais  ce  qui,  à  mon  avis,  est  entièrement  sans  précédent, 
c'est  que  ce  palais,  un  des  premiers  monuments  de  la  grandeur  du 
pays,  a  été  laissé,  sans  aucune  opposition,  jusqu'aux  trois  ou 
quatre  derniersjours.au  pouvoir  d'une  bande  composée  de  la  plus 
vile  canaille  de  Paris1 Ayant  reçu  des  instructions  particu- 
lières pour  l'aire  tout  mon  possible  a  tin  de  recouvrer  quelques 
portraits,  en  cours  d'exécution,  destinés  à  notre  Reine,  'et  ayant 
appris,  de  l'artiste,  qu'il  les  avait  laissés  aux  Tuileries,  j'ai  obtenu, 
aussitôt  que  ce  palais  a  été  enfin  nettoyé,  une  autorisation  d'y 
pénétrer;  je  suis  allé  avec  ladv  N.,  pour  voir  si  je  pourrais  décou- 
vrir quelques  traces  de  ces  ouvrages  d'art,  mais  l'état  dans  lequel 
presque  tous  les  objets  du   même  genre  avaient  été  mis  par  ces 


i.  Une  Année   de  Révolution,  d'après  un  journal   tenu  à   l'aria  en   1848, 
trad.  franc.,  Paris.  i858,  2  vol.  in-8",  t.  [",  p.  23a. 
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sauvages  destructeurs  nous  a  bientôt  montré  combien  devait  être 
vain  l'espoir  de  recouvrer  ceux  que  nous  cherchions.  11  est  vrai 
que  les  portraits  du  duc  et  <!<•  La  duchesse  d'Orléans  et  du  prince 
de  Joinville  avaienl  été  épargnés;  à  cela  près,  La  dévastation  était 
générale.  Dans  la  salle  des  Maréchaux,  quelques  portraits  des 
hommesqui  avaienl  bien  mérité  du  pays,  tels  que  Soult  et  Bugeaud, 
ont  été  brutalement  défigurés;  la  plupart  des  tableaux  d'un  autre 
genre,  qui  ne  pouvaient   porter  aucun  ombrage,  on1  été  coupés  en 

morceaux  à  coups  de  couteau Il  était  pénible  de  passer  par  la 

chambre  où,  le  soir  qui  avait  précédé  la  révolution,  j'avais  vu 
toute  la  cour  assemblée,  si  pleine  de  confiance.  Cette  chambre 
était  défigurée  par  des  barbouillages,  et  les  meubles  en  avaient 
disparu1 Les  chambres  privées,  ce  refuge  choisi  d'une  inti- 
mité raffinée,  avaient  été  violées  et  ouvertes  à  tout  venant,  les 
tables  de  toilette  des  princesses  Livrées  au  pillage,  leurs  apparte- 
ments mêmes  envahis  et  occupés  par  les  personnes  de  Leur  sexe 
les  [dus  indignes  d'y  pénétrer.  J'ai  lieu  de  croire  que  des  crimes 
de  toute  espèce  ont  été  commis  par  des  natures  brutales  qui 
axaient  toutes  les  facilités. pour  se  cacher  et  se  soustraire  au  châti- 
ment. La  débauche  la  plus  dégradante  a  rempli  les  vingt-quatre 
heures  de  chaque  journée;  L'ignoble  orgueil  qu'éprouvaient  ces 
misérables  à  souiller  un  séjour  délivré  de  la  royauté,  et  qui  naguère 
était,,  par  toutes  les  dispositions  intérieures,  le  modèle  de  la  bien- 
séance et  du  décorum,  donnait  encore  plus  de  piquant  à  leurs 
frénétiques  excès.  »- 

Tous  ces  récits  restent  vagues  et  ne  permettent  pas  d'apprécier 
exactement  l'étendue  des  dévastations.  Pour  se  l'aire  une  idée  nette 
de  L'état  des  lieux  après  le  ■>. \  février,  c'est  à  des  témoignages  plus 
précis  et  plus  impartiaux  qu'il  faut  recourir.  On  peut  trouver 
d'abord  quelques  renseignements  dans  les  déclarations  du  méde- 
cin en  chef  de  L'hôpital  des  Invalides  civils,  Leroy  d'Etiolés3.  Le 
récit  d'une  visite  faite  par  Alph.  Balleydier,  aux  Tuileries,  sous  la 
conduite  de  l'abbé  Denys,  aumônier  de  l'hôpital*,  et  les  détails 
fournis  plus  tard  par  L'abbé  Denys  lui-même  complètent  les 
déclarations  île  Leroy  d'Etiolés.  .Mais  c'est  surtout  dans  deux 
relations  beaucoup  plus  importantes  qu'il  faut   chercher  une  des- 


i.  Id.,  p.  235. 
2.  Id.,  p.  237. 

'5.  Profession  île  /<>i  (Bibl.  nat.,Le6*,  104»)  rédigée  au  moment  des  élections. 
'i.  Quelques  jours  au  château  des  Tuileries,  dans  La  Semaine,  numéros  des 
2  et  9  avril  [848. 

:,.   /.-•  Palais  des   Tuileries  en    i  S  js,  Paris,   [869,  in-iS  (liibl.  mit.,  Ll>    .  ;;i). 

(474) 


M'I'I.Mih    I   -  i;.) 

ciïption  minutieuse  du  palais:  la  relation  «lu  gouverneur  des 
Tuileries,  Saint-Amant1,  el  la  relation  du  polytechnicien  Favre, 
chef  du  poste  établi  le  ->.\  au  pavillon  de  Marsan,  qui  remplil 
pendanl  quelques  jours  l'office  de  commandant  en  second2.  Voici 
donc  d'après  ces  deux  relations,  d'après  la  dernière  principale- 
ment, la  liste  des  dévastations  subies  par  les  Tuileries  : 

Les  appartements  de  la  duchesse  d'Orléans,  au  pavillon  de 
Marsan,  avaienl  été  complètement  respectés;  la  chambre  du  duc 
d'<  Orléans  (Mail  restée  dans  l'étal  où  ce  prince  l'avait  laissée  avant 
sou  accidenl  e1  sa  morl  en  [842.  Les  envahisseurs  n'y  avaient  point 
pénétré.  Les  appartements  du  dur  de  Nemours  ne  subirent  aucune 
atteinte  le  :>.\:  le  •>.">  seulement  ils  furent  visitas  cl  légèrement 
endommagés  par  les  insurgés.  Dans  la  grande  aile  des  Tuileries, 
les  pièces  se  divisaient  en  deux  groupes,  les  unes  donnant  sur  la 
COUT  et  les  antres  sur  le  jardin.  Les  premières  seules  eurent  a 
souffrir  de  l'envahissement  ;  les  secondes,  occupées  dès  le  début 
pardes  postes  de  garde,  ne  subirent  que  d'insignifiants  dommages. 
En  entrant  par  le  péristyle  du  pavillon  de  Flore,  on  pénétrait  dans 

le  Salon  de  stuc  OÙ    les   portraits  de  Louis-Philippe  et    de   la   reine 

des  Belges,  par  Wappers,  avaient  été  sérieusement  abîmés.  La 
grande  porte  donnant  dans  l'antichambre  des  appartements  de  la 
reine  était  détruite  presque  complètement.  L'oratoire  de  la  prin- 
cesse Marie,  qui  lui  servait  d'atelier,  ('-lait  jonché  de  débris 
de  sculptures:  de  même,  dans  les  appartements  de  la  prin- 
cesse Clémentine  et  dans  le  petit  gymnase  qui  leur  faisait  suite, 
des  ruines  de  toutes  sortes,  tentures,  meubles,  vases,  étaient  accu- 
mulées. L'escalier  moderne  de  Fontaine  restait  à  peu  prés  intact. 
La  chapelle  n'avait  pas  été  dévastée;  mais  des  banquettes,  des 
fauteuils,  des  meubles  y  avaient  été  entassés.  Les  deux  salles 
situées  près  des  tribunes  liantes  de  la  chapelle  avaient  été  moins 
épargnées.  Dans  l'Antichambre  îles  travées,  le  mobilier  n'existait 
plus.  Dans  la  Salle  des  travées,  les  rideaux  étaient  arrachés  et  les 
bronzes  renversés.  On  passait  ensuite  dans  l'antichambre  de  la 
galerie  Louis-Philippe  beaucoup  mieux  conservée  et  dont  notam- 
ment le  plafond  sculpte  n'avait  subi  aucune  atteinte.  Dans  la 
galerie  même,  les  statues  restaient  debout,  la  pendule  el  les 
bas-reliefs  de  la  cheminée  étaient  brisés;  on  y  lisait  l'inscription 

1.  Le  drame  des  Tuileries  après  la   Révolution  du   24  février  1848,  Paris, 

iN',S,  ln-8. 

2.  Rapport  sur  h>s  Tuileries  pendant  les  premiers  jours  île  la  République, 
publié  par  Lorédan  Larchey,  Les  Tuileries  en  février  1848.  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  jws  mamrs,  Paris,  1868,  in-32,  p.  4''  et  suiv. 
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suivante  :  ce  La  colère  du  peuple  est  La  leçon  des  rois...  »  D'autres 
inscriptions  avaient  été  gravées  sur  les  "laces  : 

«  Maison  du  peuple  !... 

«  Maison  à  louer... 

«  Vive  la  réforme  !  !  » 

Le  salon  de  la  Colonne,  qui  faisait  suite,  n'offrait  rien  de  parti- 
culier. Dans  le  salon  des  Maréchaux  au  contraire,  tontes  les  toiles 
représentant  les  maréchaux  de  France  avaient  été  sérieusement 
mutilées,  les  unes  percées  d'une  halle,  les  antres  d'un  coup  de 
baïonnette  :  quelques  bustes,  en  outre,  avaient  été  brisés  et  plu- 
sieurs halles  s'étaient  logées  dans  le  plafond.  Dans  le  salon  blanc 
ou  salon  Louis  XIV.  on  ne  remarquait  qu'une  halle  dans  la  glaee 
et  une  inscription.  Le  salon  d'Apollon  avait  été  respecté  en  entier. 
C'était  la  salle  du  Trône  qui  avait  le  plus  souffert  de  l'envahisse- 
ment; d'après  les  notes  de  Favre,  «  tout  était  arraché,  broyé, 
souillé  de  houe  »';  sur  les  murs  dépouillés  de  tenture,  on  pouvait 
lire  :  «  La  France  républicaine  a  reconquis  sa  liberté  et  aboli 
l'infâme  royauté  aux  U2.  a3,  ^4  lévrier  1848.  »  Le  salon  de 
Louis  XIV  et  la  galerie  qni  terminaient  les  appartements  donnant 
sur  la  cour  étaient  parfaitement  conservés. 

On  accédait  aux  pièces  ouvrant  sur  le  jardin  par  la  salle  des 
Huissiers.  Tous  ces  appartements,  préservés  dès  le  début  par  des 
postes  de  garde,  ne  lurent  pas  saccagés.  Favre  constate  seulement, 
dans  son  relevé,  les  dégradations  suivantes  :  dans  la  salle  du 
Conseil,  un  tableau  détruit;  dans  le  salon  de  brocard,  un  tableau 
troué;  dans  le,  salon  de  famille,  un  buste  de  la  duchesse  d'Aumale 
abîmé;  dans  l'ancienne  bibliothèque,  quelques  vases  cassés. 

Tel  est  le  tableau,  très  probablement  exact,  des  dégradations 
aux  Tuileries,  immédiatement  après  l'envahissement. 


II 
Note  sur  un  plan  des  barricades  de  Février 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote  DL'  .  i85o,  un 
plan  de  Paris  où  est  indiqué  par  des  lignes  rouges  l'emplacement 
des  barricades  élevées  dans  les  rues  pendant  les  journées  de  février. 
Voici  le  titre  exact  de  et1  document  avec  les  indications  qu'il  con- 
tient: Plan  des  barricades  de  Février.  Echelle  de  1 .000  mètres. 

1    Ouv.  cit.,  p.  -1. 
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i  .'>  i  2  barricades,  2jy.ooo  pavés  remués,  /f.oi  V  arbres  abat- 
tas,  3.jo4  appareils  d'éclairage  brisés,  2  ponts  sus/tendus  bri- 
sés, 166  établissements  détruits,  savoir:  5  J  corps  de  garde, 
1 1  bâtiments  d'octroi,  -  1  bureaux  de  stationnement.  Paris,  im- 
primerie Lemerder,  rue  de  Seine.  1  feuille.  <>.yio  <>.-jS:>. 
«  .Y'.  Nous  devons  ce  /dan  et  ces  indications  à  l'obligeance  de 
M.  le  colonel  du  génie  Leblanc.  »  (l'est  en  [85o  que  ce  plan  fui 
dressé  h  publié.  Malgré  tous  ses  efforts,  le  colonel  Leblanc  n'est 
pas  parvenu  à  reconstituer,  dans  sa  totalité,  le  tracé  des  barricades. 
Il  sullit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  certaines  parties  «le  son 
plan  avec  les  listes  fragmentaires  données  par  les  commissaires 
de  police  dans  leurs  procès-verbaux,  ('/est  donc  à  un  chiffre 
sensiblement  supérieur  à  [.5l2,  cl  d'ailleurs  impossible  à  iixer 
exactement,  que  s'est  élevé  l'ensemble  des  barricades.  Le  plan 
Leblanc  ne  fournil  qu'un  aperçu  très  approximatif.  Il  fauten outre 
observer  que  l'auteur  s'est  servi  pour  l'établir  du  tracé  de  Paris  en 
iN.m>;  or  entre  (848  et  [85o,  de  nombreux  changements  modifièrent 
ce  tracé,  par  exemple  aux  alentours  des  Halles  ou  surtout  duPan- 
tbéon.  Ce  qui  rend  enfin  particulièrement  arbitraire  le  travail  du 
colonel  Leblanc,  c'est  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  des  modifications 
très  importantes  dans  L'état  des  barricades,  au  cours  des  trois 
journées  d'émeute. 

Malgré  ces  réserves,  ce  document  peut  fournir  quelques  indica- 
tions intéressantes:  il  montre  avec  netteté  la  généralité  et  la  vio- 
lence de  l'insurrection  :  Paris  tout  entier  est  mis  en  état  de 
défense;  aucun  quartier  de  la  ville  q' échappe  au  mouvement  révo- 
lutionnaire; la  multiplicité  des  barricades,  apparente  sur  le  plan 
Leblanc,  explique  d'une  façon  saisissante  l'échec  de  toutes  les  ten- 
tatives militaires.  Toutefois,  dans  cet  ensemble,  on  distingué  éga- 
lement quelques  grands  centres  de  résistance  où  s'accumulent 
les  barricades.  Le  plus  important  se  trouve  au  cœur  même  du 
Ilb  arrondissement,  dans  le  dédale  des  rues  tortueuses  qui  s'entre- 
croisent autour  des  Arts-el-.Metiers  :  les  rues  Saint-Martin.  Beau- 
bourg, des  Gravilliers  sont  véritablement  hérissées  de  forteresses 
improvisées. 

Pour  mieux  apercevoir  le  caractère  de  l'émeute  de  Février,  il 
faut  rapprocher  le  plan  Leblanc  du  tracé  des  barricades  pendant 
les  autres  grandes  insurrections  parisiennes.  La  Bibliothèque  na- 
tionale conserve  deux  plans,  l'un  pour  les  journées  de  juillet  i83o 
(GeD.  56o5),  l'autre  pour  celles  de  juin  1848  (Ge  1).  1761).  qui 
permettent  cette  comparaison.  En  i8'3o.  les  barricades  sont. 
comme    en    février  /JS.    répandues   dans    tout   Paris;    mais   elles 
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sont  beaucoup  moins  nombreuses  et  se  concentrent  en  quelques 
groupes  plus  denses;  1rs  insurgés  semblenl  se  cantonner  sur 
certains  points  qu'ils  fortifient.  Le  plan  des  barricades  de 
juin  iS/js  est.  à  première  vue,  saisissant  ;  il  laisse  apercevoir  Le 
sens  de  L'émeute,  lutte  sociale,  déclasses,  de  quartiers.  Paris  est 
divise  à  peu  près  en  deux  par  une  ligne  <[ui  suil  les  rues  Saint- 
Denis,  de  la  Barillerie  (boulevard  du  Palais  actuel)  et  de  la 
Harpe  (boulevard  Saint-Michel  actuel).  La  partie  est  seule  est, 
couverte  de  barricades,  mais  celle  fois  la  défense  est  plus  rigou- 
reuse, plus  logique  qu'en  février.  Les  deux  caractères  essentiels 
de  la  révolution  de  lévrier  se  dégagent  ainsi  du  plan  Leblanc  : 
lutte  générale  et  spontanée  amoncelant  dans  tout  Paris  la  masse 
imposante  des  barricades. 


III 

Témoignages  complémentaires  sur   la  Révolution 

Plusieurs  témoignages  nouveaux  sur  les  événements  de  lévrier 
ont  été  récemment  publiés  et  viennent  compléter  ceux  qui  nous  ont 
servi  à  composer  le  récit  de  la  révolution.  Les  deux  plus  importants 
sont  le  Mémorial  d'Hippolyte  Garnot  et  les  Souvenirs  d'Adolphe 
de  Circourt. 


Le  chapitre  VII  du  Mémorial  qui  intéresse  les  événements  des 
trois  journées  a  été  publié  par  M.  Moysset  dans  La  Révolution  de 
1848,  tome  VI.  n°  3i,  mars-avril  1909,  p.  -io-33.  sous  le  titre 
Récit  du  20  février.  D'après  une  note  écrite  en  marge  i\u  manus- 
crit, ce  texte  l'ut  rédigé  dans  les  premiers  jours  de  mars  iXr{H.  Les 
souvenirs  d'il.  Carnot,  fixés  ainsi  peu  de  temps  après  les  événe- 
ments mêmes,  pestent  presque  toujours  d'une  netteté  et  d'une 
exactitude  remarquables  ;  ils  confirment  généralement  et  précisent 
parfois  le  récit  que  nous  avons  établi. 

Garnot    commence    par    raconteT     la    démarche    qu'il     lit    le 

212  février,  Vers  .">  heures  du  soir,  auprès  du  préfet  de  la 
Seine,  M.  de  Rambuteau,  pour  l'inviter  à  faire  rassembler  la  mi- 
lice citoyenne  '.  «  Il  nous  répondit,  écrit  Garnot,  avec  un  embar- 

I.     Cf.     p.     IOS-KK). 
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ras  mêlé  de  quelque  amertume,  que  cela  ne  dépendait  pas  de  lui  et 
«  <ju"il  n'avait  pas  été  consulté,  lui  magistral  <l»'  Paris,  sur  les 
«  mesures  qui  intéressaient  La  tranquillité  publique.  '  »  Pour  La 
convocation  de  La  garde  nationale  dans  La  matinée  du  •>.').  Le  témoi- 
gnage de  Carnot  est  particulièrement  intéressants;  il  marque, 
sans  aucune  hésitation,  Le  sentimenl  hostile  «1rs  Légions  et  de 
La  bourgeoisie  vis-à-vis  du  gouvernement  e1  concorde  ainsi  avec 
les  dépositions  «les  colonels:  «Toute  la  force  morale  était  du 
côté  des  démocrates,  personne  n'en  pouvail  douter.  La  garde  na- 
tionale de  Paris,  en  majorité,  sympathisait  avec  eux...  L'attitude 
de  la  bourgeoisie  me  frappa;  il  me  parut  évident  qu'elle  ne  s'op- 
poserait pas  au  mouvement  populaire.*»  Carnot  assista  à  L'un  des 
incidents  les  plus  caractéristiques  à  cet  égard,  L'accueil  que  la 
i<>'  légion,  une  des  plus  conservatrices,  réserva,  dans  la  rue  Ta- 
ranne,  ;'i  sou  colonel.  M.  Lemercier9.  «  Arrivés  à  la  rue  Taranne, 
nous  la  trouvailles  occupée  par  la  10e  Légion  de  la  garde  na- 
tionale, qui  semblait  très  émue,  In  officier  supérieur  (on  m'a  dit 
depuis  que  c'était  le  colonel),  sciant  approché  à  cheval,  fut  ac- 
cueilli par  une  bordée  de  cris:  Vive  la  ré  l'or  me!  A  bas  Les  ministres  ! 
Il  rebroussa  chemin  tout  décontenancé,  fort  heureux  qu'on  ne  lui 
lit  pas  un  mauvais  parti1.  »  Après  avoir  retracé  les  événements 
parlementaires  de  L'après-midi,  L'interpellation  Vavin  et  la  réponse 
de  Guizot.  Carnot  insiste  sur  la  stupeur  de  la  majorité  lorsque  le 
président  du  Conseil  annonça  la  chute  du  cabinet  :  :  «  A  cette  nou- 
velle, des  murmures  de  mécontentement  éclatèrent  parmi  les  plus 
ardents  de  la  majorité,  ils  étaient  indignés  contre  Louis-Philippe. 
abandonnant  ceux  qui  s'étaient  compromis  pour  lui  et  indignés  des 
concessions  que  cette  mesure  semblait  annoncer.  Les  mots  d'ingra- 
titude cl  de  Lâcheté  retentirent  assez  haut  dans  rassemblée  8.  )) 
Quelques  heures  après,  la  fusillade  <\^\  boulevard  des  Capucines 
éclatait.  Carnot.  qui  avait  croisé  la  colonne  au  coin  de  la  rue  de  la 
Paix,  se  trouvait  alors  chez  Barrot.  Ce  ne  fut  qu'en  sortant  qu'il 
put  se  rendre  compte  de  la  gravité  delà  collision  et  du  mouvement 
de  colère  qu'elle  suscitait.   «   lm  retournant   chez  moi,  je  passais 


i.  P.  21. 

2.  Cf.  ciiap.  IV. 

i.    P.    21. 

4.  P.   22. 

5.  Cf.  p.  ifa. 

6.  P.    21-22. 

7.  Cf.  p.  if>;. 

8.  P.  22. 

(479) 


4&>  LA    RÉVOLUTION    DE    FÉVRIER 

devant  la  mairie  du  Xe  arrondissement  :  des  gardes  nationaux  y 
étaient  groupés  et  dans  un  violent  état  d'exaspération;  ils  m'ar- 
rêtèrent et  me  questionnèrent  sur  la  fusillade  des  boulevards  dont 
la  nouvelle  leur  était  vaguement  parvenue;  et  comme  je  la  traitais 
de  simple  accident,  de  malentendu  déplorable,  ils  m'apostrophèrent 
assez  rudement.  Je  lus  obligé  de  décliner  mon  nom  pour  les  con- 
vaincre qu'ils  n'avaient  pas  affaire  à  un  ami  du  gouvernement  '.  » 

Le  24,  c'est  à  la  Chambre  que  Carnot  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  la  journée.  «  Des  le  matin  du  24,  un  assez  grand  nombre  t\r 
députés  s'étaient  rendus  au  Palais  législatif;  ils  circulaient  avec 
agitation  dans  les  salles  et  dans  les  couloirs.  Aussitôt  qu'un  mem- 
bre de  l'opposition  apparaissait,  on  l'entourait,  on  le  consultait 
avec  anxiété  sur  les  moyens  de  rétablir  l'ordre  :  je  fus  abordé  par 
des  hommes  qui  ne  m'avaient  jamais  adressé  la  parole.  Les  nou- 
velles qui  survenaient,  de  minute  en  minute  plus  décisives,  modi- 
fiaient le  sens  de  nos  réponses  2.  » 

Jusqu'à  la  fin  de  la  séance,  Carnot  resta  à  la  Chambre.  Après  la 
proclamation  du  gouvernement,  il  se  rendit  au  ministère  de  l'In- 
térieur pour  tenter  de  rallier  Barrot  au  nouveau  régime;  puis,  de- 
vant le  relus  de  Barrot.  il  gagna  l'Hôtel-de- Ville. 

Pour  tous  ies  derniers  incidents,  nous  avons  pu  signaler  en  note, 
au  cours  du  récit,  le  témoignage  de  Carnot. 


Les  souvenirs  de  M.  de  Circourt  qui  fut,  en  mars  1848,  chargé 
par  Lamartine  d'une  mission  extraordinaire  à  Berlin,  ont  été 
publiés  par  M.  G.  Bourgin  pour  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine 3.  Ces  souvenirs  commencent  par  un  récit  de  56  pages  sur 
les  événements  de  février,  auxquels  Circourt  assista  comme  garde 
national  de  la  ire  légion  '-.  Son  témoignage,  la  plupart  du  temps 
exact,  apporte  sur  plusieurs  points  une  contribution  intéressante. 
Comme  H.  Carnot.  M.  de  Circourt  a  tout  d'abord  cherché  à 
préciser  l'état  d'esprit  général  de  la  garde  nationale.  Il  montre, 
ce  qui  confirme  encore  les  conclusions  que  l'étude  des  dépo- 
sitions du  procès  des  ministres  permet  de  dégager,  le  sentiment 


1.  P.   23. 

2.  P.  24. 

3.  Souvenirs  d'une  mission  à  Berlin  en  18  jS,  publics  pour  la  Société  d'his- 
toire contemporaine,  Paris.  1908,  2  -vol.  in-8. 

\.  Cf.  Henri  Welschinger,  La  Révolution  </c  184.8  racontée  par  un  témoin. 
dans  La  Revue  hebdomadaire,  10  juillet  1909. 
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d  hostilité  qui  régnait  dans  la  bourgeoisie  parisienne  \  is-,i-\  is  de 
Louis-Philippe.  Circourt  rapporte  sur  ce  point  une  conversation 
qu'il  eut,  le  soir  du  ai  février,  avec  le  général  d'Arbouville  qui 
semblait  n'attacher  qu'une  importance  médiocre  aux  préparatifs 
du  banquet.  «  Il  n'y  a  «le  danger  que  dans  les  imaginations 
«  malades.  La  garde  nationale  suffirait  à  maintenir  l'ordre,  et 
<(  derrière  la  garde  nationale,  nous  axons  dans  Paris  lont  un  corps 
<(  d'année.  —  Vous  comptez  la  garde  nationale  pour  auxiliaire*  ? 
«  Comptez-la  pour  ennemie  et  calculez  vos  chances  là-dessus.  — 
«  Mais  qu'en  savez/ vous  ?... .  —  Je  le  sais,  répondis-je,  parce  que  je 
«  fais  exactement  mon  service  dans  ce  bienheureux  corps,  que 
<(  j'ai  des  yeux  et  des  oreilles.  Or,  je  vous  affirme  «pie  jappai-tiens 
«  à  la  meilleure  compagnie  du  meilleur  bataillon  de  la  meilleure 
«   légion  de  Paris,  cl  que  I  esprit    de  la  compagnie,  dn  bataillon  el 

«  île  la  légion  est  ce  «pie  vous  appelez  détestable  '.  »  C'est  cet  étal 
d'esprit  hostile  que  M.  <!<•  Circourt  vit  se  développer  dans  la 
i1'  légion  au  cours  des  trois  journées  d'émeute.  Sur  celte  i1  '  légion, 
la  plus  royaliste  et  ministérielle,  nous  n'avions  justement  «pie  «les 
renseignements  un  peu  fragmentaires  que  les  noies  assez  précises 
de  M.  de  Circourl  peuvent  compléter.  11  appartenait  très  proba- 
blement au  '5  bataillon  commandé  par  M.  Roussel  dont  la  Relation 
a  été  publiée  par  la  Nouvelle  revue  rétrospective;  les  itinéraires 
indiqués  dans  ces  deux  récits  pour  la  marche  des  bataillons  duranl 
l'émeute  sont  en  effet  concordants.  Le  iî'3.  la  majorité  de  la  légion, 
modérée  la  veille,  avait  «léjà  abandonné  1«'  ministère  Guizot  - .  «  Les 
propos  «lu  corps  de  garde  et  du  poste  principal  «h-  la  première 
légion  à  la  mairie  du  l,r  arrondissement,  rue  d'Anjou,  axaient 
un  tout  autre  accent  <pie  la  veille.  On  n'entendait  que  les  mots 
<«  redonne,  progrès,  concessions,  renvoi  «les  ministres.  »  On  se 
déclarait  bien  encore  résolu  à  combattre  vivement  la  «  révolte  ». 
mais  il  fallait  «pie  le  roi  «  ouvrît  l«-s  yeux  ».  M.  Guizot  était  un 
«  ennemi  public  a  ».  Le  24,  l'opinion  réformiste  dominait  complète- 
mentv.  «  L«'  jour  suprême  de  cette  transaction  bâtarde  entre 
le  droit  héréditaire  et  le  pouvoir  révolutionnairemenl  électif  se 
levait  à  peine,  quand  le  rappel,  battu  furieusement  dans  nos  rues, 
me  lit  courir  au  rendez- vous.  Je  trouvai  la  cour  de  l'hôtel  de  la 
mairie  littéralement  encombrée  de  gardes  nationaux  qui  se  heur- 
taient en  desordre,  sans  parvenir  à  se  former.  Un  chef  de  bataillon 

I.    P.    -J3. 
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&efforeai1  de  mettre  en  ligne  un  détacheraenl  de  force  respectable, 
cl  faisan*  charger  les  fusils.  Ma  compagnie  était  de  La  fête  ;  j'entrai 
dans  le  rang.  Du  milieu  des  rumeurs  assourdissantes  qui  sortaicnl 
de  cette  cohue  d'hommes  armés,  surgit,  en  sons  grêles  el  perçants, 
le  cri  de  :  Vive  la  réforme  !  (La  veille  c'étail  :  Vive  le  roi  !)  «  AI.  : 
«  sa  us  doute,  vive  la  réforme!  \  <>i  la  le  remède  à  tout  !  Vive  la 
«  réforme!  Nous  savons  maintenant  ce  que  nous  voulons.  Vive 
«  la  réforme!  cl  m  marche!  »  Ces  paroles  passèrenl  débouche 
en  bouche,  depuis  le  commandanl  jusqu'au  tambour1.  »  Le  témoi- 
gnage de  M.  de  Circourl  confirme  exactement  le  récit  du  garde 
national  que  nous  avons  cité  page  222  :  il  csl  même  assez  curieux 
•  le  remarquer  la  similitude  «1rs  deux  récits.  «  Qu'allions-nous 
faire  dans  l'inexprimable  <-i  stupéfiante  confusion  où  se  précipitail 
toute  la  ville  ?  Quel  pouvait  être  le  but  de  la  promenade  de  trois 
heures  que  notre  chef  de  bataillon  nous  lit  exécuter  dans  tout 
l' arrondissement  donl  noire  légion  portail  le  numéro,  depuis  la 
place  Laborde  jusqu'au  Carrousel?  Nous  n'avions  ni  ordres,  ni 
plan,  an  moins  distincts  ci  intelligibles.  Nous  passions  l'émeute 
en  revue,  ou  plutôt  nous  deli lions  devant  L' émeute.  Nous  ne  cher- 
chions a  rien  empêcher,  nous  ne  songions  pas  à  toucher  du  doigt 
a  aucune  barricade.  Nous  marchions  muets,  hébétés,  les  yéus 
fixés  sur  les  pa\es  arrachés,  les  arbres  coupés  cl  les  figures 
enflammées  de  la  populace.  La  continuité  et  la  révoltante  mono- 
tonie de  pareils  spectacles  nous  jetaient  dans  une  sorte  d'engOUr- 
dissement  douloureux,  comme  lorsqu'on  se  débat  dans  un  mauvais 
rêve,    niais  nous  avancions  toujours2.  » 

Après  une  courte  description  de  la  \-\\c  Saint-Lazare,  du  minis- 
tère des  Affaires  étrangères,  «les  boulevards,  Circourl  donne  un 
récil  assez  complet  de    la    revue    passée  par  le  roi  sur  la    place    du 

Carrousel :t.  «  Louis-Philippe  sortit  de  la  cour  du  Carrousel  H 
passa  lentement  en  revue,  non  cette  cavalerie,  mais  les  gardes 
nationaux.  Il  portait  l'uniforme.  Bien  qu'âgé  de  soixante-quatorze 

ans.  voûté  et  fort  alourdi,  il  se  tenait  ferme  et  presque  majestueux 
a  cheval.   Le    duc  de  Neiuoii  ps,   a   sa  droite,   "'ardait   le  Sang-froid   le 

plus  imperturbable  ;  sa  raide  el  courtoise  figure  ne  trahissait   pas 

la  moindre  einolioii.  Leduc  de  Montpensier.au  coiit  raire.  a  \  ai  I 
des  mouvements  saccadés  ci  des  intonations  sèches,  il  suivait 
d'ailleurs  s(,u  père  passivemenl  encore,  mais  s(.u  obéissance  et 
surtout  sa  déférence  étaienl  à  bout.  Quand   le   roi  vinl  à  nous,  je 
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lus  frappé  par  L'expression  de  sa  physionomie.  Elle  étail  pâle  et 
comme  pétrifiée.  Il  ne  disait  rien,  Lui  jadis  si  fécond,  e1  quelquefois 
l>i<'ii  inspiré  en  pareilles  circonstances.  Il  souriail  vaguemcnl  et 
répondail  par  un  signe  de  tête  aux  cris  Lbrl  rares  de  «  Vive  le  roi  '.  » 
Les  termes  de  ce  récil  concordent  assez  ucttemenl  avec  Les  témoi- 
gnages que  nous  avons  recueillis.  Suivanl  Gircourt,  après  avoir 
longé  le  front  <lr  ta  i"  Légion;  le  roi  se  sérail  dirigé  *ers  La  rue  de 
Rohan  <>ii  l'on  apercevail  quelques  groupes  d'insurgés.  «  M.  Thiers 
allail  du  roi  aux  rebelles,  regardait  avec  consternation  cette  foule 
ignoble,  dans  Laquelle  personne  ne  Le  reconnaissait  ci  dans  laquelle 
il  ne  connaissait  personne;  puis  il  revenait,  désespéré,  avec  des 
gestes  véhéments,  déclarer  au  roi  sou  impuissance  cl  L'avertir  du 
danger  qu'il  conraîl  en  demeurant  plus  longtemps  à  portée  de 
cette  écume  que  d'autres  Ilots  allaient  soulever,  et  qui,  dans  le 
fait,  un  quart  d'heure  plus  tard,  renversait  les  grilles  des  Tuileries. 
Le  roi  tourna  bride  brusquement  et,  suivi  de  sou  cortège,  rcvinl 
au  galop  devant  la  porte  principale  de  la  cour  du  Carrousel.  -  » 


A  côté  de  ces  récils  importants,  il  faut  signaler  un  témoignage 
plus  secondaire. 

Dans  son  ouvrage  sur  Louis-Napoléon  Bonaparte  et  lu  Réçola- 
tion  de  18481  M.  A.  Lehev  a  donné  un  récit  vivant  et  penchant 
des  événements  de  lévrier.  Il  cite  à  plusieurs  reprises  des  lettres 
écrites  en  1849  par  un  officier,  Le  capitaine  Amédéc  du  Paty,  pour 
retracer  ses  souvenirs  sur  la  révolution,  (le--  documents  appar- 
tiennent à  M.  Lebey.  Voici  les  points  sur  Lesquels  on  peut  utiliser 
le  témoignage  du  capitaine  du  l'aly  :  l'après-midi  du  -ï).  à  V état- 
major,  où  le  capitaine  nous  montre  le  général  .lacqueminot  désem- 
paré, «  la  tête  appuyée  dans  ses  mains.  »  '  ne  Taisant  rien  pour 
empêcher  le  désordre,  l'indécision,  la  mauvaise  transmission  des 
ordres,  tout  ce  qui  favorisa  eu  un  mot  le  succès  de  l'émeute  :  la 
matinée  du  ->\.  dans  le  cabinet  du  roi,  au  milieu  des  hommes 
politiques  discutant  inutilement  :  "  le  dépari  du  roi  sur  la  place 
de  la  Concorde. 


1.  P.  36-3?. 

a.  P.  38-3g. 

>.  Paris,  1907,    '  vol.  1 

}.  T.  i'  .  p.  '|('-  note  3- 

."p.  hl..  p.  '><).  note  a. 

6.  1,1..    |».  6l,  note  j. 

7.  /(/..    p.    67,    Unir    ;. 
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CATALOGUE  DES  PIECES  DU  PROCES 
DES  MINISTRES1 


Nous  n'avons  fait  figurer  dans  le  catalogue  suivanl  que  1rs  piè- 
ces qui  présentent  un  intérêt  documentaire  quelconque;  nous 
avons  passé  sous  silence  un  certain  nombre  de  lettres,  avis. 
demandes  de  renseignements  sans  importance. 

Les  pièces  du  procès  n'onl  pas  été  classées  suivanl  l'ordre 
qu'elles  ont  dans  le  dossier  des  Archives  nationales;  elles  oui  été 
groupées  d'après  leur  provenance,  pour  faciliter  les  recherches2 

I.  —  Saisies  et  recherches  des  ordres  et  documents  émanés  des 

ministères  ou  des  grandes  administrations  civiles  et  mili- 
taires. 

II.  —  Commissions  rogatoires   adressées  aux   commissaires  de 

police  des  différents  arrondissements  de  Paris  et  de  la  ban- 
lieue. 

III.   -  Dépositions  des  témoins  : 

i°  Dépositions  militaires; 

•2°  Dépositions  des  gardes  nationaux: 

3°  Dépositions  civiles  (chefs  de  cabinet,  sous-secrétai- 
res d'Etat,  préfet  de  la  Seine,  etc.;  —  pairs  de  France 
et  députés  :  —  maires  et  adjoints  :  —  conseillers  muni- 
cipaux; —  insurgés,  Messes,  spectateurs). 


i.  Pour* l'histoire  du  Procès  des  ministres,  cf.  la  Bibliographie. 

i.  Aux   Archives   nationales,  les   pièces  du  procès  occupent  trois  cartons 
de  la  série  BB30,  296,  297,298.  Chaque  pièce  porte  un  numéro  d'ordre  de  1  à 
1296,  se  icpartissaiit  <le  la  mante re  suivante  : 
1  à  ',',7  :  carton  296; 
,^8  à  io39  :  carton  -m)-j  ; 

lo4o  à   i^;)<)  :  carton  •-><)$. 

Dans  le  catalogue,  le  numéro  d'ordre  de  chaque  pièce  dans  le  dossier  des 
Archives  esl  indiqué  en  italique  et  entre  parenthèses.  Il  suffira  de  se  reporter 
au   tableau  ci-contre   pour  trouver   le  numéro  du  carton   qui   la  contient 

(484) 


APPENDICES  S8.; 


Saisies  et  recherches  des  ordres  et  documents  émanés  i>i;s 

MINISTÈRES  OU  DES  ADMINISTRATIONS  CIVILES  II   MILITAIRES 

((  Nos  premiers  actes,  disert  les  juges  d'instructi marges  de 

L'enquête  dans  mie  lettre  «lu  mois  d'avril  1848  au  procureur  géné- 
ral Portalis,  ont  «mi  pour  objet  de  recueillir  les  instructions  el  l<-> 
ordres  donnés  par  les  ministres,  les  rapports  à  eux  laits  à  l'occa- 
sion de  la  prohibition  «lu  banquet  el  «les  prises  d'armes  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  journées  des  22,  a3  et  i\  février1.  »  ("est  l'ensemble 
des  documents  provenant  de  ces  perquisitions  qui  composent  cette 
série. 

1.  (  fog).  29  février.  Lettre  «les  magistrats  enquêteurs,  Perrot  de 
Chézellès  et  Delahaye,  aux  différents  ministres,  au  général 
de  la  garde  nationale,  au  commandant  de  la  indivision  m  il  i  - 
taire,  pour  leur  demander  de  taire  rechercher  les  documents 
utiles  à  l'instruction. 

3-.  {$i5).  29  février.  Réponse  du  secrétaire  général  Bastide  à  la 
lettre  1. 

3.  {^22).  3  mars.  Procès-verbal  de  transport  au  ministère  des 
Affaires  étrangères. 

\.  (l>S~).  Documents  sur  la  campagne  des  banquets  de  r S 'J ~ . 
extraits  des  discours  prononcés. 

5.  (!>SS).  \-  février.  Billet  de  Guizot  au  roi  sur  le   banquet  du 

xnc  arrondissement. 

6.  (288).  Rapports  de  Delesserl  sur  les  rassemblements  de  la 

journée  du  -i'i  février. 

7.  (288).  23 février.  Lettre  de  Delessert  à  Guizot. 

«S.  (  f.f  i  ).   10  mars.  Procès-verbal  de  perquisition  chez  M.  dénie. 

ancien  chef  de  cabinet  de  Guizot,    par  le   commissaire  de 

police  du  quartier  de  la  place  Vendôme. 
9.  (jj-f).  \  avril.  Déposition  de  M.  Génie,  à  propos  des  papiers 

trouvés  chez  lui. 

Ministère  de  la  Guerre  : 

10.  {/fi3).  29  février.   Réponse  du  général  Subervie,  ministre  de 

la  Guerre,  à  la  lettre  1. 

11.  (j-jj).  5  mars.  Procès«verbaJ  de  perquisition  au  ministère  de 

la  Guerre. 
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[2.  (  355).  i  \  j;in\  ter.  Lettre  du  chef  <!»■  cabinel  du  ministre  de  la 
Guerre  au  colonel  Blondel,  au  sujel  des  plans  de  Paris  avec 
points  stratégiques. 

i3.  {354).  Réponse  du  colonel  Blondel  à  la  lettre  précédente. 

\\.  (  320  ).  29  janvier.  Lettre  du  duc  de  Montpensier,  commandant 
l'artillerie  dans  les  1"  e1  1  \v  divisions  militaires,  an  ministre 
de  la  Guerre,  pour  l'informer  de  diverses  mesures  relatives 
an  dépôt  et  an  transport  des  cartonclies  <(  tenues  en  réserve 
pour  les  éventualités  ». 

i5.  (3 1 <)).  5  février.  Réponse  du  ministre  à  la  lettre  14. 

il),  ('il  S).  10  février.  Lettre  du  duc  de  Montpensier  an  minis- 
tre de  la  Guerre,  pour  l'informer  de  l'envoi  d'urgence  de 
parcs  chargés  de  la  Fèrc  à  Vincennes  et  à  l'Ecole  mili- 
taire. 

17.  (  3lj).    i"  lévrier.  Réponse  du  ministre  à  la  lettre  16. 

18.  (3o6).   19  février.  Lettre  du  général  Sébastian»  au  ministre  de 

la  Guerre,  pour  lui  pendre  compte  des  mesures  prises  dans 
le  cas  où  des  troubles  graves  viendraient  à  éclater  dans  Taris. 

in.  (iji).  5  février.  Lettre  de  l'Intendant  de  la  indivision  mili- 
taire au  général  Trézel,  ministre  delà  Guerre.  A  \  is  de  distri- 
bution aux  troupes  de  i.'joo  haches  et  700  pioches. 

•20.  (3^2).  i)  février.  Nouvel  avis  de  distribution  de  5oo  haches  et 
de  25o  pioches.  «  sur  les  instructions  de  M.  le  général  Sébas- 
tiani  et  sur  la  demande  de  M.  le  Préfet  de  police  ». 

21.  (  3qj).  Note  du  bureau  des  subsistances  sur  la  fabrication  du 
biscuit  pour  la  garnison  de  Paris. 

•2->.  (  35g).  21  février.  Lettre  Au  général  Sébastiani,  commandant 
la  ire  division  militaire,  au  ministre  de  la  Guerre  :  compte- 
rendu  des  ordres  envoyés  aux  2e  et  6e  cuirassiers  de  Versailles 
pour  la  concentration  à  Paris,  le  22. 

23.  (36o).  -il  février.  ld.  :  compte-i'endu  des  mesures  prises  pour 
la  protection  du  ministère  des  Finances. 

•>/\.  ('i('n).  21  février,  ld.  :  compte-rendu  de  diverses  mesures  de 
sûreté. 

•.>.").  (363).  22  février,  midi.  Lettre  du  général  Sébastiani  au 
ministre  de  la  Guerre,  pour  l'informer  des  événements  de  la 
matinée. 

26.  {365-364)-  ''''■  février.  Id.  :  compté-rendu  des  mesures  prises 

pour  le  cantonnement  des  troupes  aux  environs  de  Paris; 
tableau  des  cantonnements. 

27.  {366).  22  février.  Réponse  du  ministre  de  la  Guerre  approu- 

\  ant  les  mesures  prises. 
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28.  {346).  \:>.->  février].  Lettre  de  M.  Edmond  Leclerc  au  ministre 

de  La  Guerre,  pour  l'informer  delà  construction  de  barricades 
ni. -  de  Rivoli. 

29.  (  36j).  22  lévrier.  Ordres  envoyés  par  le  ministre  de  la  Guerre: 

ordres  de  il  ('pari  pour  l'a  ri  s  au  6e  cuirassiers,  au  3e  dragons; 

invitation  au  Préfel  de  police  de  faire  disposer  des  brigades 

d'ouvriers  ci\ils  pour  la  démolition  des  barricades. 
Jo.  (')'(i-j).  ■>">  février,  midi.  Rapport  analytique  du  généra]  Sélms- 

liani  au  ministre  de  la  Guerre  sur  les  troubles  du  22  février 

el  les  mesurés  prises. 
3i.  (  3Ô2).  23  lévrier,  2  heures.  Dépêche  télégraphique  du  général 

coin  ma  nd  a  ni  la  1  \r  Ai  vision  à  H  ou  en  au  ministre  de  la  <  lu  erre  : 

étal  tranquille  de  la  ville. 

32.  (353-3 yi).  23    février,    2    heure-.   Ordre    télégraphique   de 

dépari  pour  les  .">-c  et  jo"  de  ligne  d'Amiens  et  de  Lille. 

33.  Ci-n).  23  février.  Ordre  au  capitaine  de  Vaugy,  officier  d'or- 

donnance du  ministre  de  la  Guerre,  de  se  rendre  à  Amiens 
et  à  Lille  pour  surveiller  le  dépari  des  .*>;    el  70  . 

34-  (35i).  23  février,  9  heures  1/2  du  soir.  Lettre  du  capitaine  de 
Vaugy  au  ministre  de  la  Guerre  pour  rendre  compte  de  sa 
mission  à  Amiens. 

35.  (35o).  v.'i  février,  11  heures  du  soir.  Dépêche  télégraphique 
du  capitaine  de  Vaugy,  annonçant  rembarquement  du  ')-/ 
d'Amiens. 

3G.  (368-36g).  23  lévrier.  io  heures  moins  io.  Ordre  de  départ 
pour  le  ir  dragons  de  Fontainebleau  el  le  5e  lanciers  de 
Rambouillet  :  envoi  de  deux  officiers  porteurs  des  ordres. 

3j.  (ï/. "O.  ->\  février,  9  heures  r/y  du  matin.  Lettre  du  général 
Aupick,  directeur  de  l'Ecole  Polytechnique,  au  ministre  de 
la  Guerre,  pour  l'informer  du  dépari  des  élèves. 

'5*.  (  V/,V).  -.\\  février,  9  heures  i/>  du  malin.  Dépêche  télégraphi- 
que du  général  commandanl  la  1  \  division  à  Rouen  au 
ministre  de  la  Guerre  :  situation  de  la  ville  et  mesures 
prises. 

h-  (34?)-  ->'\  février,  2  heures  1  h  du  soir.  Id.  :  situation  calme 
delà  ville. 

Tuileries  : 

îo.  (fui/).  -  mars.  Lettre  des  magistrats  enquêteurs  au  gouver- 
neur des  Tuileries,  Saint-Amant,  pour  l'inviter  à  faire  des 
recherches  dans  les  papiers  du  château. 

41.  (446)'   17  mars.  Réponse  de  Saint-Amant  à  la  lettre  Io, 
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4».  (44?)-  Compte-rendu  d'une  perquisition  du  procureur  géné- 
ral Portalis  dans  les  portefeuilles  de  Louis  Philippe. 

l' rentière  division  militaire  : 
','3.  (.//  f).    >\  février.  Réponse  du  général  Bedeau  à  la  Lettre  1. 

Etat-Major  de  la  garde  nationale  : 

\\.  (41  S),  [oi  mars.  Réponse  de  l'Etat-Major  ;i  l;i  lettre  1  :  Ions 
les  papiers  oui  été  incendiés  le  •>/[  février. 

Préfecture  de  police  : 

\~).  (433).  10  mars.  Lettre  du  délégué  au  département  de  lapolice 
aux  magistrats,  pour  mettre  à  leur  disposition  la  correspon- 
dance relative  au  banquet  du  xir'  arrondissement. 

\6.  (/">")•  17  mars.  Procès-verbal  de  perquisition  à  la  Prélecture. 
Dans  celte  perquisition,  les  magistrats  prirent  possession  de 
la  correspondance  relative  au  banquet  du  \ne  arrondisse- 
ment, mentionnée  dans  la  lettre  45  : 

\~.  (  '>' ç/~).  i\  décembre  1847. Lettre  de  Roinville, commissaire-cais- 
sier du  banquet,  au  préfet  de  police  pour  lui  demander  une 
audience. 

48.  (3g8).  10  janvier  1848.  Lettre  de  Roinville  au  préfet  pour  le 
prévenir  que  le  banquet  est  fixé  au  19  janvier. 

\\\-  (3gg).  [9  janvier.  Lettre  du  ministre  de  l'Intérieur  au  préfet 
de  police  pour  l'engager  à  interdire  le  banquet  projeté. 

."io.  (400).  14  janvier.  Notification  au  sieur  Roinville.  par  le  com- 
missaire chargé  des  délégations  judiciaires,  du  relus  d'auto- 
risation du  banquet  par  le  préfet  de  police. 

5i.  (_/"(>  /  ).  [5  janvier.  Même  notification  au  sieur  Dietz,  16,  boule- 
vard Beaumarchais,  chargé  des  intérêts  du  sieur  Charpentier, 
négociant  à    Valenciennes.  propriétaire  du  local  du  banquet. 

52.  (4°2)'   Rapport  du  commissaire  chargé  des  délégations  judi- 

ciaires au  préfet  de   police,  sur  les  notifications  précédentes. 

53.  (4o3).   iK  février. Lettre  de  Roinville  au  préfet  de  police,  pour 

lin  annoncer  que.  le  i(>  février,  il  a  donné   sa   démission  de 
commissaire-caissier  du  banquet. 

54.  (  fo4)-  Arrêté  du  préfet  de  police  interdisant  le  banquet. 

55.  (4°5)-     -1   février.   Procès-verbal  du  commissaire  aux  déléga- 

tions judiciaires,    relatant  la    notification   de    l'arrêté   précé- 
dent à  M.  Roissel.  député,  président  du  banquet. 
50.  (4<>h').  21  février,  Même  notification  à  M.  Leroy,  locataire  du 
terrai»  du  banquet, 

(m 
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.*>-.  (jo-).  >\  février.  Même  notification  à  M.  \it<>t.  propriétaire 
du  terrain  du  banquel . 

")S.  (  3g5  ).  ig  février.  Lettre  du  eoinniissairc  de  police  du  quartier 
Montmartre  au  préfel  <!<•  police  pour  L'informer  qu'il  a  sur- 
pris, le  18,  à  -  heures  «■!  demie  du  soir,  une  réunion  secrète 
tenue  à  l'Hermitage  Montmartre  (barrière  des  Mart\  rs),  par 
des  gardes  nationaux  el  «les  rédacteurs  <l«'  Lu  Réforme. 

09.  (3g6).  19  février.  Lettre  du  préfet  «  1  < *  police  au  ministre  de 
l'Intérieur,  pour  l'informer  de  la  réunion  signalée  dans  la 
lettre  précédente. 

('xi.  (385).  Extraits  de  la  correspondance  au  sujet  «les  mesures  à 
prendre  à  l'occasion  du  banquel  :  mesures  d'ordre  pour  la 
surveillance  <!<■>  points  importants,  Madeleine,  place  Ven- 
dôme, Chambre  «les  députés,  Palais-Royal,  Tuileries,  Pan- 
théon; —  mesures  pour  la  préservation  «les  usines  à  gaz;  — 
mesures  pour  l'enlèvemenl  de  La  poudre  chez  les  armuriers. 

61.  ('iSf).   Lettre  relative  aux   mesures  d'ordre  à    prendre  à    la 

Chambre. 

62.  {383).  •-'«>  février.    Lettre  du  préfet  «le  police   au  lieutenant- 

général  baron  Atlhalin.  commandant  supérieur  «les  palais 
royaux,  pour  le  prier  de  faire  fermer  les  Tuileries,  lessa  février. 
o'3.  (  38i).  Invitation  au  général  commandant  la  division  à  tenir, 
dans  Les  casernes,  Les  troupes  prêtes  à  marcher;  —  ordre  au 
colonel  «le  la  garde  municipale  de  disposer  «les  troupes 
autour  du  terrain  du  banquet. 

64.  (  38o).   (  )rdr«-  en\  oyé  le  22  lc\  rier  aux  commissaire-,  «le  police. 

65.  {3j6).  'ii  février.  Proclamation  du  général  Jacqueminot  aux 

gardes  nationales  du  départemenl  de  la  Seine  (affiche). 

66.  (  '>'-->.  21  février.  Ordonnance  «lu  préfet  de  police  concernant 

les  attroupements  (affiche). 

d;.  (  V-rV).  2i  février.  Proclamation  du  préfet  de  police  aux  habi- 
tants de  Paris  (affiche). 

68.  (V-_o).  21  février.  Arrêté  «lu  préfet  de  police  interdisant  le 
banquet. 


Commissions  rogatoires  adressées  un  commissaires  de  police 
i)ks  différents  arrondissements  de  paris  et  de  la  banlieue 

Par  commission  rogatoire  datée  du  r  mars,  MM.  Delahaye 
et  Perrot  de  Chézelles  déléguaient  chaque  commissaire  pour  : 
i'  constater  le>  points  de  son  quartier  sur  lesquels  il  \  a  eu  des 
laits  dattatjue  et  de  résistance  dans  les  journées  des  22,  a3  et  241e? 
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vricr;  a0  recueillir  les  noms,  demeures  el  professions  des  personnes 

qui  nul  pris  mu-  pari  principale  a  ces  laits  cl  qui  y  onl  été  blés- 
secs,  les  noms  de  ceux  qui  onl  succombé  el  leur  domicile  ;  '5"  indi- 
quer les  corps  armes  qui  y  ont  paru. 

Nous  avons  complété  les  procès  verbaux  des  commissaires  par 
un  certain  nombre  de  dépositions  recueillies  par  les  juges  d'ins- 
truction eux-mêmes. 


Ie'  Arrondissement 

Quartier  de  Ghaillot  : 

bq.    (  /  o.V-/ o;y).    a5  mars,  Procès-verbal  du  commissaire, 
-o.   (,')).    i«  avril.    Louis-Pierre   Leroy,  .">;  ans.  cultivateur,  9,  rue 
du  Bel-Air.  à  Passy. 

Quartier  des  Champs-Elysées  : 
;i.  (110).  'i  mars.   Procès-verbal  du  commissaire,  contenant  les 

dépositions   suivantes  :   Scherly,  concierge    à  l'Ambassade 

ottomane    (cf.     1  <><">;);    .Michel    Col,    ouvrier    encadreur; 

Pierre  Godard,  3i  ans  (cf.  1068);  Jules  Bouillote,  29  ans. 

papetier.  V3.  rue  Saint-Denis. 
-/}..   (nyy).   -x\   mai.   Alfred    Bellant,   35   ans.   journalier,    [6,    rue 

Jean  Goujon. 
l'\.  (11  j8).  26  mai.  Françoise  Mazure,  09  ans,  femme  de  ménage, 

85,  rue  Saint-Germain TAuxerrois. 
'\.   (1  l?(/).   29  mai.  Antoine  Barthélémy,  U  ans.  tailleur.   17.  rue 

de  Bethizy. 
;.").  (11S0).   10  juin.  Joseph  Vigne,  5i  ans,  concierge,  8,  place  de 

la  Concorde. 


Quartier  des  Tuileries  : 

70.  (li3).  3  mars.  Procès-verbal  du  commissaire,  contenant  les 
dépositions  suivantes  :  Victoire  Pernot,  54  ans.  marchande 
ambulante  de  fruits,  q.  rue  de  la  Comète,  au  Gros-Caillou 
{cf.  ii')~):  Félix  Uoyos,  J8  ans,  fabricant  d'appareils  de 
cuisine.  241,  place  du  Palais-Royal  (cf.  ioU-j):  Antoine 
T richard,  T>  ans.  marchand  de  vin,  235,  place  du  Palais- 
lloyal  (cf.  io63);  Jean  Pari)',  5a ans,  restaurateur,  iq.  rue 
Saint-Thomas-du-Louvre  (cf.  1  ofJ  f). 

77.  (/  12).  Liste  de  i;  citoyens  blessés  aux  Tuileries,  les  •>•>.  23  et 
•j.\  lévrier  1848. 

;S.  (iif)')').  7  avril.  François  Brémond,  32  ans.  concierge  au 
ministère  de  la  Marine. 
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;<i.  (n56).  io  mars.  Lettre  du  procureur  général  Portalû>  >ux 
juges  d'instruction,  demandant  de  faire  une  enquête  sur  la 
mort  du  député  Jollivet. 

Ho.  (  /  /  :>S- 1  i  Cx>).  '{avril.  Frédéric-Xavier-Pierre  Bitfeld,  gouver- 
neur des  Tuileries. 

Si .  (  /  /  5g).  i  '  avril.  Edme-Nieolas  Pimont,  62  ans,  sous-adjudant 
aux  Tuileries. 

82.  (1162).  5   avril.    Laurenl    Plottet,    ^8   ans,    surveillant    aux 

Tuileries,  £5,  rue  Caumartin. 

Quartier  du  Houle  : 

83.  (12).  3  mars.  Procès-verbal  du  commissaire  (cf.  1078). 

Quartier  de  la  place  Vendôme  : 

84.  (106).   Du  3  au  17  mars,  Procès-verbal  du  commissaire,  con- 

tenant les  dépositions  de  blessés  soignés  dans  les  hôpitaux; 

à  l'hôpital  Beaujon  :   Louis  Rosback;   Auguste  Aucouteau; 

Pierre  Marmont;  .Narcisse  Dalét;  Jules  Panseron;  Glieri 

Colson;  Louis   Magrimaud;  Louis  Lacoste;  Pierre  Bosse; 

Jules   Oudot  (cf.    1  1  35);    Alexandre    Mougnon;    Edouard 

Blanchon;  Paul  Lescombai;  Elisa   Guibal;  Pierre  Bar ion; 

Alexandre    Chenu:    Louis    Pallette;    Constant     Verneuil; 

Michel   Panzer;  Alphonse  Joly;  François  Maingot;  Pascal 

Carrière:  Adam    Peijfert;  Henri  Haïsse:  César  Givon ;    à 

l'Hôtel-Dieu  :  Auguste  Ponty  (cf.  11  '>' f):  Georges  Collier; 

Victor  Lecoq;  Henri  Mégal  (cf.  1  1  33);  Adrien  Cresson;  à 

l'hôpital    Saint-Louis    :    Victor    Bizouard;    Pierre    Fallin; 

Benjamin  Erlanger. 
S.">.  (/./  à  5g).  Certificats  de  médecins  des  hôpitaux  constatant 

l'entrée  el  la  sortie  des  blessés. 
81».  (56).  28  février.  Certificat  du  docteur  Eugène  Palmier,  appelé, 

le  23  février,  à  soigner  les  blessés  de  la  fusillade  du  houles  artl 

des  Capucines. 

87.  (60).   [5  mars.  Pierre  J unie  au,  porteur  aux  Messageries  géné- 

rales. 

88.  (fii).   [3  mars.  François  Benoist,  23  ans.  ciseleur,  ->\.  tme  des 

Couronnes. 

89.  (fi-j).   [3. mars.  Alexandre  Collât,  3i  ans,  correcteur  d'impri- 

merie, -\).  rue  du  Faubourg-du-Temple. 

90.  {(>'>').   i'i  mars.  Augustin  Aveline,  commissionnaire. 

91.  (64)'   [3  mars.  Pauline  Bernard,  3o  ans,  cuisinière. 

92.  (65).    l'jmiii's.  Lesenne,  menuisier.   \~.  rue  de  la   Fidélité. 

93.  (66).    [2  mars.  Denaurois,  propriétaire. 
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!>'»•  (@7)-   '  '  mars.  Edmond  Q-aucherot,  28  ans,  commis  tapissier, 
1  \.  rue  Basse-du-Rempart. 

95.  (68).   11  mars.  Citoyenne  Bibas,  >.\  ;ms.  7.  rue  Hauteville. 

96.  (6g).    11  mars.  Nicolas  Leaet,  7.")  ans.  charron,    (S.  rue    Masse- 

du-Rempart. 

\)~-  (70).    11   mars.  Citoyenne  ('.arrière.   \\  ans.  fruitière,  20,  rue 
de  Miromesnil 

98.  (71).   n  mars.  Martin  Lacaille,  19  ans,  cuisinier,  3,  rue  Geof- 

froy-Marie. 

99.  (-■->).    10  mars.  Marc  Pillevait,  •>.">  ans.  valet  de  pied  chez  lord 

Hervey,  secrétaire  de  l'Ambassade  d'Angleterre,  6,  place  de 
la  Concorde. 

100.  (-  V).  9  mars.  Jean  Vincenot,  boulanger,  i~>.  rue  Godot. 

101.  (~f-~~)).    Joseph    Dubois,    fabricant     de    passementeries. 

i.  place  Vendôme. 

102.  (76-72-38).  Citoyenne  Chaffard.  dite  Belmont,  £8  bis,  rue 

Basse-du-Rempart. 
io3.  (79-80).  26   février.    Jean    Tessier,    pharmacien.   •>.').    place 

Vendôme. 
io'f.  ((V/).  8  mars.    Henry    Buignet,   pharmacien.   1   et  '3.  rue  du 

Mont-Blanc. 
io5.  (Su).  S  mars.    Etienne  Aurine,  3g  ans,  domestique,   \\ .  rue 

(  laumartin. 

106.  ('VV).  8   mars.  François  Ùzanne,  limonadier.  5o,  rue  Neuve- 

Saint- Augustin. 

107.  (84)-   <s  mars.  Constant  Milliet,  menuisier. 

loS.  (85).  S  mars.  Etienne  Acault, pharmacien,  12,  rue  de  la  Paix. 
109.  (86).  8  mars.  Etienne  Danptain,  pharmacien.   £8,  rue  de  [a 

Victoire. 
1  10.   (83).   <>  mars.  Pierre  Jouanneail,   \~  ans.  cocher.  l'M).  rue  du 

Faubourg-Poissonnière, 
m.  (88).  x\  février.  Déclaration  par  les  citoyennes  Reitz  el  Laz- 

zerini  de  la  mort  de  Gaspard  Lazzerini,  tué  devant  le  minis- 
tère des  Affaires  étrangères,  le  -ï)  lévrier. 
ii>.  (8g).  5  mars.  Auguste  Jaillet,  concierge,  il   rue  Marivaux. 
n3.  (go).  5  mars.  Gabriel  Loardin,  propriétaire,  i3.  boulevard 

des  Italiens. 
114.  ({)')•   \  mars.  Augustin  Chappé,  concierge,  17,  boulevard  des 

Capucines. 
1  [5.  (//->).   \  mars.  Barthélémy  Manuel,  commis-négociant,  '»>s.  rue 

Basse-du-Rempart, 
IlG.  (q3).   *i    mars.    Michel    Simon,    lapissier.    \  \.    rue    Ihi^cdu- 

Rempart, 
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i  r.  ((j  /).  3  mars.  .1  rtaud,  propriétaire,  '\o.  rue  <l  Amsterdam. 

iis.  (#5).  3  mars.  Frédéric Cotlerel,  \\\  ans,  employé  au  chemin 
de  fer,  '}(..  chaussée  Clignancourt  ;  —  Léopold  Baudot, 
}o.  rue  d'Amsterdam. 

ii<i.  (<j(>).  3  mars.  Louis  Brion,  loueur  de  voitures,  48,  rucBassc- 
du-Rempart. 

iao.  (.'/")• '5  mars.  Jean  Reclus,  loueur  de  voitures,  •>',.  rue  Basse- 
du-Rempart. 

[21.  (g8).  3  mars.  Pierre  Parafe,  traiteur,  52,  rue  Ncuvc-Saint- 
Augustin. 

122.  (;/!/)■  3  mars.  Jean-Baptiste  Pitolet,  concierge,  [8,  rueBassc- 

du-Rempai*t. 

123.  l/oo  .  '5  niiirs.  Dégâts  occasionnés  par  l;i  fusillade  du  boule- 
vard des  Capucines  dans  La  boutique  de  Huvé,  marchand  de 
vin.  fôbis,  rue  Basse-du-Rempart. 

124.  (loi)-  3  mars.  François  Mahé,  garçon  de  cale  chez  Huvé. 
120.  (1  o'-l).  \  mars.  Louis-Alexandre  Blanc,  {3  ans,  négocianl  en 

vin.  1 .    rue  de  (  londé. 

126.  (rnf).'i  mars.  Philippe  Lebourgeois,  concierge,  .'>•>.  rue 
Basse-du-Rempart. 

\:>r.  (io5).  29  mars.  François  Debres,  architecte,  32,  rue  du 
Luxembourg. 

[28.  (/  1  <>)■  7  avril.  Charles  Laplace,  26  ans.  employé  au  minis- 
tère des   Affaires  étrangères,  s.  eue  NTeuve-du-Luxembourg. 

]•)<).  (11  S),  ro  juin.  Louis  Nouriy,  concierge  à  la  Chancellerie. 
i3.  place  Vendôme. 

II    Arrondissement 

Quartier  du  Palais-Royal  : 
i3o.  (120).  3  mars.  Procès-verbal  du  commissaire,  contenant  les 
dépositions  suivantes  :  Jean-Baptiste  Debvctagne,  5i  ans. 
marchand  de  vin,  262,rueSaint-Honoré(c/*.  ioôge\  iof>.~>): 
Louis  Gastebois,  \~  ans.  tailleur.  •».  rue  de  Valois 
{cf.  T008);  Jean  Mathieu,  pharmacien,  17*).  rue  Saint- 
Ilonoi-é  (cf.  1  (>')-):  Nicolas  May  niez,  marchand  de  vin, 
1S7.  rue  Saint-Honoré  :  Jean  Hacquard,  sergent-major  au 
1^  de  ligne.  icr  bataillon,  21  compagnie,  caserne  à  Courbe- 
voie  ;  Gabriel  Dntqj",  commissionnaire  au  café  de  la  Régence. 
place  du  Palais-Royal  (cf.  i<>(îi). 

Quartier  Feydeau  : 
i3i.  (11 5).  3  mars.  Jean  Hugot,  garçon  limonadier,  1.  boulevard 
Montmartre. 
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i3a.  (  /  /  (!).    î  mars.    Ferdinand    Fontaine,    garçon    limonadier, 
i .  boulet  ard  Montmartre. 

[33.  (//j-)-    \    mars.    André    Divernercsse,    garçon    limonadier, 
i .  boulet  ard  Montmartre. 

i34<  (//'s')-  29  mars.  Jean-Baptiste    Bandonî,  marchand  de  cha- 
peaux e1  d'armes,  26,  rue  Viviennc. 

[35.  (118).     29    mars.     Jules    Roses,    boulanger.    5,    me     des 
Colonnes. 

i36.  (1060).    24    mai.   Louis-Phihbcrl    Modelon,    46   ans.    limo- 

nadier,   \.  rue  de  Rohan. 
1'};.  (1066).  i3  juin;   François  Borde,  maçon,  6,    rue   des    Petits- 
Augustins. 

Quartier  de  la  Chaussée  d'Antin  : 
i38.  (  /  22).  <>  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartier  du  faubourg  Montmartre  : 

r><).  (i-jjf).  -i-  avril.  Procès-verbal  du  commissaire. 
i4ô.  (1  i(jS).   :>-   mai.    Rosalie    Lerouge,    dite    femme    Lépine, 
■>.S  ans.  cuisinière  chez  M""  de  VTalence,  3i,  rue  de  Richelieu. 

III   Arrondissement 

Quartier  du  Mai]  : 
1  \  1 .  (  /  2  ')).  9  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartier  du  faubourg  Poissonnière  : 
\\-i.   (1  33).  '20  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartier  Montmartre  : 
1  'j'3.  (  /  28).  S  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 
i44-  (I27)-  'J<)  mai.  Lettre  du  commissaire  aux  juges  d'instruction, 
complétanl  le  procès-verbal. 

Quartier  Saint-Éustache  : 

l 'j.V  (/  ')<)).  \  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

IV  Arrondissement 

Quartier  de  la  Banque  de  France: 
l',<).   (i~>j).  <>  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 
1  ^j  — .  (/  /(/).  5  mars.  Lettre  du  docteur  Chamart   au  commissaire. 
1  ',<s.  (100).  Lettre  du  docteur  Roy  au  commissaire. 

Quartier  du  Louvre  : 
1  \\).  (/  '>'jf).  10  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 
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Quartier  Saint-Honorc  : 
[5o.  (/?5).6  mars.   Procès-verbal  «lu  commissaire,  conlenanl   la 

déposition  :  Catteau,  boulanger.  '3o.  rue  du  Musée. 
loi.  (116g).   >.\  mai.    1  *  1 1  î  1  ï  I  »  «  - 1  •  I  Bachr,  3o  ans,  fourreur.  i3i,  rue 

S;iini-I  lonoré. 
[5a.  (  /  i  ~<>).  3o  mai.  Joseph  Morillon,  ■>-  ans.  commis  marehand 

de  drap.  <>.  rue  des  Fossés-Montmartre. 

Quartier  des  Halles  ci  Marchés  [e1  Montorgueil  '  : 
[53.  {itfj)-  6  mars.  Procès-verbal  du  commissaire  contenant  les 
dépositions  suivantes:  Louis-Alexandre  Lamirct,  29  ans, 
porteurmédaillé  des  Halles,  9,  rue  de  le  Lingerie  (cf.  11  33): 
Joseph  Gauthier,  3;  ans,  porteur  médaille  aux  Halles, 
i  cl  '3.  rue  ;m\  Fers. 
[54-  (/  V- ).•>')  m;ir>.  Procès-verbal  complémentaire  du  commis- 
saire  contenant  les  dépositions  suivantes  :  Claudine   Bara, 

48  ;ins.  surveillante  de  la  salle  d'asile  des  garçons  ;iu  liàli- 
meiii  de  la  Halle  aux  draps,  eue  de  la  Poterie-Saint-Honoré ; 
Adélaïde  Enault,  ',:>  ans,  concierge  du  bâtiment  de  la  Halle 
aux  toiles,  eue  de  la  Poterie-Saint-1 [onoré  :  Germain  Noirot, 
|5  ans.  marchand  de  vin,  \.  eue  Mauconseil  :  François  Cher- 
nowski,  '}.")  ans.  employé  chez  M.  Staplaux,  \.  rue  Mau- 
conseil :  Narcisse  Delautiqy,  27  ans,  employé.  [93,  rue  Saint- 
Derâs  (cf.  1  160);  Jean  Balèche,  3s ans,  marehand  de  beurre 
et  œufs.  2,  rue  du  Marché-aux-Poirées  ;  Antoine  Verron, 
-3<)  ans.  '5.  rue  de  la  l'olerie-des-l  lalles  :  Jean  VigOUrt.  'jo  ans. 
commissionnaire,  46,  rue  de  la  Grand e-Truanderic. 

V   Arrondissement 

Quartier  Montorgueil  : 
Cf.   IVe  arrondissement,  quartier  des  Halles  el  Marchés. 
Quartier  Bonne-Nouvelle  : 
i55.  (1 '>'</).  ')    mars.  Procès-verbal  du  commissaire  contenanl  les 
dépositions  suivantes  :    Alfred   Cdpendu,  marchand  de  vin. 
5o,  roe  du   Petit-Carreau  (cf.  1200);    Pierre  Baume,    sur- 
veillant des  voitures  de  place  à  la  station  de  la  placedu  Caire 
(cf.  1202). 


1  Le  quartier  Montorgueil  faisait  régulièrement  partie  du  Ve  arrondis- 
sement :  il  était  alors  provisoirement  réuni  au  quartier  des  Halles  el  Mai- 
.Mus. 
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[56.  (îiig).  3  juin.    Cornélius   Horemans,i\  ans,  coraonriiei4, 

s,  nie  de  La  Grande-Truanderie. 
i.>.  (1201).  6  juin:  Nicolas  Payart,  +8  ans.  commissionnaire  à 

Choisy-le-Roi,  rue  Saint-Rémy. 
[58.  (iiiïli).  1-  mai.  François-Xavier  Faiwelle-Delbarre,    \\  ans, 

l'abricanl  de  peignes,  10.  boulevard  Bonne-Nouvelle. 
109.  (1183).  ■->-  avril.  Bertrand  Avisse,   5^  ans.    relieur,  '3;.  me 

delà  lame. 

Quartier  «In  faubourg  Saint-Denis: 
i<)(>.  (/.//).  u5  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 
161.  (/  /-/'S').  •>-  mai.  Jean-François  Bazille-Fregeac,  \o  ans.  com- 
missaire  de    police  du    quartier  du    faubourg  Saint-Denis, 
181,  rue  dn  faubourg  Saint-Martin. 

Quartier  de  la  Porte-Saint-Martin  : 

ili-j.   (/-//).  S  mars.  Procès-verbal  dn  commissaire. 


VI    Arrondissement 

Quartier  «In  Temple: 
tii'j.  (i5g).  6  mars.  Procès-verbal  du  commissaire,  contenant  les 
dépositions  suivantes  :  Jules  G ailliot,  11  ans.  tourneur  en 
cuivre,  i'3.  nie  des  Trois-Bornes  :  Louis  Legrand,  22  an-, 
tisseur.  '}<•.  rue  d'Angoulême-du-Tcmple  ;  Joseph  Bontemps, 
[5  ans,  ouvrier  en  papier  peint,  -33,  rue  de  Calais,  à  Belleville 
(cf.  1  /;■'')• 

Quartier  de  la  Porte-Saint-Denis  : 

164.  (160).  6  mars.  Procès-verbal  du  commissaire,  contenanl  les 
dépositions  suivantes  :  Citoyenne  Leleçain,  fleuriste,  [5,  rue 
Bourg-l'Abbé;  Bouy,  [9,  rue  Guérin-Boisseau  ;  Joseph 
Dupré,  marchand  de  vin,  •>«».  rue  Guérin-Boisseau;  François 
Favre,  commis,  1  ."><).  rue  Saint-Martin;  Narcisse  Boutrj\ 
garçon  distillateur,  i65,  rue  Saint-Martin  :  Joseph  Permiseux, 
marchand  devin,  i<>'3.  rue  Saint-Martin;  Suzanne  Ouvrier, 
marchandede  tabletterie,  1;.').  me  Saint-Martin;  Se&nMias, 
marchand  «le  vin,  28,  rue  Bourg-l'Abbé  (<;/'.  /  /<//)• 

i65.  (118g).  10  avril.  Bernard  Bourelly,  52  ans,  l'abricanl  de 
toiles  cirées,  ■>•>.  rue  Bourg-l'Abbé. 

[66.  (/  190).  [O  avril.  Alphonse  Lepage,  32  ans.  armurier,  22,  rue 
Bourg-l'Abbé. 
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167.  (i  i./;j).  ■>-  mai.  Jean-François Bazille-Frégeac,  +5  ans,  com- 
missaire de  police  du  quartier  du  faubourg  Saint-Denis, 
r8i,  rue  du  faubourg  Saint-Martin  [cf.  /  //i. 

[68.  (/  ////).  27  mai.  Frédéric  Bigand,  *5  ans,  marchand  de  vin, 
nj,  rue  Bourg-l'Abbé. 

[69.  (11. "><>).  i.">  juin.  Emile  Préçost,  ■>.<>  ans,  28,  rue  Bourg- 
l'Abbé. 

170.  (1 1 ,')  1  ).  16  juin.  Jules  Arthaud,  >i  ans.  peintre  eu  bâtiment, 
•'..n .  rue  Saint-Martin. 

171.  (/ 102).  iG  juin.  Pierre  Poirmeux,  3o  ans,  ouvrier  peintre. 
39,  rue  (  rreneta. 

Quartier  Saint-Martin  des  Champs  : 

172.  (i56).  5  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

173.  (11 8  5).  6 juin.  Jacques  Ouvrier.  54 ans, journalier,  à  Pantin. 

Quartier  des  Lombards  : 
174-  (i;~>f)-  11  mars.  Procès- verbal  du  commissaire,  contenantles 
dépositions  suivantes  :  Louis  Scocard,  48  ans.  ouvrier 
bottier,  12,  rue  Saint-Denis  ;  Jacques  Giraldon,  (\\  ans.  mar- 
chand de  vin.  -.  rue  des  Écrivains  :  Pierre  Baudry,  36  ans, 
fabricant  de  chaussures,  <),  rue  Aubry-le-Boucher  (cf.  1 182); 
Jean-Baptiste  /i/iili/>/>(>.  29  ans,  pharmacien.  69,  rue  Saint- 
Martin  (cf.  1208)  ;  Jean  Naze,  27  ans.  marchand  brossier, 
96,  rue  Saint-Denis  ;  Jean  Menouillard,  5i  ans,  marchand 
d'habits,  26,  rue  Jean-Pain-Molle1  :  Léopold  Adry,  3<j  ans, 
marchand  de  vin.  rue  des  Arcis:  Nicolas  Couturier,  38  ans. 
ferblantier,  s.  rue  Aubry-le-Boucher;  Charles  A ubry,  3a  ans, 
marchand  de  vin,  i5,  rue  Salle-au-Coude (cf.  1204)',  Joseph 
Blancff.  48  ans,  cordonnier.  2,  rue  Quincampoix;  Jacques 
Paysan,  32  ans.  traiteur,  '(.  rue  de  Venise;  Daniel  Karcher, 
26  ans.  garçon  boulanger.  i3.  rue  Guérin-Boisseau  ;  Pierre 
Papin,  4o  ans,  apprêteur,  32,  rue  du  Petit-Carreau  ;  veuve 
Petit,  22  ans.  débitante  de  liqueurs.  7,  rue  de  la  Vieille- 
Monnaie  ;  Noël  Trony,  \\  ans,  débitant  de  liqueurs,  36,  rue 
Saint-Jacques-la-lîoucherie  (cf.  ngy);  Auguste  Fourny, 
38  ans.  huissier.  62,  rue  Rambuteau  (cf.  1181). 

175.  (1  igo).  29  mai.  Joseph  Brécy,  'Y\  ans.  cordonnier,  18.  rue 
Tirechappe. 

176.  (iiqô).  29  mai.  Antoine  Charbonnel,  19  ans,  garçon  de 
magasin,  5,  rue  des  Mauvaises-Paroles. 

177.  (ll83).  9  juin.  Nicolas  Paris,  28  ans.  ouvrier  découpeur, 
9.  rue  Aubry-le-Boucher. 

(497) 
Bibliothèque  d'histoire  moderne. —  IV.  3a 


49^  LA    RÉVOLUTION    DE    FÉVRIER 

i^8.  (ii8j).(j  juin.  Louis  Jauffret,   fo  ans,  ouvrier;  journalier, 

25,  rue  Constantine,  à  Belleville. 
[79.  (i2o3).  6  juin.  Louis  Artaut,  17  ans, matelassier,  ^impasse 

d'Argenteuil. 
1N0.  (i2o5).  5  juin.    Edouard  Charnu.  36  ans,  marchand  de  vin. 

24,  rue  Frépillon. 

181.  (1206).    5  juin.  Armand    Peret,  48  ans.  pharmacien,  7.  rue 

Royale  Saint-Martin. 

182.  (1202).  9  juin.  Marthe  Au^cr.  '3'3  ans.  marchande  de  vin, 
38,  rue  Phelippeaux. 

i83.  (120g).  10  juin.   Jean-Baptiste  Giraud,  +9  ans,  pharmacien, 

3,  rue  Royale-Saint-Martin. 
184.  (1210).  10  juin.  Auguste  Labourcey,  56  ans.   médecin,  10, 

rue  du  Temple. 

VIIe  Arrondissement 

Quartier  des  Arcis  : 
i85.  (l63).  10  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartier  Sainte-Avoye  : 

186.  (16 g).  i5  mars.  Procès-verbal  du  commissaire,  contenant  les 
dépositions  suivantes:  Beaufort.  ad.  rue  Beaubourg;  Pierre 
Thomas,  découpeur,  39,  rue  Beaubourg. 

187.  (160).  27  mars.  Suite  du  procès- verbal  du  commissaire,  con- 
tenant les  dépositions  suivantes:  Eugène  Matissa,  17  ans. 
fondeur  en  cuivre,  5,  rue  du  Cherche-Midi;  Hector  Montigny, 

19  ans,  mécanicien.  6j,  rue  delà  Roquette;  Daniel  Touroude, 

20  ans,  manœuvre,  6,  rue  Beaubourg;  Claude  Cottin,  ~\  ans. 
brocanteur,  16.  rue  Simon-le-Franc;  Daniel  Karcher,  26  ans. 
boulanger,  i3,  rue  Guérin-Boisseau  (cf.  i58);  François 
Pechinot,  28  ans,  clerc  d'huissier,  a5,  rue  delà  Huchette; 
Jean  Gosset,  n$  ans,  journalier,  56,  rue  de  la  Verrerie  :  Charles 
Rot  h,  36  ans,  2,  rue  Française. 

188.  (1,66).  17  mars.  Edouard Boullé,  12  ans,  ouvrier parqueteur, 
61,  rue  Saint-Martin, 

189.  (i6y).  20  mars.  Marie  Vidron,  £o  ans,  marchand  de  tablet- 
terie, 43,  rue  de  la  République. 

190.  (168).  18  mars.  Pierre  Michau,  47  ans.  fabricant  de  joncs, 
19,  rue  Beaubourg. 

191.  (168).  18  mars.  Pierre  Magnier,  37  ans.  journalier.  27.  rue 
Maubuée. 
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Quartier  du  Mont-de-Piété  : 

192.  (ijq).  8  mars.  Procès-verbal  <lu  commissaire,  contenant  les 
dépositions  suivantes:  Jean  Vaché,  tambour-major  de  La 
7e  légion;  Fournier,  fabricant  de  bijoux,  chef  du  2e  bataillon 
de  la  7  légion,  71 .  rue  Sainte- A voj  e;  Penneret,  marchand  de 
vin,  6,  rue  de  Poitou;  Alphonse  A rgillet,  sous-lieutenant  de 
la  7  légion,  7.  rue  du  Grand-Chantier;  Joseph  Martincourt, 
entrepreneur  de  peinture,  sous-lieutenanl  de  la  7'  légion, 
2,  rue  du  Chaume;  Ferdinand  Jonquet,  tailleur,  'i.  rue  de 
Poitou;  citoyenne  Laine,  marchande  de  vin.  i3i,  rue  Vieille- 
du-Temple;  André  Huilier,  boulanger,  141,  rue  Yieille-du- 
Temple;  Louis  Lombard,  limonadier,  78,  rue  du  Temple. 

Quartier  du  marché  Saint-Jean: 

193.  (iji).  2  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

194.  {11 53).  10  juin.  Nicolas  Marais,  39  ans,  pharmacien,  »,  rue 
de  la  Verrerie. 

VIII1   Arrondissement 

Quartier  du  Marais: 

195.  (iyô).  6  mars.  Procès-verbal  (\u  commissaire. 
Quartier  Popincourt  : 

196.  (1 go).  iG  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartier  Saint- Antoine: 

197.  (180).  Procès- verbal  du  commissaire. 

198.  (lj8).  5  mars.  Jules  Saumon.  21  ans. 

Ï99*  (r79)-3  mars.  André  Lemoine,  marchand  de  bois,  ancien 
adjoint  au  inaire  du  vme  arrondissement.  17.  rue  des  Tour- 
nelles. 

200.  (180).  3  mars.  Etienne  Ghagny,  garçon  restaurateur.  7.  place 
Saint-Anloine. 

201.  (181).  (5  mars.  Modeste  Prévost,  48  ans.  charretier,  102,  rue 

de  Charenton. 

202.  (182).  6  mars.  François  Guerre.  28  ans.  ouvrier  maréchal- 
fer  rant. 

203.  (7 83).  3  mars.  Octave Lecaillier,  pharmacien,  \.  rue  de  Cha- 
ronne. 

204.  (184)-  3  mars.  Ferdinand  Guichot,  ébéniste,  35,  vue  deCha- 
ronne. 

Quartier  des  Quinze- Vingts: 

205.  (18g).  10  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 
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206.  (188).  10  mars.  État  des  personnes  tuées  <>u  blessées  dans 
les  journées  des  23  el  •>]  février  1848,  reçues  dans  les  hôpi- 
taux du  quartier  îles  Quinze- Vingts (i3  morts,  52  blessés). 

IX°  Arrondissement 

Quartier  de  L'Arsenal: 

207.  (200).  '3  mars.  Procès-verbal  du  commissaire,  contenant  1rs 

dépositions  suivantes:  Jeanne  Martin,  42 ans,  marchande  de 
vin,  2.  boulevard  Bourdon;  Grégoire  Martin,  +0  ans,  concierge, 
4,  boulevard  Bourdon;  Pierre  Bicheroux,  5g ans,  gardieu  de 
la  colonne  de  Juillet.  21.  rue  Contrescarpe  (cf.  1  t68)\  Pierre 
Magne.  42  ans.  garçon  de  chantier,  1.  rue  Jean-Beausire 
(cf.  1163). 

Quartier  de  l'Hôtel-de- Ville: 

208.  (204)-  5  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

209.  (1  q6).  6  mars.  Henri  Julien,  54  ans.  menuisier,  68,  rue  de 
l'Hôtel-de-  Ville. 

210.  (igy).  9  mars.  Jean  Gorninon,  i(>  ans.  tapissier,  16  /'/.s. 
rue  GeolTroy-l'Asnier. 

211.  (1  g8).  François  Chalande,  22  ans.  peintre  en  bâtiment, 
8,  rue  Lobau. 

212.  (igg).  Jules  Roux,  20  ans.  ouvrier  bijoutier.  29,  rue  des 
Nohnains-d*  Hyères. 

2i3.  (200).  Joseph  Hagn,  25  ans,  garçon  brasseur.  00,  rue  Saint- 
Antoine. 

214.  (igô).  Extrait  du  registre  des  entrées  à  l'Hôtel -Dieu 
(28  blessés). 

Quartier  de  l'Ile-Saint-Louis  : 
2i5.  (j g3).  3  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartier  de  la  Cité  : 

216.  (ig4)-  7  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Xe  Arrondissement 

Quartier  de  la  Monnaie  : 

217.  (21 3).  6  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

218.  (ioyô).  3o mai's.  Suite  du  procès-verbal,  contenant  les  dé- 
positions suivantes  :  Victor  Gellynck.  19  ans.  employé. 
4,  rue  Jean-Jacques-Rousseau;  —  Constant  Joly,  20  ans. 
marchand  de  vin,  8.  rue  Croix-Nivert.à  Grenelle;  —  Constant 
Demeslay,  44  ans, journalier,  25,  rue  dé  Pantin. 
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:>.\().  (Ain.  Étal  des  62  corps  <l«^  citoyens  tués  en  combattanl 
pendanl  La  révolution  des  23  <-i  ->\  février  [848,  transportés 
à  l'hôpital  «!<■  l;i  Charité,  presque  i<»u-,  trouvés  gisant  aux 
abords  de  La  place  <lu  Palais-Royal. 

Quartier  du  faubourg  Saint-Germain  : 

220.  (21  .'>).  3o  mars.  Procès- verbal  du  commissaire. 

221.  (iaj<>).  11  avril.  Joseph  Schmitt,  5g  ans,  portier  au 
ministère  <lc  L'Intérieur,  ioi  ,  rue  de  Grenelle  -  Saint  - 
Germain. 

Quartier  Saint-Thomas-d'Aquin  : 

222.  (20g).  8  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartier  des  Invalides  : 

223.  (208).  t5  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

224.  (ii'if).  5  avril.  Louis  Brancas-Duponceau,  <>i  ans.  chef 
des  liuissiers  de  La  Chambre  des  députés,  ii<>.  rue  de 
l'Université. 

XIe  Arrondissement 

Quartier  du  Palais  de  Justice  : 

225.  (213).  [2  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartierde  l'École  de  Médecine  : 

226.  (218).  3  mars.  Procès- verbal  du  commissaire. 

Quartier  du  Luxembourg-  : 
22;.  (222).  11  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

228.  (n38).  2  juin.  Jean-Baptiste  Briard.    \-  ans.   distillateur, 

12.  place  Saint-Sulpice. 

Quartier  de  la  Sorbonne  : 

229.  (220-2 2 r).  ier  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

XIIe  Arrondissement 

Quartier  Saint- Jacques  : 

230.  (224)-  3  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

23i.  (iiyi).  1',  juin.  Alexis  Lesage,  3o  ans.  concierge  au  Collège 

de  France. 
232.  (uj2).  i4juin.  Louis  Constant.  66  ans,  brocanteur,  i'3.  rue 

des  Amandiers. 
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a33.  (iij3).    i5    juin.    Constant   Lemaire,    18  ans.    imprimeur, 
8.  rue  Neuve-Sainte-Geneviève. 

234.  {iij4).    i5   juin.    Guillaume   Dubois.  46  ans.   marchand   de 

vin.  96  rue  Saint-Jacques. 

235.  {iiyô).  iG  juin.   Samuel   Chantrant,    '3.")   ans.   employé   au 
Collège  de  France,  rue  Saint- Jacques. 

236.  (iiytt).  16  juin.   Théophile  Bourguet,  dit   Bordier,  3$  ans, 
employé  au  Collège  de  France. 

237.  (iigs).  3  avril.  Jacques  Aupick,  5a  ans.  général  de  division, 
commandant  de  l'Ecole  Polytechnique. 

^38.  (11  g3).     14  juin.   Adolphe    Tabard,   26  ans.    marchand    de 

vin.  6,  rue  Descaries. 
239.  (ng/f).   14  juin.  Jean-Pierre   Laplagne,  5o  ans.    marchand 

de  vin.  2.  rue  Descartes. 

Quartier  de  l'Observatoire  : 
24°.  (226).  5  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

241.  (r  07 5).  29  mars.  Enumération  des  blessés  soignés  dans  les 
hôpitaux  du  xir  arrondissement. 

Quartier  Saint-Marcel  : 

242.  (22g).  4  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Quartier  du  Jardin  des  plantes  : 

243.  (23o).  4  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Banlieue  ' 

Boulogne-sur-Seine  : 

244.  (206).  3o  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 
Passv  : 

•>. '|.">.  (260).  27  mars.  Procès- verbal  du  commissaire. 

Neuilly  : 
24G.  (2^/2).  24  mars.  Procès- verbal  du  commissaire. 

247.  (2  68).  26  mars.  Claude  Morel,  marchand  de  bois  el  capitaine 
de  la  garde  nationale.  -,  boulevard  de  Courcelles. 

248.  (2Ô(f).  24  mars.  Louis  Chariot,    propriétaire  et  capitaine  de 
la  garde  nationale,  1,  rue  Chariot,  à  Neuilly. 


1.  Plusieurs  communes  suburbaines  ne  Qgureht  pas  dans  Le   dossier;   e< 
sont  :  Belleville,  Bercy,  Charenton-le-Pont,  Épinay,  Saint-Cloud. 
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•i\\).  (2~<>).  24  mars.  Aristide  Lecarpentier,  gérant  <k  l'établisse- 
ment de  La  Compagnie  «lu  gaz,  boulevard  de  Gourcelles,  aux 
Ternes. 

Batignolles  : 
■.<."):>.  (•!"')).  [6 mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Montmartre  : 
a5i.  (23g).  [o  avril.  Procès- verbal  du  commissaire. 

Saint-Denis  : 
■>..>>.  (sfy).  6avril.  Procès- verbal  du  commissaire. 

La  Chapelle  : 
253.  (248).  26  mars.  Procès- verbal  du  commissaire. 

Lu  Villette  : 
•>..*)'}.  (2  f{).  (')  avril.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Charonne  : 
255.  (2Ôi).  icr  avril.  Procès- verbal  du  commissaire. 

Saint-Mandé  : 
■i'W).  (2^3).  6  avril.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Ivrv  : 
•2ÏYj.  (2()-j).  -i\  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Gentil lv  : 
•jus.  (266).  Procès-verbal  du  commissaire. 

Montrouge  : 
•.>..')<).  (2  ~)j).  îi  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Vaugirard  : 
'./()(>.  (2 5 S),  25  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

Grenelle  : 
261.  (2Ôg).  26  mars.  Procès-verbal  du  commissaire. 

III 

DÉPOSITIONS  DES   TÉMOINS 

1°   Dépositions    militaires 

Généraux  : 
•i()2.  (56i).  17  mars.  Thomas-Robert   Bugeaud  de  la  Piconnerie, 
(')'}  ans.  maréchal  de  France. 
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a63.  (401).  3  avril.  Maurice-Etienne  Gérard,  ~\  ans.  maréchal  de 
France.  12,  rue  Neuve-de-Berry. 

264.  (564)-  2ï  mars.  Marie-Alphonse  Bedeau,  \3  ans.  général  de 
division.  1.  eue  de  Lille. 

265.  {5yg).  27  avril.  Gaspard  Gourgaud,  65  ans,  général  de  divi- 
sion, 3o,  nie  Joubert. 

266.  (565).  22  mars.  Ghristophe-Louis-Léon  Juchault  de  La 
Moricière,  \-i  ans.  général  «le  division .  3^  bis,  rue  du 
Bac. 

2G7.  (55j).  16  mars.  Joseph-Marcelin  Rulhières,  5g  ans.  général 
de  division,   10.  rue  de  la  Paix. 

268.  (5 5 S).  16 mars.  Gilbert-Alexandre  Carrelet,  58  ans.  général 
de  brigade,  3,  rue  de  l'Université. 

269.  (5ji).  \-  avril.  André-Toussaint  Delarue,  79 ans,  général  de 
brigade.  12.  rue  Blanche. 

270.  (55g).  i5  mars.  Charles-Marie-Joseph-Marius  Desalles,  gé- 
néral de  brigade,  32,  rue  Vaneau. 

271.  (Ô5/f).  14  mars.  Louis- Joseph-Pierre  Duhot,  5g  ans,  général 
de  brigade.  7;.  avenue  de  Saint-Gloud,  à  Versailles. 

272.  (548).  11  mars.  Dominique  Dupouejy,  au  ans.  général  de 
brigade,  9.  rue  de  Verneuil. 

2^3.  (5/fg)-  11  mars.  Jean-François  Friant,  58  ans.  général  de 
brigade.  3,  rue  Neuve-du-Luxembourg. 

274.  (55 2).  i3  mars.  Jean  Garraube,  07  ans,  général  de  brigade, 
à  Ris,  Seine-et-Oise. 

275.  (5 y 2).  17  avril.  Antoine-Charles-Félix  Hecquet,  60  ans, 
général  de  brigade,  70,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré. 

276.  (5^6).  11  mars.  Antoine  Prépost,  59  ans,  général  de  brigade, 
161,  rue  de  Grenelle- Saint- Germain. 

277.  (568).  29  mars.  Michel-Etienne- Auguste  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  53  ans,  général  de  brigade. 

278.  (553).  i3  mars.  Pierre-Hippolyte-Publius  Renault.  \\  ans. 
général  de  brigade,  10.  rue  Taitbout. 

279.  (55 1).  i5  mars.  Gharlesde  Saint- Aide gonde,  60  ans, général 
de  brigade,  i8bis,  rue  Matignon. 

280.  (555).  i5  mars.  Jacques- Arnaud  Leroy  de  Saint-Arnaud, 
46  ans,  généra]  de  brigade,  9,  rue  Mogador. 

281.  (55o).  11  mars.  Marie-Claude-Félix  Talandier,  \~  ans.  gé- 
néral de  brigade.  [36,  rue  Saint-Lazare. 

Cf.  général  Jacqueminot,  n°  554  :  général  Jean-Marie  Dela- 
rue, n°  634  :  général  Aupick,  n°  23-. 
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(  officiers  d'État-Major  : 

282.  (5y5).  27  mars.  Adexandre-Alban  Rolin,  5/J  ans,  colonel, 
chef  d'État-Major  «le  la  1"  division  militaire,  1.  rue  de 
Lille. 

■jXi.  (~>~s)-->-  avril.  René-Léon  Borel  de  Brétizel,  £3  ans,  lieute- 
nant-colonel d'État-Major,  aidede  camp  du  duc  de  Nemours, 
6,  nie  Mondovi. 

284.  <-~>s">.  1  mai.  Henri  de  Sercey,  î<i  ans.  Lieutenant-colonel 
d'État-Major,  aide  de  camp  du  maréchal  Gérard,  3a,  rue 
Neuve-des-Màthurins. 

285.  (58 1).  Lettre  d'Henri  de  Sercey  aux  juges  d'instruction,  ;'i 
propos  de  l'abdication  du  roi. 

286.  (563).  21  avril.  Roger-Emaury  Montesquiou  de  Fezensac, 
39  ans.  chef  d'escadron  d'Etat-Major,  25,  faubourg  Saint- 
Honoré. 

287.  (5yj).  18  avril.  Henri  Espiçeni  de  la  Villeboisnet,  35  ans, 
chef  d'escadron  d'Etat-Major,  i5,  rue  Saint-Germain-des- 
Prés. 

288.  (5y6).  i<s  avril.  Paul-Dieudonné  Fabar,  'Y\  ans.  capitaine 
d'État-Major,  officier  d'ordonnance  «lu  général  Bedeau. 

ic  Cuirassiers  : 

289.  (582).  29  mai.  Eugène  Reibelle,  52  ans,  colonel,  à  Versailles. 

6e  Cuirassiers  : 

290.  (583).  29  mai.  Antoine  Carrière,  52  ans.  colonel,  ;'i  Versailles. 

291.  (58y).  7  juin.  Eugène  Odille,  5oans,  major,  à  Versailles. 

292.  (584)-  "j  juin.  Josejih  Margueron,  IJ9  ans.  capitaine,  à 
Versailles. 

293.  (586).  -  juin.  François  Mouton,  43  illls-  capitaine,  à  Ver- 
sailles. 

294.  (585).  -  juin.  François  Dumetz,  \i  ans.  lieutenant,  à  Ver- 
sailles. 

7e  Cuirassiers  '   : 

295.  (64ï-65-2).  22  mars.  Emmanuel  Salmon,  49  ans,  colonel,  à 

Chàlons-sur-Marne. 

■jt)().  (654)-  29  mars.  Louis  Brobecque,  46  ans,  capitaine,  à  Chà- 
lons-sur-Marne. 

297.  (65~).  29  mars.  Claude Cavayé, 45  ans,  capitaine, à Châlons- 
sur-Marne. 

1.  En  garnison  à  Meaux  an  moment  de  la  Révolution. 
(505) 


5o6  LA  RÉVOLUTION  DE  FÉVRIER 

298.  (655).  29  mars.  Louis  Jobin,  /j<>  ans,  capitaine,  à  Châlons- 

sur-Marne. 

299.  (658).  29  mars.  Jean  Sentez.  38  ans.  capitaine,  à  Chàlons- 
sur-Marne. 

300.  (653).  28  mars.  Claude  Marceau.  25  ans.  soldai  au  1  esca- 
dron. 

3oi.  {664)-  Ordre  de  marche,  daté  du  21  février  e1  signé  par  le 
généra]  Sébastiani. 

302.  {656).  a5  février.  Procès-verbal  de  remise  des  chevaux  au 
commissaire  de  police  de  La  Chapelle. 

'3e  Dragons  1  : 

303.  (5g6).  Ier  avril.  Charles-Arnaud-Lambert  de  Maison-Neuve, 

5g  ans,  colonel,  à  Joigny. 
'3<>4.  (5gg).   Ier  avril.  Jean-Louis    Colleret,   lieutenant-colonel,    à 
Joigny. 

305.  (600).  Ier  avril.  Hyacinthe  Monnot,  52  ans.  chef  d'escadron, 
à  Joigny. 

306.  (601).   ier  avril.   Joseph  Depons,  3i  ans.  sous-lieutenant,  à 

Joigny. 
3o^.  (602).   icr  avril.  Stanislas  Laurent .  34  ans.   sous-lieutenant, 
à  Joigny. 

308.  (ogy).  Ordre  de  marche,  daté  du  21  lévrier  et  signé  par  le 
général  Sébastiani. 

309.  (5g8).  Contre-ordre,  daté  du  22  février,  2  heures  du  malin. 

8e  Dragons  '2  : 

3io.  (645).  6  mars.  Henri  Chatiy  de  la  Fosse.  5o  ans.  colonel. 
à  Compiègne. 

3n.  (638).  20  mars.  Aimé  Clément,  'js  ans.  chef  d'escadron,  à 
Compiègne. 

3i2.  (63g).  20  mars.  Pierre  Colonjon,  33  ans.  capitaine. 

3i3.  (63y).  20  mars.  Claude  Uevy,  £9  ans,  capitaine. 

3i/j.  (640).  20  mars.  Joseph  Borde.  5o  ans.  capitaine. 

3i5.  (641)-  21  mars.  Bertrand  Delponx  de  Xa/lne.  \'i  ans.  capi- 
taine. 

3i6.  (636).  20  mars.  Auguste  Martin.  32  ans.  lieutenant. 

3i;.  (635).   20  mars.  Louis  Lamouroux,  33  ans,  lieutenant. 


1.  En  garnison  à  Saint-Germain-en-Laye  au  moment  de  la  Révolution. 
u.  En    garnison   à    Paris,    caserne    du   quai   d'Orsay,    au    moment    <1p   1; 
Révolution. 
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10e  Dragons  : 

3i8.  (in')).  a5  mars.  Louis  Girardin,  ~>\  ans,  colonel,  ù  Melun. 
319.  (610).   [7  mars.  Golbert  Theobald,  45  ans, lieutenant-colonel. 
'3ao.  (611).  18  mars.  Joseph  Juillac  Picquet-Vignolles,  40  uns. 

chef  (l'escadron. 

3ai.  (#2  Y).    [8  mars.  Guillaume  Arquin,  5a  ans,  capitaine. 
32-.i.  (616).  8  avril.  Charles  Biolet,  5o  ans,  capitaine 
3-i3.  (61J).  18  mars.  .Jean  Demay,  '3<'>  ans.  lieutenant. 

IIe  Dragons  : 

3a4-  (Ô23).  22  mars.  Adalbert-Gharles  Delachaize,  5o  ans.  colo- 
nel, à  Fontainebleau. 

3a5.  (63 1).  6  avril.  Pierre  David.  5o  ans,  lieutenant-colonel. 

326.  (628).  6  avril.  Jacques  Carré,  26  ans,  capitaine. 

327.  (623).  6  avril.  Mathieu  Tarpin,  35  ans,  lieutenant. 

328.  (620).  18  mars.  Michel  Fleury,  3a  ans,  adjudant. 

3'^<).   (62J).  Ordre  de  marche  pour  le  n    dragons. 

i3c  Chasseurs  à  cheval  : 

33o.  (588-58g).  <>  mars.   Jean  de    Pointe   de  Gevigny,   \\)  ans. 

colonel,  à  Saint-Germain-en-Laye. 
33i.  (5g5).  24  mars.  Amable  Damor,  52  ans.  lieutenant-colonel. 
33a.  (5  g  2).  24  mars.  Achille  Delaborde,  £0  ans,  chef  d'escadron. 

333.  (5gi).  24  mars.  Auguste  Lejuste,  \-  ans,  chef  d'escadron. 

334.  (5go).   24  mars.  Marie-Louis  /A////.    ^  ans.  capitaine. 

335.  (5q4)-  ^4  mars.  Jean  Goignet,  49  ans,  lieutenant. 

336.  (5g3).  24  mars.  Marie- Amédée Mo ra,  3r  ans.  sous-lieutenant. 

5e  Lanciers  : 
33^.  (608).  a5  mars.  Auguste  Bertin-Devaux,  48  ans.  colonel,  à 
Rambouillet. 

338.  (6o5).   18   mars.    André-Joseph    Gastu,    45  ans,    lieutenant- 
colonel. 

6e  Régiment  d'artillerie  : 

339.  (53y-538).   28  mars.  Jules  Tibjy,  45  ans,  chef  d'escadron,  à 
l'École  militaire. 

340.  (040).   ier  avril.  Louis  Moisson,  37  ans,  capitaine. 
34i.  (54i)-  1"  avril.  François  Pernety,  46  ans,  capitaine. 
34a.  (5  yj).  Ier  avril.  Victor  Montel,  '3  >  ans.  capitaine. 
313.  {545).  5  avril.  Victor  Lss  a  sur,  3j  ans.  capitaine. 
3'n-  (&3g).  Ier  avril.  Jean  Gaillemard,  32  ans.  lieutenant. 

345.   (543).  Ier  avril.  Alexandrede  Lauriston,  26  ans,  lieutenant. 
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346.  (544)-  ier  avril.  Henri  Caron.  -i\  ans.  lieutenant. 
ier  Régiment  d'infanterie  légère  ■  : 

347.  (66()).  4 mars.  Louis  Sauvan,  59  ans,  colonel,  à  Versail- 
les. 

348.  {650).  18  mars.  Emile  Burot,  fy)  ans,  chef  de  bataillon. 
349-   (^7-2)-  i4  avril.  Auguste  Roulin,  ]~  ans.  capitaine,  à  Saint- 

Gloud. 

5e  Régiment  d'infanterie  légère: 
35o.   (6y5).  \  mars.  Adrien  Besançon,  55  ans.  colonel,   à   l'École 
militaire. 

7e  Régiment  d'infanterie  légère: 

35i.  (636).  4  mars.  Louis  Deluzy-Pellisac,   5o   ans.   colonel,    à 

Avesnes. 
35a.   (680).  25  mars.  Jean  Laserve,    38  ans.  lieutenant,   à   Mau- 

beuge. 

i4e  Régiment  de  ligne  : 

353.  (85g-Q2i).  6  mars.  Jean  Courand,  55  ans.  lieutenant-colo- 
nel, à  Courbevoie. 

354.  (860).  7  mars.  Jean  de  Brotonne,  5u  ans.  chef  de  bataillon. 

355.  (861).  8  mars.  François-Rémy  Saint-Ouen,  49  ans>  chef  de 
bataillon. 

356.  (862).  8  mars.  Jean-Baptiste-Clerc  Dard.  48  ans.  capi- 
taine. 

357.  (865).  9  mars.  Virginio-Julio  de  Vantini,  \o  ans.  capi- 
taine. 

358.  (894-926).  22  mars.  Joseph  Tharninger,  5i  ans.  capitaine. 

359.  (922).  8 avril.  Joseph  Leroi,  5i  ans.  capitaine. 

360.  (8yi).  Rapport  du  capitaine  commandant  les  grenadiers  du 
Ier  bataillon  sur  le  service  fait  par  cette  compagnie  pendant 
les  journées  des  22,  23  et  24  février  1848. 

36i.  (832).  27  février.  Rapport  du  capitaine  de  la  ire  compagnie 
du  Ier  bataillon. 

362.  (8 y 3).  29  février.  Rapport  du  capitaine  de  la  3e  compagnie 
du  Ier  bataillon. 

363.  (88y).  27  février.  Rapport  du  capitaine  de  la  4'  compagnie 
du  icr  bataillon. 


1.   En  garnison  à  Paris,  caserne  du  faubourg  Poissonnière,  au  moment    il< 
la  Révolution. 
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364-  (886).  Rapport  du  capitaine  de  la  5  compagnie  du  i  ba- 
tailon. 

365.  (885).  27  février.  Rapporl  du  capitaine  des  voltigeurs  du 
iei  bataillon. 

366.  {884).  -7  février.  Rapport  du  capitaine  des  grenadiers  du 
2e  bataillon. 

367.  (8j4).  Rapport  du  capitaine  de  la  i re  compagnie  du  2'  batail- 
lon. 

368.  (8j5).  27  février.  Rapport  du  capitaine  de  la  2e  compagnie 
du  2e  bataillon. 

'3(in.  {882).  23  février.  Rapport  du  capitaine  de  la  \  compagnie 
du  20  bataillon. 

370.  (8y6).  Rapporl  du  capitaine  de  la  5e  compagnie  «lu  :>:  batail- 
lon. 

'5;  1 .  (8yy).  Rapporl  du  capitaine  des  voltigeurs  du  2e  batail- 
lon. 

3^2.  (8y8).  29 février.  Rapport  du  capitaine  des  grenadiers  du 
3e  bataillon. 

3^3.  (85g).  27  février.  Rapport  du  capitaine  de  la  ire  compagnie 
du  3e  bataillon. 

3^4-  (880).  27  février.  Rapport  du  capitaine  de  la  3e  compagnie 
du  3e  bataillon. 

3^5.  (881).  Rapport  du  capitaine  de  la  1  compagnie  du  3e  batail- 
lon. 

376.  (883).  27  février.  Rapport  du  capitaine  de  la  5  compagnie 
du  3e  bataillon. 

377.  (864)'  9  mars.  Alexandre  Guillot,  45  :ms-  lieutenant. 

378.  (866).  9  mars.  Edouard  Baillet,  35  ans.  lieutenant. 

379.  (8fj2).  22  mars.  François  Mader,  32  ans.  lieutenant. 

380.  (86g).  28  avril.  Marie- Joseph  A udouy,  U  ans.  sous-lieute- 
nant. 

38i.  (8g3).  22  mars.  Alexandre  Receveur.  2a  ans.  sous-lieute- 
nanl. 

382.  (8gi).  22  mars.  Jean-Paul  Duboë-Doiicet,  3i  ans.  adjudant. 

383.  (8go).  22  mars.  Henri  Mangot,  29  ans,  adjudant. 

384-  (86~).  i3  mars.  Jean-François  Hacquard,  3o  ans.  sergent- 
major.  Cf.  Catalogue,  n°  i3o. 

385.  (863).  8  mars.  Antoine-l'adoue  Giacomoni,  27  ans,  ser- 
gent. 

386.  (808).  i5    mars.  Jean  Rouland,  27  ans,  sergent. 

387.  (830).  28  avril.  Mathurin  Renard,  24  ans,  caporal. 

388.  (g28).  10  avril.  Jacques  Mollet,  26  ans,  caporal. 
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389.  {8(jô).  -2*3  mars.  Mathurin  Noël,  29  ans.  soldai. 

390.  (896).  23  mars.  Martial  Bojyer,  23  ans,  soldat. 

391.  (8gy).  23  mars.  Jean-Baptiste  Collignon,  21  ans.  soldai. 

392.  (#20  .  -avril.  Antoine  Demanton,  22  ans,  soldai. 
3g3.  fos  V).  8  avril.  François  Jamet,  ■->-  ans.  soldat. 

394.  (Q24)-  8  avril.  Jean  Alvinerie,  •>.]  ans,  soldat. 

395.  ( ,7 :->.">).  8  avril.  Pierre  Dru  I.  •>.-  ans.  soldat. 

396.  (Q2j).  S  avril.   Auzonne  Hj'gin,  ■>.''>  ans,  soldat. 

397.  (92g).  10  avril.  René  Mauberger,  26  ans,  soldat. 

i.V  Régiment  de  ligne  '  : 

398.  {683-688).  7  mars.  Jean  Briiucf.  45  ans.  colonel,  à  Metz. 

399.  {686).  3o  mars.  Jean  Barbier,  5i  ans.  capitaine. 

16e  Régiment  d'infanterie  légère-  : 
4<>o.  (6gi).  6  mars.  Louis  Marchesan,  colonel. 
4oi .  {6g8).  9  avril.  Victor  Garilhe,  52  ans,  chef  de  bataillon,  à 

Lons-le-Saunier. 
4o-2.    {692).   10  avril.  Jean  Pihuit,  'J-  ans.  lieutenant. 

21e  Régiment  de  ligne    : 

403.  (jo2-j  16).   i3  mars-29  avril.    François   Lelouterel,  58  ans. 

colonel,  à  Orléans. 

404.  (7/0).  2  mai.  Pierre  Mouton,  5i  ans.  lieutenant-colonel. 

405.  (y  11).  2  mai.  Louis  Bœyarc,  48  ans.  capitaine. 

406.  (ji/f).  29  avril.  Joseph  Auband,  5o  ans.  capitaine. 

407.  {yo3-yi5).  14  mars.  Jean  Robert.  ~i\  ans.  soldat. 

23e  Régiment  d'infanterie  légère4  : 

408.  {y 23).   i3  mars.  Charles  Lemyre,  53  ans,   colonel,   à  Arras. 

409.  (7 23).   14  mars.  Jean-Pierre  Gascael,  49  ans,  major. 

4io.  {y 23).  14  mars.  Jean  Labarthe.  33  ans.  capitaine  adjudant- 
major. 

4n.  (j23).  i4  mars.  Jean-Baptiste  Vanderveken,  49  ans-  capi- 
taine. 

4i^.   (j23).   i\  mars.  Jean  Gaud,5l  ans.  capitaine. 

1.  En    garnison    à    Saint-Cloud    et    à     Rueil,   au   moment  de   la  Révolu- 
tion. 

2.  En  garnison   dans   les  forts   de  Nogent-sur-Marne  et  de  Charenton,  au 
moment  de  la  Révolution. 

3.  En   garnison    à    Paris,    caserne    de   la    rue   de  Rivoli,  an  moment  de  la 
Révolution. 

4.  En  garnison  à  Paris,  casernes  de  la  CourtilLe  et  Popincourt.  aumoment 
de  la  Révolution. 
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4i3.  (j23).  \\  mars.  Jean  Rebon,  {o  ans,  sergent. 
',i  ',.  (-:>  V).  i  |  mars.  Henri  Béranger,  20  ans,  caporal. 
+i5.  (y*9)-  28  avril.  Ignace  Lefèbvre,i5  ans,  caporal. 
4i(i.  (727).  Etat  <lcs  blessés  et  des  morts  du  régiment  :  <i  blessés, 
(i  tués. 

25    Régiment  de  Ligne  '  : 

417.  (y')i).  (mars.  Louis  Drouets,  58 ans,  colonel,  à Saint-Omer. 

41N.  (;'/.V).  [9  avril.  François  de  Meritens  de  Malvezie,  5i  ans, 
chef  de  bataillon. 

i".i-  (  "/'"•  19  avril.  Charles  Havet,  5o  ans,  capitaine. 

Çao.  (~  '1 1  )■  19  avril.  Michel  Menil,  46  ans,  capitaine. 

\-.>\.  iy3g).  19  avril.  Jean  Fouyer,  \\  ans,  lieutenant. 

4^*2.  (j42)'  19  avril.  A.gnon  G oigne t,  44  ans,  lieutenant. 

4'-2'3.  (j43)'  I(J  avril.  Charles  Fleurent,  23  mis.  sous-lieutenant. 

4a4>  (j41]-  M»  avril.  Louis  Langlois  Fontaine  de  Gramayes, 
29  ans.  sous-lieutenant. 

Ça5.  (y36).  État  aominatif  des  officiers  qui  se  trouvaient  de  ser- 
vice aux  Champs-Elysées,  le  22  février  [848. 

29e  Régiment  de  ligne  : 
4^(1.  (j4j)<  Z  mars.  Joseph  Dulac,  53  ans.  colonel,  à  Saint-Denis. 

3oe  Régiment  de  ligne2  : 
\-i~.  ( j- . /.S' ) .  6  mars.  Pierre  Ligneau,  56  ans.  colonel. 
428.  {j53).    17  avril.    Louis-Frédéric-Joseph  D'Hugues,  41   ans> 

lieutenant-colonel,  à  Strasbourg. 

34e  Régiment  de  ligne 

i'i<).  (y 58).  \  mars.  Barthélémy  Chambon,  ."><)  ans,  colonel. 

4'3<>.  (yÔ2).  20  mars.  Pierre  Herbinger,  \-  ans,  capitaine  adju- 
dant-major. 

pi.  \-C)'h.  Plan  de  la  place  du  Châtelet  et  de  la  disposition  des 
troupes  au  moment  de  la  mort  du  commandant  Sainl- 
llilaire.  pièce  jointe  à  la  déposition  précédente. 

\3-2.  (jjo).  1  avril.  Jean  Mathieu.  28  ans.  caporal,  à  Valen- 
ciennes. 

433.  (~~<>).  1  "  avril.  Edouard  Napez,n3  ans.  caporal. 

434.  'J7(>).  ier  avril.  François  Wasmer,  3o  ans,  soldat. 


1 .   En  garnison  à  Paris,  au  moment  de  la  Révolution. 
a.   En  garnison  à  Paris,  au  moment  de  la  Révolution. 

'3.   En  garnison  à  Taris,  caserne  de  l'Ecole   militaire,    au    moment     de    la 
Révolution. 
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435.  (yyo).  ier  avril.  François  Gardien,  a3  ans,  soldai. 

436.  {yyo).  Ier  avril.  Pierre  Laubreton,  23  ans,  soldat. 

437.  (770).  1  :  avril.  Louis  Fortin,  -2\)  ans.  soldai. 

438.  (jjo).  Ier  avril.  Jacques  La/ont.  19  ans,  soldat. 

439.  (7J70).  Ier  avril.  Abraham  te/î,  22  ans.  soldat. 
44°-  (77°)-  ier  avril.  Ernest  Daniaux,  22  ans,  soldat. 

441-  (7J1)-  État  nominatif  des  hommes  de  garde  aux  postes  des 
Champs-Elysées,  les  i>u.  12*3  et  124  février  1848. 

'i.V  Régiment  de  ligne  '  : 

44'^-  (jjS).  4  mars.  Hippolyte  Lebas  de  Sainte-Croix,  5*  ans. 
colonel. 

44*3-  (7S1).  18  mars.  Alphonse-Raymond  Daval,  4°  ans,  lieute- 
nant-colonel, à  Soissons. 

444-  ijj6)-  2^  avril.  Jean-Baptiste  Grizes,  26  ans.  caporal. 

445.  (332)-  28  avril.  Jean  Lateulade,  -i\  ans.  soldat. 

02e  Régiment  de  ligne  : 
44(>.  (y  8  3).  14  avril.  Claude  Samboul,  56  ans.  colonel,  à  Versailles. 
44^-  (784)-   19  avril.  Jean  Puech.  55   ans.  lieutenant-colonel. 

448.  (586).  19  avril.  Eugène  Lamaire,  +1  ans.  chef  de  bataillon. 

449.  (j7#7).  19  avril.  Claude  ZteJ <?«/*.  48  ans.  chef  de  bataillon. 

450.  (y85).  19  avril.  Dominique  Barabmi.  \3  ans.  capitaine. 

55e  Régiment  de  ligne  : 

45 1.  (388-3 g2).  6  mars-3  mai.  Antoine  Buisson.  56  ans.  colonel, 
à  Laon. 

452.  (jg8).  5  mai.  Charles  de  Beaulaincourt,  35  ans,  capitaine. 

453.  (8o3).  18  mai.  Mathieu  Galonné,  -i-i  ans.  capitaine,  à    Sois- 
sons. 

454.  {^8g).  22  mars.  Basile  Gros,  34  ans.  lieutenant. 

455.  (8o4)-  18  mai.  Louis  Grattier,  38  ans.  lieutenant. 

456.  (802).  18  mai.  Auguste  de  Roquancourt,  20  ans.  sous-lieu- 
tenant. 

45;.  (?g3).  14  mai.  Olive-Pierre  Guyot,  23  ans.  sergent-major. 

458.  {jg4)-  6  mai.  Joseph  Olendoux,  28  ans.  sergent-major. 

459.  (j go).  28  avril.  Justin  Herman,  «3  ans, .caporal. 
£60.  (Soi)).  20  mai.  C.lovis-Joseph  Leporc.  26  ans,  soldai. 

46l.  (806).  État  nominatif  des  hommes  de  service  au  poste  du 
marché  Saint-Jean,  le  24  février  1S4S. 


1.  En  garnison  .'1  Paris,  caserne  de  l'Ave  Maria,, au  momenl  de  la  Révolu 
tion. 
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:»-    Régimenl  de  ligne  : 
462.  (8i5).  1     mai.  François  Léon,  '>■>.  ans,  colonel.  à  Lille. 
Iii).  (816).  Ordre  de   cesser    le    feu    envoyé    par   le     maréchal 
Bugeaud,  le  >\  l'«'-\  pier. 

6g    Régiment  de  ligne  : 
jC4-  (81g).  6   mars.    Emmanuel    Dehaies   de  Montigny,  .">;  ans, 

colonel. 

4<)">.  (822).  •'")  mars.  Louis  Delagarde,  5i  ans,  chef  de  bataillon, 

au  Havre. 
/i<;i;.  (<S'V:j).  32  mars.  Antoine  Desroziers,  \j  ans,  chef  de  bataillon, 

;'i  Rouen. 
\(\-.  (8'ii).  3i  mars.  Lucien  Tapoul,  \~  uns.  lieutenant. 

468.  (83g).  \  avril.  Elie  Houdemant,  28  ans,  sergent. 

469.  (838).  \  avril.  Lazare  Marillier,vj  ans.  caporal. 
',-0.  {836).  \  avril.  Michel  //»>///.  26  ans,  tambour. 

J71.  {833).  Javril.  Yves  Ckaumor celle,  3o  ans,  soldai. 
472.  (83/f)-  \  avril.  Jean-Marie  Judais,   <\  ans.  soldat. 
',;"L  (835).  \  avril.  Gabriel  Moncourt,  23 ans,  soldai. 
î;ï-  (#^J7).   1  avril.  Joseph  Richter,  35  ans.  soldai. 

70    Régimenl  de  ligne  : 
■jj.").   (8jfj).  22    mars.    François    de    Bourgon,  55    ans,    colonel,    a 

Amiens. 
476.  (8jô).   25   mars.    Jean-Baptiste   Sudrie,    48   ans.    capitaine 

adjudant -major. 
1".  (846).  a5  mars.  Edmond  Brun,  5o  ans.  capitaine. 

j4e  Régimenl  de  ligne  : 
478.  (848).  \  mars.  James-Ferdinand  Baligand,  colonel. 
+79-  (85a).  \    mai.    Léon  Davranches-Dukermont,  •:>-  ans.  sous- 
lieutenant,  à  Lille. 
J80.  {85a).  8  mai.  Henri-Louis  Ottaçi,  \o  ans;  sergent. 

4*81.   ((S;-)l>).  8  mai.  ('.lande  .1/r'o.  •>('»  ans.  sergent. 

482.  (8.~)i).  Etat  nominatif  des  sergents  de  service  aux  Tuileries. 

le  ■>4  février  iN'jS. 

6    Bataillon  de  chasseurs  à  pied  '  : 

483.  (85y).  ij  avril.  Joseph  A lis-De granges,  36  ans,  capitaine,  à 

Besançon. 

484.  (85y).  \~  avril.  Emile  Brequet,  3uans,  capitaine. 

1.   En  garnison  à  Vincennes,  au  moment  de  la  Révolution. 
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485.  (85y).     17   avril.    Claude   Jourdain-d'Assorwille,    '35    ans, 

capitaine. 
48G.  (6'5_7).  17  avril.  Jean-Baptiste  Girod,  32  ans.  capitaine. 

487.  (<S'5j7).  17  avril.  Auguste  Deschamps,  3o  ans.  lieutenant. 

Gendarmerie  : 

488.  (106g).  11  avril.  Chéri  Rébillot,  54  ans,  colonel  de  la  ire  lé- 
gion de  gendarmerie,  10  bis,  rue  Saint-Germain-des-Prés. 

489.  {1030).  11  avril.    Jean-Mathieu  Leglouet,  55  ans.   chef  d'es- 
cadron. 

Garde  municipale  à  cheval  : 

490.  (988).  12  mai.  Charles  Muidebled,  01  ans,  major. 

491.  (9?  1).   8   mai.  Louis   Gaisse,  $3    ans.    capitaine    adjudant- 

major. 

492.  (980).  10  mai.  Raymond  Morlajr,  fyj  ans.  capitaine. 

493.  (1000).    16  mai.    Matbieu-Désiré   Boutard,    49  ans-  lieute- 
nant. 

494-  (943)-  2  m^i-  Emile  Tisserand,  5o  ans,  capitaine. 

495.  (900).  8 mai.  Agnan  Grnd.  \ri  ans,  lieutenant. 

496.  (930).  9  mai.  Pierre-Sully  Lauthier-Xaintr ailles,    \r>    ans. 
lieutenant. 

497.  (9-fô).  Constant  Guisse,  J6  ans.  capitaine. 

4i»s-  (973).  9  mai.  Alexandre  Josse  Cochon,  48  ans,  lieutenant. 

+99'  (997)-  l5  mai.  Honoré  Montagnier,  45  ans.  lieutenant. 

5oo.  (1001).  i(>    mai.  Jean-Baptiste  Pernet,  47  ans.  maréchal  des 

logis. 
5oi.  (g6y).  8  mai.  Jules  Lamé-Fleury ,  5o  ans.  capitaine. 

502.  (075).  9  mai.  Philippe  Legendre,  \\  ans.  lieutenant. 

503.  (g/fj).  '3  mai.  Paul  Duval,  \k  ans.  capitaine. 
5o4-  (g56).  5  mai.  Jean-Lambert,  j<»  ans.  lieutenant. 
5oo.  (10  ci).  19  mai.  Claude-Félix  llauët.  lieutenant. 

506.  (101-).  19  mai.    François  Latouche,  47  ans,    maréchal   des 

logis. 

Garde  municipale  à  pied  : 

507.  (gôâ).  \  mai.  Lombard  Rollin,  Go  ans,  lieutenant-colonel. 

508.  (983).    12    mai.  Georges-Emmanuel  Pomme.   56   ans.     chef 

d'escadron. 

509.  (gg6).    i5  mai.  Jean-Baptiste    Paillet,     48    ans.     capitaine 
adjudant-major. 

5io.  (<t/i).   1  mai.  Jean-Baptiste Lefèvre,  55ans,  capitaine  d'ha- 
billement. 
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5n.  {()<>■').  6  mai.  Gabriel  Dufresne,  \<q  ans,  capitaine. 

5ia.  (/>/"/')■  3  mai.  Pierre  Mattei,  3;  ans.  lieutenant. 

5i3.  ((jfS).  3  mai.  Paul  Girardin,  3i  ans,  lieutenant. 

."ii'j.  (/o^j).   22  mai.   Gonstanl    Passage,  Jg  ans,   maréchal  des 

logis. 
5i5.  {'.i'j'j)-     i6    mai.     Théodore     Magloire     Duchesne-Bressy, 

5o  ans.  capitaine. 
5i6.  {gg5).  i3  mai.  Joseph-Jules  Dupouey,  3i  ans,  lieutenant. 
.m;.  (io38).  3i  mai.  Lucien  Deleuze,  £4 ans,  lieutenant. 
5i8.  (,9'S/y).   ta  mai.  Pierre  Calmon,  +5 ans,  capitaine. 
519.  (fjOo).  (i  mai.   Alexandre  Conty  de  la  Pommerais,  4°  ;ms- 

lieutenant. 
5ao.  (iooj).  \(\  mai.  Edouard  Lambert.  53  ans.  capitaine. 
521.  (g68).  8mai.  Jacques Lambry,  \i  ans.  lieutenant. 
5a^.  (g8i).  10  mai.  Pierre  Thomasson,  48  ans.  lieutenant. 
.V>3.  (<)<j'j).  i3  mai.  François  /V//7.  'jii  ans.  lieutenant. 
5îi4.  iUf1'»)-  3  mai.  Joseph  Edouard  Aizôé  cïe  Braquemond, 5o ans, 

capitaine. 
5a5.  (//'>'/  )•  <>  mai.  Louis  Clavel,  lieutenant. 
5a6.  ((f()8).  i(i  mai.  Isidore  Renault,  3<>  ans.  lieutenant. 
527.  (1  <)'><>).  22  mai.  Pierre  Gotenègre,  £3  ans,  brigadier. 
5m8.  (g?8).  10  mai.  Dieudonné  Famel,  52  ans.  capitaine. 

529.  (goy).  5  mai.  Barthélémy  Berton,  ôi  ans.  lieutenant. 

530.  {q6q).  8mai.  Ferdinand Labrune,  ^ans.  maréchal  des  logis. 
53i.  {io3i).  22  mai.  Laurent  Clément,  3~  ans.  brigadier. 

532.  {io3g).  i3  juin.  Augustin  Ifedde,  38  ans,  brigadier. 

533.  (g66).  8  mai.  Alexandre  .S'e.w.  4;  ans,  capitaine. 

534.  (ggi).  i3  mai.  Charles  Touchard,  \o  ans,  lieutenant. 

535.  (g.63).  <>  mai.  Jean  Raullot,  53  ans.  lieutenant. 

536.  (gg/f).   t3mai.  Pierre-Bernard  Caumont,  \~  ans.  lieutenant. 
53;.  (1028).  22  mai.  Claude  Dufraisse,  43  ans.  lieutenant. 

538.  (1016).  19  mai.  Jacques  Claçerie,  \\  ans.  sous-lieutenant. 

.->)<).  (gy6).  10  mai.  Pierre  Sébastien,  52  ans.  capitaine. 

•U°-  Kgj4)'  9  m:*i-  Jean-François  Dôulmet,  46  ans,  lieutenant. 

54i.  (g55).  5  mai.  Nivose-Cavalier  Philippe.  54  ans,  lieutenant. 

542.  {(jfijf).  8  mai.  Philippe  Salignac,  lieutenant. 

543.  (gjo).  S  mai.  Jean-Hilaire  Giy,  5oans,  lieutenant. 

544-  (g8j).  11  mai.  Louis- Adolphe  Frédéric  Bouvier, 3g ans,  lieu- 
tenant. 

545.  (</■'>&').  (>  mai.  Constant  Petit,  53  ans,  capitaine. 

546.  (gjg)-  lomai.  Henri-Louis  Cazier,  \-  ans.  lieutenant. 
•M7-  (gg3)-  i3  mai.  Jules  Mallarmé,  44  ans.  lieutenant- 
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548.  (10 34)-  25  mai.  Joseph  Perrin,  lieutenant. 

549.  (102g).  22  mai.  Alain  Lindu,  5o  ans.  naaréchal  tics  logis. 

550.  (io'j.l).  -2o  mai.  Gaston  Babut,  5o  ans.  capitaine. 
55i.  (ggo).  12  mai.  Etienne  Barry,  %  ans.  Lieutenant. 

552.  ((/'>(/).  6 mai. Jean-Baptiste- Alberl  Douilliez, 52 ans, capitaine. 

553.  (io3j).  3i  mai.  Mathieu  Scillci-.  5i  ans,  maréchal  des  logis. 


20  Dépositions  des  gardes  nationaux 

554.  (463).  29  mars.  Jean-François  Jacqueminot,  61  ans.  général. 

555.  (4j  i)-  5  avril.  Antoine  Carbonel,  69  ans,  maréchal  de  camp, 
chef  de  l'Etat-major  général. 

556.  (4j8).  22  avril.  Aimé  Lepel-Cointel,  5o  ans.  lieutenant-colo- 
nel d'État-Major,  6,  rue  de  Hanovre. 

557.  (460).  20  février.  Ordre  aux  colonels  des  légions  de  réunir. 
pour  le  mardi  22.  un  piquet  de  100  hommes  dans  chaque 
mairie. 

558.  (463).  21  février.  2  heures  du  soir.  Ordre  d'occupation  des 
zones  stratégiques. 

559.  (466).  22  février,  1  heure  du  matin.  Contre-ordre  au  sujet  de 
l'occupation  des  zones  stratégiques. 

560.  (4jo).  22  février,  midi.  Ordre  d'occupation  immédiate  des 
zones  stratégiques. 

56i.  (46g).  22  février.  Ordre  de  faire  battre  le  rappel  etd' occuper 
les  zones  stratégiques  le  lendemain. 

562.  (4^4)-  '2'2  février.  Circulaire  aux  colonels  des  quatre  légions 
de  la  banlieue. 

563.  (^6'<V).  23  février.    Ordre  de  convoquer  la  garde  nationale  le 

lendemain. 

Légion  à  cheval  : 
564-  (2g2).  26  avril.  Camille  Paganel,  52  ans.  capitaine,  \.  rue 
Vaneau. 

565.  (4zg).'2j  avril.  Jean  Leboul,  3g  ans.  9,  rue  du  Cherche-Midi. 

ire  Légion  : 

566.  (4 00)-  5  juin.  Claude  Campionnet,  5-  ans.  major.  5o,  rue  de 

Rumfort. 
5(>j.  (026).  t  /J  juin.  André  Aude.  39  ans,  chef  de  bataillon,  r5.  rue 

Duphot. 
568.  (5i  f).  9  juin.  Louis  David,  5^  ans.  chef  de  bataillon,  i5.  vur 

d'Antin. 
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569.  (5i3).  9  juin.  Hippolyte  Desportes,  J6  ans,  chef  de  bataillon, 

20,  rue  de  La  Paix. 
.">-<>.  (532).  1 5  juin.   A.uguste  Delépine,  5i  ans,  capitaine,  19,  rue 

Montholon. 
071.  (480).  2  mai.  Pierre  Saint-Amant,  \~  ans,  capitaine. 

a    Légion: 
.">;■.'.  (./■-VV).  3o  mai.   François  Talabot,  5^  ans,  colonel,  ^.  rue  de 

la  Tour-des-Dames. 
5^3.  (5o5).   7  juin.   Louis  Baignèrc.  5i  ans.  Lieutenant-colonel, 

i(>.  pue  Chauchat. 
5^4-  (~>i<>)-  7  juin.  Henri  Blanquart  de  Railleul,  5g  ans.  chef  de 

bataillon.  '3<i.  avenue  des  Champs-Elysées, 
575.  <.">/  /  ).  <)  juin.  Frédéric  Tattet,  49  :in<-  chef  de  bataillon,  29, 

rue  Le  Peletier. 
5^6.  (5  1-2  ).  ojuin.  Hilaire-Hippolyte  Talandier,  5o ans,  capitaine, 

17.  rue  du  Helder. 
577.  (-/<V<V).  >i  mai.  Louis  Lenvec,  \5  ans.  lieutenant,  04.  me  Laf- 

Btte. 

3e  Légion  : 
078.  (484)-  3o  niai.    Louis  Besson,  6/J  ans.  colonel.  19,  boulevard 
Poissonnière. 

579.  (49&)'  5  juin.  Justin  Pqjysat,  5oans,  major.  6,  rue  des  Fos- 
sés-Montmartre. 

580.  (ôoô).  j.juin.  Pierre  Quétil,  55  ans,  chef  de  bataillon,  G.  cpur 
•les  Petites-Écuries. 

58i.  (5o6).  7  juin.  Jean  Thirion,  48  ans.  capitaine,  54,  rue  Neuve- 
Saint-Eustache. 

082.  (007).  7  juin.  Alexandre  Berton,  .*>m  ans.  capitaine,  40.  fau- 
bourg Poissonnière. 

583.  (5og).  9  juin.  Alexandre  Hamelin,  \-±  ans.  capitaine,  7.V  rue 
Montorgueil. 

',    Légion  : 

584-  i486).  3i  mai.  Michel  Chapuis,  <i't  ans,  colonel,  29,  rue  de 
(irenelle-Sai  ut -Honoré. 

585.  {533).  1")  juin.  René- Yves  Langlois,  48  ans.  lieutenant. 
26,  rue  Popincourt. 

.V  Légion  : 

586.  (48g).  2  juin.  Honore'-  de  Lariboisière,  5g  ans.  colonel, 
.58,  rue  de  Bondy. 
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.")S-.  (  fSS).  2  juin.  Auguste    Dervys,   64   ans.    lieutenant-colonel, 
i3,  rue  d'Enghien. 

588.  (Ô2o).  i<>  juin.  Louis-Marie  Colin.  60  ans.  major,  '5  &îs,  bou- 

ler ard  Saint-Martin. 

589.  (->>/).  i5juin.  Jean  Beande,  \S  ans,  chef  de  bataillon,  3,  rue 

Chabanais. 

590.  (5-jS).  \\  juin.    Jean  Flotard,  chef  de  bataillon.  11.  rue  du 

Renard-Saint-Sauveur. 

591.  (->/#).  10  juin.   Jean  Labelonye,  \i  ans.   capitaine.  19,    rue 
d'Aboukir. 

592.  (Ô2g).  \\  juin.  Auguste  Faprel,  5ZJ  ans,  capitaine,  27,  rue  du 

Caire. 

593.  (53o).  10  juin.  François  Lecuyer,  46  ans,  capitaine,  19,  rue 

du  Buisson-Saint-Louis. 

594.  (5ig).    10    juin.   Louis  Anbert- Roche,    3j    ans.    lieutenant, 
48,  rue  de  Bondy. 

6e  Légion  : 
5q5.  (483).  2  juin.  Henri  Hnsson,  09  ans,  colonel. 

596.  (/ffjo).   2  juin.  François  Corbeau,  67  ans.  lieutenant-colonel, 
34,  rue  Corbeau. 

7e  Légion  : 

597.  (4o4)-  3  juin.  Jean  Laveissière,  4"  ans,  colonel.  58,  rue   de 
la  Verrerie. 

598.  (4f)2)-  3  juin.  Jean  Siredey,58  ans,  lieutenant-colonel.  14.  me 
Beaubourg. 

699.  (D2j).  14  juin.  Louis   Fournier,    07  ans.  chef  île  bataillon, 
71,  rue  Sainte-Avoye.  Cf.  n°  192. 

600.  (01  y),  iojuin.  Charles  Pasteur-d'Etreillis,65  ans,  capitaine, 
4,  rue  Portefoin. 

601.  (5 21).    10  juin.    Jean   Mansais,    38   ans,  capitaine,   41-   ni(1 
Vicille-du-Temple . 

Cf.  dans  le  procès-verbal  du  commissaire  du  quartier  du 
Mont-de-Piété.  n°  192,  les  dépositions  d'Alphonse  Argillet, 
sous-dieutenant,  de  Joseph  Martincourt,  sous -lieutenant, 
de  Jean  Vaché,  tambour-major. 

8e  Légion  : 

602.  (493)-    3  juin.    Jacques    Bendin.    .vj  ans,  colonel.   20,   place 

Royale. 
(k)3.  (49i)-  3   juin.    Jacques  Besson,    66  ans,   lieutenant-colonel, 
2,  place  des  Vosges. 
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604.  (5i6).  10  juin.   Adolphe  Bourdon,  (o  ans,  chef  de  bataillon, 

29,  bouler  ard  Beaumarchais. 

605.  (  fj6).  ra  avril.  Pierre  Girod,    \:>  ans,  capitaine,  99,  rue  du 
Faubourg-Saint- Antoine. 

606.  (f~~)-  17  avril.  Nicolas  Jourd an,  J3  ans.  capitaine,  3.  place 
des  \  osges. 

607.  (525).  r4  juin.  Louis  Cerceuil,  5o  ans,  capitaine,  9,  rue  Tra- 

\  ersière-Saint^ Antoine. 

608.  (4?2)-  8  avril.  Jean-Nicolas  Schumacher,  Ja  ans,  lieutenant, 
i5,  rue  Basfroj  . 

609.  (/fj  '»').  8  avril.   Hubert   Launette,  3;  ans.  sergent,  97,  rue  du 

Faubourg-Saint- Antoine. 

610.  (./,"./ )•  8  avril.  Jean  Nepeu,  36  ans,  20,  rue  Popincourt. 

g    Légion  : 

611.  (4 g 6).  5   juin.  François    Bontarel,  5i   ans.  colonel.  io4,   rue 
Saint-Louis. 

6t2.   (/',•/•"'  >•  5  juin.  Claude  Rossigneux,  60  ans.  lieutenant-colonel. 

M.  rue  de  Jouy. 
6i3.  (~>>f).  16  juin.   Charles  Gaillard,  3j  ans,  adjudant,  19,  rue 

des  Nonnains-d'Hyères. 

10e  Légion  : 
614.  {■'><>  1  )•  «'juin.  Lemercier,  colonel. 

6i5.  Çfgj).  5  juin.    Alexis  Dequeçauvillers,   5g  ans,  lieutenant- 
colonel.  34,  rue  de  Lille. 

616.  (522).  i3  juin.  Paul  Ramond  de  la  Croisette,  Ôi  ans.  chefde 
bataillon,  au  Palais-Bourbon. 

617.  (5i5).  10  juin.  Stéphane   Robinet.  5i  ans,  chef  de  bataillon, 
48,  rue  Jacob. 

618.  (Ô2/f).  i3  juin.  Louis  Février,  5g  ans,  chef  de  bataillon,  2,  rue 

Bavard. 

619.  (523).  i3juin.    Paul  Lanjuinais,  \8  ans,  chef  de  bataillon. 
84.  rue  Neuve-des-Mathurins. 

1 1    Légion  : 

620.  (5o4).  6  juin.  Henri    Boulq/y  de  la  Meurthe,  5o  ans.  colonel, 
58,  rue  de  Vaugirard. 

621.  (5o3).  6  juin.  Jacques  Carthian,  58  ans,   lieutenant-colonel. 

16,  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint-Michel, 

622.  (536).  16  juin.   Pierre    Tilliard,   48  ans,    chef  de  bataillon. 

33.  rue  île  Vaugirard. 

623.  (535).  [6 juin.  Jules  Amable  Ribeaucourt,  \\  ans.  capitaine. 

i>o.  cour  du  Harlav. 
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624.  (5o2).  6  juin.  Gaspard    Lavocat,  53  ans,  colonel,    1,  rue  du 

Grand- Chantier . 
625.(7).  ".)   avril.    Nicolas   D'Heur  le,  5$   ans.    chef  de  bataillon, 

1,  cloître  des  Bernardins. 
626.  (g).  19  mai.    Adolphe    Detalle,    \\  ans.    capitaine,    124,    rue 

Saint-Victor. 
(\i~.  (10).  19  mai.  Lepelletier   Roinçille,  54  ans.  capitaine,  29,  rue 

de  la  Montagne-Sainte-Geneviève. 
628.  (11).    >.o   mai.   Auguste  Gobai,  4^   ans-  capitaine,   [3,   rue 

Saint- Jacques. 

3°  Dépositions  civiles 

Chefs  de  cabinet,  sous-secrétaires  d'État,  etc.: 
()2o.  (3o2).   22   avril.    Antoine    Passy,    56  ans.    sous-secrétaire 

d'État  au  ministère  de  l'Intérieur,  député,  6,  rue  Pigalle. 
63o.  (2g  ?).  ^<>  avril.  Jean-Guillaume  Jubelin,  60  ans.  sous-secré- 
taire d'Etat  au  ministère  de  la  Marine.  8,  rue  des  Champs- 
Elysées. 
63i.  (2gy).  y<>  avril.  Alexis  Legrand,  .">;  ans.  sous-secrétaire 
d'État  au  ministère  des  Travaux  publics  jusqu'au  22  dé- 
cembre 1847.  président  de  section  au  Conseil  d'Etat,  député. 

632.  (3oi).  4  avril.  Jean  Génie,  02  ans,  chef  de  cabinet  du  ministre 

des  Affaires  étrangères.  35,  rue  Louis-le-Grand. 

633.  {3o3).  3i  mars.  Joseph  Guilhen  de  la  Gondie,  39  ans.  chef 
d'escadron,  chef  de  cabinet  du  ministre  de  la  Guerre,  52,  rue 
Basse-du-Rempa  il . 

634.  (2go).  22  avril.  Isidore-Jean-Marie  Delarue,  53  ans.  général. 

directeur  des  affaires  de  l'Algérie  au  ministère  de  la  Guerre. 
3,  place  de  la  Madeleine. 

635.  (agi).    26  avril.   Ernest    Desclozeaux,    \(>   ans.    secrétaire 

général   du    ministère  de    la  Justice,    député.  5,  rue  Saint- 
André-des-Arts. 

636.  (-jç)j).  17  avril.  André-Marie-Édouard  Girod  <lc  l'Ain. 
■2\)  ans,  chef  de  cabinet  du  ministre  des  Finances,  12,  rue  de 
Tournon. 

<>V.  (2 g 6).  26  avril.  Jean  Mouton.  ."><)  ans.  conseiller  d'État,  direc- 
teur du  personnel  el  de  l'Inspection  générale  des  finances. 
24,  rue  de  la  Sourdière. 

638.  (2(j,~)).  17  mai.  Jean  Thomas,  59  ans,  caissier-payeur  central 
du  Trésor  public.  10,  rue  Franklin. 
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<>'5i|.  (/  ;.">./).  r8  avril.  Claude-Philiberl  Rambuteati,  65  ans,  préfel 
de  La  Seine   .")'|.  me  iln  Faubourg-Saint-Honoré. 

<>'i<>.  (  3oo).  .">  avril.  .Iules  Nabon-Devaux,  chef  de  cabinel  du  pré- 
fel de  police,  .V>.  rue  des  Petites-Ecuries. 

641.  '■'. '/.'/>•  "i  avril.  Louis  /»v>;-.    J3  ans,  sous-chef  de  cabinet  du 

préfel  de  police.   !■>..  pue  Saint-Louis. 

y\]:>..  (2g8).  ià  avril.  Marie  Elouin,  5o  ans.  chef  de  la  police  mu- 
nicipale,  7.  rue  de  Jérusalem. 

643.  (2 yô).  23  mars  Paul  UV//////r.  69  ans,  commissaire  de 
police  du  quartier  de  la  Sorbonne. 

(>n.  (236).  ■>.-  mars.  Pierre  Foudras,  66  ans.  commissaire  de  po- 
lice du  quartier  de  L'École  de  médecine.,  10.  rue  de  l'Eperon. 

645.  (-'j-;:)-  28  mars.  Collomp,  3^ ans,  commissaire  de  police  du 
quartier  des  Champs-Elysées,  •>.">.  rue  des  Écuries-d'Artois. 

646.  (ayg).  28  mars.  Bruzelin,  +9  ans.  commissaire  de  polie*'  du 
quartier  du  Roule,  r».  rue  de  Penthièvre. 

<<]-  (  >j8).  28  mars.  Cabuchet,  55  ans,  commissaire  de  police  du 
quartier  de  la  Monnaie.  1.  rue  des  Marais-Saint-Germain. 

(i'jS.  (280).  28  mars.  Marquis,  36  ans.  commissaire  de  police  du 
quartier  «les  Champs-Elysées,  section  de  ChaUlot,  19,  rue  de 
Longchamp. 

649.  (281).  ■><)  mars.  Monvalle,  43  ans,  commissaire  de  police  du 
quartier  du  Luxemboug,  i3,  rue  de  l'Ouest. 

(iào.  (282).  29  mars.  Mouliot,  \>.  ans.  commissaire  de  police  du 
quartier  de  la  Banque  de  France.  \.  rue  du  Cloître-Saint- 
Honoié. 

65i.  (->83).  -2i)  mars.  Lemoine-Tascherat,  60 ans,  commissaire  de 
police  du  quartier  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  7.  rue  Plumet. 

652.  (285).  '5i  mars.  Noël,  54  ans,  commissaire  de  police  du  quar- 
tier des  Invalides,  ■'■»;.  rue  Saint-Dominique. 

<i.V3.  (l>.S'6').  i"  avril.  Bruncamp,  {4  ans»  commissaire  de  police  du 
quartier  de  l'Arsenal,  9,  rue  des  Lions-Saint-Paul. 

Pairs  de  France  e1  députés: 

654.  <■  f /</)■    i"  mars.  Mathieu-Louis  Mole,  67  ans,  pair  de  France, 

membre  de  l'Institut,  99,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 
Cf.    maréchal  Gérard,  u    2,63;  général  Gourgaud,  u°    >iià: 
général  Rulhières,    n"  267;  général   Jacqueminot,    n°    .">.">  ^  : 
Besson,  n°  5?8;  Lariboisière,  n°586;  Lemercier,  n°6iZj  :   De 
Rambuteau,  639. 

655.  (/fÔ2).  20  mars.  Lierre-Jules  Baroche,  J5  ans.  député,  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats,  1<>.  rue  Sainte-  Vime. 
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656.  (  //.Si.  9  mars.  ( '.amille-I  I  vacinl  he-(  )dilon  Barrot,  >  ans.  dé- 
puté, avocat,  24,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins. 

<>>.  (  f).  9 mars.  Boissel,  député,  <».  rue  Guy-de-la-Brosse. 

658.  (/■')  f).  5  avril.  Charles-Louis  Clément,  78  ans.  député,  ques- 
teur  au  Palais-Bourbon. 

'•">;)■  {456)-  29  avril.  Amable-Henri  Courtais,  56  ans,  député,  8  />/.s 
me  de  Choiseul. 

660.  (  /-"'j).  20  mai.  Prosper-Léon  Durer gier  de  Hauranne, député, 
5,  rue  Tivoli. 

661.  (-/->')').  ',  avril.  Joseph-François-Casimir  de  VEspée,  54  ans, 
député,  questeur,  3o,  rue  de  Londres. 

662.  (460-461).  1  î - 1  ( i  avril.  Bertrand-Joseph  Lacrosse,  54  ans, 
député,  3,  rue  de  la  Poterne,  à  Brest. 

G63.  (455).  'ïi  avril.  Marie-Denis  Larabit,  .">.■>  ans.  député,  7.  rue 

des  Saints-Pères. 
664.  (  {58).   20  mai.    François-Jean-Léon   de  Malleville,   ^5  ans. 

député,  2,  rue  de  l'Université. 
<)(io.  (4~><>).  3 avril.  Louis-Adolphe  Thiers, 5o ans,  député, membre 

de  l'Académie  française^  1,  place  Saint-Georges. 

Cf.  général  Lamoricière,  n    266;  général  Garraube,  n  •>;'j: 

Talabot,  n°  572;   Beudin,   n°  («>•_>:   Boulay  de  la  Meurthe, 

n    620;  Laçocat,  n°  («4:  Passjy,  n"  629;  Legrand,  n°  63i; 

Desclozeaux,   n°  635:   Berger,    n°  667;    Moreau,   n°  6j3; 

Locquet,  n"  6^5. 

Maires  et  adjoints   : 

666.  (zojg).  •»()  niai.  Lierre  Cottenet,  .*>»)  ans.  maire  du  Ier  arron- 
dissement, i5,  rue  de  l'Arcade. 

667.  (iO(fo).  12  juin.  Jean-Jacques  Berger,  .">;  ans.  maire  du 
11e  arrondissement,  7,  rue  des  Trois-Frères. 

668.  (1080).  3o  mai.  Barthélémy-Benoît  Decan,  5g  ans,  maire  du 

nie  arrondissement,  21,  boulevard  Poissonnière. 

669.  (1081).  3i  mai.  Etienne  Chambry,  (ii  ans.  maire  du  ive  ar- 
rondissement, (i.  place  de  l'Oratoire. 

670.  (1082).  Si  mai.  Antoine-Alphonse  1  '<">•.  52  ans.  maire  du 
ve  arrondissement,  V'-  rue  du  Faubourg-Saint-Denis. 

671.  (/",o  /  ).  1 3  juin.  Ambroise-Jacques  Uobïlliard,  59  ans.  adjoint 
au  maire  du  \  1    arrondissement,  <)<>.  rue  du  Temple. 

672.  (io83).  3  juin.  Jean-Baptiste-Martin  Moreau,  56  ans,  maire 
du  VIIe  arrondissement.    25,  rue  Sainl-Merry. 

673.  (108.J).  3  juin.  Louis-Krnest  Moreau.  ',3  ans.  maire  du 
n  111    arrondissement.  21,  place  des  Vosges. 
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674.  (^)-  [a  avril.  Jacques  Richard,  adjoint  au  maire  du  vin'  ar- 
rondissement, 88  bis,  rue  de  Charonne. 

675.  (1086).  5  juin.   Augustin-René   Locquet,  58  ans,  maire  du 

i\   arrondissement,  ta,  quai  de  Béthune. 

676.  (1081).  7  juin.  Jean  Michelot,  55  ;uiv  adjoinl  au  maire  du 

\   arrondissement,  24,  rue  de  la  Chaise. 

('>—.  (io8p).  6  juin.  Joseph  Démonts,  65  ans,  maire  du  \r  arron- 
dissement, ').  rue  Christine. 

678.  (ro88).  <i  juin.  A.dolphe  Delanneau,  5i  ans.  maire  du 
xii'  arrondissement,  '256,  rue  Saint-Jacques. 

Conseillers  municipau  \  : 
<>7<).  (8).  19  mai.  Jean-Baptiste  Delestre,  1;  ans,  35o,    rue  Saint- 
Jacques. 
()8o.  (//->.>).  18  avril.  Horace-Emile  Say,  54  ans,  [3, rue  Bleue. 

Insurgés,  blessés,  spectateurs: 
681.  (loyi).  7  avril.  Etienne  Arago,  46  ans. 
(IS'j.  (ioj2).  ta  avril.  Jean-Constant  Lamboulq/y,  24  ans,  ébéniste, 
71,  rue  de  Charonne. 

683.  (ioj3).  17  mai.    (maries  Lagrange,  \\  ans.  2,  rue  Rabouté. 

684.  (/  1  <><>)■  \  avril.  Pierre  Morin,  ai  ans.  menuisier. 

685.  (1122).  29  mars.  Georges  Tiger,  38  ans,  imprimeur  sur 
étoffes,  '2.  place  île  la  Rotonde-du-Temple. 

686.  (r  123).  29  avril.  Jean  Pannier-Lafontaihe,  5i  ans.  7.  rue 
Neuve-Saint-Eustache. 

687.  (112/f).  io  avril.  Joseph  /<,7/r.  J2  ans.  typographe,  io, chaus- 
sée des  Martyrs,  à  Montmartre. 

688.  (1126).    29   avril.    Jean-Baptiste    Destrun,   22   ans.    clerc   de 

notaire.   ',(>.  rue  Ma/.arine. 

689.  (11 2  y).  23  mai.  Antoine  Garnaux,  38  ans.  caissier  au  journal 

La  Réforme,  77  &£s,  chaussée  de  Clignancourl .  à  Montmartre. 

690.  (/7i><V).  24  mai.  Nicolas  (Uxu-rf.  3o  ans.  boulanger,  68,  rue 
Saint-Germain-l'Auxerrois. 

691.  (jjsp).  26  mai.  Jean-  Frédéric  Baptiste,  pans,  tailleur.  1. 
rue  Mercier. 

692.  (ii3o).  26  mai.  Michel  Col,  80  ans,  encadreur. 

693.  (//')'/).    26  mai.   (maries    Baache,   5o    ans.     tailleur.    1.    rue 

Feydeau. 
<><)(.  (ii36).  3o  mai.  Alfred  Cornu,   i5  ans.   palefrenier,  32,    rue 

de  la  Bienfaisance. 
•  «.M.  (ii3j).  2  juin.  Alexandre    Bidault,   46  ans.   tourneur  sur 

métaux.  6a,  rue  des  Gravilliers. 
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696.  (11  3g).  2  juin.  Daniel  Thouroude,  20  ans,  homme  de  peine, 
C>.  rue  Beaubourg. 

<»<);.  aifo).  3  juin.  Auguste  Baptiste,  23  ans,  doreur  sur  mé- 
taux, 3,  rue  de  Nemours. 

698.  iiji).  3  juin.  Charles  Beauvais,  20  ans,  maçon.  3,  rue 
Château-Landon. 

<i<)<».  (iij-j).  3  juin.  Alphonse  Marcherat,  26  ans,  émailleur,  53. 
rue  du  Temple. 

700.  (1144).  9  juin.  Emile  Guéret,    17  ans,  ciseleur,   34,    rue   des 

Vertus. 

701.  (ii/fô).  1 3  juin.  Jean Perrà ton,  3]  ans.  charpentier,  22,  rue 
des  Ecouffies. 

702.  (/ 146)-  i3juin.  Adrien  Lesage,  4#  ans.  forgeron. 

703.  (iisfy).  i5  juin.  Jean-Pierre  Chalande,  58  ans,  charron,  17. 
rue  Buflaud. 

704.  (1108).  26mai.  Louis  Deçismes,  fyi  ans,  armurier,  26,  bou- 
levard des  Italiens. 

^o5.  (110g).  27  mai.  Gilles  Lepage-Moutier,  38  ans,  arquebusier, 
i3.  rue  de  Richelieu. 

706.  (iiio).  27  mai.  Charles  Rozojy,  36  ans.  arquebusier,  0-2. 
rue  de  Clichy. 

707.  {[iii).  5  juin.  Charles  André,  48  ans.  arquebusier.  3  /er. 
boulevard  Saint-Martin . 

708.  (1112).  i3  juin.  Louis  Flobert,  3o  ans.  arquebusier,  6, 
rue  Racine. 

7<)<».  (iii3).  i3  juin.  Mn'  Marinet,  38  ans.  armurière,  j- 
rue  des  Francs-Bourgeois. 

710.  (iiijf).  i(l  juin.  Victor  Matrod,  63  ans.  armurier,  18,  quai 
de  la  Mégisserie. 

711.  ai  10).  16  juin.  Joseph  Prêtât,  (15  ans.  armurier,  3^3.  rue 
Saint-Honoré. 

711.  (1116).   16  juin.  Antoine    Grandineau,    3~    ans.    armurier. 

5,  rue  de  la  Ville-l'Evêque. 
7i3.  (ing).    16  juin.    Philibert   Bachereaù,    .>    ans.    armurier. 

■j.  boulevard  Monceau,  aux  Batignolles. 
714.  {11 18).  16  juin.  Abraham  Samuel,  p  ans,  armurier,  3o,  quai 

de  Gèvres. 
71.V  (111g).  17  juin.   Michel  Spiquel,  42  ans,   marchand  d'objets 

d'équipement  militaire.  164,  rue  Saint-Honoré. 
716.  (1120).  17  juin.  Joseph  Brun,  28  ans.  armurier,   i<i.  rue  du 

Houle. 
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Page  29, 

ligne 

33, 

au  lii-n  de 

Page   in. 

Ligne 

28, 

au  lieu  <!<■ 

Page  114. 

Lign, 

10. 

au  lieu  de 

KltlîATA 


numéro  du  2  \  avril,  lire  :  numéro 

du  10  avril. 
Les  soldats  de  la  Ligne  qui  étaienl 
au  poste  de  cette  barrière  accou- 
rent d'être  désarmés  par  Le 
peuple.  Des  hommes  en  blouse 
viennenl  vers  nous,  lire  :  Les 
soldats  de  La  Ligne  qui  étaienl 
au  poste  de  cette  barrière  vien- 
nenl d'être  désarmés  par  Le 
peuple.  Des  hommes  en  blouse 
accourent  vers  nous. 
Page  i4«>.  ligue  32,  au  lieu  de  :  dans  >a  Légion2.,   lire  :   dans  sa 

Légion.»2 

Page   [5o,  note  2,  au  lieu  de:  Publié   par   De  Marna\ lire  : 

Journal  d'un  officier  de  cava- 
lerie, public  par  De  Marnay.... 
Page  228,  Ligne  2,  au   lieu  de  :  sur  le  poste  de  la  rue  Mauconseil, 

établi    dans   le    même    local.... 
lire  :  sur   Le    poste   de    la     rue 
Mauconseil  et  sur  celui  qui  élail 
établi  dans  le  même  local.... 
Cf.  p.,  lire  :  Cf.  p.  -2i>'3. 
■//  de:  (Bibl.    nat.,    Lb,   ;N).    lire  : 

(Bibl.  nat..  Ll>'\  ;S). 
Dans  le  XI  arrondissement..., 
lire  :  Dans  le  XIIe  arrondisse- 
ment . .  . 
ie  :  après  la  mort  du  duc  d'Orléans 
en  i84<>.  lire:  après  la  mort  du 
duc  d'Orléans  en  1842. 
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Page  -j'3'j. 

note  -2.  au  lieu  de 

Page  244, 

note  5,  Ligne  \.  au 

Page  247, 

ligne  10.  an  lieu  <l< 

Page  3;- 

note,  ligue  \.  au  liei 
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Agitation  dans  la  soirée  duai  février      <s; 

\  l.  L'attitude  ii<-  la  cour:  Confiance  du  roi.  Entrevue  deDeleSserl 
et  de  Duchàtel.  Contre-ordre  donné  aux  troupes  pour  le  Lende- 
main       

Chapitre  III:  La  manifestation  réformiste. 

I.  La  réunion  des  manifestants  :  La  foulesur  Les  boulevards.  —Départ 
des  étudiants  de  La  place  du  Panthéon  Manifestation  sur  la  place  de 
la  Concorde  el  autour  de  la  Chambre  des  député'  \  rrh  ée  '1rs  trou- 
pes.      Charge  des  gardes  municipaux 9a 

II.  Les  premières  escarmouc hes:  Commencement  de  L'émeute.  Atta- 
que du  poste  Marignj  aux  Champs-Elysées,  Construction  de  barri- 
cades devanl  les  ministères  il<-  la  Marine,  des  Finances,  de  la  Justice, 
ilcr.  Affaires  étrangères.  —  Attaque  de  L'armurerie  Lepage-Moutier.  — 
Manifestation  devant  l'École  Polytechnique 101 

III.  L'inquiétude  de  l'opposition  et  <ln  gouvernement:  Réunion  des 
députés  ,1.-  L'opposition  chez  Odilon  Barrot.  Rédaction  de  L'acte  d'ac- 
cusation contre  Le  ministère.  Délégation  d'étudiants  chez  Barrot.  - 
s,-. e  de  La  Chambre.  -  MM.  Vavin, -Taillandier  Carnol  chez  Le  pré- 
fet de  la  Seine.  —  Confiance  <lu  roi  aux  Tuileries.  Inquiétude  ■< 
l'État-Major.  Ordre  d'occupatioi s  zones  stratégiques.  -  Réparti- 
tion des  troupes 

I\.    Les  émeutes  dans  lu  banlieue:  Réunion  de  la    garde   nationale. 
Propagation  de  l'émeute  dans  les  communes  de  la  banlieue.  —  Incen  I 
des  barrières  'I'-  l'Etoile,  -lu  Roule  de  Courcelles.       Collision  a  la  bar- 
rière Monceau,  a  Batignolles.        Pillage  des  armureries.         Barricades 
dans  le  quartier  du  Marais,  rues  Greneta  et    Bourg-l'Abbé m 

\     L'incertitude  générale:  Indécision  dans  tous  les  partis.       Réunion 

gardes    nationaux    au   Siècle,   des    chefs   des    sociétés    secrètes    au 

Palais-Royal,  des  commissaires  à  la  préfecture  de  police 118 

Chapitre   l\  :  La  hkunion  ni   la  garoe  nationale. 

Etat   d'espril    général  de    la    garde    nationale.  Les  accusations  de 

I  .  ,1,-  I.a  Hodde.  La  convocation  des  légions,  /  arrondissement: 
Sentiment  conservateur  de  la  garde  nationale.  Manifestation  devanl  le 
ministère  des  Affaires  él        s  //   arrondissement:  Manifestation 

devant     Le    pavillon    de    Marsan.    —   III'  arrondissement  :  Opini le 

\  BouUon.  Sentiment  révolutionnaire  de  la  garde  nationale  Inci- 
dents de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires  et  de  la  place  des  Petits- 
Pères.  /I  arrondissement:  Rédaction  d'une  pétition  réformiste.— 
Marche  vers    la  Chambre  des  députes.  Arrivée   sur   le   pont    de  la 

(  ;, ortie  Harangue  de  Crémièux.  -  V arrondissement:  Opinion  réfor- 
miste de  la  légion.  Patrouilles  dans  le  quartier,  -  Collision  rue  du 
Petit-Carreau.  —  Attaque  d  -  post  -  Mauconseil  et  du  marché  Saint- 
Jean.  VI  arrondissement.  Rôle  peu  actif  de  la  garde  nationale.  • 
Barricade  de  la  rue  Beaubourg".        C bats  'I---  rues    Vubry-le-Boucher 
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el  Saint-Denis.  Vil  arrondissement:  Barricade  de  la  fontaine  .!<• 
l'Echaudé.  Le  maire,  M.  Moreau,et  le  lieutenant-colonel  Siredey  chez 
le  préfet  delà  Seine.  -  1  ///  arrondissement:  Abstention  de  la  majorité 
des  gardes  nationaux.  Réunion  des  officiers.  —  /Y  arrondissement: 
Barricades  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Calme  de  la  cité.  Colli- 
sion du  Pont-au-Change.  —  .V  arrondissement:  Rspril  ministériel  de  la 
garde  nationale.  —  Quelques  manifestations  réformistes  rue  Taranne. 
\/  arrondissement:  Sentiments  modérés  delà  légion.  —  Manifestation 
devant  L'Ecole  Polytechnique  et  devant  l'Odéon.  XII'  arrondisse- 
ment: Majorité 'réformiste  dans  la  légion.       \m site  contre  le  colonel 

Lavocat.  -  Légion  a  cheval 120 

CAPITRE    Y  :    LA  CHUT!     l>i     MINISTÈR]  . 

I.  V alarme  a  VEtat-Major:  Rapports  des  colon  ils  .les  légions.  I  e 
général  Priant,  le  colonel  l><sson.  le  lieutenant-colonel  Baignère  a 
l'Etat-Major 1  \<> 

II.  L'entrevue  du  roi  cl  de  Guizot:  Impression  produite  sur  l'esprit  du 
roi  par  ces  nouvelles.  Entretien  avec  la  reine.  —  Arrivée  de  Duchà- 
tel  aux  Tuileries.  —  Le  roi  lui  demande  la  démission  «In  cabinet.  — 
Duchâtel  va  chercher  Guizot  à  la  Chambre.  —  Entrevue  «lu  roi,  de 
Guizot  ft  de  Duchâtel.  —  Traies  d'une  version  royaliste  de  cet  inci- 
dent      i5o 

III.  La  séance  de  la  Chambre:  Les  interpellations.  —  Guizot  annonce 
que  le  roi  a  chargé  Mole  de  former  un  ministère. —  Tumulte  parmi  les 
conservateurs.  —  Séance  He  la  Chambre  des  pairs 16a 

IV.  La  tentative  de  Mole  :  Entrevue  du  roi  et  île   Mole.        Démarches 

de  Mole.  —  Conversation  avec  de  Rémusal   el   avec  Thiers [5g 

Y.  La  confusion  générale  du  commandement  :  Trouble  el  confusion  à 
l'Etat-Major.  —  Faiblesse  du  généralJacqueminot:  —  Difficulté  de  trans- 
mission des  ordres.  Plaintes  îles  chefs  de  corps.  —  Proposition  «lu 
maréchal  Bugeaud i(>i 

Chapitre  VI  :  La  lutte  contre  les  gardes  municipaux. 

I.  L'annonce  de  la  chute  <lu  ministère  :  Impressi le  joie    dans    les 

quartiers  de  l'Ouest.  Illuminations.  —  Déception  dans  les  quartiers 
ouvriers:  place  îles  Petits-Pères,  Faubourg  Saint-Denis,  Hôtel  de  Ville, 
Faubourg  Saint- Antoine,  place  île  la  Bastille,  Panthéon i65 

II.  La  lutte  contre  les  gardes  municipaux:  L'émeute  continue  sous 
forme  d'attaques  contre  les  caséines  et  les  corps  de  garde  des  munici- 
paux. —  Magasins  Lepage  dans  la  rue  Bourg-l'Abbé.  Caserne  du 
Faubourg  Saint-Martin.  —  l'oste  <\n  marché  Saint-Martin.  -  Poste  du 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers.   —  Poste  de  l'Entrepôt 170 

III-  Les  réunions  cl  les  manifestations  politiques  :  Réunion  des  députés 
clie/.  Odilon  Barrot.  Manifestations  sous  les  fenêtres  de  La  Réjorme. — 
Discours  de  Ledru-Rollin  ci  de  D'Alton  Shée.  Réunion  du  Comité  élec- 
toral démocratique i76 

Chapitre  VU  :  La  11-11  1  \.x>\    i"    101  1  1  \  uid  m  s  Capi  cini  - 

I.  La  formation  de  la  colonne  :  Réunion  d'une  colonne  de  manifes- 
tants à  la  mairie  du  VIIIe  arrondissement.  —  Elle    parcourt  le  quartier 
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Popincourt  et  La  place  de  la  Bastille.        Elle  se    rend    au    National.  - 
Allocution  de  Marrasl 180 

II.  Les  manifestations  dans  les  quartiers  de  l'Ouest:  Occupation  par 
les  troupes  «lu  ministère  des  Affaires  étrangères.  —  Troubles  devant  le 
ministère  de  la  Justice 180 

III.  Lafusillade:  La  colonne  populaire  quitte  Le  National  et  suit  les 
boulevards.—  Elle  arrive  «levant  le  ministère  des  Affaires  étrangères.  — 
Pourparlers  avec  le  lieutenant-colonel.  La  fusillade.  —  Panique  el 
désarroi  «les   troupes 189 

IV.  Lalevée  générale  du  peuple:  Un  chariot  chargé  de  cadavres  arrive 
au  National.  Discours  de  Garnier-Pagès.  —  Parcours  de  la  charrette 
à  travers  les  quartiers  du  centre.  Extension  de  l'émeute  :  Palais- 
Royal,  les  boulevards,  faubourgs  Saint-Martin  et  Saint-Antoine,  quar- 
tier latin,  Saint-Sulpice 199 

Chapitre  VIII:  La  combinaison  Thiers-Bugeaud. 

I.  L'échec  de  Mole:  Montalivet  aux  Tuileries.  —  Visite  chez  Mole.  — 
Conversation  du  roi  avec  Guizot,  Dumon  el  Montalivet.  —  Nomination 
du  maréchal  Bugeaud  au  commandement  des  troupes.  —  Mole  informe 
le  roi  qu'il  ne  peut  constituer  un  ministère.  —  Louis-Philippe  fait  appe- 
ler Thiers 208 

IL  L'entrevue  de  Thiers  el  du  roi  :  Thiers  aux  Tuileries.  -  Conversa- 
tion avec  Montalivet.  —  Entrevue  avec  le  roi au 

III.  L'installation  du  général  Bugeaud:  Bugeaud  à  FEtat-Major, —  Etat 
moral  et  matériel  des  troupes.  Plaintes  du  maréchal.  —  Arrivée  de 
Thiers  à  l'Etat-Major.  —  Plan  de  bataille  de  Bugeaud.  —  Formation  «les 
colonnes  d'attaque.  —  Lettre  de  Bugeaud  à  Thiers 214 

IV.  Les  démarches  de  Thiers:  Pourparlers  de  Thiers  avec  Duvergier 
«le  Hauranne,  Odilon  Barrot,  de  Rémusat,  Lamoricière,  Passy, 
Dufaure.  —  Réunion  chez  Thiers,  place  Saint-Georges  .......     218 

Chapitre  IX:  Lu  désarmement  des  troupes. 

i"'  arrondissement  :  Incertitude  de  la  1"  légion  ;  état  du  ministère  des 
Affaires  étrangères,  des  boulevards,  de  la  cour  du  Havre;  casernes  de 
Penlhièvre  et  de  la  Pépinière.  —  II'  arrondissement  :  Pillage  «les  armu- 
reries; dispositions  «le  la  garde-nationale.  —  ///  arrondissement: 
Annonce  par  le  député  Taillandier  «lu  ministère  Thiers-Barrot ;  caserne 
«les  Petits-Pères.  —  TV  arrondissement:  Exaltation  de  la  garde-natio- 
nale; les  républicains  à  La  Réforme;  désarmement  du  corps  de  garde 
«le  l'Hôtel  «les  Postes;  posti'  Mauconseil.  —  V  arrondissement:  Cons- 
truction des  barricades;  «asernes  Poissonnière  et  delà  Courtille.  — 
VIe arrondissement:  Prise  et  incendie  des  postes  du  marché  Saint-Martin 
et  du  Conservatoire.  —  VU"  arrondissement:  Barricade  de  la  rue 
Beaubourg:  poste  du  marché  Saint-Jean;  caserne  «les  Francs-Bour- 
geois.—  VI 11  et  IX'  arrondissements:  Etat  «le  la  population;  le  maire 
E.  Moreau  chez  h'  préfet  «le  la  Seine:  lecture  d'une  proclamation:  col- 
lision sur  la  place  «le  la  Bastille;  casernes  de  Reuilly,  «les  Minimes, 
PopincouiM  :  le  capitaine  Jourdan  s'empare  «lu  commandement  à  la 
mairie:  incendie  «les  bureaux  «le  péage  aux  ponts  d'Austerlitz  et  Louis- 
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Philippe.—  V  arrondissement:  Colonne  du  capitaine  Dunoyer  ;  prison 
de  l'Abbaye;  casernes  du  Vieux-Colombier  et  de  Babylone;  prison  du 
Cherche-Midi.  —  XI  et  XII  arrondissements:  Barricades  du  quartier 
Latin;  casernes  des  Grès  et  de  Tournon;  le  colonnel  Lavocat  et  le 
maire  Delanneau  se  retirent;  le  conseiller  municipal  Delestre  prend  la 
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sernes Neuve-Sainte-Geneyièvé,  Mouffetard,  de  Lourcine.  Banlieue: 
Gentilly,  Bicêtre,  la  Chapelle    La  Villette 220 

Chapitre  \  :  La  marche  des  colonnes  i>'  mi  \< les  tbni  ai  ives  d'apai- 
sement. 

I.  I.ti  colonne  Bedeau:  Marche  jusqu'au  boulevard  Poissonnière.— 
Attitude  de  la  garde  nationale.  Intervention  de  M.  \\isse  et  de 
M.  Fauvelle-Delbarre.  Fauvelle-Delbarre  à  l'État-Major.  —  Il  obtient 
du  maréchal  Bugeaud  l'ordre  de  cesser  1rs  hostilités.  Retraite  de  Be- 
deau.       Arrivée  à  la  place  de  la  Concorde  à  travers  les  boulevards.  - 

attaque  <lu  poste  Peyronnet.       Fusillade  du  Pont-Tournant.  .  .  .      268 

II.  La  colonne  Sébastianl:  Marche  vers  l'Hôtel-de-Ville  à  la  rencontre 
du  général  Talandier.  Collision  dans  les  rues  du  IX"  arrondisse- 
ment. Intervention  de  M.  Moreau  et  de  Flotard.  —  Cessation  des 
hostilités.  Rôle  de  la  garde  nationale.  Désarmement  des  troupes. — 
Occupation  de  l'Hôtel-de-Ville  par  le  capitaine  Jourdan.  —  Départ  de 
M.  de    Rambuteau  et   des  généraux.  —  Envahissement  de  l'Hôtel-de- 

Yille   par    le   peuple 270 

III.  Les  colonnes  Brunetet  Saint- Arnault:  Marche  sans  incident  de  la 
colonne  Brunel  vers  le  Panthéon.  Collision  dans  la  rue  de  Richelieu 
entre  la  colonne  Saint-Aiiiaull  et  les  insurgés.  —  Retour  au  Carrou- 
sel        278 

IV.  Les  tentatives  d'apaisement:  Arrivée  aux  Tuileries  de  Thiers  et  de 
ses  amis.  Conversation  avec  Bugeaud.  Entrevue  avec  le  roi.  — 
Nomination  de  Lamoricière  au  commandement  de  la  garde  nationale. — 
Bugeaud  accepte  Lamoricière.  —  On  décide  d'employer  la  conciliation 
pour  calmer  l'émeute.  Tentatives  du  colonel  Lemercier,  d'Odilon 
Barrot,  de  Lamoricière.  Échec  de  ces  tentatives  -  Placards  et  pro- 
clamations        279 

Chapitre  XI:  1 . 1   combat  du  Chah  vu-d'Eau  et  l'abdication  du  roi. 

I.  L'attaque  du  Château-d'Eau:  Première  tentative  «les  démocrates  de 
La  Béforme.  —  Résistance  du  capitaine  Soupault.  —  Intervention  de 
Lamoricière.  —  La  foule  assiège  le  corps  de  garde.  — Engagement  du 
combat.—  Efforts  des  généraux  Lamoricière  et  Perrot  pour  l'aire  cesser 
le  feu.  —  Violence  de  la  lutte 291 

II.  La  marche  sur  les  Tuileries  (rive  droite):  Formation  de  colonnes 
populaires  dans  les  VIIe,  AT.  Y  ,  III",  IL  arrondissements.  —  Marche 
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Laubespin  et  Lacrosse.  —  Thiers  propose  au  roi  de  se  réfugier  à  Saint- 
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colonne  qui  s'éloigne.  —  Tentative  du  lieutenant  Aubert-Roche.  —  En- 
trevue avec  le  colonel  Bilfeld  et  avec  le  duc  de  Nemours.  —  Départ  des 
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le  groupe  se  dirige  \  ers  la  Chambre.  —  Le  duc  de  Nemours  organise  ^m 
la  place  de  la  Concorde  lé  dépari  pour  Saint-Cloud.  —  Il  accourt  à  la 
Chambre  derrière  le  cortège  de  la  duchesse 36i 

III.  La  formation  /l'un  Comité  <!<•  direction  :  Conciliabules  à  /."  Ré- 
forme. —  Marrasl  au  National  dans  la  matinée  du  24.  Réunion  des 
radicaux.-  -Nomination  d'un  Comité  de  direction  ou  Qgure  le  nom  de 
Barrot.  —  Fin  «le  la  réunion.  —  La  foule  proteste  contre  h-  nom  d'Odi" 
Ion  Barrot.  —  Envahissement  des  bureaux  «lu  National '«><> 

IV.  La  séance  de  lu  Chambre  :  Animation  dans  1rs  couloirs  de  la 
Chambre.  —  Arrivée  et  départ  précipité  de  Thiers.  Le  président  Sau- 
zel  ouvre  la  séance  a  midi  et  demie.  —  Laflitte  propose  à  la  Chambre 
de  se  déclarer  en  permanence.  —  Suspension  de  la  séance.  Arrivée  <!<• 
délégués  du  National.  Conciliabules  avec  Marie,  avec  Lamartine  qui 
se  déclare  en  faveur  de  la  République,  avec  Barrot  qui  refuse  «le  se 
ralliera  un  Gouvernement  provisoire.  —  Entrée  de  la  duchesse  d'Or- 
léans dans  l'hémicycle. —  Discours  de  Dupin,  de  Marie,  de  Crémieux, 
de  Barrot.  -  Efforts  inutiles  de  la  duchesse  pour  parler.—  Discours  de 
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aux  Invalides.  —  Bedeau  donne  l'ordre  aux  troupes  de  rentrer  dans  les 
casernes.  Séparation  de  la  Chambre  des  pairs.  -  Séance  populaire  à 
la  Chambre.  —  Nomination  d'un  Gouvernement  provisoire.  —  Marche 
du  nouveau  Gouvernement  vers  l'Hôtel-de-Ville 3ja 

V.  Les  dernières  tentatives  monarchiques  :  Retour  île  Barrot  au  mi- 
nistère de  l'Intérieur.  —  Les  royalistes  essaient  de  grouper  la  garde 
nationale.—  Tentative  de  Bugeaud  et  d'Oudinot  auprès  de  la  10'  légion. 
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de  ses  etForts.  —  Départ  de  la  duchesse  d'Orléans  et  du  duc  de  Ne- 
mours       iii 
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l'ouvrier  Albert.  Choix  de  Caussidière  pour  la  Préfecture  de  police 
et  d'Etienne  Arago  pour  l'Hôtel  des  Postes 4,lJ 
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II.  L'occupation  de  l'Hôtel  des  Postes  et  de  la  Préfecture  de  police  : 
Etienne  Arago  à  l'Hôtel  des  Postes.  Entrevue  avec  le  directeur,  le 
comte  Dejean.  —  Arrivée  de  Caussidière  à  la  Préfecture  de  police.  — 
Formation  du  corps  des  Montagnards.  —  Rédaction  d'une  proclamation 
par  Caussidière  ri  Sobrier \\>\ 

III.  La  séance  du  Conseil  municipal  :  Rôle  <ln  capitaine  Jourdan.  — 
Flotard  convoque  le  Conseil  municipal.  -  Séance  <ln  Conseil.  -  Propo- 
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du  Conseil .   • ',2<s 

IV.  Les  efforts  d'apaisement  du  maire  de  Paris:  La  foule  sur  la  place 
de  Grève.  —  Premiers  efforts  d'apaisement  de  Garnier-Pagès.  —Rédac- 
tion d'une  proclamation.  —  Débandade  des  municipaux  sortis  de  la 
Préfecture  de  police.  —  Garnier-Pagès  recueille  le  général  Saint-Arnaud. 

—  Arrivée  de  Carnot  et  Marie.  —  Rédaction  d'une  seconde  proclamation. 
Arrivée  de  Martin  de  Strasbourg J36 

V.  L'arrivée  et  l'installation  du  Gouvernement  provisoire  à  l'Hàtel-de- 
Ville  :  Le  Gouvernement  provisoire  acclamé  à  la  Chambre  se  rend  à 
l'Hôtel-de-Ville.  —  Encombrement  des  quais.  -  Dispersion  des  membres 
sur  la  place  de  Grève.  —  Entrée  de  Ledru-Rollin.  —  Son  discours  «levant 
le  peuple  dans  la  salle  du  Conseil  municipal.  —  Discours  de  Lamartine. 

—  Réunion  des  membres  dans  un  salon.  —  On  décide  de  rédiger  une 
proclamation.  —  Texte  de  Lamartine.  La  cohue  des  visiteurs.  —  Le 
Gouvernement  se  réfugie  dans  le  cabinet  e\n  préfet.  —  Distribution  des 
ministères  et  des  postes  importants.  —  Réserves  de  Pagncrre  et  Rixio 
sur  la  proclamation  de  Lamartine. —  On  décide  d'en  reviser  le  texte.  — 
Devant  l'envahissement,  le  Gouvernement    recule  dans  un  salon  écarté. 
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Formation  de  corps  de  garde.  —  Assemblée  populaire  à  la  salle  Saint- 
Jean.  —  Arrivée  de  Louis  Blanc,  Flocon,  Marrast  désignés  à  La  Réforme 
pour  le  Gouvernement.  —  Discours  de  Louis  Blanc  à  la  salle  Saint-Jean. 

—  Les  nouveaux  membres  se  présentent  devant  le  Gouvernement  pro\  i- 
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